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  Il m’a appris à toujours poursuivre mon rêve,


  et à le vivre quand je l’aurai rattrapé.


  


  « Et les chemins qu’il suivra seront innombrables, comme les peuples qui connaîtront son nom, car il naîtra plusieurs fois en notre sein, sous une multitude d’identités, puisqu’il a toujours été et sera à jamais dans l’infini du temps. Comme le soc acéré de la charrue, son avènement retournera la terre, nous arrachant aux sillons où nous reposions dans notre silence. Celui qui brisera tous les liens – celui qui forgera toutes les chaînes. Le père de nos avenirs – le destructeur de la destinée. »


  Extrait de Commentaires sur les Prophéties du Dragon


  De Jurith Dorine, Main Droite de la reine d’Almoren


  742 AD, Troisième Âge.
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Prologue


  La Forteresse de la Lumière
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  Pedron Niall balaya du regard sa salle d’audience privée, mais ses yeux noirs, voilés par l’âge et de sinistres pensées, ne virent rien. Sur les lambris sombres qui recouvraient les murs de pierre – très épais, même au cœur de la Forteresse – les étendards des ennemis de jeunesse du seigneur général finissaient de perdre leurs couleurs. Massif et doté d’un haut dossier, à la manière d’un trône, l’unique siège présent dans la pièce restait invisible pour Niall, au même titre que les quelques tables qui complétaient le mobilier. Et il en allait de même pour l’homme en cape blanche agenouillé sur le grand soleil doré incrusté dans les lattes de bois du parquet. Malgré sa ferveur difficilement contenue, l’image de ce visiteur ne parvenait pas à se graver dans l’esprit de Niall. Pourtant, l’homme n’était pas du genre qu’on pouvait aisément prendre à la légère…


  Avant de se présenter devant le seigneur général, Jaret Byar avait eu le temps de faire un peu de toilette. Mais son casque et son plastron restaient souillés par la poussière de la route et ternis par de trop longues années de service. Sur le visage émacié du Fils de la Lumière, deux petits yeux noirs enfoncés dans leurs orbites brillaient fébrilement. Comme il se devait en présence de Niall, Byar ne portait pas son épée. Ça ne l’empêchait pas d’être tendu à craquer, tel un chien avide de violence qui attend d’être libéré de sa laisse.


  Placées à chaque extrémité de la salle, deux cheminées unissaient leurs efforts pour combattre les rigueurs de l’hiver finissant. Fidèle reflet de son occupant, la pièce était fonctionnelle, sans rien qui sortît de l’ordinaire. Le fief d’un militaire, ni plus ni moins, si on exceptait l’extravagant soleil. Mais si le mobilier était choisi par chaque homme qui accédait au poste de seigneur général des Fils de la Lumière, l’astre du jour composé de pièces d’or avait été usé jusqu’à la corde par les semelles d’une légion de pétitionnaires – avant d’être remplacé et de nouveau piétiné jusqu’à ce que « mort » s’ensuive. Assez d’or pour acheter un domaine en Amadicia et s’offrir le titre de noblesse qui allait avec. Depuis dix ans qu’il foulait allégrement aux pieds cette fortune, Niall ne lui avait pas accordé plus d’attention qu’au soleil brodé sur la poitrine de sa tunique blanche. Pour lui, les biens de ce monde n’avaient aucun intérêt…


  Après avoir fait le tour de la salle sans rien voir, les yeux de Niall revinrent se poser sur la table la plus proche de lui. Au milieu des cartes, des rapports et de diverses missives, trois dessins sommairement enroulés attirèrent irrésistiblement le regard du seigneur général. À contrecœur, il en prit un au hasard. Choisir était inutile, puisque tous les trois, sans être de la même main, représentaient une scène identique.


  Si la peau de Niall, fine comme du très vieux parchemin, paraissait devoir craquer à tout instant sous la pression d’un corps qui n’était plus qu’un assemblage d’os et de tendons, rien en lui n’évoquait la fragilité. Nul n’avait jamais atteint son poste avant d’avoir les cheveux blancs et tous ses prédécesseurs étaient au moins aussi durs que la pierre du Dôme de la Vérité. Si fort qu’il fût, Niall ne put refuser de voir telle qu’elle était la main tavelée par les ans qui tenait le dessin. Le temps pressait. Ou plutôt, il était pressé par le temps. Le délai qui lui restait devait suffire. En tout cas, il ferait tout pour ça.


  Le vieil homme déroula à demi la feuille de parchemin – juste ce qu’il fallait pour découvrir le visage qui l’intéressait. Après un long séjour dans des sacoches de selle, la craie était un peu effacée, mais le personnage restait reconnaissable. Un jeune homme aux yeux gris et aux cheveux cuivrés. Très grand, semblait-il, mais ça pouvait être une fausse impression. Ses yeux et ses cheveux exceptés, il serait passé inaperçu dans n’importe quelle ville.


  — Et ce… garçon… prétend être le Dragon Réincarné ? murmura Niall.


  Le Dragon… Un nom qui faisait frissonner le seigneur général, accentuant les rigueurs de l’hiver et les misères de l’âge. Le surnom de Lews Therin Telamon, lorsqu’il avait condamné à la folie et à la mort tout homme en mesure de canaliser le Pouvoir – et ce pour les siècles des siècles. Trois mille ans s’étaient écoulés depuis que l’arrogance des Aes Sedai et la guerre des Ténèbres avaient provoqué la fin de l’Âge des Légendes. Trente siècles, oui, mais les prophéties et les fables alimentaient la mémoire des humains – pour l’essentiel, en tout cas, même si beaucoup de détails étaient à jamais perdus. Lews Therin Fléau de sa Lignée… Le responsable de la Dislocation du Monde, un désastre durant lequel des fous capables de canaliser le Pouvoir avaient rasé des montagnes et fait sombrer dans les eaux d’antiques pays. Alors que la face même de la terre était altérée, toutes les créatures survivantes avaient fui comme des bêtes sauvages pourchassées par un incendie. L’horreur avait duré jusqu’à la mort de l’ultime Aes Sedai mâle, condamnant ce qui restait de l’humanité à reconstruire sur des ruines – quand il en restait, ce qui n’était pas toujours le cas. Au fil des siècles, ces événements étaient devenus de sinistres histoires que les mères racontaient aux garnements pour les effrayer. Mais les prophéties affirmaient que le Dragon se réincarnerait un jour…


  Pensant à tort que Niall lui avait posé une question, Byar pesa ses mots avant de répondre :


  — Oui, seigneur général, c’est lui… Et ce faux Dragon est à l’origine d’une démence collective qui dépasse les « exploits » de tous ses prédécesseurs. Des milliers de gens lui ont juré allégeance. Déjà en conflit l’un contre l’autre, le Tarabon et l’Arad Doman sont dévastés par la guerre civile. On se bat partout dans la plaine d’Almoth et sur la pointe de Toman. Des Tarabonais contre des Domani, des Domani et des Tarabonais contre des Suppôts des Ténèbres ralliés au Dragon… Une boucherie, jusqu’à ce que l’hiver vienne refroidir les ardeurs des combattants. Seigneur général, je n’ai jamais vu un phénomène se répandre si rapidement. Comme quand on jette une lampe à huile dans une grange à foin… Avec la neige, l’incendie semble étouffé, mais au printemps, il reprendra avec encore plus de vigueur.


  Niall leva un index pour interrompre l’officier. Par deux fois déjà, il avait laissé Byar lui raconter son histoire d’une voix vibrante de colère et de haine. Grâce à d’autres sources, le seigneur général connaissait déjà une bonne partie de ces faits – et sur certains points, il en savait bien plus long que Byar. Pourtant, à chaque audition, il avait eu du mal à cacher sa stupéfaction.


  — Geofram Bornhald et un millier de Fils ont péri et des Aes Sedai en sont responsables ? Tu es sûr de ce que tu avances, Fils de la Lumière Byar ?


  — Sûr et certain, seigneur général ! Après une escarmouche, sur la route de Falme, j’ai vu les cadavres de deux sorcières de Tar Valon. Nous avions fini par les cribler de flèches, mais non sans laisser cinquante hommes sur le carreau.


  — Il s’agissait d’Aes Sedai, tu n’as pas le moindre doute ?


  — Seigneur, le sol s’est ouvert sous nos pieds ! Et des éclairs se sont abattus sur nous alors qu’il n’y avait pas un nuage dans le ciel. Quelle autre explication pourrait-il y avoir ?


  Jaret Byar n’ayant aucune imagination, on ne pouvait le soupçonner d’affabuler. Pour lui, la mort faisait partie du quotidien d’un soldat, et la manière dont elle venait n’importait pas vraiment. Sauf quand ça sortait pour de bon de l’ordinaire…


  Niall hocha sombrement la tête. Depuis la Dislocation du Monde, il n’existait plus d’Aes Sedai mâles, mais les femmes qui revendiquaient désormais le titre n’avaient rien à envier à leurs confrères. Bien entendu, elles prêtaient les Trois Serments, jurant de dire exclusivement la vérité, de ne fabriquer aucune arme pouvant servir à un homme pour en tuer un autre et de ne jamais utiliser le Pouvoir à des fins guerrières, sauf contre les Suppôts et les Créatures des Ténèbres. Désormais, la supercherie était éventée, les « serments » se révélant d’ignobles mensonges. Selon Niall, nul ne pouvait aspirer à tant de puissance sans avoir l’intention de défier un jour le Créateur. Donc, de se mettre au service du Ténébreux…


  — Et tu ne sais rien de ceux qui ont conquis Falme et massacré la moitié d’une de mes légions ?


  — Le seigneur capitaine Bornhald m’a dit qu’ils se nommaient eux-mêmes les Seanchaniens. Un ramassis de Suppôts, selon lui. Même s’il n’a pas survécu, sa charge héroïque les a mis en déroute. Seigneur général, j’ai parlé à des gens qui fuyaient la cité. Tous étaient d’accord sur un point : débordés par le seigneur Bornhald et ses hommes, les envahisseurs ont fini par fuir. Une débandade, ni plus ni moins !


  Niall soupira discrètement. Dans ses deux précédents récits, Byar avait utilisé les mêmes mots, à quelques rares nuances près.


  Un bon soldat, comme aimait à le dire Geofram Bornhald, mais mal préparé à penser par lui-même…


  — Seigneur général, mon supérieur m’a pour de bon demandé d’assister de loin à la bataille. J’avais mission de vous faire un rapport et de raconter au seigneur Dain comment était mort son père.


  — Oui, oui, bien sûr…, souffla Niall, agacé.


  Il dévisagea un moment l’officier au visage émacié et ajouta :


  — Personne ne met en doute ton courage et ton honnêteté, Fils de la Lumière. Livrer une bataille sans espoir est tout à fait dans le style de Geofram Bornhald…


  Mais pas dans le tien, mon pauvre ami, parce que tu manques beaucoup trop d’imagination pour ça…


  Jugeant qu’il n’avait plus rien à tirer de l’officier, Niall lui fit signe de se relever.


  — Tu as très bien agi, Fils de la Lumière Byar. Je t’autorise à aller voir Dain Bornhald afin de lui raconter la mort de son père. Il doit être avec Eamon Valda, dans les environs de Tar Valon. Tu peux partir quand ça te chantera…


  — Merci, seigneur général, dit Byar. (À peine redressé, il se fendit d’une profonde révérence.) Mais je dois vous dire, seigneur… Eh bien, nous avons été trahis !


  — Par le Suppôt que tu détestes tant, Fils de la Lumière Byar ?


  Niall ne put dissimuler totalement son agacement. Les cendres d’un plan patiemment ourdi gisaient auprès des dépouilles de mille valeureux guerriers, et ce fichu Byar n’avait qu’un seul nom à la bouche.


  — Le jeune costaud que tu as vu deux fois, si je ne m’abuse ? Le fameux Perrin de Deux-Rivières ?


  — Oui, seigneur général… J’ignore les détails, mais je suis sûr qu’il est responsable du désastre. J’en mettrais ma tête à couper !


  — Je verrai ce que je peux faire à son sujet, Fils de la Lumière Byar. (L’officier fit mine de parler, mais Niall lui intima le silence d’un geste vif.) Tu peux disposer, à présent…


  L’officier dut capituler. Après un ultime salut, il tourna les talons et s’en fut.


  Alors que la porte se refermait sur son visiteur, Pedron Niall se laissa tomber dans son grand fauteuil. Pourquoi Byar haïssait-il Perrin à ce point ? Les Suppôts étant légion, pour quelle raison gaspillait-il ainsi son énergie ? Au sommet de la société comme au plus bas de l’échelle, des traîtres à l’humanité, dissimulés derrière une courtoisie de façade et des sourires chaleureux, se dévouaient corps et âme au Ténébreux. Quelle différence pouvait faire un nom de plus sur cette longue liste ?


  En quête d’un peu de confort pour ses vieux os, Niall changea de position sur son siège. Pas pour la première fois, loin de là, il songea vaguement qu’un coussin ne serait pas du luxe. Comme toujours, il repoussa cette idée. Alors que le monde menaçait de basculer dans le chaos, il n’avait aucune intention de faire des concessions à l’âge.


  Revenant à des préoccupations plus pressantes, il récapitula mentalement tous les augures qui annonçaient un désastre. Le conflit entre le Tarabon et l’Arad Doman, la guerre civile qui faisait rage au Cairhien, la poussée de fièvre martiale que subissaient Tear et l’Illian – de vieux ennemis s’il en était… Ces divers affrontements ne signifiaient peut-être rien, pris individuellement – après tout, les hommes étaient belliqueux par nature – mais ils se présentaient tous en même temps, et ça n’avait rien d’habituel. De plus, si un faux Dragon sévissait dans la plaine d’Almoth, un autre faisait des ravages au Saldaea et un troisième se déchaînait à Tear. Trois imposteurs en même temps !


  Car ce sont tous des imposteurs, n’est-ce pas ? Il faut qu’il en soit ainsi !


  Une multitude de détails, voire de rumeurs, sans importance tant qu’on ne les prenait pas ensemble… Par exemple, on signalait des Aiels aussi loin à l’ouest que sur le territoire du Murandy et du Kandor. Deux ou trois individus, jamais plus que ça… Mais en binôme ou par milliers, les Aiels n’étaient sortis de leur désert qu’en une seule occasion, depuis la Dislocation du Monde. Une unique occurrence que nul n’était près d’oublier, cela dit… Dans le même ordre d’idées, les Atha’an Miere, autrement appelés le Peuple de la Mer, semblaient se détourner du commerce pour guetter des signes et des augures. Sans daigner préciser ce qu’ils attendaient, ils naviguaient dans des bateaux aux cales à moitié remplies, quand elles n’étaient pas tout à fait vides.


  Autre indice qui ne trompait pas, l’Illian avait pour la première fois depuis quatre siècles lancé la Grande Quête du Cor. Des centaines de Quêteurs étaient partis à la recherche du Cor de Valère, un instrument légendaire censé, selon les prophéties, réveiller les héros morts afin qu’ils participent à Tarmon Gai’don, l’Ultime Bataille contre les Ténèbres. Et selon certaines rumeurs, les Ogiers – un peuple si refermé sur lui-même que bien des gens doutaient de son existence – organisaient des conciliabules entre leurs différents Sanctuaires pourtant dispersés aux huit coins du monde.


  Il y avait plus parlant encore, en tout cas aux yeux de Niall : les Aes Sedai étaient sorties de l’ombre. D’après ce qu’on disait, elles avaient envoyé des sœurs au Saldaea afin d’affronter le faux Dragon Mazrim Taim. Si peu fréquent que ce fût pour un homme, Taim était capable de canaliser le Pouvoir de l’Unique. Cela suffisait à inspirer à son sujet à la fois la peur et le mépris. De l’avis presque général, un homme pareil ne pouvait pas être vaincu sans l’aide des Aes Sedai. Accepter leur intervention valait quand même mieux que de subir d’indicibles horreurs, lorsque le faux Dragon perdrait la raison. Cela dit, Tar Valon semblait avoir envoyé des sœurs soutenir l’autre imposteur qui sévissait à Falme. Aucune autre interprétation ne collait avec les faits…


  Le schéma qui prenait forme devant les yeux de Niall lui glaçait jusqu’à la moelle des os. Le chaos se répandait et des événements jusque-là rarissimes se multipliaient. Le monde entier était en ébullition, comme si quelque chose se préparait. Et pour le seigneur général, la nature de ce « quelque chose » ne faisait pas de doute. L’Ultime Bataille était pour très bientôt.


  Tous les plans de Niall s’en trouvaient réduits à néant. Des plans qui auraient pourtant dû, en théorie, inscrire son nom en lettres d’or dans la glorieuse histoire des Fils de la Lumière. Mais les périodes troubles comblaient souvent de bienfaits les opportunistes, et le vieil homme avait ourdi de nouveaux plans visant des objectifs différents. De quoi le satisfaire, s’il conservait assez de force et de volonté pour mener à bien ses grands projets.


  Lumière, prête-moi assez de vie pour réussir !


  Un coup discret, à la porte de la salle, tira Niall de sa sombre méditation.


  — Entrez ! lança-t-il.


  Un serviteur en livrée blanc et jaune pénétra dans la pièce et se fendit d’une révérence. Les yeux rivés sur le sol, il annonça que Jaichim Carridin, Initié de la Lumière et Inquisiteur de la Main de la Lumière, avait répondu à la convocation du seigneur général.


  Sans laisser le temps à Niall de parler, Carridin vint se camper derrière le serviteur, que son maître congédia d’un geste distrait.


  Avant que la porte se fût refermée sur le domestique, Carridin mit un genou en terre, faisant onduler comme une traîne sa cape blanche. Sous le soleil qui ornait le côté gauche du vêtement, un bâton de berger rouge sang signalait son appartenance à la Main de la Lumière, un ordre dont les membres étaient surnommés les « Confesseurs », un nom qu’il valait mieux éviter d’utiliser en leur présence.


  — Pour répondre à ta convocation, seigneur général, je suis revenu à la hâte du Tarabon.


  Niall étudia un moment son interlocuteur. De haute taille, Carridin n’était plus un jeune homme, comme en témoignaient ses tempes grisonnantes. Mais il gardait une belle prestance et semblait toujours plus dur que l’acier le mieux trempé. Comme à l’accoutumée, ses yeux sombres enfoncés dans leurs orbites exprimaient une profonde sagesse – à croire qu’il n’était plus dupe de rien depuis bien longtemps – et ils ne cillèrent pas quand le regard pénétrant de Niall les sonda. Très peu d’hommes avaient bonne conscience au point de ne pas tressaillir sous cet examen. À moins que Carridin ait simplement des nerfs d’acier ? Car enfin, devoir quitter ses troupes et rentrer d’urgence à Amador – sans un commencement d’explication – n’arrivait pas tous les jours. Mais Jaichim Carridin avait la réputation d’être plus patient et inébranlable qu’un rocher…


  — Lève-toi, Fils de la Lumière Carridin. (Alors que le Confesseur obéissait, Niall passa tout de suite à l’offensive.) J’ai des nouvelles de Falme – des nouvelles inquiétantes, dois-je préciser.


  Carridin tira sur les plis de sa cape, les rectifiant, puis il répondit d’un ton presque nonchalant, comme s’il s’était adressé à un égal, pas au chef qu’il avait juré de servir au péril de sa vie :


  — Seigneur général, tu fais allusion aux nouvelles apportées par le Fils de la Lumière Byar, ancien second du seigneur capitaine Bornhald ?


  Niall cligna imperceptiblement de l’œil gauche – un signe annonciateur de colère, chez lui. En théorie, trois hommes seulement savaient que Byar était à Amador. Et Niall aurait dû être le seul à pouvoir dire d’où il venait.


  — Ne joue pas sans cesse au plus fin avec moi, Carridin… Ta volonté de tout savoir risque de te conduire un jour entre les mains de tes propres Confesseurs.


  Si le nom employé lui déplut, l’Inquisiteur ne le montra pas – n’était sa façon soudaine de serrer les lèvres, comme s’il voulait empêcher quelques mots de s’en échapper.


  — Seigneur général, la Main cherche la vérité en toutes circonstances, afin de servir la Lumière.


  Servir la Lumière, pas les Fils de la Lumière…


  Tous les membres de l’ordre servaient la Lumière, mais on pouvait se demander si les Confesseurs avaient encore conscience d’appartenir à une organisation.


  — Et quelle vérité m’apportes-tu, au sujet de ce qui se passe à Falme ?


  — Des Suppôts des Ténèbres, seigneur général…


  — Des Suppôts ? (Niall eut un rire sans joie.) Il y a quelques semaines, tu m’annonçais que Geofram Bornhald servait le Ténébreux parce qu’il t’avait désobéi, conduisant une bonne partie de ses forces sur la pointe de Toman. Veux-tu maintenant me faire gober que ce même Bornhald, un Suppôt, a lancé ses hommes à l’assaut d’autres Suppôts des Ténèbres, signant ainsi leur arrêt de mort ?


  — Nous ne saurons jamais si c’était un Suppôt, lâcha Carridin, puisqu’il est mort avant d’avoir été soumis à la question. Les desseins des Ténèbres sont souvent impénétrables. Pour ceux qui marchent dans la Lumière, ils peuvent sembler absurdes. Mais les conquérants de Falme étaient des Suppôts, j’en suis certain. Des Suppôts et des Aes Sedai se sont unis pour soutenir un faux Dragon. Si j’ai une certitude, seigneur général, c’est que le Pouvoir de l’Unique est responsable du massacre de Bornhald et de ses hommes. Pareillement, c’est à lui qu’on doit la destruction des troupes envoyées par le Tarabon et l’Arad Doman pour combattre les envahisseurs à Falme.


  — Que fais-tu de l’hypothèse la plus répandue ? Selon laquelle ces conquérants auraient traversé l’océan d’Aryth…


  Carridin secoua la tête.


  — Seigneur général, les rumeurs vont bon train, voilà tout… Selon certaines d’entre elles, ces envahisseurs seraient les descendants des armées qu’Aile-de-Faucon chargea de traverser l’océan d’Aryth, il y a mille ans. Des descendants qui viendraient réclamer l’empire de leurs ancêtres ! Sais-tu que des fous prétendent avoir vu Artur à Falme ? Accompagné par la moitié de nos héros légendaires, qui plus est ! Seigneur, du Tarabon au Saldaea, l’Ouest est en ébullition, et de nouvelles fables, telles des bulles, éclatent chaque jour à la surface. Chacune se révèle plus inepte que la précédente, bien entendu. Les « Seanchaniens » sont simplement l’invention d’une bande de Suppôts réunis pour soutenir un faux Dragon. Mais avec l’aide des Aes Sedai, cette fois…


  — Quelle preuve as-tu de ce que tu avances ? demanda Niall, sans faire mystère de ses doutes. Aurais-tu fait des prisonniers ?


  — Non, seigneur général… Comme le Fils de la Lumière Byar a dû te le dire, la charge de Bornhald fut assez violente pour forcer l’ennemi à se débander. Quant aux gens que nous avons interrogés, ils n’auraient pour rien au monde admis qu’ils s’étaient ralliés à un faux Dragon. En guise de preuve, j’ai une démonstration en deux parties, si tu veux bien m’écouter, seigneur général.


  Niall fit signe à son interlocuteur de continuer.


  — La première partie repose sur la négation… Peu de navires ont tenté de traverser l’océan d’Aryth, et la plupart ne sont jamais revenus. Les rares qui se sont remontrés avaient rebroussé chemin avant d’être à court de vivres et d’eau potable. Malgré son goût du commerce, le Peuple de la Mer lui-même ne s’attaque pas à cet océan, et il s’aventure pourtant au-delà du désert des Aiels. Seigneur général, s’il y a un continent de l’autre côté de l’Aryth, il est bien trop loin pour que nous puissions l’atteindre. Faire traverser une armée d’invasion est impossible. Autant essayer de la faire voler !


  — Je veux bien te suivre sur ce point…, souffla Niall. Ton raisonnement se tient, même s’il n’est pas concluant. Ta seconde partie, à présent ?


  — Seigneur général, un grand nombre de… sujets… interrogés par nos soins ont affirmé que des monstres combattaient aux côtés des Suppôts. Même sous une pression maximale, ces « témoins » ne se sont pas rétractés. Il devait donc s’agir de Trollocs et d’autres Créatures des Ténèbres – une meute sortie on ne sait comment de la Flétrissure. (Carridin écarta théâtralement les bras.) De nos jours, la plupart des gens pensent que les Trollocs sont une invention de voyageurs friands de beaux mensonges. Quelques esprits éclairés reconnaissent leur existence, mais en ayant la certitude que ces sbires du Ténébreux furent tous tués durant les guerres des Trollocs. Comment s’étonner qu’on parle de « monstres » sans plus de précision ni de détails ?


  — Oui, tu pourrais avoir raison, Fils de la Lumière Carridin. J’ai bien dit « pourrais ». (Pas question de capituler, même si Niall partageait en fait cette analyse.) Mais qu’en est-il de lui ? (Le seigneur général désigna les dessins enroulés.) Cet imposteur est-il dangereux ? Sait-il canaliser le Pouvoir ?


  Connaissant Carridin, Niall ne doutait pas un instant qu’il avait dans ses bagages des copies de ces documents. L’Inquisiteur ne cilla même pas, comme si tout cela allait de soi…


  — Peut-être bien que oui, seigneur général, et peut-être bien que non… Si ça leur chantait, les Aes Sedai pourraient nous faire gober qu’un chat est capable de canaliser. Quant à savoir si ce faux Dragon est dangereux… Eh bien, avant d’être vaincu, tout imposteur est menaçant. Étant soutenu par Tar Valon, celui dont nous parlons l’est dix fois plus que les autres. Mais il l’est moins aujourd’hui qu’il le sera dans six mois, si on le laisse faire… Les prisonniers que j’ai interrogés ne l’ont jamais vu et ils ignorent où il peut être. Ses forces sont dispersées, probablement jamais plus de deux cents fidèles au même endroit… S’ils n’étaient pas occupés à s’entre-tuer, les Tarabonais et les Domani, ensemble ou séparément, pourraient les écrabouiller sans peine.


  — Mais un faux Dragon ne suffit pas à leur faire oublier quatre siècles de dispute autour de la plaine d’Almoth. Comme si l’un de ces deux pays était assez puissant pour tenir ce territoire, s’il le possédait…


  Carridin ne bronchant toujours pas, Niall se demanda comment il pouvait afficher un calme pareil.


  Mais tu vas bientôt t’énerver, Confesseur !


  — Ces forces ne comptent pas, seigneur général… L’hiver les confine dans leur campement, n’étaient quelques raids et escarmouches sporadiques. Quand le temps se réchauffera assez pour que les mouvements de troupes soient possibles… Eh bien, Bornhald a perdu la moitié de sa légion sur la pointe de Toman. Avec l’autre moitié, je traquerai le faux Dragon jusqu’à sa mise à mort. Un cadavre n’est plus dangereux pour personne…


  — Et si tu affrontes les adversaires supposées de Bornhald ? Des Aes Sedai qui utilisent le Pouvoir pour tuer ?


  — Leur sorcellerie ne les protège pas des flèches, ni d’un couteau qui frappe au cœur de la nuit. Ces femmes meurent comme tout le monde… (Carridin sourit.) Je te promets un succès total avant l’été, seigneur général.


  Niall acquiesça. L’Inquisiteur était en confiance, désormais. S’il y en avait eu, les questions délicates auraient déjà été posées…


  Carridin, je suis un fin tacticien, tu aurais dû t’en souvenir…


  — Pourquoi n’as-tu pas conduit tes propres forces à Falme ? La pointe de Toman étant infestée de Suppôts – et Falme leur appartenant – pourquoi n’as-tu pas tenté d’arrêter Bornhald ?


  Carridin cilla, mais sa voix ne trembla pas :


  — Au début, il n’y avait que des rumeurs – si folles que personne n’y croyait. Quand j’ai découvert la vérité, Bornhald avait déjà lancé sa charge. Il n’avait pas survécu et les Suppôts s’étaient débandés… Ma mission, ne l’oublions pas, était de restaurer le règne de la Lumière sur la plaine d’Almoth. Je ne pouvais pas m’en détourner pour courir après des chimères.


  — Ta mission ? s’écria Niall.


  Il se leva et le Confesseur, bien que le dominant d’une bonne tête, recula d’instinct.


  — Ta mission ? Tu devais conquérir la plaine d’Almoth ! Un seau vide qui n’appartenait à personne, malgré un concert de rodomontades, et qu’il ne tenait qu’à toi de remplir. Le royaume d’Almoth se serait relevé de ses cendres sous la direction des Fils de la Lumière, sans devoir faire mine de se soumettre à quelque souverain abruti. Entre l’Amadicia et l’Almoth, le Tarabon aurait été pris comme dans un étau. Dans cinq ans, nous y aurions eu autant d’influence qu’ici, en Amadicia. Et tu as tout gâché, Carridin !


  Le sourire du Confesseur s’effaça enfin.


  — Seigneur général, comment aurais-je pu prévoir ce qui s’est passé ? Un autre faux Dragon ! Une véritable guerre entre le Tarabon et l’Arad Doman, après des siècles de querelles sans conséquences. Et pour ne rien arranger, les Aes Sedai qui révèlent leur vraie nature après trois mille ans de mascarade. Même ainsi, rien n’est perdu, je te l’assure. Je peux localiser et abattre le faux Dragon avant que ses partisans se soient rassemblés. Quant aux Tarabonais et aux Domani, il suffira de les laisser s’épuiser les uns contre les autres, puis de les attaquer et…


  — Non ! cria Niall. Nous en avons terminé avec tes plans, Carridin ! Je me demande si je ne devrais pas te confier sur-le-champ aux bons soins de tes Confesseurs. Le Haut Inquisiteur n’y verrait pas d’objections, car il donnerait cher pour avoir sous la main un coupable idéal… Il n’aurait pas pris l’initiative de te désigner, mais si je le fais à sa place, je doute qu’il proteste. Quelques jours à subir la question, et tu avoueras n’importe quoi, y compris que tu es un Suppôt. En moins d’une semaine, tu serais bon pour la hache du bourreau.


  Niall remarqua que de la sueur perlait sur le front de Carridin.


  — Seigneur général, je… Eh bien, tu sembles penser qu’il existe un meilleur plan que le mien. Si tu consens à me mettre dans la confidence, je te servirai aveuglément, comme j’ai juré de le faire.


  C’est le moment ! pensa Niall. Le moment de jeter les dés !


  Le vieil homme eut la chair de poule, comme s’il était sur un champ de bataille, s’avisant soudain que tous les hommes qui l’entouraient portaient un uniforme ennemi. Les seigneurs généraux ne finissaient pas la tête sur le billot, mais plus d’un avait connu une mort brutale et inattendue. Très brièvement pleurés, ils étaient promptement remplacés par des hommes aux idées moins dangereuses.


  — Fils de la Lumière Carridin, tu feras en sorte que ce faux Dragon ne meure pas. Si une Aes Sedai devait tenter de lui nuire au lieu de le soutenir, tu utiliseras ton couteau au cœur de la nuit.


  L’Inquisiteur en resta bouche bée, mais il se reprit très vite.


  — Tuer une Aes Sedai est une noble mission, mais protéger un faux Dragon, en revanche… Ce serait une trahison, et un blasphème.


  Niall prit une profonde inspiration. S’il s’y prenait mal, le couteau serait pour lui, ça ne faisait aucun doute. Mais il ne pouvait plus reculer.


  — Faire ce qui s’impose n’est jamais une trahison. Et pour la bonne cause, tous les blasphèmes sont acceptables. (Deux phrases qui suffiraient à valoir une condamnation à mort à n’importe qui, Niall le savait.) Sais-tu comment on peut rapidement rallier une foule à sa cause, Carridin ? Non ? Eh bien, il faut lâcher dans les rues un lion enragé. Quand les gens sont paniqués au point de s’oublier sur eux, il suffit de venir leur dire, très calmement, qu’on va régler le problème. Ensuite, une fois le lion tué, il convient d’ordonner aux couards de pendre sa carcasse à un endroit où tout le monde la verra. Avant que les « sujets » aient eu le temps de réfléchir, il faut leur donner un autre ordre qu’ils s’empresseront d’exécuter. Puis un autre et encore un autre… Ils obéiront à leur sauveur, parce qu’il n’y a pas de meilleur chef possible.


  Carridin sembla douter de bien avoir compris.


  — Seigneur général, tu prévois de tout conquérir ? Pas seulement la plaine d’Almoth, mais aussi le Tarabon et l’Arad Doman ?


  — Ce que je « prévois » ne regarde que moi… Ton devoir est d’obéir, selon le serment que tu as prêté. J’entends que des messagers montés sur des étalons de course partent dès ce soir pour la plaine d’Almoth. Tu es sans nul doute capable de formuler des ordres assez subtilement pour que personne n’ait de soupçons. Si tu dois traquer et détruire quelqu’un, opte pour les Tarabonais et les Domani. Je détesterais qu’ils tuent mon lion enragé… Par contre, au nom de la Lumière, les forcer à faire la paix semble être un devoir sacré…


  — Si tu le dis, seigneur général… Moi, je t’écoute et j’obéis…


  Un ton bien trop conciliant, estima Niall, qui eut un sourire glacial.


  — Au cas où ta loyauté ne serait pas sans faille, ouvre bien tes oreilles : si ce faux Dragon périt avant que j’en aie donné l’ordre, ou si les sorcières de Tar Valon s’en emparent, on te trouvera raide mort dans ton lit un matin, une dague dans le cœur. Et s’il devait m’arriver un accident – voire si je succombais à l’âge – tu ne me survivrais pas un mois.


  — Seigneur général, j’ai juré d’obéir et…


  — C’est exact, tu l’as juré. Alors, sois fidèle à ta parole. Et maintenant, retire-toi !


  — Si le seigneur général me l’ordonne…


  Cette fois, la voix du Confesseur tremblait un peu.


  Quand la porte se fut refermée sur son visiteur, Niall se frotta les mains, car il mourait de froid. Les dés étaient jetés, et nul ne savait quelle face serait visible quand ils s’immobiliseraient. L’Ultime Bataille approchait pour de bon. Mais il ne s’agissait pas de Tarmon Gai’don tel que le décrivaient les légendes, le Ténébreux se libérant pour affronter le Dragon Réincarné. Non, ce n’était pas ça, Niall en aurait mis sa main au feu. Les Aes Sedai de l’Âge des Légendes avaient certes foré un trou dans la prison du Père des Mensonges, au cœur du mont Shayol Ghul, mais Lews Therin Fléau de sa Lignée et ses Cent Compagnons avaient scellé cet orifice. La riposte du Ténébreux avait à tout jamais souillé la moitié masculine de la Source Authentique, condamnant Therin et ses héros à la folie, mais un seul Aes Sedai de ce temps-là était capable de miracles que dix Aes Sedai actuelles seraient incapables de réaliser. Les sceaux créés par ces « sorciers »-là résisteraient à tout.


  Homme de froide logique, Pedron Niall s’était fait une image réaliste de Tarmon Gai’don. Des hordes de Trollocs déferleraient de la Flétrissure, fondant sur le Sud, exactement comme lors des guerres des Trollocs, deux mille ans plus tôt. Des Myrddraals les commanderaient, peut-être en compagnie de Seigneurs de la Terreur choisis parmi les Suppôts des Ténèbres. Composée de nations qui ne cessaient de guerroyer les unes contre les autres, l’humanité ne résisterait pas à ce raz-de-marée. Sauf si Pedron Niall l’unissait sous l’étendard glorieux des Fils de la Lumière. Alors, de nouvelles légendes naîtraient pour raconter comment il avait remporté l’Ultime Bataille.


  — Mais avant tout, il faut lâcher dans les rues notre lion enragé…, pensa à haute voix le seigneur général.


  — Un lion enragé ? répéta une voix dans son dos.


  Niall se retourna assez vite pour voir un petit homme maigre au gros nez crochu sortir de derrière une des bannières qui tenaient lieu de tentures. Avant que le panneau de tissu retombe en place, le vieil homme eut le temps d’apercevoir le panneau de bois qui se refermait déjà.


  — Ordeith, je t’ai montré ce passage secret pour que tu puisses venir me voir discrètement lorsque je te fais mander. Pas afin que tu épies mes conversations privées.


  Ordeith esquissa une révérence tout en traversant la pièce.


  — Épier, noble seigneur ? Je ne me permettrais jamais une telle indélicatesse. Je viens d’arriver, et je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre vos derniers mots… Il n’y a rien de plus.


  Un sourire quelque peu moqueur flottait sur les lèvres du petit homme. Mais c’était en permanence l’expression qu’il affichait, même lorsqu’il pensait que personne ne le regardait.


  Un mois plus tôt, en plein cœur de l’hiver, Ordeith était arrivé à Amador. Vêtu de haillons et presque mort de froid, il avait réussi l’exploit de convaincre une petite armée de gardes de le laisser accéder à Pedron Niall en personne.


  Au sujet de la pointe de Toman, Ordeith semblait connaître des détails qui ne figuraient pas dans les rapports tarabiscotés de Carridin ou dans le récit de Byar. À dire vrai, ces éléments n’étaient contenus dans aucun compte-rendu ni aucune rumeur qui eût atteint les oreilles du seigneur général.


  Le nom du petit homme n’était pas authentique, bien entendu. Dans l’ancienne langue, « ordeith » signifiait « absinthe ». Lorsque Niall le lui avait fait remarquer, son visiteur s’en était tiré par une pirouette :


  — Aucun être humain ne sait qui il est et la vie se révèle très amère.


  En plus d’être rusé, Ordeith ne manquait pas d’intelligence. Grâce à lui, Niall avait pu voir le schéma directeur qui liait entre eux tous ces événements.


  Le petit homme approcha de la table, s’empara d’un dessin et le déroula assez pour dévoiler le visage du jeune imposteur. Quand ce fut fait, son éternel sourire se transforma en rictus.


  — Voir un faux Dragon t’incite à ricaner ? demanda Niall, toujours furieux qu’Ordeith se soit introduit chez lui sans qu’il l’ait convoqué. Ou ça te fiche la trouille ?


  — Un faux Dragon ? Oui… Bien sûr, ça doit être ça. De qui d’autre pourrait-il s’agir ?


  Ordeith éclata d’un rire grinçant qui vrilla les nerfs de Niall. Plus d’une fois, le seigneur général s’était demandé si le petit homme n’était pas à demi fou – au minimum.


  Mais sain d’esprit ou non, il est intelligent…


  — Que veux-tu dire, Ordeith ? On croirait que tu le connais ?


  Le visiteur sursauta, comme s’il avait oublié la présence de son hôte.


  — Le connaître ? Pour sûr, que je le connais ! Il se nomme Rand al’Thor. Originaire de Deux-Rivières, un territoire perdu du royaume d’Andor, c’est un Suppôt si intimement lié aux Ténèbres que vous crieriez grâce avant d’avoir entendu la moitié de ses méfaits.


  — Deux-Rivières… Quelqu’un m’a parlé d’un autre Suppôt natif de la région. Un jeune type, également… Je trouve étrange qu’un coin si perdu soit un nid de zélateurs du mal. Mais ils sont partout, en voilà une preuve de plus…


  — Un autre Suppôt, seigneur ? Serait-ce Matrim Cauthon ou Perrin Aybara ? Ils ont le même âge que Rand – et pas grand-chose à lui envier en matière de malfaisance.


  — Perrin, c’est le nom qu’on a mentionné devant moi… Trois Suppôts, dis-tu ? Rien ne sort jamais de Deux-Rivières, à part du tabac et de la laine. C’est le pire coin perdu du monde, d’après ce que je sais…


  — Dans une ville, les Suppôts doivent dissimuler leur véritable nature. Sinon, comment pourraient-ils frayer avec les habitants et tirer les vers du nez des voyageurs de passage ? Mais dans des villages isolés où presque personne ne passe jamais… Quels havres de paix, pour des serviteurs du mal !


  — D’où connais-tu le nom de trois Suppôts issus d’un endroit pareil, Ordeith ? Tu gardes pour toi bien trop de secrets, Absinthe, et tu sors de tes manches plus de surprises qu’un fichu trouvère.


  — Quel homme pourrait clamer haut et fort tout ce qu’il sait, seigneur ? Avant de se révéler utile, son discours passerait pour du bavardage… Mais je peux vous dire une chose : Rand al’Thor, le Dragon, a de très profondes racines dans le territoire de Deux-Rivières.


  — Le faux Dragon ! rugit Niall. Oui, le faux !


  — Bien entendu, seigneur… Ma langue a fourché…


  Niall s’avisa soudain qu’Ordeith était en train de déchirer le dessin. Même s’il restait de marbre, n’était le rictus déjà mentionné, le petit homme s’acharnait à détruire le parchemin.


  — Pas de ça ! ordonna Niall. (Il arracha le dessin à Ordeith et entreprit de le défroisser.) J’ai trop peu d’images de cet homme pour autoriser qu’on les détruise.


  Les dégâts étaient considérables, une déchirure fendant en deux le torse du jeune homme, mais le visage – un pur miracle – n’avait pas du tout souffert.


  — Pardonnez-moi, noble seigneur, fit Ordeith en s’inclinant bien bas, mais j’abomine les Suppôts des Ténèbres.


  Niall étudia le visage dessiné à la craie.


  Rand al’Thor, de Deux-Rivières…


  — Je devrais peut-être songer à m’occuper de ce territoire… Quand la neige ne tombera plus, qui sait ?


  — Comme vous le souhaitez, noble seigneur, grinça le petit homme au nez crochu.


   


  L’expression de Carridin, tandis qu’il remontait à grandes enjambées les couloirs de la forteresse, n’incita personne à l’aborder. De toute façon, nul ne cherchait la compagnie des Confesseurs, même quand ils n’étaient pas d’humeur massacrante. Sur le passage de Carridin, les serviteurs se plaquaient contre les murs comme s’ils voulaient les traverser. Tout aussi peu pressés de frayer avec l’Inquisiteur, les Fils de la Lumière, officiers compris, s’engouffraient dans des couloirs latéraux dès qu’ils l’apercevaient.


  Ouvrant à la volée la porte de ses appartements, Carridin la claqua derrière lui. Contrairement à ses habitudes, il n’éprouva aucune satisfaction devant les riches tapis du Tarabon et de Tear – pourtant de petites merveilles aux couleurs flamboyantes –, le miroir biseauté illianien et la table aux délicates sculptures dorées à l’or fin. Un maître artisan de Lugard s’était échiné plus d’un an durant sur cet extraordinaire meuble. Et pourtant, Carridin passa à côté comme s’il ne le voyait pas.


  — Sharbon ! appela-t-il.


  Le valet ne répondit pas à l’appel de son maître. Pourtant, il était censé apprêter les appartements…


  — Que la Lumière te brûle ! où es-tu, maudit crétin ?


  Captant un mouvement du coin de l’œil, Carridin tourna la tête, prêt à agonir le domestique d’injures. Mais les jurons se coincèrent dans sa gorge lorsqu’un Myrddraal, sortant des ombres, avança vers lui avec la grâce d’un reptile.


  La silhouette était humaine, y compris en ce qui concernait la taille. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Dans ses vêtements noirs qui ne bougeaient pas alors qu’il se déplaçait, le Blafard paraissait d’une pâleur cadavérique.


  Et ce visage sans yeux, dont le « regard » donnait pourtant des sueurs froides à Carridin, comme à des milliers d’humains avant lui…


  — Que… ?


  Le Confesseur s’interrompit pour s’humidifier les lèvres, puis il reprit d’une voix moins grinçante :


  — Que faites-vous ici ?


  Le ton restait trop haut perché, mais ça pouvait passer pour l’effet de la surprise…


  Le Demi-Humain eut un rictus qui étira ses lèvres exsangues.


  — Là où vont les Ténèbres, il est de mon devoir d’aller… (Plus qu’une voix, on eût dit le bruissement que produit le corps d’un serpent sur un tapis de feuilles.) Car j’aime surveiller tous ceux qui me servent de par le monde.


  — Je sers le…


  Carridin n’alla pas plus loin, car c’était peine perdue. Non sans effort, il détourna le regard du visage blême de son interlocuteur et pivota sur lui-même, frissonnant à l’idée d’exposer son dos à un Demi-Humain. Dans le miroir, en face de lui, tous les reflets étaient nets, à part celui du Blafard. Un spectacle peu plaisant, mais de loin préférable à l’omniprésence de ces yeux qui n’existaient pas. Du coup, la voix de Carridin reprit un peu d’assurance :


  — Je sers le…


  Il s’interrompit de nouveau, mais pour une autre raison que la première fois. Au cœur de la Forteresse de la Lumière, les mots qu’il avait failli prononcer lui auraient valu de finir entre les mains de ses propres Confesseurs. S’il les entendait, le Fils de la Lumière le plus ordinaire se sentirait en droit de l’abattre sur-le-champ. Mais Carridin était seul avec le Blafard – et peut-être Sharbon, s’il se terrait quelque part dans les ombres. Ne pas être en tête à tête avec le Myrddraal aurait rassuré l’Inquisiteur, même si ça l’aurait contraint à éliminer ensuite un témoin gênant.


  Seul ou pas, Jaichim baissa le ton :


  — Je sers le Grand Seigneur des Ténèbres, comme vous… Nous avons le même maître.


  — Si tu préfères voir les choses ainsi…


  Le Myrddraal éclata de rire – un son qui glaça les sangs de Carridin.


  — Je veux quand même savoir ce que tu fais là, au lieu d’être dans la plaine d’Almoth.


  — J’ai dû obéir aux ordres du seigneur général…


  — De la fiente ! Voilà ce que sont les ordres de ton chef ! Tu étais chargé de trouver Rand al’Thor et de l’éliminer. C’était une priorité ! Tu connais le sens de ce mot ? Pourquoi n’as-tu pas obéi ?


  Carridin inspira à fond. Le « regard » du Blafard lui donnait l’impression qu’une lame glacée allait et venait le long de sa colonne vertébrale.


  — Les choses ont changé… Je n’ai plus autant de pouvoir qu’à une époque…


  Un bruit grinçant força Carridin à se retourner. Le Blafard passait une main sur le plateau de la table et des copeaux jaillissaient sous ses ongles comme ils l’auraient fait sous la lame d’un rabot.


  — Rien n’a changé, vermine humaine… Tu as renié le serment prêté à la Lumière et tu dois être loyal à ta nouvelle foi.


  — Je ne comprends pas, osa dire l’Inquisiteur, les yeux rivés sur les sillons que le Myrddraal creusait dans le bois. Pourquoi tuer Rand est-il soudain si important ? J’avais cru comprendre que le Grand Seigneur des Ténèbres voulait se servir de lui.


  — Tu doutes de ma parole ? Je devrais t’arracher la langue ! Poser des questions n’entre pas dans tes prérogatives. Et tu n’as rien à comprendre ! Ton rôle est d’obéir. Un jour, des chiens prendront des leçons de servilité de toi. Comprends-tu ça, misérable vermisseau ? Au pied chien, et fais ce que te dit ton maître !


  La colère parvenant à occulter la peur, Carridin porta la main à sa hanche, mais son épée n’y était pas. Elle l’attendait dans la pièce attenante, où il l’avait laissée avant d’aller rejoindre Pedron Niall.


  Le Myrddraal fut plus rapide qu’une vipère qui se détend comme un ressort vers sa proie. Sa main se referma sur le poignet de Carridin, étau si puissant et si dévastateur que l’Inquisiteur ne put s’empêcher de crier. Mais aucun son ne sortit de sa bouche, car le Blafard lui plaqua sa main libre dessus, le forçant à la refermer.


  — Écoute-moi bien, humain : tu vas retrouver ce garçon et le tuer aussi tôt que possible. N’espère pas t’en tirer par la ruse, car certains de tes « Fils » me préviendront si tu essaies de te défiler. Cela dit, à tout hasard, voici de quoi te stimuler : si Rand al’Thor n’est pas mort dans un mois, j’exécuterai un de tes proches. Ton fils, ta fille, ta sœur ou ton oncle… Tu ne sauras pas jusqu’à ce que tu entendes le cri d’agonie de ma victime. Ensuite, si Rand survit un mois de plus, je prendrai une vie supplémentaire. Quand tu seras le dernier survivant de ta lignée, si Rand est encore de ce monde, je te conduirai au cœur du mont Shayol Ghul. Ton agonie durera des années, chien ! Tu saisis ce que je veux dire ?


  Carridin émit un son étouffé. Prise dans un étau, sa gorge ne laissait presque plus passer d’air.


  Le Blafard projeta sa proie au loin, l’envoyant s’écraser contre un mur. Sonné, le souffle coupé, Carridin se laissa glisser sur le sol.


  — Tu as saisi, humain ?


  — Oui… et j’obéirai…


  N’entendant plus rien, Carridin lutta pour relever la tête. Il n’y avait plus personne dans la pièce. Selon la légende, les Blafards enfourchaient les ténèbres comme s’il s’agissait d’une monture et ils disparaissaient dès qu’ils obliquaient dans une direction ou une autre. Aucun mur ne les retenait…


  Des larmes de souffrance lui perlant aux paupières, Carridin réussit à se relever malgré son poignet devenu inutile.


  La porte s’ouvrit pour laisser passer un petit homme replet qui portait un panier.


  — Maître, tu vas bien ? demanda Sharbon. Désolé d’avoir été absent, mais je suis allé t’acheter des fruits…


  De sa main valide, Carridin fit sauter le panier des bras du domestique. Alors que des pommes ratatinées par l’hiver roulaient sur le sol, il gifla son imbécile de valet.


  — Pardonne-moi, maître…


  — Va me chercher de quoi écrire, espèce d’abruti ! Je dois rédiger des ordres.


  Mais lesquels ? Bon sang ! lesquels ?


  Alors que Sharbon s’empressait d’obéir, Carridin regarda de nouveau les sillons, sur la table, et ne put s’empêcher de frissonner.
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  L’attente
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  La Roue du Temps tourne et les Âges naissent et meurent, laissant dans leur sillage des souvenirs destinés à devenir des légendes. Puis les légendes se métamorphosent en mythes qui sombrent eux-mêmes dans l’oubli longtemps avant la renaissance de l’Âge qui leur donna le jour.


  Au cœur d’un Âge nommé le Troisième par certains – une ère encore à venir et depuis longtemps révolue – un vent se mit à souffler dans les montagnes de la Brume. Sans être le Début, car il n’y a ni commencement ni fin à la rotation de la Roue du Temps, ce vent était un début.


  Il balaya de longues vallées où dérivaient des bancs de brume bleue matinale, certaines boisées de pins et de divers arbres à feuilles éternelles et d’autres totalement nues, car en attente de l’herbe et des fleurs sauvages qui viendraient les tapisser avec l’arrivée imminente du printemps. À l’occasion, ces bourrasques traversaient en gémissant sinistrement des ruines à demi enfouies et des monuments décapités – autant d’édifices tout aussi oubliés des hommes que leurs anonymes bâtisseurs. Dans les hautes passes, s’engouffrant entre deux parois d’un défilé creusé par les intempéries, ce même vent dérangeait à peine les lourds nuages blancs accrochés aux flancs des montagnes comme s’ils étaient les frères siamois de la neige.


  Dans les basses terres, l’hiver finissait ou n’était déjà plus qu’un mauvais souvenir. En altitude, il s’incrustait, prolongeant le règne impitoyable de la glace et du givre. À part les végétaux à feuilles persistantes, tous les autres restaient dénudés, silhouettes grisâtres plantées dans un sol encore endormi et surplombées par de vertigineuses murailles naturelles.


  Perché sur son cheval dans un bosquet de pins et de chênes, Perrin Aybara tremblait de froid. Pour se réchauffer, il tentait de resserrer sur son torse les pans de sa cape doublée de fourrure. Mais ce n’était pas facile quand on tenait un arc long dans une main – sans parler de la hache au tranchant en demi-lune glissée dans la ceinture du jeune homme. Pour avoir actionné les soufflets de la forge le jour où maître Luhhan avait fabriqué l’arme, Perrin savait qu’il s’agissait d’une très belle pièce d’armurerie.


  Présentement, il s’en moquait comme d’une guigne, car le vent s’insinuait dans sa cape, menaçait d’abaisser la capuche qui protégeait ses boucles en bataille et parvenait à traverser sa veste. Transi, Perrin remuait les orteils dans ses bottes et se dandinait sur sa selle. Pourtant, son esprit n’était pas non plus concentré sur le froid.


  Étudiant ses cinq compagnons, l’apprenti forgeron se demanda s’ils éprouvaient la même impression que lui. Pas la sensation d’attendre – après tout, ils étaient là pour ça – mais quelque chose de bien plus fort.


  Trotteur, son cheval, piaffa d’impatience en secouant la tête. Perrin avait baptisé sa monture ainsi en référence à sa rapidité. Aujourd’hui, alors qu’il partageait l’impatience et la nervosité de son maître, l’animal aurait mérité un nom moins passe-partout.


  J’en ai assez d’attendre, les fesses sur une selle, comme un pantin dont Moiraine tirerait les ficelles. Que la Lumière brûle cette Aes Sedai ! Quand cela finira-t-il ?


  D’instinct, Perrin huma le vent. L’odeur des chevaux prédominait. Puis venait celle des hommes et de leur sueur. Très récemment, un lapin avait traversé ce bosquet, la peur lui donnant des ailes. Mais le renard qui le traquait ne l’avait pas rattrapé et tué ici…


  S’avisant de ce qu’il faisait, le jeune homme cessa tout net.


  Avec ce vent, je me demande comment j’ai fait pour ne pas m’enrhumer ! Et si j’avais eu cette chance, je ne me laisserais surtout pas soigner par Moiraine…


  Quelque chose se manifesta à l’arrière-plan de la conscience de Perrin. Refusant de réagir à ce phénomène, il s’abstint d’en parler à ses compagnons.


  Également en selle, un arc court de cavalerie prêt à tirer, les cinq hommes sondaient à la fois le ciel et le versant de la montagne. Insensibles aux assauts du vent qui malmenait leur cape, ces guerriers armés d’une épée longue accrochée dans leur dos arboraient un crâne rasé, à l’exception d’un court toupet. Les voir tête nue faisait frissonner Perrin, mais pour eux, le climat actuel était déjà agréablement printanier. Sur une enclume plus dure que toutes celles que Perrin connaissait, ces gaillards avaient été martelés jusqu’à ce qu’il ne reste plus de fragilité en eux. Une nécessité pour ces soldats du Shienar, un pays sans cesse exposé à des raids de Trollocs venus de la Flétrissure. Dans les Terres Frontalières, même les fermiers et les marchands savaient manier une arme, si ça s’imposait. Et ces types n’étaient pas des paysans, mais des militaires de métier entraînés pratiquement depuis le jour de leur naissance.


  Perrin s’étonnait parfois qu’ils lui montrent tant de respect et ne rechignent pas à lui obéir. À croire qu’il avait des droits spéciaux ou des connaissances qui ne leur étaient pas accessibles.


  Ou alors, c’est par pure amitié, qui sait ?


  Les lanciers n’étaient pas aussi grands que lui – ni aussi costauds. Après des années de travail dans la forge de maître Luhhan, ses bras et ses épaules en imposaient à la majorité des hommes. Cependant, et bien qu’il n’eût pas encore vraiment de barbe, Perrin se rasait désormais tous les jours pour couper court aux plaisanteries sur sa jeunesse. D’amicales taquineries, certes, mais des taquineries quand même… Et s’il parlait de sa « sensation », ça recommencerait, il en était sûr et certain.


  S’arrachant à sa rêverie, Perrin se souvint qu’il était lui aussi censé monter la garde. Après s’être assuré que sa flèche était bien encochée, il scruta la vallée qui se déroulait en direction de l’ouest, s’élargissant à mesure qu’elle descendait. Vestiges de l’hiver, de grands rubans sinueux de neige s’accrochaient toujours au sol. Si la majorité des arbres était encore dépouillé, comme partout, il y avait assez de pins, de chênes et de sapins pour dissimuler tout intrus assez familier de la forêt pour tirer parti de ce camouflage naturel. Et si des gens avançaient sous le couvert de ces végétaux, il ne pouvait pas s’agir de banals voyageurs. Les mines étaient bien trop loin au sud ou au nord, et avec la mauvaise réputation des montagnes de la Brume – souvent présentées comme l’antichambre de la mort – la plupart des gens préféraient faire un long détour plutôt que de s’y aventurer.


  Alors que les yeux de Perrin brillaient comme de l’or poli, la sensation se fit plus pressante, devenant comme une démangeaison.


  Non !


  Perrin aurait pu repousser la démangeaison, mais l’attente ne disparaîtrait pas pour autant. Comme s’il était en équilibre instable au bord d’un gouffre. Ou plutôt, comme si le monde entier menaçait d’y basculer. Tout ça parce que quelque chose de très « déplaisant » était tapi dans les montagnes, autour de ses compagnons et lui ?


  Il existait une façon de le savoir. Dans des endroits comme celui-ci, où les hommes s’aventuraient rarement, les loups se sentaient comme chez eux…


  Perrin étouffa cette idée avant qu’elle ait pu envahir sa conscience.


  Non, il vaut mieux ne rien savoir… Tout est préférable à ça !


  Le détachement auquel appartenaient Perrin et les cinq lanciers n’était pas bien gros, mais il disposait cependant d’éclaireurs. S’il y avait une menace cachée, ces hommes la découvriraient.


  Ce problème est en quelque sorte ma forge – donc à moi de m’en occuper. Eux, ils se chargeront de la leur…


  Sa vue étant bien meilleure que celle des autres, Perrin fut le premier à repérer le cavalier en approche. Même pour lui, la silhouette qui avançait à travers les arbres, venant de la direction du Tarabon, n’était qu’une tache de couleur vive perchée sur une masse noir et blanc – un cheval pie, tout simplement.


  Eh bien, ce n’est pas trop tôt !


  Perrin ouvrit la bouche pour avertir ses compagnons de l’arrivée d’une cavalière – jusque-là, il s’était toujours agi d’une femme, en tout cas – mais Masema l’en empêcha.


  — Un corbeau…, lâcha-t-il comme un juron.


  Perrin leva les yeux. À une centaine de pas de là, un oiseau noir décrivait des cercles au-dessus de la cime des arbres. Il s’intéressait peut-être à une charogne gisant sur la neige, ou à un petit rongeur affolé, mais Perrin ne pouvait pas prendre le risque de l’épargner. Pour le moment, il ne semblait pas avoir repéré les six hommes, mais la cavalière entrerait bientôt dans son champ de vision. Levant son arc, Perrin l’arma et lâcha sa flèche sans marquer de pause. Près de lui, il entendit claquer d’autres cordes d’arc, mais son attention resta rivée sur le corbeau.


  Touché par le projectile de Perrin, l’oiseau tomba comme une pierre et les deux flèches suivantes traversèrent le tourbillon de plumes et de sang qu’il avait laissé derrière lui. Leur arc armé, les trois guerriers du Shienar qui n’avaient pas tiré sondaient le ciel, au cas où le corbeau n’aurait pas été seul.


  — Doit-il faire son rapport, en quelque sorte, ou son maître voit-il tout ce qu’il voit ?


  — L’oiseau fait son rapport – à un Blafard, en règle générale.


  Ayant entendu la question de Perrin – qu’il n’avait pas vraiment voulu poser à haute voix –, Ragan, le plus jeune lancier (dix ans de plus que Perrin, et encore), avait répondu tout en encochant une nouvelle flèche dans son arc.


  Dans les Terres Frontalières, la tête de tous les corbeaux était mise à prix. De mémoire d’homme, personne n’avait jamais eu la naïveté de croire qu’il puisse s’agir de banals oiseaux.


  — Par la Lumière, continua Ragan, si le Fléau du Cœur voyait tout ce que voient ses corbeaux, nous n’aurions jamais atteint les montagnes vivants.


  La voix du jeune soldat ne tremblait pas. Pour ses frères d’armes et lui, la mort était une compagne familière.


  Perrin frissonna – pas de froid – et au fond de sa tête, une petite voix lança un défi à la Faucheuse. Le Fléau du Cœur… Dans chaque pays, un nom différent. Le Fléau de l’Âme, le Croc du Cœur, le Seigneur de la Tombe ou le Maître du Crépuscule… (Mais partout, le Père des Mensonges et le Ténébreux.) Tout ça pour ne pas prononcer son vrai nom et attirer son attention…


  Le Ténébreux utilisait souvent les corbeaux et les corneilles comme espions. Dans les cités, il recourait aux rats.


  Perrin tira une flèche du carquois accroché à sa ceinture, du côté opposé à la hache.


  — Ton arc est gros comme une massue, dit Ragan, franchement admiratif, mais quelle précision ! Et quelle puissance ! Je préfère ne pas savoir ce qu’une de tes flèches ferait à un homme en armure.


  Pour cette mission, les guerriers portaient une cotte de mailles dissimulée sous leur veste. En règle générale, ils se battaient en armure sur des destriers caparaçonnés.


  — Trop long pour un cavalier, cet arc ! ricana Masema, la balafre triangulaire qui barrait une de ses joues se déformant bizarrement. Sauf de très près, peut-être, un bon plastron arrête une flèche, même à tête lourde. Et si tu rates ton premier tir, Perrin, l’homme que tu visais t’étripe avant que tu aies le temps de recommencer.


  — C’est justement la différence, Masema, dit Ragan. (Le ciel demeurant vide, il se détendit un peu.) Avec les arcs de Deux-Rivières, je parie qu’il n’y a pas besoin de tirer de si près.


  Masema voulut répondre, mais il n’en eut pas le temps.


  — Vous allez fermer vos fichus clapets ! cria Uno.


  Avec la cicatrice qui lui barrait la moitié gauche du visage – et son œil manquant – le sous-officier n’était guère engageant à regarder, même pour un dur à cuire du Shienar. Pendant l’automne, alors que l’expédition traversait les montagnes, il s’était acheté un cache sur lequel figurait un œil peint. Éternellement plissé, ce faux globe oculaire aux reflets rouges colériques ne faisait rien pour adoucir le regard du redoutable borgne.


  — Si vous ne pouvez pas rester concentrés sur une fichue mission, je suis sûr qu’un bon tour de garde supplémentaire, cette nuit, remettra en place vos maudites idées.


  Ragan et Masema se ratatinèrent sous le regard furibard d’Uno. Les foudroyant une dernière fois de son œil unique, celui-ci se tourna vers Perrin.


  — Tu as vu quelque chose ?


  Face à un officier nommé par le roi du Shienar – ou le seigneur de Fal Dara – le sergent aurait peut-être réussi à se montrer un poil plus aimable. Pourtant, son ton indiquait qu’il était prêt à faire ce que Perrin proposerait, le cas échéant…


  Les soldats savaient qu’il voyait bien plus loin qu’eux. Comme la couleur de ses yeux, cela leur semblait faire partie de lui, et ils ne s’en formalisaient pas. Ils ignoraient bien des choses sur le jeune homme, mais ça ne les empêchait pas de l’accepter – tel qu’ils le voyaient, bien entendu, pas pour ce qu’il était vraiment. À leurs yeux, le monde changeait et la Grande Roue du destin tournait beaucoup plus vite qu’avant. En d’autres termes, l’impossible devenait possible. Pour les compagnons de Perrin, le reste n’avait guère d’importance, et ils n’allaient pas s’inquiéter parce qu’un type avait des yeux d’une couleur que personne n’avait jamais vue jusqu’ici.


  — Elle approche, dit l’apprenti forgeron. Vous devriez réussir à la voir – là, dans cette direction.


  Il tendit un bras et Uno se pencha en avant, son œil factice opportunément plissé. Puis il hocha dubitativement la tête.


  — Quelque chose bouge bien dans cette fichue direction…


  Quelques soldats acquiescèrent puis échangèrent des murmures inquiets. Uno les foudroyant du regard, ils recommencèrent docilement à sonder le ciel et les environs.


  Perrin comprit soudain ce que signifiaient les couleurs vives qu’arborait la cavalière. Une cape rouge qui, en s’écartant, laissait apercevoir une robe vert pomme… Bien sûr, ça allait de soit…


  — C’est une Zingara !


  Dans le monde, personne d’autre ne s’habillait de couleurs si voyantes et si mal assorties – en tout cas, pas sans y être forcé.


  Les femmes qu’ils avaient rencontrées et guidées toujours plus profondément au cœur des montagnes appartenaient à toutes les catégories imaginables. Il y avait eu une mendiante en haillons qui avançait à pied au cœur d’une tempête de neige, une négociante solitaire qui progressait à la tête d’une colonne de chevaux de bât lourdement chargés, et une dame en habits de soie et en riches fourrures, sa selle rehaussée d’ornements en or en parfaite harmonie avec les rênes décorées de pompons rouges de son palefroi… La mendiante les avait quittés avec une bourse pleine de pièces d’argent – bien plus que Perrin les aurait crus en mesure de donner, au moins jusqu’à ce que la dame leur laisse une bourse de pièces d’or encore plus rebondie.


  Des femmes de toutes les conditions sociales, immanquablement seules et originaires d’un peu partout : le Tarabon, le Ghealdan et même l’Amadicia. Mais Perrin ne s’attendait sûrement pas à une Tuatha’an.


  — Une fichue Zingara ? s’écria Uno.


  Les autres soldats firent écho à sa surprise.


  Ragan secoua la tête, faisant osciller son toupet.


  — Une Zingara ne se mêlerait pas de cette affaire. Soit cette femme n’en est pas une, soit elle n’est pas la personne que nous devons rencontrer.


  — Les Gens de la Route, marmonna Masema. Des bons à rien et des lâches !


  L’œil d’Uno s’étrécit jusqu’à ressembler au trou rond d’une enclume de forgeron. Avec le globe oculaire rouge peint sur son cache, cela lui donna un regard de prédateur assoiffé de sang.


  — Des lâches, Masema ? siffla-t-il. Si tu étais une femme, aurais-tu le fichu courage de monter jusqu’ici, seule et désarmée ?


  S’il s’agissait vraiment d’une Zingara, la femme ne porterait pas d’armes, ça ne faisait aucun doute. Masema ne répondit pas, mais la cicatrice, sur sa joue, se contracta et pâlit.


  — Que la Lumière me brûle, mais je ne prendrais pas ce risque ! dit Ragan. Et toi non plus, Masema.


  Le balafré tira sur les pans de sa cape et recommença à sonder le ciel.


  — Ce fichu charognard de corbeau était seul, ricana Uno.


  Progressant sur une bande de terre, entre deux étendues de neige, la jument pie à long poil continuait d’avancer. À un moment, la femme en tenue extravagante s’arrêta pour étudier quelque chose, sur le sol, puis elle tira sur la capuche de sa cape, se couvrant mieux la tête, et repartit au petit trot.


  Le corbeau mort…, comprit Perrin. Cesse de t’intéresser à cette charogne, femme, et accélère le rythme. Tu viens peut-être avec le mot qui nous sortira enfin d’ici. Si Moiraine consent à nous laisser filer avant le printemps. Que la Lumière la brûle !


  Un moment, Perrin se demanda si sa dernière imprécation visait l’Aes Sedai ou la Zingara qui prenait tout son temps pour arriver.


  Si elle ne modifiait pas sa trajectoire, elle passerait à une bonne trentaine de pas du bosquet. Les yeux baissés sur le sol que foulait sa monture, elle ne semblait pas avoir vu les cavaliers dissimulés entre les arbres.


  Perrin talonna Trotteur, qui bondit en avant, soulevant un tourbillon de neige.


  — En avant ! ordonna très calmement Uno dans le dos du jeune homme.


  La femme s’avisa qu’il se passait quelque chose lorsque Trotteur eut avalé la moitié de la distance à parcourir pour la rejoindre. Sursautant, elle tira sur les rênes de sa jument, qui s’immobilisa aussitôt. Puis elle regarda les six cavaliers se déployer en un arc de cercle dont elle figurait le centre. Sur sa cape rouge, des broderies bleu vif – un motif appelé le lacis de Tear – agressaient l’œil même à distance. Si elle n’était plus de la première jeunesse, comme en attestaient les mèches de cheveux gris s’échappant de sa capuche, la Zingara était épargnée par les rides – si on oubliait son front plissé depuis qu’elle avait remarqué les armes des six hommes. L’expression d’une profonde désapprobation, Paradigme de la Feuille oblige, mais sans une once d’angoisse visible. Les mains posées sur le pommeau de sa selle usée mais bien entretenue, elle ne paraissait pas effrayée. Et de fait, constata Perrin, elle ne sentait pas la peur.


  Arrête ça, bon sang !


  Pour ne pas perturber la Zingara, le jeune homme se força à parler d’une voix très douce :


  — Bonne maîtresse, je me nomme Perrin. Si tu as besoin d’aide, je ferai tout mon possible. Dans le cas contraire, puisse la Lumière t’accompagner. Mais sauf si les Tuatha’an ont changé leurs habitudes, tu sembles être très loin des roulottes de ton peuple.


  Avant de répondre, la Zingara dévisagea tour à tour les six cavaliers. Dans ses yeux, Perrin lut une bienveillance qui n’avait rien de surprenant chez une adepte du Paradigme.


  — Je cherche… une femme.


  L’hésitation, presque imperceptible, en disait très long. La voyageuse ne cherchait pas n’importe quelle femme, mais une Aes Sedai.


  — Bonne maîtresse, a-t-elle un nom ? demanda Perrin.


  Ces derniers mois, il avait trop souvent posé la question pour avoir besoin d’une réponse, mais c’était en forgeant qu’on devenait forgeron…


  — Elle se nomme… Eh bien, parfois, elle se fait appeler Moiraine. Et moi, je suis Leya.


  — Nous allons te conduire à elle, maîtresse Leya. Nous avons de bons feux de camp, et quand la chance nous sourit, de quoi faire un repas chaud. (Perrin ne secoua pourtant pas tout de suite les rênes de Trotteur.) Comment nous as-tu trouvés ?


  La question rituelle que posait Perrin, chaque fois que Moiraine l’envoyait attendre à un endroit précis une femme qui devait venir. La réponse serait tout aussi rituelle, mais ça ne changeait rien…


  Leya haussa les épaules puis souffla, mal à l’aise :


  — En suivant ce chemin, je savais que quelqu’un m’attendrait et me conduirait à elle… Ne me demande pas comment j’en avais la certitude… J’ai des nouvelles pour Moiraine.


  Perrin ne chercha pas à savoir lesquelles. Les voyageuses ne parlaient qu’à l’Aes Sedai, il avait payé pour l’apprendre.


  Et l’Aes Sedai nous transmet ce qui lui chante…


  Les Aes Sedai ne mentaient jamais, mais leur conception de la vérité, disait-on, pouvait être très différente de celle du commun des mortels.


  Mais il est trop tard pour pleurnicher, pas vrai ?


  — C’est par là, maîtresse Leya, dit Perrin en désignant le versant de la montagne.


  Conduits par Uno, les soldats suivirent Perrin et la Zingara sur la pente escarpée. Les guerriers continuaient à se méfier autant du ciel que de leur environnement terrestre et les deux qui fermaient la marche gardaient en permanence un œil sur ce qui se passait derrière eux.


  Un long moment, la colonne avança dans un silence uniquement troublé par le bruit des sabots – parfois un simple crissement, sur les étendues de neige, et à d’autres occasions, sur la terre nue jonchée de pierres, un bruit à la fois plus sourd et plus fort. Plus d’une fois, Leya jeta un coup d’œil à Perrin, étudiant son visage, son arc ou sa hache, mais elle ne lui adressa pas la parole. Gêné par cette série d’examens, le jeune homme évita de regarder la Zingara. Autant que possible, il s’arrangeait pour que les gens de rencontre ne remarquent pas ses yeux…


  — Connaissant la philosophie de ton peuple, finit-il par dire, j’ai été surpris de voir arriver une Zingara.


  — On peut s’opposer au mal sans recourir à la violence, répondit Leya comme si cette réflexion tombait sous le sens.


  Perrin ne put s’empêcher de ricaner, mais il se reprit et s’en excusa aussitôt.


  — J’aimerais tant qu’il en soit ainsi, maîtresse Leya.


  — Celui qui frappe se fait autant de mal qu’à sa victime… C’est pour épargner nos agresseurs que nous fuyons devant eux, tu dois le savoir. Si nous devenons violents afin de combattre le mal, nous ressemblerons très vite à nos adversaires. Mon peuple mobilise contre les Ténèbres la force de ses croyances…


  Une fois encore, Perrin ricana.


  — Maîtresse, j’espère que tu ne devras jamais brandir la force de tes croyances face à des Trollocs. Parce que la puissance de leurs épées serait prompte à te couper en deux.


  — Il vaut mieux mourir que…, commença Leya.


  Perrin ne la laissa pas terminer, furieux qu’elle soit aveugle à ce point. Plutôt que de blesser quelqu’un, y compris un monstre, cette Zingara préférerait mourir, c’était exact, et cette idée le mettait hors de lui.


  — Si tu fuis, les Trollocs te traqueront, puis ils te tueront et dévoreront ta dépouille… S’ils attendent ta mort pour commencer à festoyer. Dans tous les cas, tu seras morte et le mal aura gagné. Hélas, il existe des hommes aussi cruels que ces monstres. Les Suppôts des Ténèbres, par exemple, mais ce ne sont pas les seuls. Il y a un an de ça, j’ignorais à quel point le monde était dangereux. Mais j’ai ouvert les yeux… Par exemple, si les Capes Blanches décident soudain que les Zingari ne marchent pas dans la Lumière, combien de tes frères survivront grâce à la force de leurs croyances, selon toi ?


  — Pourtant, tu n’es pas content de porter des armes, jeune Perrin.


  Comment Leya savait-elle ça ? Agacé, Perrin secoua la tête, faisant onduler ses boucles en bataille.


  — Le monde est l’œuvre du Créateur, pas la mienne… Je dois l’accepter tel qu’il est et y vivre aussi agréablement que possible.


  — Tant de tristesse, chez un être si jeune… Pourquoi ce désespoir, Perrin ?


  — Je suis là pour te guider, pas pour bavarder… Si je me perds, tu ne me remercieras sûrement pas.


  Perrin talonna Trotteur, prenant assez d’avance sur la Zingara pour mettre un terme à la conversation.


  Triste ? pensa-t-il alors qu’il sentait peser sur sa nuque le regard de la voyageuse. Je ne suis ni triste ni désespéré… Enfin, je n’en sais trop rien… Il doit exister une meilleure façon d’affronter tout ça, j’en suis sûr, et voilà tout…


  La « démangeaison » revint, mais il l’ignora, préférant consacrer son énergie à ne plus sentir le poids imaginaire du regard de Leya.


  Le sommet de la montagne atteint, la petite colonne redescendit puis s’engagea dans une vallée boisée et, au bout, traversa un assez large cours d’eau glacé dans lequel les chevaux s’immergèrent jusqu’aux genoux.


  Dans le lointain, Perrin aperçut une montagne dont le versant avait été taillé pour évoquer deux grandes silhouettes. Un homme et une femme, aurait-on dit, même si les intempéries avaient depuis longtemps dévasté tous les détails. Moiraine elle-même ignorait de qui il s’agissait et elle n’aurait su dire quand le granit avait été sculpté ainsi.


  Dérangées par les sabots des chevaux, des anguilles et de petites truites filaient telles des flèches d’argent dans l’onde limpide. Lorsque la colonne eut traversé, un daim qui broutait sur la berge hésita un moment puis détala comme s’il avait une horde de Trollocs à ses trousses. Un léopard des montagnes au pelage rayé de gris et tacheté de noir sortit alors de sa cachette – on eût dit qu’il émergeait des entrailles de la terre – et jeta un regard furieux aux chevaux. La queue battant de colère, il se détourna et se lança à la poursuite de sa proie.


  S’il ne la rattrapait pas, il garderait l’estomac vide, car la vie était loin de foisonner dans cette région. Quelques oiseaux étaient bien perchés sur les branches des arbres, d’autres s’occupant à retourner la terre là où la neige ne la recouvrait plus, mais c’était à peu près tout. Dans quelques semaines, des vols entiers reviendraient dans les montagnes, mais il était encore trop tôt.


  Au moins, aucun autre corbeau ne se montra.


  En fin d’après-midi, Perrin guida ses compagnons le long d’un étroit défilé, entre deux montagnes dont les pics, comme toujours, disparaissaient dans les nuages. Puis il remonta la rive d’un torrent, plus petit que le précédent, qui se composait en fait d’une multitude de cascades miniatures acharnées à polir pour l’éternité les rochers gris qu’elles dévalaient furieusement.


  Dans un arbre, un oiseau chanta et un autre lui répondit, loin devant. Perrin sourit. Les trilles d’un moineau bleu, un oiseau typique des Terres Frontalières. Ici, impossible d’avancer sans être repéré. Se frottant le nez, le jeune homme ne tourna pas la tête vers l’arbre où le premier « oiseau » avait poussé la chansonnette.


  La piste rétrécit notablement dans le bosquet de pins et de chênes ratatinés que les cavaliers traversèrent ensuite. Alors que le torrent se réduisait quasiment à un filet d’eau – en tout cas, rien qu’un homme de grande taille n’aurait pas pu traverser d’un seul pas – le terrain assez plat pour être praticable se réduisit à une bande de terre qui contraignit les voyageurs à avancer en file indienne.


  Perrin entendit Leya marmonner dans son dos. Se retournant, il vit qu’elle jetait des coups d’œil inquiets aux pentes abruptes qui flanquaient la minuscule piste. Quelques arbres s’y accrochaient tant bien que mal, et il semblait impossible qu’ils ne finissent pas par tomber sur les cavaliers. Sachant que ça ne se produirait pas, les guerriers du Shienar commençaient à se détendre dans cet environnement où ils n’avaient pas à craindre d’embuscade.


  Une sorte de cuvette nichée entre les deux montagnes apparut soudain devant les cavaliers, ses pentes abruptes semblant tout de même moins dangereuses que celles du défilé. C’était là, du côté opposé aux cavaliers, que la source du torrent jaillissait de la roche.


  Dans les branches d’un chêne, sur sa gauche, Perrin aperçut le toupet d’un soldat. Si le premier guetteur avait imité le cri d’un aile-rouge et pas celui d’un moineau bleu, l’homme n’aurait pas été seul et la progression des intrus se serait arrêtée là. Pour tenir un tel passage, même face à une armée, une poignée d’archers suffisait. Et si une armée venait un jour, il faudrait effectivement que quelques défenseurs la tiennent à distance.


  Sur toute la circonférence de la cuvette, au milieu des arbres, se dressaient des cabanes conçues pour ne pas être visibles du premier coup d’œil. Ainsi, les hommes accroupis autour d’un feu de camp, au fond de la dépression, paraissaient ne pas avoir d’abri.


  Perrin compta une dizaine d’individus visibles. Les « invisibles » n’étaient hélas guère plus nombreux… Entendant un roulement de sabots, presque tous ces hommes levèrent la tête et quelques-uns firent de grands saluts de la main. Dans ce refuge naturel, les odeurs de fumée, de feux de cuisson, d’hommes et de chevaux composaient une symphonie olfactive présente à peu près partout.


  Au milieu du camp, un étendard blanc pendait mollement à un poteau. Non loin de là, un homme beaucoup plus grand que la moyenne, assis sur une souche, s’immergeait dans la lecture d’un livre qui paraissait minuscule entre ses énormes mains. Trop concentré, il ne leva pas la tête lorsque la seule autre personne dépourvue comme lui d’un toupet lança aux nouveaux venus :


  — Vous avez fini par la trouver ? Cette fois, j’ai cru que vous y passeriez la nuit.


  Une voix de femme, incontestablement. Mais une femme aux cheveux courts vêtue d’une veste et d’un pantalon d’homme…


  De soudaines bourrasques tourbillonnèrent dans la cuvette, faisant battre les capes des hommes et agitant suffisamment l’étendard pour qu’il se déploie. Un instant, la créature représentée sur le tissu sembla vouloir chevaucher le vent. Doté d’une crinière jaune, comme un lion, un serpent géant aux écailles écarlates et dorées exhibait agressivement les cinq griffes acérées qui terminaient chacune de ses quatre pattes.


  Un étendard légendaire que bien peu d’hommes auraient reconnu, mais que tous auraient craint après avoir entendu son nom.


  Alors qu’il entrait dans la cuvette, Perrin fit un grand geste circulaire.


  — Maîtresse Leya, bienvenue dans le camp du Dragon Réincarné.
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  Impassible, la Zingara regarda l’étendard jusqu’à ce que le vent cesse de le gonfler comme une voile. Puis elle s’intéressa aux hommes qui faisaient cercle autour du feu de camp. Enfin, son regard s’attarda sur le lecteur passionné – un gaillard beaucoup plus grand que Perrin et deux fois plus large d’épaules.


  — Un Ogier vous accompagne ? Je n’aurais pas cru que… (Leya secoua la tête.) Où est Moiraine Sedai ?


  En ce qui la concernait, l’étendard du Dragon aurait pu être un drap en train de sécher. En tout cas, elle voulait le faire croire…


  Perrin désigna une des cabanes installées sur les versants de la cuvette. Entièrement en rondins, y compris le toit, c’était la plus grande de toutes, ce qui n’allait pas bien loin.


  — Voilà sa résidence… Et celle de Lan, son Champion. Quand tu auras bu un peu d’infusion bien chaude…


  — Non, je veux parler tout de suite à Moiraine.


  Perrin ne fut pas surpris. Toutes les femmes insistaient pour voir immédiatement l’Aes Sedai – et en tête à tête. Même si les nouvelles que Moiraine daignait répéter à ses compagnons semblaient rarement renversantes, chaque visiteuse faisait penser à un chasseur qui aurait traqué l’ultime lapin du monde pour nourrir sa famille affamée. Alors qu’elle tremblait de froid, la vieille mendiante avait refusé une bonne couverture et un plat de ragoût fumant. Pieds nus sous la neige, elle avait titubé jusqu’à la cabane de Moiraine…


  Leya mit pied à terre et confia les rênes de sa monture à Perrin.


  — Ma jument a faim…, dit-elle simplement. (Elle flatta les naseaux de l’équidé.) Piesa n’a pas l’habitude de terrains si accidentés…


  — Nous n’avons pas beaucoup de foin, avoua Perrin, mais elle en aura un peu quand même…


  Leya acquiesça puis s’attaqua à l’ascension. Alors que sa cape rouge brodée de bleu lui faisait comme une traîne, elle releva l’ourlet de sa jupe verte.


  Perrin sauta de selle, échangea quelques mots avec les hommes qui vinrent prendre en charge les chevaux et confia son arc au type qui s’occuperait de Trotteur. À part un corbeau, annonça-t-il, ils n’avaient rien vu, sinon les montagnes et la Zingara qu’ils ramenaient. Oui, l’oiseau était mort, et non, la femme ne leur avait rien dit des événements en cours dans le grand monde. Et une nouvelle fois, non, il ignorait si le petit groupe lèverait bientôt le camp…


  Si nous partons jamais…


  Moiraine les avait gardés dans cette cuvette tout l’hiver. Selon les guerriers du Shienar, ce n’était pas elle qui donnait les ordres. Mais Perrin savait que les Aes Sedai n’avaient pas d’égales quand il s’agissait de tirer les ficelles. Et Moiraine encore moins que les autres…


  Lorsque tous les chevaux furent en route pour l’écurie de fortune, leurs cavaliers filèrent se réchauffer autour du feu. Repoussant sa cape derrière ses épaules, Perrin tendit langoureusement les mains au-dessus des flammes. Des arômes appétissants montaient du grand chaudron – sorti des ateliers de Baerlon, semblait-il – qui mijotait sur un trépied. Quelqu’un avait eu de la chance à la chasse, de toute évidence… Sur un autre feu, plus petit, des racines disposées en cercle finissaient de cuire en diffusant une agréable odeur qui faisait penser à des navets.


  Mais Perrin se concentra sur le ragoût. La viande l’intéressait plus que tout le reste, depuis quelque temps…


  La femme en habits d’homme détourna les yeux de Leya au moment où elle entrait dans la cabane de Moiraine.


  — Que vois-tu à son sujet, Min ? demanda Perrin.


  La jeune femme vint s’asseoir à côté de lui, ses yeux noirs mélancoliques. Comme souvent, l’apprenti forgeron se demanda pourquoi elle continuait à se déguiser. C’était peut-être une idée fausse, parce qu’il la connaissait, mais il ne voyait pas comment on pouvait prendre cette beauté pour un homme, même quelque peu efféminé.


  — La Zingara n’a plus longtemps à vivre…, souffla Min en jetant un coup d’œil aux hommes accroupis autour d’un autre feu.


  Aucun n’était assez près pour l’entendre.


  Perrin ne réagit pas, mais le visage avenant de Leya dansa devant son œil mental.


  Au nom de la Lumière ! Les Gens de la Route ne font jamais de mal à personne…


  Malgré la chaleur des flammes, le jeune homme frissonna.


  Fichu crétin, je n’aurais pas dû demander !


  Les rares Aes Sedai informées du don de Min ne savaient pas exactement en quoi il consistait. Parfois, elle voyait autour des gens une aura et des images. De temps en temps, elle était même capable d’interpréter ces signes.


  Masuto vint remuer le ragoût avec une longue louche en bois. Jetant un coup d’œil aux deux jeunes gens, il se tapota le bout du nez, eut un grand sourire et repartit d’un pas allègre.


  — Par le sang et les cendres ! marmonna Min. Il nous a pris pour des tourtereaux en train de roucouler près d’un bon feu…


  — Tu es sûre ? demanda Perrin.


  Devant la confusion de son amie, il précisa :


  — Au sujet de Leya…


  — C’est son nom ? J’aurais préféré ne pas le connaître… Quand on sait, il est toujours pire de ne pas pouvoir… Perrin, j’ai vu sa tête ensanglantée flotter au-dessus de ses épaules. Et ce regard fixe… Mes visions ne sont jamais plus explicites que ça. (Min frissonna et se frotta frileusement les mains.) Par la Lumière ! je donnerais cher pour voir des choses plus agréables. Mais elles se font rares, ces derniers temps…


  Perrin voulut proposer de prévenir Leya, mais il se ravisa. Bonnes ou mauvaises, les images et les prédictions de Min se réalisaient toujours. Lorsqu’elle était sûre d’elle, il n’y avait aucune échappatoire.


  — La tête ensanglantée… Une mort violente, donc…


  Perrin eut honte d’en parler comme si c’était une chose banale.


  Mais que puis-je faire ? Si j’en parle à Leya – et qu’elle me croie – elle vivra ses derniers jours dans l’angoisse, et ça ne changera absolument rien.


  D’un bref signe de tête, Min confirma qu’il s’agirait bien d’une mort violente.


  Dans ce cas, Leya succombera peut-être ici, au cours d’une attaque ennemie.


  Mais des éclaireurs patrouillaient toute la journée et les sentinelles restaient en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et Moiraine, s’il fallait l’en croire, avait protégé le camp. Aucune créature des Ténèbres ne pourrait le voir, sauf si elle parvenait à y entrer.


  Perrin pensa aux loups. Mais les éclaireurs repéreraient de loin tout intrus qui tenterait d’approcher du camp.


  — Leya aura un long chemin à faire pour retrouver les siens… Comme je les connais, les Zingari ne seront pas allés plus loin que les contreforts des montagnes. En route pour les rejoindre, notre amie sera sans défense…


  — Et nous ne sommes pas assez nombreux pour lui fournir une escorte, soupira Min. De toute façon, ça ne changerait rien.


  Dès l’âge de six ou sept ans, avait-elle raconté à Perrin, Min avait compris qu’elle était seule à avoir des visions. À partir de ce moment, elle avait essayé de mettre en garde les gens. Même si elle n’en avait pas dit plus, Perrin aurait juré que ces avertissements, quand ils étaient pris au sérieux (ce qui n’était pas évident, tant qu’on manquait de preuves), avaient plutôt aggravé les choses.


  — Quand ? demanda le jeune homme.


  Un mot glacé et dur comme l’acier, lorsqu’on l’utilisait dans un tel contexte.


  Je ne peux rien pour Leya, mais la date de sa mort me permettra de savoir si le camp risque d’être attaqué.


  Min leva les bras au ciel, mais elle parvint à ne pas exploser de colère.


  — Tu sais que ça ne fonctionne pas comme ça ! Je ne peux jamais dire quand un événement se produira. Lorsque je parviens à interpréter mes images, je sais que certaines choses se passeront. Perrin, tu ne comprends pas très bien… Les visions n’obéissent pas à ma volonté. Elles viennent quand ça leur chante, et il en va de même pour les « prédictions ». Parfois, je devine ce qu’une image annonce, mais dans un avenir qui reste indéterminé. C’est très pénible, tu sais…


  Perrin voulut souffler quelques mots de consolation à son amie, mais il ne parvint pas à endiguer le flot de ses paroles.


  — Je peux voir des images autour d’un homme un jour donné, puis plus rien le lendemain. Le contraire se produit également. Le plus souvent, cependant, je ne vois rien du tout. Sauf en ce qui concerne les Aes Sedai et les Champions. Là, le phénomène est permanent, mais l’interprétation est bien plus difficile qu’avec des gens ordinaires. (Min dévisagea un instant Perrin.) Il y a d’autres exceptions, comme…


  — Surtout, ne me révèle rien à mon sujet ! s’écria Perrin.


  Puis il haussa ses larges épaules, comme pour dire à son amie de ne pas s’inquiéter.


  Depuis sa plus tendre enfance, il était plus costaud que les autres. Quand on était grand et fort, avait-il vite constaté, il était facile de blesser les gens sans le vouloir. Afin d’éviter ça, il s’était efforcé de devenir prudent et patient. Et quand il lâchait la bonde à sa colère, il ne tardait jamais à le regretter.


  — Désolé, Min. Je n’aurais pas dû crier. Je ne voulais pas te faire de la peine.


  La jeune femme ne cacha pas sa surprise.


  — Tu ne m’as pas fait de peine… Très peu de gens veulent savoir ce que j’ai vu à leur sujet. Crois-moi, si quelqu’un d’autre avait ce talent, je m’en passerais volontiers.


  Les Aes Sedai elles-mêmes n’avaient jamais entendu parler de quelqu’un qui eût le même « don », comme elles disaient. Un mot que Min n’employait jamais, car elle voyait plutôt ça comme une malédiction.


  — Je voudrais pouvoir aider Leya, dit Perrin. Savoir et ne rien pouvoir faire me rend fou. Je n’ai pas ton stoïcisme…


  — C’est étrange, cette attention que tu portes aux Tuatha’an… Ils sont radicalement pacifiques, et je vois toujours de la violence autour de…


  Perrin détournant la tête, la jeune femme n’alla pas plus loin.


  — Des Tuatha’an ? lança une voix puissante qui évoquait le bourdonnement d’une abeille géante. Que se passe-t-il à leur sujet ?


  Un index gros comme une saucisse glissée dans son livre en guise de marque-page, l’Ogier se leva et approcha des deux jeunes gens. Tenant une pipe fumante dans sa main libre, il portait une redingote boutonnée jusqu’au cou qui s’évasait légèrement au niveau de ses genoux, frôlant le haut retourné de ses bottes montantes.


  Si grand qu’il fût, Perrin arrivait à peine au niveau de la poitrine de Loial. Avec ses yeux ronds comme des assiettes plutôt que comme des soucoupes, son nez assez gros pour mériter le nom de « museau » et sa bouche énorme, l’Ogier était habitué à effrayer les gens qui le voyaient pour la première fois. Ses oreilles pointues et ses longs sourcils tombant sur ses joues n’arrangeaient rien, il fallait l’admettre. Très souvent, on le prenait pour un Trolloc – une confusion déroutante, puisque pour la majorité des humains lambda, les monstres du Ténébreux n’existaient pas davantage que les mythiques Ogiers.


  Quand il s’avisa qu’il venait d’interrompre ses amis, le sourire de Loial s’effaça et il cligna des yeux, visiblement penaud. Lorsqu’on le connaissait, songea Perrin, la peur ne résistait pas longtemps face à la réalité.


  Pourtant, certains vieux récits présentent les Ogiers comme des adversaires féroces et implacables…


  Min informa Loial de l’arrivée d’une Zingara, mais elle ne mentionna pas sa vision. Sur ce sujet, elle se montrait en général très discrète, surtout lorsque les prédictions n’étaient pas bonnes.


  — Je parie que tu comprends ce que je ressens, Loial, dit la jeune femme d’un ton léger. Une Aes Sedai, une bande de villageois de Deux-Rivières, et voilà que ma vie ne ressemble plus à rien !


  L’Ogier émit un grognement que Min décida de prendre pour un encouragement.


  — Oui, continua-t-elle, je menais ma petite vie à Baerlon, quand on m’a prise par la peau du cou pour me jeter la Lumière seule sait où ! C’est arrivé exactement comme ça ! Mais depuis que j’ai rencontré Moiraine et les paysans de Champ d’Emond, mon existence ne m’appartient plus. (Elle regarda Perrin et fit la moue.) Je voulais être libre, tomber amoureuse d’un homme que j’aurais choisi… (Elle s’empourpra et changea abruptement de sujet.) Quelqu’un peut me dire quel mal il y a à vouloir être bien tranquille, loin de tout ce tumulte ?


  — Ta’veren, dit l’Ogier.


  Perrin lui fit signe de ne pas insister, mais quand Loial se laissait emporter par son enthousiasme, nul ne pouvait l’arrêter. Selon les critères de son peuple, c’était un « jeune » Ogier extrêmement impulsif. Après avoir rangé son livre dans une des énormes poches de sa veste, il se lança, faisant de grands gestes avec sa pipe :


  — Min, notre vie affecte celle des autres, c’est la loi de l’existence. Tandis que la Roue du Temps nous intègre dans la Trame, le fil qui est notre vie exerce une traction et donc une influence sur tous les autres fils qui l’entourent. Les ta’veren ne font rien de plus, mais ils sont immensément plus puissants. Ils agissent sur la Trame entière – au moins pendant un temps –, la forçant à se tisser autour d’eux. Plus on est près d’eux, et plus on subit leur influence. Quelqu’un qui était dans la même pièce qu’Artur Aile-de-Faucon, dit-on, pouvait sentir les mouvements de la Trame, qui se reconfigurait autour de lui. J’ignore si c’est vrai, mais je l’ai lu, en tout cas. Cela dit, la médaille a son revers : les ta’veren ont fort peu de choix, car ils ne peuvent pas refuser la place qui leur est assignée. En d’autres termes, leur tissage est plus serré que le nôtre…


  Beaucoup plus serré, pensa Perrin, amer. Et en matière de choix, on est proche de zéro, pour tout ce qui importe vraiment…


  Min hocha pensivement la tête.


  — Je sais bien, dit-elle, mais j’aimerais qu’ils ne soient pas si… ta’veren… à tout bout de champ. Avec eux qui tirent d’un côté et les Aes Sedai qui tirent de l’autre, quelles sont les chances de s’en sortir, pour une simple femme ?


  — J’ai bien peur qu’elles soient inexistantes, répondit Loial. Du moins tant qu’elle reste aux côtés des ta’veren.


  — Comme si j’avais le choix…, marmonna Min.


  — Tu as eu la chance – ou l’infortune, sembles-tu penser – de rencontrer trois ta’veren en même temps. À savoir, Rand, Mat et Perrin. J’ai fait la même expérience, et à mes yeux, c’est une chance extraordinaire – et ça le resterait s’ils n’étaient pas mes amis. (Soudain gêné, mais les oreilles frémissant d’excitation, l’Ogier regarda les deux jeunes gens.) Vous me promettez de ne pas rire ? J’ai l’intention d’écrire un livre à ce sujet. Pour ça, j’ai commencé à prendre des notes…


  Min eut un doux sourire. Du coup, les oreilles pointues de Loial cessèrent de tressaillir.


  — C’est une très bonne idée, dit la jeune femme. Mais certains d’entre nous ont l’impression d’être des pantins dont ces ta’veren tirent les ficelles.


  — Je n’ai rien demandé ! s’écria Perrin. Rien demandé du tout !


  Min ignora son éclat.


  — C’est ce qui t’est arrivé aussi, Loial ? C’est pour ça que tu voyages avec Moiraine ? Je sais que les Ogiers quittent très rarement leur Sanctuaire. Un des ta’veren t’aurait-il entraîné avec lui ?


  Loial fit mine d’étudier sa pipe comme s’il la voyait pour la première fois.


  — Je voulais juste voir les bosquets plantés par mon peuple…, marmonna-t-il. C’est tout…


  Il regarda Perrin comme s’il lui demandait du secours, mais le jeune homme se contenta de sourire.


  Voyons comment le fer s’adapte à ton sabot, mon ami !


  S’il ne savait pas tout au sujet de Loial, Perrin était informé qu’il était en quelque sorte en cavale. Malgré ses quatre-vingt-dix ans, l’Ogier était trop jeune, selon les critères de son peuple, pour quitter son Sanctuaire – aller à l’Extérieur, comme disaient les siens – sans la permission des Anciens. Comparés aux humains, les Ogiers avaient une très longue espérance de vie. Encore adolescent, Loial risquait de passer un mauvais quart d’heure quand les Anciens lui remettraient la main dessus. Du coup, il n’était pas du tout pressé de rentrer au bercail.


  Autour des divers feus de camp, tous les soldats se levèrent comme un seul homme, car Rand venait de sortir de chez Moiraine.


  Même de loin, Perrin distingua très clairement les traits de ce très grand jeune homme aux cheveux cuivrés et aux yeux gris. Du même âge que l’apprenti forgeron, il le dominait d’une bonne tête. Cela dit, bien que doté de solides épaules, il était moins musclé. Vêtu d’une veste rouge aux manches ornées de broderies – des entrelacs d’épines –, il arborait sur le côté gauche de sa cape l’image d’un reptile à quatre pattes et à la crinière dorée – le sosie de celui qui figurait sur l’étendard.


  Perrin et Rand étaient des amis d’enfance.


  Mais sommes-nous toujours des amis ? Est-ce possible, désormais ?


  Les soldats s’inclinèrent, la tête droite et les mains sur les genoux.


  — Seigneur Dragon, dit Uno, nous sommes prêts. Et te servir nous honore.


  D’habitude incapable de dire une phrase sans y ajouter un juron, le sergent parlait avec un respect sincère et profond.


  — Oui, te servir nous honore, répétèrent tous les hommes.


  Connu pour voir le mal partout, Masema était désormais l’incarnation de la dévotion. Comme Ragan et tous les autres, il attendait le bon plaisir de Rand, susceptible de donner un ordre ou non…


  Le Dragon étudia un moment ses fidèles, puis il se détourna et s’enfonça entre les arbres.


  — Il s’est encore disputé avec Moiraine, dit Min. Et toute la journée, cette fois.


  Même si cette nouvelle ne surprit pas Perrin, elle le troubla profondément. Se disputer avec une Aes Sedai ! Soudain, toutes les histoires entendues dans son enfance lui revinrent en mémoire. Les Aes Sedai… Des femmes qui tiraient dans l’ombre les ficelles des nations et des trônes. Leurs cadeaux, disait-on, cachaient immanquablement un hameçon – un prix à payer toujours moins haut qu’on le croyait, mais au final, plus élevé que ce qu’on pensait possible. Des « sorcières », selon certains, capables d’invoquer la foudre et d’éventrer la terre lorsqu’elles cédaient à la colère.


  Beaucoup de ces légendes étaient sans fondement, Perrin avait payé pour le savoir. En même temps, elles restaient très loin de la réalité…


  — Je vais le rejoindre, annonça l’apprenti forgeron. Après ces disputes, il a toujours besoin de quelqu’un à qui parler…


  À part Moiraine et Lan, trois personnes seulement – nommément, Min, Loial et lui-même – ne regardaient pas Rand comme s’il était davantage qu’un roi. Et dans le lot, seul Perrin l’avait connu avant.


  Le jeune homme gravit la pente, s’arrêtant seulement pour jeter un coup d’œil à la porte close de la cabane. Leya devait y être en compagnie de Lan, qui suivait en général l’Aes Sedai comme son ombre.


  La cabane de Rand, plus petite, était nichée entre les arbres à bonne distance de toutes les autres. Au début, le jeune homme avait tenté de vivre parmi ses hommes, mais leur constante vénération l’en avait très vite dissuadé. Depuis, il s’isolait plus souvent qu’à son tour – bien trop souvent, au goût de Perrin. Mais pour l’heure, le Dragon ne se dirigeait pas vers son modeste fief…


  Perrin accéléra le pas pour gagner l’endroit où un des versants de la cuvette se transformait en une muraille rocheuse haute de quelque cent pieds et parfaitement lisse, n’étaient les increvables buissons qui s’y accrochaient de-ci de-là. Sans hésiter, l’apprenti forgeron se dirigea vers la crevasse à peine plus large que ses épaules qui s’ouvrait dans cette infranchissable paroi. À la chiche lumière de la fin d’après-midi, il eut l’impression de s’engager dans un tunnel obscur.


  Ce qui était en fait un défilé courait sur huit cents bons pas avant de déboucher dans une vallée très étroite à peine plus longue au sol couvert de pierres et de rochers. Sur les falaises qui l’entouraient, des buissons de faux bleuets, des pins et des sapins se serraient les uns contre les autres, leur ombre démesurément allongée à cette heure de la journée se projetant jusqu’au fond de la dépression. Le défilé était l’unique moyen d’atteindre cet étrange refuge qui semblait avoir été taillé au cœur de la montagne par le tranchant d’une hache géante. Encore plus facile à défendre que le site du camp, cette enclave avait cependant un défaut majeur, car on n’y trouvait ni source ni cours d’eau. À part Rand, après ses disputes avec Moiraine, personne n’y venait jamais.


  Non loin de la gueule du défilé, le jeune homme, adossé à un arbre, regardait fixement la paume de ses deux mains. Dans chacune, un héron était comme marqué au fer rouge.


  Lorsqu’il entendit le bruit des bottes de Perrin sur la roche, Rand ne bougea pas, mais il se mit à déclamer, sans lever les yeux :


  — « Deux fois deux fois, il devra être marqué,


  Deux pour vivre et deux pour mourir.


  Une fois le héron, pour tracer son chemin


  Une deuxième fois le héron, pour dire son vrai nom


  Une fois le Dragon, pour les souvenirs perdus,


  Deux fois le Dragon, pour le prix qu’il doit payer. »


  Frissonnant, Rand glissa les mains sous ses bras afin de ne plus les voir.


  — Mais il n’y a pas de Dragon… Pour l’instant, en tout cas.


  Un moment, Perrin se contenta d’observer son ami. Un homme capable de canaliser le Pouvoir de l’Unique – et de ce fait condamné à devenir fou à cause de la souillure qui frappait le saidin. Un dément qui détruirait tout autour de lui avant de mourir. Un homme – ou plutôt, une créature – que les enfants apprenaient à redouter et à haïr alors qu’ils étaient encore au berceau.


  Peut-être, mais Perrin avait du mal à ne pas voir tout simplement le brave garçon avec lequel il avait grandi.


  Comment cesse-t-on d’être ami avec quelqu’un ?


  Repérant un petit rocher plat, l’apprenti forgeron s’y assit.


  Après un long moment, Rand tourna la tête vers lui :


  — Tu crois que Mat va bien ? La dernière fois que je l’ai vu, il avait l’air si malade…


  — En principe, ça a dû s’arranger…


  Il doit déjà être à Tar Valon, où on le guérira. Ensuite, Nynaeve et Egwene s’assureront qu’il ne lui arrive rien de fâcheux.


  Egwene, Nynaeve, Rand, Mat et Perrin. Tous originaires de Champ d’Emond, sur le territoire de Deux-Rivières. Une région où presque personne ne venait, à part quelques colporteurs et des marchands intéressés par la laine et le tabac. Un coin du monde que presque aucun de ses habitants ne désertait. Jusqu’à ce que la Roue du Temps ait choisi ses ta’veren, chassant de chez eux cinq braves « péquenots » qui n’avaient jamais rien demandé.


  Cinq exilés qui ne pouvaient plus être vraiment eux-mêmes, depuis le jour de leur départ…


  — Récemment, dit Perrin, voyant que Rand se murait dans le silence, je me suis surpris à regretter l’époque où j’étais un simple forgeron. Aimerais-tu aussi être resté un berger ?


  — Le devoir, marmonna Rand. « La mort est plus légère qu’une plume et le devoir plus écrasant qu’une montagne. »


  Un vieux proverbe du Shienar, reconnut Perrin.


  — Le Ténébreux se réveille, l’Ultime Bataille approche et le Dragon Réincarné doit affronter son adversaire de toujours… Sinon, les Ténèbres envahiront le monde, la Roue du Temps sera brisée et tous les Âges seront remodelés à l’image du Père des Mensonges. Il n’y a que moi… (Rand éclata d’un rire grinçant.) Le devoir pèse sur mes épaules parce qu’il n’y a personne d’autre, voilà tout !


  Le rire de son ami lui donnant la chair de poule, Perrin changea maladroitement de position sur son rocher.


  — J’ai cru comprendre que tu t’es encore disputé avec Moiraine… Toujours pour la même raison ?


  Rand prit une inspiration profonde mais saccadée, comme si la colère lui bloquait le diaphragme.


  — Avons-nous une autre raison de nous quereller ? Dans la plaine d’Almoth, et la Lumière seule sait en combien d’autres endroits, des milliers d’hommes ont embrassé la cause du Dragon Réincarné parce que j’ai de nouveau fait claquer au vent son étendard. Perrin, ne voyant pas d’autres possibilités, j’ai accepté d’être appelé Dragon. Depuis, ces hommes meurent ! Au nom du héros censé les diriger, ils se battent, le cherchant inlassablement et priant pour qu’il se montre enfin. Et moi, j’ai passé l’hiver bien à l’abri dans ces montagnes. Je… eh bien, j’ai une dette envers ces braves.


  — Tu crois que ça me plaît plus qu’à toi ?


  — Peut-être, mais tu gobes tout ce que te dit Moiraine, sans jamais t’opposer à elle.


  — Toi, tu l’affrontes chaque jour, et pour quel résultat ? Un hiver entier de querelles, ce qui ne nous a pas empêchés de rester assis à ne rien faire.


  — Tu sais pourquoi ? (De nouveau, Rand eut un rire grinçant.) Parce qu’elle a raison ! Oui, que la Lumière me brûle ! Moiraine a raison ! Mes partisans sont dispersés par petits groupes dans la plaine d’Almoth, au Tarabon et en Arad Doman. Si je me joins à un de ces groupes, les Capes Blanches, les Tarabonais et les Domani nous fondront dessus comme un canard sur une pauvre petite coccinelle.


  Totalement désorienté, Perrin faillit lui aussi éclater de rire.


  — Si tu es d’accord avec elle, pourquoi ces disputes incessantes ?


  — Parce qu’il faut bien que je fasse quelque chose. Sinon, je risque d’exploser comme un melon pourri.


  — Faire quoi ? Si tu écoutes ce qu’elle dit…


  Rand ne laissa pas l’occasion à son ami de dire qu’ils risquaient de rester plantés là jusqu’à la fin des temps.


  — Moiraine par-ci, Moiraine par-là ! (Rand se leva d’un bond et se prit la tête à deux mains.) Elle a son mot à dire sur tout, cette femme ! Et elle ne s’en prive pas !


  » Moiraine dit que je ne dois pas rejoindre les hommes qui crèvent en mon nom ! Moiraine dit que je saurai que faire parce que la Trame m’y forcera. Mais ce qu’elle oublie de dire, Moiraine, c’est comment je saurai ! Pour ça, elle est muette. Muette comme une tombe, pour une fois ! (Rand laissa retomber les mains le long de ses flancs, puis il regarda Perrin, la tête inclinée et les yeux plissés.) Parfois, j’ai l’impression que Moiraine me tient au bout d’une longe comme si j’étais un superbe étalon de Tear en démonstration de dressage… As-tu parfois le même sentiment ?


  Perrin passa une main dans ses boucles en bataille.


  — Je… Quelle que soit la force qui nous pousse ou qui nous tire, je sais qui est notre ennemi, Rand.


  — Ba’alzamon…, souffla Rand.


  Un antique nom donné au Ténébreux. En trolloc, il signifiait le « Cœur des Ténèbres ».


  — Perrin, je dois l’affronter ! (Rand ferma les yeux et eut un sourire qui ressemblait à un rictus de douleur.) Que la Lumière vienne à mon aide ! La moitié du temps, j’aimerais que ça arrive vite, afin d’être débarrassé. L’autre moitié… Combien de temps réussirai-je à… ? Par la Lumière ! la traction est si forte ! Que se passera-t-il si je ne peux pas… ? si…


  Soudain, le sol trembla sous les pieds des deux amis.


  — Rand ? s’inquiéta Perrin.


  Malgré le froid, de la sueur ruisselait sur le visage de l’ancien berger et il tremblait comme une feuille.


  — Par la Lumière, répéta-t-il, la traction est si forte !


  Perrin sentit la terre onduler comme si elle faisait des vagues, et un vacarme infernal retentit dans la vallée. À certains moments, l’apprenti forgeron avait le sentiment que le sol se dérobait sous ses pieds. Puis il aurait juré qu’il se soulevait, tel un cheval qui se cabre. Comme si une main géante jaillie du ciel s’était refermée sur elle, la vallée tremblait jusqu’au plus profond de ses entrailles. Alors qu’elle tentait de le faire rebondir comme une balle, Perrin s’ancra au sol. Devant lui, des cailloux volaient dans des tourbillons de poussière.


  — Rand !


  Un appel noyé par le rugissement de la terre.


  La tête renversée en arrière, les yeux toujours fermés, Rand ne semblait pas sentir les secousses qui le propulsaient dans un sens puis dans un autre. Et malgré leur violence, il ne vacillait pas, comme si ses pieds avaient pris racine dans la terre. Malmené par le séisme, Perrin n’aurait pas pu en mettre sa tête à couper, mais il lui sembla que son ami affichait un sourire mélancolique. Les arbres pliaient comme des roseaux et un grand buisson de faux bleuets se cassa en deux, sa partie supérieure s’écrasant à moins de trois pas de Rand – qui ne broncha pas, à croire qu’il n’aurait pas remarqué non plus la chute d’une maison.


  Perrin lutta pour prendre une grande inspiration, puis il hurla :


  — Rand, pour l’amour de la Lumière, arrête ça !


  En un clin d’œil, tout fut fini. Une branche trop affaiblie se brisa avec un bruit sec et tomba au pied d’un grand chêne. Se redressant lentement, Perrin inspira de nouveau, inhalant assez de poussière pour être victime d’une formidable quinte de toux.


  Essoufflé comme s’il venait de courir deux lieues sans prendre de pause, Rand avait rouvert les yeux, mais il semblait toujours ne rien voir de ce qui l’entourait.


  Ce qui venait d’arriver était nouveau. Il n’y avait jamais rien eu de tel, de près ou de loin.


  — Rand, que… ? commença Perrin.


  — C’est là en permanence. Et ça m’appelle. Et ça tire comme une longe… Le saidin, Perrin. La moitié masculine de la Source Authentique. Parfois, je ne peux pas m’empêcher de me laisser attirer, et… (Rand tendit un bras, referma la main sur quelque proie invisible puis baissa les yeux sur son poing fermé.) Je sens la souillure avant même de toucher le saidin. La marque du Ténébreux, comme un fin rideau de malfaisance qui essaie d’occulter la Lumière. Ça me retourne l’estomac, mais je ne peux pas m’empêcher de continuer… Parfois, j’essaie de saisir le Pouvoir, et ça revient à vouloir capturer de l’air. Que deviendrons-nous si ça m’arrive durant l’Ultime Bataille ? Imagine que ma main se referme sur le néant…


  — Ce coup-ci, en tout cas, elle a bel et bien saisi quelque chose… Qu’avais-tu donc en tête ?


  Rand regarda autour de lui comme s’il voyait pour la première fois les résultats de son éclat. À part le buisson cassé et quelques branches qui n’avaient pas résisté, les dégâts n’avaient rien d’impressionnant. Alors que Perrin s’attendait à voir des crevasses dans le sol, tout semblait normal – y compris les arbres qui faisaient comme un rideau de végétation sur les falaises.


  — Je ne voulais pas faire ça… C’est comme si j’avais eu l’intention d’ouvrir le robinet d’une barrique, et que je l’aie au contraire arraché. Le Pouvoir m’a envahi. J’ai dû l’expulser de moi pour qu’il ne me consume pas, mais… Eh bien, je ne voulais pas…


  Perrin secoua la tête, fataliste.


  À quoi bon lui conseiller de ne plus recommencer ce truc-là ? Sur ce qu’il fait du Pouvoir, il en sait presque aussi peu que moi…


  — Beaucoup de gens rêvent de te voir mort, et nous avec. Inutile de faire le sale travail à leur place… (Rand ne réagit pas.) On devrait retourner au camp, je crois… La nuit tombera bientôt, et je crève de faim. Pas toi ?


  — Pardon ? Oui, oui… Tu peux y aller, mon ami. Je te rejoindrai, mais j’ai encore besoin d’un peu de solitude…


  Pas vraiment convaincu, Perrin finit par se tourner vers la crevasse qui le ramènerait à son point de départ. Mais il s’immobilisa quand son ami lança :


  — Tu rêves en ce moment ? Je veux parler de songes agréables…


  — Parfois oui, répondit Perrin, sur ses gardes. Je ne me rappelle pas grand-chose de mes rêves…


  C’était faux, mais il avait appris à ne pas s’épancher sur le sujet.


  — Les rêves sont toujours là…, murmura Rand, si bas que son ami faillit ne pas entendre. Qui sait ? ils nous disent peut-être des choses… La vérité, pourquoi pas ?


  Il se tut, broyant de nouveau du noir.


  — Le dîner doit nous attendre, déclara à tout hasard Perrin.


  Mais Rand était de nouveau plongé dans ses pensées. Comprenant qu’il ne l’en arracherait pas, l’apprenti forgeron s’engagea dans l’étroit passage.
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  Des nouvelles de la plaine
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  Une partie du défilé était plongée dans l’obscurité. Levant les yeux, Perrin vit que le séisme avait fait s’écrouler une paroi, en hauteur. La partie qui s’était détachée restait coincée contre l’autre, barrant la route à la lumière. Avant d’avancer, l’apprenti forgeron étudia prudemment le terrain, mais l’arche improvisée semblait tenir solidement en place.


  La… démangeaison… était de retour, tout au fond de la tête de Perrin. Plus forte qu’avant, même…


  Non, que la Lumière me brûle ! non !


  La sensation se dissipa.


  Lorsque le jeune homme fut de retour dans le camp, le soleil couchant projetait des ombres irrégulières dans la cuvette. Debout sur le seuil de sa cabane, Moiraine regardait la crevasse. Perrin s’immobilisa et étudia un moment la jeune femme. Assez petite et plutôt mince, cette jolie brune paraissait sans âge, une qualité commune à toutes les Aes Sedai qui canalisaient le Pouvoir de l’Unique depuis un certain temps. De fait, avec son visage trop lisse pour être vieux et ses yeux trop pleins de sagesse pour être jeunes, il était impossible de dire si Moiraine sortait de l’adolescence ou avançait vers l’âge mûr. Sa robe de soie bleu marine était froissée et poussiéreuse, des mèches rebelles échappaient à sa chevelure d’habitude impeccablement coiffée et elle avait une tache sombre sur la joue.


  Perrin baissa les yeux. Comme Lan, Moiraine savait tout sur lui, et il n’aimait pas ce qu’il lisait dans ses yeux quand elle le regardait. Pour tous les autres, les yeux jaunes du jeune homme n’étaient qu’une bizarrerie. Pour l’Aes Sedai… Un jour, peut-être, Perrin aurait le courage de lui demander ce qu’elle savait exactement. Étant ce qu’elle était, elle devait pouvoir lui révéler des choses qu’il ignorait. Mais ce n’était pas le moment. Pour être honnête, ce n’était jamais le moment.


  — Il… Rand ne… C’était un accident.


  — Un accident, répéta Moiraine, glaciale.


  Secouant la tête, elle se détourna, entra dans la cabane et claqua la porte derrière elle.


  Perrin prit une grande inspiration et continua à descendre en direction des feux de camp et de cuisson. Le soir même, ou au mieux le lendemain matin, une nouvelle dispute éclaterait entre Rand et l’Aes Sedai…


  Sur les versants de la cuvette, une bonne dizaine d’arbres avaient été déracinés et un gros rocher avait roulé jusqu’au bord du cours d’eau, laissant une traîne de terre retournée derrière lui. Sur le versant opposé à celui où progressait Perrin, une cabane s’était écroulée. Presque tous les soldats s’affairaient autour, tentant de la reconstruire. Loial les assistait, soulevant tout seul des rondins que quatre hommes auraient eu du mal à manipuler. De temps en temps, un juron d’Uno ponctuait les opérations.


  Accroupie devant un feu, Min remuait un ragoût avec une moue dégoûtée. La jeune femme avait une petite plaie sur la joue et une odeur de brûlé planait dans l’air.


  — Je déteste cuisiner, maugréa-t-elle. Si ce ragoût est ignoble, ce ne sera pas ma faute. Avec ses bêtises, Rand en a renversé la moitié dans les flammes… De quel droit nous secoue-t-il comme des sacs de patates ? (Elle passa les mains sur son fond de pantalon et fit la grimace.) Quand je lui mettrai la main dessus, je lui donnerai une leçon qu’il ne sera pas près d’oublier.


  Min brandit sa louche comme si elle avait l’intention de s’entraîner sur Perrin.


  — Nous avons des blessés ?


  — Non, mais tout un tas de contusions. Au début, les hommes se sont inquiétés, mais ils ont vu Moiraine foudroyer du regard la crevasse de Rand. Comprenant que c’était l’œuvre du Dragon, les soldats ne s’en sont plus fait. Pour eux, si le Dragon veut faire s’écrouler la montagne, eh bien, il doit avoir une bonne raison. S’il décidait un jour de leur faire enlever leur peau pour voir danser leur squelette, ils se diraient la même chose…


  Min grogna et fit grincer la louche contre le bord du chaudron.


  Perrin se tourna vers la cabane de Moiraine. Si Leya avait été blessée – ou tuée – l’Aes Sedai ne serait pas rentrée chez elle ainsi. De plus, la sensation d’attente était toujours présente.


  Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ça ne s’est pas encore produit…


  — Min, tu devrais peut-être t’en aller. Dès demain matin… Je peux t’offrir quelques pièces d’argent, et je suis sûr que Moiraine te donnera assez pour te payer une place dans une caravane de marchands en route pour sortir du Ghealdan. Tu serais de retour à Baerlon avant de t’en être aperçue…


  La jeune femme dévisagea Perrin si longtemps qu’il craignit d’avoir fait une gaffe. Puis elle souffla :


  — C’est très gentil à toi, mon ami, mais je refuse.


  — Je croyais que tu voulais partir… Tu n’arrêtes pas de te plaindre qu’on t’oblige à rester ici !


  — J’ai rencontré une vieille Illianienne, il y a quelque temps… Quand elle était jeune, sa mère – c’est une pratique assez fréquente en Illian – avait arrangé son mariage avec un homme qu’elle ne connaissait pas. Selon ses propres dires, elle a passé ses cinq premières années de mariage à pester contre le malheureux, et les cinq suivantes à ourdir des plans pour lui empoisonner la vie sans qu’il sache d’où venaient les coups. Beaucoup plus tard, après la mort de son époux, elle s’aperçut qu’il était et resterait l’amour de sa vie.


  — Je ne vois pas le rapport avec notre affaire.


  Min regarda Perrin comme s’il ne faisait aucun effort pour comprendre – du coup elle lui parla avec une patience exagérée trahissant son agacement :


  — Quand le destin choisit à ta place, ça ne veut pas nécessairement dire que le choix est mauvais. Même si c’est une option que tu n’aurais pas prise après un siècle de réflexion. Tu saisis, maintenant ?


  » Tu connais la citation : « Il vaut mieux aimer pendant dix jours que regretter pendant dix ans. »


  — Là, je comprends encore moins… Si tu n’as pas envie de rester, pourquoi t’y forcer ?


  Min accrocha sa louche à un grand bâton fourchu planté en terre. Puis, surprenant Perrin, elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue.


  — Tu es un type bien, Perrin Aybara. Même si tu ne comprends rien à rien…


  L’apprenti forgeron en resta bouche bée. Si Mat avait été là, ou si Rand s’était trouvé dans son état normal… Avec les filles, il ne savait pas y faire, contrairement à ses amis. Rand s’en sortait merveilleusement bien. Quant à Mat… À Champ d’Emond, toutes les filles avaient compris qu’il ne deviendrait jamais adulte, mais il avait quand même l’art de les charmer.


  — Et toi, Perrin ? Tu n’as pas envie de rentrer au bercail ?


  — J’y pense tout le temps ! Mais je… Eh bien, ce n’est pas possible. Pas encore.


  Le jeune homme tourna la tête en direction de la vallée privée de son ami.


  On dirait que nous sommes liés, pas vrai, Rand ?


  — Et peut-être jamais…, ajouta Perrin, si bas que Min, normalement, n’aurait pas dû entendre.


  Mais elle le regarda avec une compassion qui en disait long.


  Entendant des bruits de pas, dans son dos, Perrin se tourna vers la cabane de Moiraine. Deux silhouettes avançaient dans la pénombre. Une femme mince qui restait élégante même en négociant une pente accidentée et un homme grand et fort qui semblait taillé dans de la roche. Alors que sa compagne continuait tout droit, l’homme obliqua en direction de la cabane en reconstruction. Même pour Perrin, dont la vue était incroyablement acérée, le Champion disparaissait par moments, puis redevenait visible un peu plus loin. Une illusion d’optique due à la cape « caméléon » qu’il portait presque en permanence.


  Dans l’arrière-plan, assez loin, une troisième silhouette se faufilait entre les arbres.


  C’est Rand, en chemin pour sa cabane. Encore un repas de sauté, tout ça parce qu’il ne supporte plus la façon dont tout le monde le regarde.


  — Tu dois avoir des yeux derrière la tête, dit Min, tendant le cou pour mieux voir la femme qui approchait. Ou les oreilles les plus fines du monde. C’est Moiraine qui vient ?


  Quel imprudent je fais !


  Parce que les soldats savaient à quel point il avait une bonne vue – le jour du moins, car il ne s’était pas vanté d’être nyctalope – Perrin commençait à relâcher sa vigilance, se trahissant de plus en plus souvent.


  Et l’imprudence risque de me coûter la vie…


  — La Zingara va bien ? demanda Min quand Moiraine eut enfin rejoint les deux jeunes gens.


  — Elle se repose…


  L’Aes Sedai parlait comme d’habitude d’une voix basse et musicale – à croire qu’il n’y avait pas tant de différences que ça entre la parole et le chant – et sa mise était de nouveau impeccable. À la main gauche, elle portait un anneau – un reptile qui se mordait la queue. Le Grand Serpent, une représentation de l’éternité encore plus ancienne que la Roue du Temps. Toutes les femmes entraînées à Tar Valon arboraient un bijou semblable.


  Moiraine regarda un moment Perrin, paraissant sonder jusqu’à son âme.


  — Elle est tombée et s’est ouvert le cuir chevelu quand Rand… (L’Aes Sedai fit la moue, mais elle se ressaisit très vite, affichant son impassibilité coutumière.) Je l’ai soignée et elle dort. Les blessures de ce genre saignent énormément, mais elle n’a rien de grave. As-tu vu quelque chose à son sujet, Min ?


  La jeune femme ne cacha pas son malaise.


  — J’ai vu… Eh bien, j’ai cru voir sa mort. Sa tête ensanglantée. Oui, du sang partout sur son visage. J’étais sûre de mon interprétation, mais si elle s’est ouvert le cuir chevelu… Moiraine, vous êtes certaine qu’elle va bien ?


  Une question qui trahissait la confusion de Min. Quand elle guérissait, une Aes Sedai ne laissait rien qui aurait pu nuire à la santé du malade ou du blessé. Et Moiraine avait un don particulier pour les soins.


  Perrin eut du mal à comprendre le trouble de son amie. Puis tout devint clair dans son esprit. Elle n’aimait pas son « don », mais c’était une part d’elle-même. Jusqu’à un certain point, elle pensait saisir comment il fonctionnait. Se tromper revenait à découvrir qu’elle était incapable d’utiliser ses mains.


  Sereine comme toujours, Moiraine étudia un moment la pauvre Min.


  — Tu ne t’es jamais trompée dans tes interprétations – en tout cas, pour autant que je puisse le savoir. C’est peut-être la première fois…


  — Quand je sais, je sais…, souffla Min, obstinée. Que la Lumière m’en soit témoin, c’est la vérité !


  — Ce que tu as vu se produira peut-être plus tard… Leya devra faire un long chemin à travers des régions hostiles.


  L’Aes Sedai n’était pas plus émue que si elle avait parlé du temps. Malgré lui, Perrin émit un grognement indigné.


  Au nom de la Lumière ! suis-je devenu comme elle ? Je refuse que la mort d’un être humain compte si peu à mes yeux !


  Comme s’il avait parlé tout haut, Moiraine se tourna vers le jeune homme.


  — La Roue tisse comme elle l’entend, Perrin. Ne t’ai-je pas dit il y a longtemps que nous sommes en guerre ? Impossible de nous arrêter parce que certains d’entre nous ne survivront pas ! Avant que ce soit terminé, nous risquons d’être tous morts. Leya ne combat pas avec les mêmes armes que toi, mais elle connaissait les risques avant de s’engager dans le conflit.


  Perrin baissa les yeux.


  Tu as raison, Aes Sedai, mais je n’accepterai jamais ça aussi aisément que toi !


  Flanqué d’Uno et de Loial, Lan rejoignit Moiraine et les deux jeunes gens près du feu de camp. À la lueur des flammes, le visage du Champion semblait vraiment taillé dans la pierre, comme celui d’une statue. À la lumière des flammes, sa cape conservait les mêmes caractéristiques de caméléon. Par moments, on eût dit un banal vêtement gris ou noir, mais si on regardait trop longtemps, ses teintes fluctuaient et se brouillaient. La seconde d’après, il semblait que Lan avait foré un trou dans la nuit pour se draper dans un manteau d’obscurité. Bref, un accessoire vestimentaire un peu pénible à contempler, surtout quand son porteur ne faisait rien pour vous faciliter la tâche.


  Grand et musclé, les épaules larges, Lan posait sur le monde deux yeux bleus qui évoquaient irrésistiblement des lacs de montagne gelés. La grâce naturelle de ses mouvements donnant l’impression que l’épée qui battait sur sa hanche faisait partie de son corps, il ne se contentait pas, comme bien d’autres guerriers, de porter sur lui la marque de la violence et de la mort. Les ayant apprivoisées, il les incarnait, les gardant à tout instant sous son contrôle, comme des molosses qu’il était prêt à lâcher au premier ordre de Moiraine. À côté du Champion, Uno lui-même paraissait inoffensif.


  Même si sa longue chevelure tenue par un bandeau grisonnait un peu, des hommes beaucoup plus jeunes que lui évitaient soigneusement de se frotter à Lan. Et ils avaient mille fois raison.


  — Maîtresse Leya avait des nouvelles de la plaine d’Almoth, annonça Moiraine. Rien de bien nouveau : tout le monde s’y bat contre tout le monde. Des Quêteurs lancés à la recherche du Cor de Valère y ont déboulé…


  Perrin ne put s’empêcher de tressaillir. Le Cor était à un endroit où aucun de ces Quêteurs ne le trouverait. Et avec un peu de chance, même ceux qui cherchaient ailleurs que dans la plaine d’Almoth feraient chou blanc.


  Moiraine foudroya le jeune homme du regard. Elle détestait qu’on aborde le sujet du Cor dans le camp. Sauf quand c’était elle qui en parlait.


  — Cela dit, il y a un peu de neuf… Les Capes Blanches ont massé près de cinq mille hommes dans la plaine.


  — C’est la fichue moitié… Hum, désolé, Aes Sedai… C’est la moitié de leurs forces, ou pas loin. Les Fils de la Lumière ne se sont jamais concentrés à ce point sur un seul terrain.


  — Dans ce cas, je suppose que tous les partisans de Rand sont morts ou en déroute…, souffla Perrin. Ou que ça ne tardera pas. Vous aviez raison, Moiraine, il ne fallait pas bouger d’ici…


  — C’est justement ce qui cloche, dit l’Aes Sedai. Ou du moins, le début… Comme toujours, les Fils de la Lumière clament qu’ils veulent rétablir la paix. Mais bizarrement, alors qu’ils s’efforcent de repousser à l’intérieur de leurs frontières les Tarabonais et les Domani, ils n’ont pour le moment lancé aucune troupe contre les partisans du Dragon.


  Min en poussa un petit cri de surprise.


  — La Zingara en est sûre ? Voilà qui ne ressemble pas aux Capes Blanches…


  — Il ne peut pas rester beaucoup de maudits Zingari – hum, beaucoup de Gens de la Route – dans la plaine d’Almoth. (Son œil véritable presque aussi plissé que celui du cache, Uno s’efforçait de châtier son langage, et cet effort semblait lui coûter cher.) Ils n’aiment pas traîner dans les coins où ça chauffe, surtout quand il s’agit de batailles rangées. Donc, ils ne sont sûrement pas assez nombreux pour tout voir.


  — Il en reste suffisamment pour ce que je leur demande, répondit Moiraine. Beaucoup sont partis, mais certains se sont attardés parce que je les en avais priés. Pour répondre à ta question, Min, Leya est certaine de ce qu’elle avance. Les Capes Blanches ont fondu sur quelques petits groupes de partisans, bien entendu, mais rien de plus. Alors que les Fils ont juré d’abattre ce faux Dragon, lançant à ses trousses plus d’un millier d’hommes, ils évitent de se frotter aux fidèles de Rand dès qu’ils sont plus d’une cinquantaine. Ils ne fuient pas franchement, n’allez surtout pas vous méprendre, mais il y a toujours quelque chose qui les empêche d’attaquer ou les retarde assez longtemps pour que leurs adversaires aient joué la fille de l’air.


  — Dans ce cas, Rand peut aller rejoindre ses partisans, dit Loial avec un regard inquiet à Moiraine. (Dans le camp, nul n’ignorait le sujet de ses disputes avec Rand.) La Roue lui tisse en quelque sorte un chemin…


  Uno et Lan ouvrirent la bouche en même temps. Respectueux, le sergent laissa au Champion la prérogative de parler.


  — Je penche pour une ruse des Capes Blanches, même si je ne vois pas de quoi il pourrait s’agir… Mais quand les Fils me font un cadeau, j’ai tout de suite tendance à penser qu’il est empoisonné.


  Uno eut un rictus approbateur.


  — De plus, continua Lan, les Domani et les Tarabonais, quand ils cessent un instant de s’entre-tuer, n’ont rien de plus pressé que de s’en prendre aux partisans du Dragon.


  — Il y a autre chose, intervint Moiraine. Dans les villages près desquels le peuple de Leya est passé, trois jeunes hommes sont morts dans des circonstances troublantes.


  Lan cligna des yeux, une réaction qui n’échappa pas à Perrin. Pour le Champion, c’était l’équivalent d’un cri de surprise. À l’évidence, il n’avait pas prévu que Moiraine aborderait ce sujet.


  — L’un fut empoisonné et les deux autres ont été poignardés. Dans les trois cas, personne n’aurait dû pouvoir approcher des victimes sans être vu. C’est pourtant ce qui est arrivé… (Moiraine baissa les yeux sur les flammes.) Tous ces garçons étaient plus grands que la normale et ils avaient des yeux clairs. Cette caractéristique n’est pas très répandue dans la plaine d’Almoth, et on peut s’en féliciter, car être un grand jeune homme aux yeux clairs, en ce moment, ne semble pas être un cadeau dans cette région du monde.


  — Si personne ne pouvait les approcher, demanda Perrin, comment a-t-on pu les assassiner ?


  — Le Ténébreux dispose de tueurs qu’on ne voit pas avant qu’il soit trop tard, répondit Lan.


  — Les Sans-Âme, fit Uno, un peu pâle. Mais d’après ce que je sais, ils ne s’aventurent pas au sud des Terres Frontalières.


  — Assez parlé de ça ! lança Moiraine.


  Perrin aurait voulu demander qui étaient les Sans-Âme. Ressemblaient-ils aux Trollocs ou aux Blafards ? Il garda ses questions pour lui. Quand Moiraine annonçait que la discussion était close, on ne la faisait pas changer d’avis. Et lorsqu’elle se taisait sur un sujet, un pied-de-biche n’aurait pas suffi à forcer Lan à ouvrir la bouche. Comme Perrin, les guerriers du Shienar jouaient le jeu sans protester. Qui aurait eu envie d’énerver une Aes Sedai ?


  — Par la Lumière ! s’écria Min en sondant la pénombre, autour du camp. On ne les voit pas…


  — Si je comprends bien, dit Perrin, rien n’a changé. Nous ne pouvons pas aller dans la plaine d’Almoth et le Ténébreux veut toujours notre mort.


  — Tout change en permanence, répondit Moiraine, et la Trame intègre tous les bouleversements. Notre repère, c’est la Trame, pas les errements du hasard.


  Elle dévisagea ses compagnons, puis demanda :


  — Uno, tu es sûr que tes éclaireurs n’ont rien vu de suspect ? Même quelque chose qui leur aurait paru insignifiant ?…


  — La renaissance du Seigneur Dragon a balayé bien des certitudes, Moiraine Sedai, et il n’y en a de toute façon aucune lorsqu’on affronte des Myrddraals. Cela dit, j’affirme sur ma vie que mes éclaireurs sont aussi bons que n’importe quel Champion.


  Un des plus longs discours qu’Uno eût faits en présence de Perrin sans le saupoudrer de jurons. Le pauvre sergent en était ruisselant de sueur.


  — Nous devons tous être vigilants…, dit Moiraine. La petite démonstration de Rand a dû alerter tous les Myrddraals à dix lieues à la ronde. Comme si nous leur avions fait des signaux de fumée…


  — Vous devriez peut-être…, fit Min, hésitante. Eh bien, disposer des protections qui interdiraient aux Blafards d’approcher.


  Lan foudroya la jeune femme du regard. S’il lui arrivait de critiquer les décisions de Moiraine, mais très rarement en public, il détestait que d’autres se le permettent.


  Min ne baissa pas les yeux.


  — Les Myrddraals et les Trollocs sont terrifiants, dit-elle, mais au moins, je peux les voir. Je déteste l’idée qu’un Sans-Âme puisse s’introduire dans le camp et m’égorger sans que je m’en aperçoive.


  — Les protections que j’ai placées nous dissimulent aux yeux de toutes les Créatures des Ténèbres, Sans-Âme compris. Lorsqu’on est faible, comme c’est notre cas, la meilleure solution est souvent de se cacher. S’il y avait un Blafard assez près pour être alerté… Je n’ai pas le pouvoir de disposer des protections qui tueraient nos ennemis s’ils tentaient de s’infiltrer dans le camp. De plus, ça nous confinerait dans ce périmètre. Comme il n’est pas possible de générer deux types de protections en même temps, je me charge de nous rendre invisibles et je laisse aux éclaireurs et à Lan le soin de nous défendre.


  — Je peux patrouiller autour du camp, proposa Lan. Si les éclaireurs sont passés à côté de quelque chose, je ne ferai pas la même erreur.


  Ce n’était pas de la vantardise, mais la stricte vérité. Uno lui-même en convint d’un signe de tête.


  — Non, dit Moiraine, si tu dois être utile quelque part, mon Gaidin, ce sera ici. (Elle balaya du regard les montagnes environnantes.) Il y a comme une tension dans l’air…


  — L’attente, dit Perrin, regrettant aussitôt de ne pas avoir tenu sa langue.


  Quand Moiraine le scruta comme si elle voulait lire dans ses entrailles, il déplora encore plus d’être si bavard.


  — Oui, l’attente, confirma l’Aes Sedai. Uno, assure-toi que tes sentinelles ouvriront l’œil et le bon, cette nuit.


  Moiraine jugea inutile de préciser que les autres guerriers devaient dormir avec leurs armes à portée de la main. Les soldats du Shienar ne procédaient jamais autrement.


  — Bonne nuit à tous, conclut l’Aes Sedai – comme s’il y avait une possibilité que ça se réalise, après son discours.


  Moiraine repartit vers sa cabane. Lan prit le temps de vider trois assiettes de ragoût, puis il partit rejoindre l’Aes Sedai.


  Ses yeux jaunes brillant intensément, Perrin le regarda s’éloigner jusqu’à ce que la nuit l’ait englouti.


  — Bonne nuit, tu parles…, marmonna-t-il.


  Soudain, l’odeur de la viande cuite lui donna la nausée.


  — Uno, je prendrai le troisième tour de garde, c’est ça ? (Le sergent acquiesça.) Dans ce cas, je vais essayer de me reposer un peu…


  Des hommes approchèrent du feu principal, l’écho de leur conversation suivant Perrin tandis qu’il gravissait la pente.


  Il disposait d’une cabane pour lui tout seul – à peine assez haute pour qu’il y tienne debout, de la boue séchée bouchant les innombrables jours. Le lit de fortune – une couverture posée sur des branches de pin – occupait presque la moitié de l’espace.


  L’homme qui s’était chargé de Trotteur avait déposé l’arc de Perrin derrière la porte de sa résidence. Le jeune homme suspendit sa ceinture à un crochet – en y laissant sa hache et son carquois – puis il se déshabilla, gardant uniquement ses sous-vêtements. Les nuits étaient toujours froides, mais se geler l’empêchait de dormir trop profondément.


  Quand il se l’autorisait, il était hanté par des rêves qu’il ne parvenait pas à bannir.


  Une couverture sur lui, transi de froid, il resta un moment à contempler le toit de la cabane. Puis il s’endormit… et rêva, bien entendu.
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  Malgré les flammes qui crépitaient dans la grande cheminée de pierre, il faisait un froid de gueux dans la salle commune de l’auberge. Perrin passa les mains au-dessus du feu sans parvenir à les réchauffer. Mais comme s’il s’agissait d’un bouclier, le froid, bizarrement, lui fournissait une étrange sensation de réconfort.


  Un bouclier, certes, mais contre quoi ? Il n’aurait su le dire. Au fond de sa tête, une voix murmurait, produisant un son qu’il entendait à peine – n’était-ce pas plutôt un grattement, comme lorsqu’on demande à entrer sans oser frapper à la porte ?


  — Ainsi, tu vas l’abandonner… C’est le meilleur choix que tu puisses faire. Approche. Assieds-toi et nous parlerons…


  Perrin se retourna pour voir qui venait de parler. Dans la grande salle, toutes les tables étaient inoccupées, à part une, dans un coin, où un homme avait pris place dans la pénombre. Le reste de la pièce semblait un peu flou, comme s’il s’agissait d’une image, pas d’un véritable lieu – en tout cas, pas d’un lieu qu’il aurait vu de ses propres yeux, directement. Regardant le feu, le jeune homme constata que les flammes dansaient maintenant dans une cheminée de brique. Curieusement, ce détail ne l’inquiéta pas plus que le reste. Il aurait dû, mais Perrin aurait été incapable de dire pourquoi. Répondant à l’invitation de l’inconnu, il approcha de la table carrée. Toutes les tables l’étaient. Perplexe, l’apprenti forgeron tendit un bras pour toucher le plateau, mais il se ravisa. Dans ce coin de la salle, il n’y avait pas de lampe. En dépit de la clarté qui venait du reste de la pièce, l’homme et sa table semblaient se trouver derrière un voile qui les dissimulait presque.


  Perrin eut l’impression qu’il connaissait son interlocuteur. Un sentiment très vague, comme ce qu’on voit du coin de l’œil… D’âge moyen, le type avait plutôt fière allure et il était trop bien habillé pour une auberge de campagne. Une tenue en velours noir, avec de la dentelle blanche au col et aux poignets. Le dos bien droit, il plaquait de temps en temps une main sur sa poitrine, comme si bouger lui faisait mal. Rivés sur Perrin, ses yeux sombres brillaient comme des lucioles dans l’obscurité.


  — Abandonner quoi ? demanda Perrin.


  Du menton, l’homme désigna la hache glissée à la ceinture de l’apprenti forgeron. Il semblait surpris, comme s’ils avaient déjà eu plusieurs fois cette conversation – une vieille querelle qui redevenait d’actualité.


  — Eh bien, elle, naturellement…


  Perrin n’avait jusque-là pas conscience de l’arme, dont il ne sentait pas le poids familier. Passant un doigt sur le tranchant en demi-lune puis sur la pique qui en jaillissait au milieu, il constata que l’acier semblait bien réel. Plus solide que tout le reste dans cette auberge, et peut-être que lui-même. Afin de rester ancré à la réalité, il laissa sa main reposer sur l’arme.


  — J’y ai pensé, mais je ne crois pas pouvoir le faire. Pas encore, en tout cas.


  Pas encore ?


  L’auberge devint encore plus floue et le murmure recommença dans la tête du jeune homme.


  Non !


  Le silence revint…


  — Vraiment ? dit l’homme avec un sourire glacial. Tu es un forgeron, mon garçon, et sacrément doué, d’après ce que j’ai entendu dire. Tes mains sont faites pour tenir un marteau, pas une hache. Des mains conçues pour créer, non pour tuer. Reviens à ta vraie nature avant qu’il soit trop tard.


  Perrin se surprit à acquiescer.


  — Oui, mais je suis ta’veren.


  C’était la première fois qu’il le disait à haute voix.


  Mais mon interlocuteur le savait déjà…


  Le jeune homme en était certain, même s’il n’aurait su préciser pourquoi.


  L’expression de l’homme tourna au rictus, mais il se ressaisit, affichant un sourire encore plus glacial.


  — On peut toujours changer les choses, mon garçon… Il existe même des moyens d’échapper au destin. Assieds-toi, et nous en parlerons ensemble.


  Autour de l’homme, l’obscurité s’épaissit et sembla vouloir s’étendre.


  Perrin recula d’un pas afin de bien rester dans la lumière.


  — Ça ne me dit trop rien…


  — Au moins, bois un verre avec moi. Aux années passées et aux années à venir. Allons, tu y verras plus clair après…


  La coupe que l’homme poussa vers Perrin n’était pas sur la table une seconde plus tôt. Elle brillait comme de l’argent et un vin rouge sang la remplissait jusqu’au bord.


  Perrin dévisagea l’inconnu. Même pour ses yeux acérés, l’obscurité parvenait à « flouter » les traits du type, un peu à la façon dont agissait la cape d’un Champion. Cependant, il y avait avec les yeux de cet homme quelque chose dont l’apprenti forgeron aurait pu se souvenir, s’il avait essayé assez fort. Dans sa tête, le murmure résonna de nouveau.


  — Non, dit-il, s’adressant au bruit qu’il entendait dans sa tête.


  Croyant qu’il lui avait parlé, l’inconnu lâcha un court instant la bonde à une fureur meurtrière. Là encore, il se reprit très vite. Néanmoins, Perrin jugea plus prudent de refuser le vin.


  — Je n’ai pas soif…


  Il se détourna, se dirigea vers la porte et vit en passant que la cheminée était à présent en galets polis par le contact de l’eau. De très longues tables rectangulaires avaient remplacé les meubles carrés.


  Il faut que je sorte d’ici à n’importe quel prix !


  — Tu n’auras pas plusieurs chances, dit l’inconnu d’un ton dur. Trois fils tissés ensemble sont voués à la même perdition. Si l’un est coupé, tous les autres le sont. S’il est assez clément pour ne pas te réserver un pire sort, le destin peut te tuer…


  Dans son dos, Perrin sentit soudain une chaleur intense, comme si on venait d’ouvrir la porte d’un four géant. Stupéfié, il se retourna… et constata que la salle était vide.


  Ce n’était qu’un rêve…


  Tremblant de froid après l’explosion de chaleur, il eut le sentiment de basculer dans un autre monde…


  Il se retrouva devant un miroir, en train de contempler son reflet, une part de lui ne comprenant pas ce qu’il voyait tandis qu’une autre ne s’en étonnait pas. Un casque doré en forme de tête de lion reposait sur son crâne comme s’il y avait toujours été. Son plastron artistiquement embossé était doré à l’or fin et des ornements du même métal rehaussaient les plates d’armure qui couvraient ses bras et ses jambes. En revanche, la hache qu’il portait au côté se révéla tristement connue. Dans sa tête, une voix qui était la sienne murmurait qu’il la préférerait à n’importe quelle arme, car il l’avait brandie des milliers de fois sur des centaines de champs de bataille.


  Non ! En réalité, il désirait s’en débarrasser. Mais il ne pouvait pas. Et dans sa tête, le murmure devenait presque assez fort pour qu’il comprenne les mots.


  — Un homme destiné à la gloire, dit une voix derrière lui.


  Se détournant du miroir, Perrin découvrit la plus jolie femme qu’il eût jamais vue. Sans remarquer l’ombre d’un détail sur la pièce où il se trouvait désormais, il dévora l’inconnue du regard. Des yeux plus noirs que la nuit, une peau laiteuse à coup sûr dix fois plus douce que la soie de sa robe… Lorsque la femme avança vers lui, l’apprenti forgeron en eut la bouche sèche. Toutes les filles qu’il avait vues jusque-là étaient des laiderons, comprit-il. Tremblant devant tant de splendeur, il se demanda pourquoi il avait si froid.


  — Un homme doit saisir sa destinée à deux mains, ajouta la femme en souriant.


  Cette seule vue faillit suffire à réchauffer Perrin. Très grande, presque assez pour regarder le jeune homme dans les yeux, elle arborait des peignes d’argent dans sa chevelure aile-de-corbeau. Une ceinture aux maillons d’argent entourait sa taille si fine que Perrin aurait pu en faire le tour avec ses mains.


  — Oui, murmura-t-il.


  En lui, la surprise et l’enthousiasme aveugle se livraient un duel inégal. En règle générale, il n’avait que faire de la gloire. Mais lorsqu’elle en parlait, il n’y avait rien au monde qu’il désirait davantage.


  — Je veux dire… (Dans sa tête, le murmure devint grinçant.) Non !


  Le silence revint, et avec lui, l’enthousiasme se dissipa. Posant une main sur le casque doré, Perrin le retira.


  — Je… Je ne veux pas de tout ça. Ce n’est pas à moi…


  — Tu n’en veux pas ? (L’inconnue éclata de rire.) Un homme digne de ce nom, avec du vrai sang dans les veines, et qui refuserait la gloire ? Autant de gloire, imagine-toi, que si tu avais soufflé dans le Cor de Valère.


  — Je n’en veux pas…


  Dans un coin de sa tête, une voix cria à Perrin qu’il mentait. Le Cor de Valère…


  La sonnerie retentit, et la charge héroïque est lancée. La mort chevauche à mes côtés, et en même temps, elle m’attend en face. Ma maîtresse et mon bourreau…


  — Non, je suis un forgeron.


  La femme eut un sourire méprisant.


  — Quelle ambition médiocre… Il ne faut pas écouter ceux qui t’incitent à te détourner de ton destin. Ils cherchent à t’abaisser, voilà tout. Et au bout du compte, à te détruire. Lutter contre le destin est le moyen le plus sûr de souffrir. Et pourquoi choisir la douleur quand la gloire vous tend les bras ? Perrin, ton nom pourrait figurer auprès de celui de tous nos héros légendaires…


  — Je ne suis pas un héros.


  — Que sais-tu de ton identité véritable ? Presque rien. Et de ton potentiel ? Rien du tout ! Allons, trinque avec moi à la gloire et à la destinée !


  La femme tendit à Perrin une coupe remplie à ras bord d’un vin rouge sang.


  — Bois !


  Le jeune homme regarda la coupe et lui trouva quelque chose de… familier. Désormais, un hurlement lui vrillait le cerveau.


  — Non ! Non !


  Il refusait d’entendre, luttant pour échapper à ce qui menaçait de le détruire.


  L’inconnue brandit de plus belle la coupe d’or.


  — Bois !


  La coupe d’or ? Je croyais que… Elle était…


  Perrin ne put pas formuler sa pensée en entier. Profitant de son trouble, le son revint dans sa tête, insistant pour qu’il lui accorde son attention.


  — Non ! Non !


  Le jeune homme baissa les yeux sur le casque d’or, puis il le jeta au loin.


  — Je suis un apprenti forgeron. Je suis…


  Sous son crâne, le son luttait toujours pour être entendu. Pour le faire taire, Perrin se prit la tête à deux mains, mais cela réussit simplement à en faire une meilleure caisse de résonnance.


  — Je suis un… un… homme ! cria-t-il.


  L’obscurité l’enveloppa, mais la voix de la femme, un doux murmure, le suivit dans son naufrage.


  — La nuit est omniprésente, et tous les hommes rêvent… Toi en particulier, mon jeune maraudeur. Et je serai toujours dans tes songes.


  Un calme parfait suivit.


  Perrin écarta les mains de sa tête et baissa les bras. Il portait de nouveau ses propres vêtements – une veste et un pantalon ordinaires mais de bonne coupe –, une tenue idéale pour un forgeron ou un campagnard. Dans un premier temps, il s’en aperçut à peine.


  Debout au milieu d’un pont de pierre au garde-fou très bas, il apercevait, à chaque extrémité, les grandes colonnes au sommet plat que l’ouvrage reliait l’une à l’autre. Baissant les yeux, il ne parvint pas à voir le fond du gouffre où les flèches de pierre s’ancraient au sol. Même pour ses yeux hors du commun, la lumière ne suffisait pas pour qu’il distingue quelque chose. Partout où il regardait – à droite, à gauche, au-dessus de lui et au-dessous – il ne vit que des ponts ou des rampes, celles-ci étant dépourvues de garde-fou. Ce paysage s’étendait à l’infini, apparemment sans la moindre logique. Plus déconcertant encore, certaines rampes conduisaient au sommet d’une colonne qui se trouvait directement au-dessus de celle qui lui servait de base. Semblant venir de partout à la fois, des bruits de cascade ou de torrent retentissaient aux oreilles de Perrin, qui crevait littéralement de froid.


  Captant un mouvement du coin de l’œil, il s’accroupit d’instinct derrière le garde-fou. Être vu risquait de se révéler dangereux. S’il ne savait pas pourquoi, Perrin en avait la certitude.


  Regardant par-dessus le garde-fou, il tenta de repérer ce qui l’avait alarmé. Une silhouette blanche se montra un bref instant sur une rampe très lointaine. Une femme, décida Perrin, même s’il n’avait pas eu le temps de bien voir. Une femme en robe blanche qui courait vers une destination inconnue.


  Sur un pont, un peu au-dessous de lui, mais beaucoup plus près que la rampe, un homme apparut soudain. Grand et mince, ses cheveux noir grisonnant lui conférant une allure distinguée, il portait une ceinture et une bourse rehaussées d’ornements en or, des pierres précieuses brillaient sur le fourreau de sa dague et le haut de ses bottes était orné d’un liseré également en or.


  D’où sortait-il, celui-là ?


  Jaillissant du néant comme le premier, un deuxième homme apparut à l’autre bout du pont. Vêtu d’une redingote rouge aux manches bouffantes rayées de noir, le col et les poignets décorés de dentelle blanche, il était plus petit que l’autre type, mais plus râblé, et ses cheveux coupés court évoquaient une étendue de neige immaculée. L’âge n’entamant en rien sa vigueur, il avançait du même pas décidé que l’autre inconnu.


  Et ces deux-là s’approchaient l’un de l’autre avec des arrière-pensées hostiles.


  Comme deux marchands de chevaux, chacun sachant que l’autre veut lui refiler une haridelle.


  Quand ils se furent presque rejoints, les deux hommes engagèrent la conversation. Perrin tendit l’oreille, mais le vacarme des cascades l’empêcha de capter le moindre mot. À voir leurs sourcils froncés, leur regard furibard et leurs gestes brusques, les inconnus semblaient sur le point de se battre. À l’évidence, ils ne se faisaient pas confiance. On pouvait même avancer qu’ils se détestaient.


  Perrin leva les yeux à la recherche de la femme, mais elle n’était nulle part en vue. Quand il regarda de nouveau en bas, un troisième homme, constata-t-il, venait de rejoindre les deux premiers. Et celui-ci, très vaguement, évoquait quelque chose dans la mémoire de Perrin. Un homme de belle allure d’âge moyen, sa tenue de velours noir agrémentée de quelques touches de dentelle blanche.


  Une auberge…, pensa le jeune homme. Et avant ça… avant ça…


  Un souvenir qui remontait à très loin, semblait-il. Et qui refusait d’émerger à la surface de son esprit.


  Désormais côte à côte, les deux premiers hommes semblaient avoir forgé une alliance de circonstance contre le troisième. Brandissant le poing, ce dernier leur hurlait des imprécations. Mal à l’aise, ils évitaient de croiser son regard. S’ils ne s’aimaient pas, ils abominaient encore plus le troisième larron.


  Ses yeux…, pensa Perrin. Qu’ont-ils donc d’étrange ?


  Le premier inconnu commença à riposter, mollement au début, puis avec de plus en plus de vigueur. Son compagnon ajouta son grain de sel, et soudain, leur pacte forcé vola en éclats. Les trois hommes se mirent à crier en même temps, chacun invectivant les deux autres. Puis celui qui portait du velours noir écarta les bras comme s’il exigeait qu’on en finisse. Une lance de feu engloutit alors les trois belligérants, les dissimulant à la vue de Perrin.


  Alors que ce vortex de flammes grossissait, Perrin se prit la tête à deux mains et se laissa retomber derrière le garde-fou. Il se recroquevilla sur lui-même pour résister aux assauts d’un vent brûlant qui venait de se lever, s’attaquant à ses vêtements. Des bourrasques qui étaient en réalité du feu. Même les yeux fermés, Perrin voyait les flammes qui dévastaient tout, passant sur lui comme une tempête. Comprenant qu’elles entendaient le consumer et disperser ses cendres dans cet improbable paysage, il cria et se roula en boule pour se protéger, même s’il savait que ça ne suffirait pas.


  En un clin d’œil, le cyclone cessa. Sans diminuer progressivement, comme on aurait pu s’y attendre. Dans le calme revenu, l’écho des cascades se fit de nouveau entendre.


  Perrin se releva prudemment et s’examina de la tête aux pieds. Ses vêtements n’étaient même pas roussis, à l’instar de la peau de son visage et de ses mains. Seul le souvenir de la chaleur attestait qu’il s’était bien passé quelque chose. Une réminiscence purement intellectuelle, parce que son corps, lui, ne se rappelait rien du tout.


  Très prudemment, Perrin jeta un coup d’œil par-dessus le garde-fou. Le pont où se tenaient les trois hommes avait fondu. À chaque extrémité, il n’en restait que quelques pieds de long qui s’arrêtaient brusquement sur le vide. Bien entendu, il n’y avait plus trace des trois inconnus.


  Un picotement, sur sa nuque, incita Perrin à lever les yeux. Sur une rampe, au-dessus de lui, un loup gris au pelage tout ébouriffé le regardait fixement.


  — Non ! (Le jeune homme se leva d’un bond et détala.) C’est un rêve ! Un cauchemar d’où je veux me réveiller !


  Alors qu’il courait, la vision de Perrin se brouilla. Les formes floues qui défilaient sur ses flancs se modifièrent et un bourdonnement emplit ses oreilles. Lorsqu’il cessa, sa vision redevint normale.


  Tremblant de froid, Perrin sut pour la première fois – sans aucun doute possible – qu’il rêvait. Très vaguement, il gardait le souvenir d’une série de songes antérieurs, mais là, il était en terrain familier. Plus d’une nuit, il était venu à cet endroit, et même s’il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait, il savait que ce n’était pas réel. Dans ce cas particulier, la connaissance ne changeait rien…


  De hautes colonnes en pierre rouge polie entouraient le vaste espace où il se trouvait, sous un dôme qui devait culminer à cent cinquante bons pieds de haut. Même en prenant les mains d’un autre costaud de son genre, Perrin n’aurait pas pu faire le tour d’un de ces imposants piliers.


  L’apprenti forgeron baissa les yeux sur les dalles de marbre gris du sol – polies par des milliers de semelles, elles reflétaient vaguement son image.


  Au centre de la salle, Perrin vit comme à l’accoutumée la raison de ces visites incessantes et probablement millénaires. Une épée en suspension dans l’air, la poignée en bas, sans que rien la soutienne. Une arme en apparence offerte à qui voudrait bien tendre le bras pour la saisir. Comme si un vent la taquinait, elle tournait lentement sur elle-même.


  Vue de plus près, il ne s’agissait pas vraiment d’une épée. Entièrement en verre, ou peut-être en cristal, la poignée, la garde et la lame reflétaient la lumière en une myriade de lucioles éblouissantes.


  Perrin approcha et tendit la main, comme il le faisait à chaque occasion. Il s’en souvenait très clairement, comme d’un geste quotidien banal. Alors que la poignée tournait lentement à hauteur de ses yeux, si facile à atteindre, sa main, à moins d’un pied de l’arme, s’immobilisa dans l’air comme si elle venait de rencontrer un mur.


  Le phénomène se produisit, comme d’habitude. Perrin poussa de toutes ses forces, mais il aurait tout aussi bien pu tenter de traverser un véritable mur. À portée de main, brillant de tous ses feux, l’épée lui était aussi inaccessible que si un océan entier l’en avait séparé.


  Callandor.


  Perrin n’aurait su dire si ce murmure était venu de l’intérieur de sa tête ou de l’extérieur. Quoi qu’il en soit, il sembla se répercuter de colonne en colonne, doux comme une brise, mais présent partout en même temps.


  Callandor… Celui qui me brandit maîtrise le destin… Referme ta main sur moi, et commence le dernier voyage.


  Soudain terrifié, le jeune homme recula d’un pas. Ce murmure-là était nouveau. Quatre nuits de suite, il avait fait ce rêve – il s’en souvenait parfaitement – et c’était la première fois qu’un changement advenait.


  Les Contrefaits approchent.


  Un murmure différent, d’une origine que Perrin connaissait… Comme si un Myrddraal venait de le toucher, il sursauta. Un énorme loup gris et blanc des montagnes se tenait entre deux colonnes et rivait sur lui des yeux au moins aussi jaunes que les siens.


  Les Contrefaits approchent.


  — Non ! cria Perrin. Je ne t’autorise pas à accéder à mon esprit. Je refuse !


  Émergeant du sommeil en un sursaut, il s’assit sur son lit de camp, tremblant de peur, de froid et de colère.


  — Je refuse, répéta-t-il.


  Les Contrefaits approchent.


  Une pensée très claire – mais qui ne lui appartenait pas.


  Frère, les Contrefaits approchent.
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  Cauchemars ambulants
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  Perrin sauta de son lit, s’empara de sa hache et, malgré le froid, sortit de la cabane en sous-vêtements. Auréolant les nuages de sa lumière blafarde, la lune lui fournit assez de lumière – grâce à ses fichus yeux, bien entendu ! – pour qu’il distingue clairement les silhouettes qui se faufilaient entre les arbres sur tout le périmètre du camp. Des créatures au moins aussi grandes que Loial, mais au visage semblable à un museau ou à un bec – des demi-humains affublés de cornes ou de crêtes couvertes de plumes et qui avançaient plus souvent sur des sabots ou des pattes que sur des pieds.


  Alors que Perrin allait pousser un cri d’alarme, la porte de la cabane de Moiraine s’ouvrit pour laisser passer Lan, épée au poing.


  — Des Trollocs ! Debout ! Debout, tout le monde ! Debout !


  Des cris firent écho à cet appel, puis des hommes sortirent en titubant des cabanes. Vêtus pour la nuit, soit, en général, dans le plus simple appareil, tous brandissaient une épée.


  Les Trollocs chargèrent en rugissant.


  — Pour le Shienar ! crièrent les défenseurs. Et pour le Dragon Réincarné !


  Lan était tout habillé et équipé, sans doute parce qu’il ne s’était même pas allongé. Comme si ses vêtements de laine étaient des plates d’armure, il fonça à la rencontre des Trollocs. Ne faisant plus qu’un avec son épée, il exécuta dans la nuit un ballet de mort frénétique, fauchant les monstres comme de vulgaires épis de blé.


  Moiraine sortit à son tour et gratifia les créatures de sa propre danse macabre. En guise d’arme, elle semblait n’avoir qu’une cravache, mais chaque fois qu’elle l’abattait sur un Trolloc, sa peau s’embrasait sur toute la longueur de l’impact. De sa main libre, l’Aes Sedai invoquait des lances de feu qu’elle projetait ensuite sur les monstres. Foudroyés, ils s’écroulaient, se roulant à terre pour tenter en vain d’éteindre l’incendie qui les consumait.


  Touché par un projectile, un arbre se consuma du tronc jusqu’à la cime. Un autre suivit, puis encore un autre. La soudaine lumière blessa les yeux des Trollocs, qui hurlèrent de rage, mais ne les empêcha pas de continuer à manier leurs haches de guerre et leurs cimeterres.


  Du coin de l’œil, Perrin vit Leya sortir à pas prudents de la cabane du Champion et de l’Aes Sedai. Alors qu’il était très loin de la Zingara, le jeune homme oublia tout le reste. S’adossant à la façade en rondins, la Tuatha’an porta une main à sa gorge. À la lueur des arbres en feu, l’apprenti forgeron vit très bien l’expression horrifiée de cette adepte du Paradigme de la Feuille. Un carnage pareil la révulsait, et ça n’avait rien de surprenant.


  — Cache-toi ! cria Perrin. Retourne dans la cabane !


  Comprenant que le rugissement des flammes couvrait sa voix, le jeune homme se mit à courir vers la cabane de Moiraine.


  — Leya, cache-toi ! Pour l’amour de la Lumière, mets-toi à l’abri !


  Un Trolloc au long bec crochu se campa soudain devant l’apprenti forgeron. Une cotte de mailles le protégeant des épaules jusqu’aux genoux et des piques saillant de son plastron, le Contrefait avait en guise de pieds des serres de faucon. Comme beaucoup de ses congénères, il maniait une épée à la lame incurvée.


  Une odeur de boue, de sueur et de sang agressa les narines de Perrin. Se baissant pour éviter un grand coup circulaire, il cria de fureur et riposta avec sa hache. En toute logique, il aurait dû crever de peur, mais face à l’urgence, il était aisé de s’oublier soi-même. Une seule chose importait : rejoindre Leya et la mettre en sécurité. Le Trolloc qui entendait l’en empêcher devait disparaître.


  Alors que le jeune homme aurait été bien en peine de dire où il l’avait touché, le monstre s’écroula, se convulsant de douleur. Était-il blessé ou agonisant ? Aucune importance ! Sautant par-dessus son ennemi vaincu, Perrin continua à courir.


  À la lueur des flammes qui dévoraient les arbres, des ombres démesurées dansaient un peu partout dans la cuvette et sur ses versants. Près de la cabane de Moiraine, une de ces ombres se révéla être un Trolloc en chair et en os qui arborait un museau et des cornes de chèvre. Maniant à deux mains une hache de guerre, il semblait vouloir se jeter dans la mêlée, en contrebas, mais ses yeux se posèrent sur Leya.


  — Non ! cria Perrin. Par la Lumière ! non !


  Alors que des pierres glissaient sous la plante de ses pieds nus, il accéléra le rythme, insensible à la douleur.


  — Leyaaaa ! cria-t-il tandis que le monstre levait sa hache.


  Cet appel sauva la Zingara. Alarmé, le Trolloc se retourna, prêt à affronter un adversaire visiblement plus dangereux. Pour éviter un premier coup, Perrin dut se jeter à terre, et le tranchant de la hache lui entama le dos. Par réflexe, il tendit un bras, sentit ses doigts se refermer sur ce qui devait être un sabot et tira de toutes ses forces. Le Trolloc s’écroula et commença à dévaler la pente sur le ventre. Hélas, il eut le temps de refermer sur le torse de Perrin ses deux énormes mains, l’entraînant avec lui.


  La puanteur du monstre retourna l’estomac de Perrin. La pression exercée par les bras du Trolloc lui coupait le souffle et ses côtes ne résisteraient plus très longtemps à ce régime. En tombant, la créature avait lâché sa hache, mais elle venait de mordre le jeune homme à l’épaule gauche et la douleur, inconcevable, lui tétanisait tout le bras.


  Sans doute à cause du choc, la vision de Perrin commençait à se brouiller. Encore lucide, cependant, il prit conscience que son bras droit était libre et qu’il avait réussi à ne pas laisser échapper le manche de sa hache. Faisant glisser sa main sur le bois, il tint l’arme horizontalement.


  Avec un rugissement qui acheva de vider ses poumons, Perrin enfonça la pique de l’arme dans la tempe du Trolloc. Aussitôt, le monstre eut un spasme qui se communiqua à tous les muscles de son corps. Puis il lâcha sa proie et continua à dévaler la pente. Par miracle, Perrin réussit à serrer sa hache assez fort pour qu’elle ne lui soit pas arrachée et se dégage naturellement du crâne de la créature agonisante.


  Un moment, le jeune homme resta étendu, luttant pour reprendre sa respiration. Dans son dos, la blessure lui faisait un mal de chien, et il sentait l’humidité visqueuse du sang sur sa peau. Malgré les protestations de son épaule gauche, il poussa sur ses bras et se releva.


  — Leya ?


  La Zingara n’avait pas bougé. À dix pas de lui, toujours pressée contre la façade de bois, elle regardait Perrin avec une telle commisération qu’il dut résister à l’envie de détourner la tête.


  — Je ne veux pas de ta pitié ! rugit-il. Ne va pas croire que…


  Un Myrddraal sauta du toit de la cabane, sa cape plus noire que la nuit n’ondulant même pas durant sa chute, qui sembla durer anormalement longtemps, comme si le temps avait ralenti son cours. Rivant son regard sans yeux sur Perrin, le Demi-Humain fit un pas en avant, une incroyable puanteur de charogne le suivant comme son ombre.


  Perrin se pétrifia.


  — Leya, souffla-t-il, cache-toi, je t’en prie !


  Le Blafard observa sa proie, persuadé que la peur la tenait dans ses rets. Avançant avec la grâce d’un serpent, il dégaina une épée si noire qu’elle se serait confondue avec la nuit, sans la lueur des arbres en feu.


  — Quand on coupe une patte du trépied, grinça-t-il, le reste s’écroule.


  Une voix qui évoquait le crissement du cuir desséché par le temps.


  Leya agit soudain. Se jetant en avant, elle tenta d’encercler avec ses bras le haut des jambes du Blafard. Comme s’il chassait une mouche, celui-ci frappa en arrière avec son épée de ténèbres et ne se retourna même pas pour voir la Zingara s’écrouler.


  Des larmes perlèrent aux paupières de Perrin.


  J’aurais dû l’aider… La sauver… Bon sang ! j’aurais dû intervenir !


  Mais sous le « regard » du Myrddraal, réfléchir était déjà un effort surhumain.


  Frère, nous arrivons ! Oui, Jeune Taureau, nous arrivons !


  Dans la tête de Perrin, ces mots résonnèrent comme une sonnerie de cloche. Alors que l’onde de choc se répercutait dans tout son corps, les loups déferlèrent dans son esprit. Une bonne vingtaine de tueurs qui déboulaient en même temps dans la conscience de leur frère et sur le site de la bataille. Des loups gris et blanc des montagnes, très hauts sur pattes, qui chargeaient les Contrefaits en ayant parfaitement conscience de la stupéfaction des humains – les deux-pattes, comme ils les appelaient.


  Face à cette invasion mentale, Perrin faillit oublier qu’il était un homme. Voyant ses yeux jaunes briller intensément, le Myrddraal s’arrêta, soudain beaucoup moins sûr de lui.


  — Blafard…, murmura Perrin.


  Mais un autre nom lui vint à l’esprit, directement inspiré par les loups. Les Trollocs, des Contrefaits fabriqués pendant la guerre des Ténèbres, étaient détestables, mais les Myrddraals…


  — Jamais-Né ! s’écria Jeune Taureau.


  Les lèvres retroussées comme des babines, il se jeta sur le Demi-Humain.


  Son adversaire avait la souplesse d’un reptile et son épée noire frappait avec la violence de la foudre, mais il était Jeune Taureau, à présent. Les loups l’appelaient ainsi. Jeune Taureau aux cornes d’acier qu’il maniait avec ses mains… Désormais, il ne faisait plus qu’un avec les loups. Devenu l’un d’eux, il était prêt à mourir cent fois pour détruire un des Jamais-Nés.


  Acculé à la défensive, le Blafard reculait pour ne pas être taillé en pièces.


  D’abord mordre au jarret, et ensuite au cou. Les loups tuaient ainsi. Jeune Taureau s’écarta soudain, mit un genou en terre et visa la jambe du Blafard. En d’autres circonstances, le cri de douleur du Demi-humain aurait glacé les sangs de Perrin. Là, il le combla de joie. Le Jamais-Né tenait toujours fermement son épée, mais la hache frappa de nouveau avant qu’il ait pu recouvrer son équilibre.


  Une frappe au cou. Presque tranchée net, la tête du Myrddraal se détacha de son torse pour pendre en arrière dans son dos. Malgré tout, le sbire du Ténébreux décrivait encore des arabesques dans l’air avec sa lame. Les Jamais-Nés mettaient toujours un temps infini à mourir…


  En plus de ce qu’il voyait autour de lui, des images envoyées par les loups indiquèrent à Perrin que des Trollocs, sans avoir été blessés, s’écroulaient un peu partout. Liés au Blafard, ils crèveraient au même instant que lui, si personne ne les exécutait avant.


  Perrin brûlait d’envie de rejoindre ses frères au fond de la cuvette. Massacrer les Contrefaits et traquer le Blafard survivant – il y en avait nécessairement un –, voilà bien ce dont rêvait Jeune Taureau. Mais en lui demeuraient les vestiges de ce qui était d’habitude un homme.


  Lâchant sa hache, il se tourna vers Leya. Le visage souillé de sang, elle le dévisagea, son regard plus accusateur que jamais – ou se faisait-il des idées ?


  — C’était pour te sauver… Cesse de me regarder comme ça ! Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Il t’aurait tuée, si je ne l’avais pas abattu.


  Jeune Taureau, viens avec nous massacrer les Contrefaits.


  Porté par la ferveur des loups, Perrin se détourna de la Zingara et ramassa sa hache au tranchant rouge de sang. Ses yeux jaunes exorbités, il dévala la pente.


  Non ! Jeune Taureau dévala la pente.


  Des arbres brûlaient sur tout le périmètre et un grand pin s’embrasa lorsque Jeune Taureau se jeta dans la mêlée.


  Un éclair bleu jaillit quand la lame de Lan – œuvre d’antiques Aes Sedai – percuta celle d’un autre Myrddraal, griffe d’acier noir forgée dans la vallée de Thakan’dar, à l’ombre du mont Shayol Ghul.


  Loial maniait un bâton de combat incroyablement long, fauchant tous les Trollocs qui s’aventuraient dans le rayon d’action de cette arme hors du commun.


  À la lueur des flammes, les deux-pattes se battaient de leur mieux. Jeune Taureau s’inquiéta néanmoins de voir que plusieurs d’entre eux gisaient sur le sol.


  Ses frères et ses sœurs combattaient par groupes de trois ou quatre. Évitant les coups d’épée et de hache, ils déchiquetaient les jarrets et les gorges. Quand on luttait pour la survie, il n’était question ni de gloire, ni d’honneur ni de pitié. Les loups étaient là pour tuer, pas pour guerroyer. Sa hache lui tenant lieu de crocs, Jeune Taureau prit sa place dans un des groupes.


  Aussitôt, il perdit toute notion globale de la bataille. Il n’y avait plus que les Trollocs, lui et les loups – les frères coupés du reste du monde et résolus à éliminer les Contrefaits. Les uns après les autres, méthodiquement, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul. Dans la cuvette, d’abord, puis dans le monde entier. Comme ses frères, Jeune Taureau ne vivait plus que pour utiliser ses crocs – sa hache, dans son cas – et courir à la vitesse du vent.


  Courir dans les cols de haute montagne. Pourchasser un cerf, le ventre s’enfonçant dans la neige. Oui, courir tandis qu’un vent glacial ébouriffait sa fourrure. Alors qu’il grognait avec ses frères, les Trollocs couinaient de peur, tétanisés par ses yeux jaunes, qui semblaient les terrifier plus encore que ceux des autres loups.


  Soudain, Jeune Taureau s’avisa qu’il n’y avait plus un Contrefait vivant dans la cuvette. Au-delà, ses frères poursuivaient les survivants. Une meute de sept traquait une autre proie dans les ténèbres. Un Jamais-Né qui courait vers son quatre-pattes-de-corne – son cheval, souffla une petite voix dans la tête de Jeune Taureau. Sept frères et sœurs le suivaient, les naseaux emplis de son odeur de charogne.


  Jeune Taureau était avec eux en esprit, voyant tout ce qu’ils voyaient. Alors qu’ils gagnaient du terrain, le Jamais-Né se retourna, sa lame d’obscurité et ses vêtements noirs se fondant presque à la nuit.


  Mais la nuit était le domaine des loups. La complice qui les aidait à chasser.


  Jeune Taureau gémit lorsque le premier de ses frères mourut, partageant sa douleur jusqu’à ce qu’elle s’éteigne à jamais. La meute n’en fut pas découragée, et d’autres frères et sœurs périrent sous les coups du Jamais-Né. Quand les survivants parvinrent à le jeter à terre, il se défendit avec ses propres crocs, déchirant des gorges, et ses griffes, que les deux-pattes nommaient des ongles, fendirent la peau et la chair comme celles d’un ours.


  Au prix de leur vie, les frères et les sœurs mirent à mort l’ignoble Contrefait. Après une éternité de haine et de furie, une sœur survivante s’écarta de l’amas de chair et de fourrure ensanglantées. Brume du Matin, voilà comment elle s’appelait. Mais comme tous les noms, celui-ci n’était qu’un aperçu de quelque chose de bien plus vaste. Un matin glacial où planaient dans l’air la menace d’une tempête de neige, et au cœur de la vallée, la brume amoureusement caressée par un vent annonciateur de chasses abondantes.


  Levant la tête, Brume du Matin hurla à la lune, pleurant sa mort qu’elle sentait venir. Imitant sa sœur, Jeune Taureau hurla aussi, car il partageait son chagrin.


  Lorsqu’il baissa enfin la tête, il s’avisa que Min le regardait fixement.


  — Tu vas bien, Perrin ? demanda-t-elle, hésitante.


  Une manche de sa veste déchirée, Min avait une coupure sur la joue droite. L’air épuisée, elle serrait encore une dague et une massue toutes deux rouges de sang.


  Tous les survivants le dévisageaient, s’avisa Perrin. Loial, appuyé à son bâton… Les soldats, qui se tenaient en demi-cercle après avoir porté leurs morts et leurs blessés près d’un feu où Moiraine examinait ces derniers, Lan accroupi à ses côtés. Du coin de l’œil, l’Aes Sedai aussi observait l’apprenti forgeron…


  Les arbres en feu produisant toujours une lumière vacillante, Perrin vit que des cadavres de Trollocs gisaient partout. Mais les guerriers du Shienar avaient payé un lourd tribut à la victoire, tout comme les loups.


  Tant de sœurs et de frères tués…


  Sentant qu’il allait de nouveau hurler à la lune, Perrin se coupa mentalement des loups. Un torrent d’images et d’émotions tenta de déferler dans sa tête, mais il tint bon, et ne capta bientôt plus rien de la douleur, de la haine, du désir de traquer encore les Contrefaits…


  L’apprenti forgeron se détacha de Jeune Taureau. Redevenu un homme, il constata que sa blessure dans le dos l’élançait. Quant à son épaule gauche, elle semblait avoir été martelée pendant des heures sur une enclume. Ses pieds nus couverts de coupures lui faisaient un mal de chien, et l’odeur du sang lui donnait la nausée. La puanteur des Trollocs et de la mort…


  — Oui, Min, je vais bien…


  — Tu t’es bien battu, forgeron, dit Lan avant de lever sa lame au-dessus de sa tête. « Tai’shar Manetheren ! Tai’shar Andor. »


  Le vrai sang de Manetheren… Et le vrai sang d’Andor.


  Les rares soldats survivants levèrent également leur épée.


  — Tai’shar Manetheren ! Tai’shar Andor.


  — Ta’veren…, dit simplement Loial.


  Gêné, Perrin baissa les yeux. Lan venait de lui épargner un flot de questions auxquelles il ne désirait pas répondre, mais en lui rendant des honneurs qu’il ne méritait pas. Les autres ne comprenaient pas ce qui lui était arrivé. S’ils avaient su la vérité, comment auraient-ils réagi ?


  Min approchant de lui, Perrin murmura :


  — Leya est morte… Je suis arrivé presque à temps, mais…


  — Tu n’aurais rien pu y changer, et tu le sais très bien… (La jeune femme regarda l’épaule de Perrin, puis son dos.) Moiraine s’occupera de toi… Elle tente de guérir ceux qui ont encore un souffle de vie…


  Perrin hocha distraitement la tête. Le sang séché, dans son dos, collait désagréablement à sa peau, et la douleur persistait, mais il s’en apercevait à peine.


  Par la Lumière ! cette fois, j’ai failli ne pas revenir ! Il ne faut pas que ça se reproduise. Jamais !


  Pourtant, lorsqu’il était avec les loups, tout devenait si différent… En ces instants-là, il n’avait plus besoin de redouter que des inconnus aient peur de lui parce qu’il était grand et fort. Et son goût pour la prudence ne passait pas pour de la balourdise. Même quand ils ne s’étaient jamais rencontrés, tous les loups se connaissaient, et avec eux, il n’était plus qu’un frère parmi tant d’autres.


  Non ! Non ! pensa Perrin en serrant plus fort le manche de sa hache.


  — C’était un signe, dit soudain Masema, faisant sursauter l’apprenti forgeron.


  Sa poitrine nue couverte de sang – il avait tout juste eu le temps d’enfiler un pantalon avant d’aller se battre –, le vétéran promena sur ses compagnons un regard où brillait une ferveur plus vibrante que jamais. Blessé sans doute, mais sûrement pas à mort…


  — Oui, un signe pour confirmer notre foi. Les loups eux-mêmes sont venus se battre pour le Dragon Réincarné. Lors de l’Ultime Bataille, le Seigneur Dragon appellera les bêtes sauvages pour qu’elles viennent lutter à nos côtés. C’est la preuve que nous devons aller de l’avant. Seuls les Suppôts des Ténèbres refuseront de se joindre à nous.


  Deux soldats approuvèrent du chef.


  — Tu vas fermer ton fichu clapet, Masema ! s’exclama Uno.


  Le sergent borgne semblait indemne, mais il combattait déjà les Trollocs avant la naissance de Perrin. Cela dit, il paraissait épuisé, seul son œil factice donnant des signes de fraîcheur.


  — Nous « irons de l’avant », comme tu dis, quand le Seigneur Dragon nous en donnera le fichu ordre ! Collez-vous bien ça dans le crâne, maudits paysans bornés !


  Uno regarda la file de guerriers qui attendaient d’être soignés par Moiraine. Même après l’intervention de l’Aes Sedai, très peu étaient en état de tenir assis.


  — Au moins, nous aurons assez de fichues peaux de loup pour tenir les blessés au chaud.


  — Non ! s’écria Perrin, sa conviction surprenant les lanciers. Ils se sont battus pour nous, et nous les enterrerons avec nos morts.


  Uno plissa le front, prêt à discuter ferme, mais le regard jaune de Perrin le tétanisa, et ce fut lui qui finit par baisser les yeux.


  De nouveau mal à l’aise, Perrin se tourna vers Min pendant que le sergent ordonnait à ses hommes de réunir les dépouilles des loups.


  — Où est Rand ? demanda le jeune homme à son amie – qui le regardait bizarrement, comme toujours quand elle voyait des auras et des images.


  — Quelque part dans l’obscurité… Par là-haut… Il refuse de parler et envoie sur les roses quiconque ose l’approcher.


  — Il me parlera…, souffla Perrin avant de se mettre en route.


  Min le suivit en protestant parce qu’il aurait dû, selon elle, attendre d’avoir été vu par Moiraine avant de s’éclipser.


  Par la Lumière ! que voit-elle lorsqu’elle me regarde ? Je préfère ne pas savoir…


  Juste au-delà du cercle de lumière des arbres embrasés, Rand était assis à même le sol, le dos contre le tronc d’un chêne rabougri. Les bras autour du torse, les mains glissées sous sa veste rouge, comme s’il avait froid, il regardait dans le vide et ne sembla pas remarquer que quelqu’un approchait. Min s’assit près de lui, mais il ne broncha pas, même quand elle lui posa une main sur le bras. Si loin du champ de bataille, Perrin sentait toujours l’odeur du sang – et pas seulement du sien.


  — Rand…, commença-t-il.


  Mais son ami ne le laissa pas continuer.


  — Sais-tu ce que j’ai fait pendant la bataille ? (Rand continua à scruter la nuit, comme si c’était à elle qu’il s’adressait.) Rien ! Rien d’utile… Au début, quand j’ai essayé de puiser dans la Source Authentique, je n’y suis pas arrivé. Je luttais, mais elle m’échappait, comme si elle me glissait entre les doigts. Quand j’ai enfin réussi, j’avais l’intention de carboniser tous les Trollocs et les Myrddraals. Et qu’ai-je fait, à part ficher le feu à quelques arbres ? (Il eut un rire silencieux, puis une moue douloureuse.) Le saidin m’emplissait au point que je redoute d’exploser comme une fusée de feu d’artifice. Contraint de le canaliser et de l’expulser avant qu’il me consume, j’ai eu l’idée de faire s’écrouler la montagne afin qu’elle ensevelisse les Trollocs. J’ai presque essayé. Voilà ce que fut mon combat. Il ne m’opposait pas aux monstres, mais à moi-même, parce que j’avais l’idée ignoble de nous faire tomber une montagne sur la tête !


  Min coula un regard chagriné à Perrin, comme si elle l’appelait au secours.


  — Nous avons… réglé le problème sans ton aide, Rand, dit l’apprenti forgeron.


  Pensant aux blessés et aux morts, dans la cuvette, il ne put s’empêcher de frissonner.


  Mais ce serait pire si la montagne s’était écroulée…


  Rand appuya la tête contre le tronc d’arbre et ferma les yeux.


  — Je les ai sentis venir, soupira-t-il. Sans savoir ce que c’était… C’était comme capter la souillure du saidin… Et le saidin est toujours là – il m’appelle et chante pour moi. Quand je me suis avisé que c’était davantage que ça, Lan était déjà en train de réveiller tout le monde. Si je contrôlais mon don, j’aurais pu vous avertir bien plus tôt. Mais une fois sur deux, quand je réussis à atteindre le saidin, je n’ai pas la première idée de ce que je fais. Le flot du Pouvoir m’emporte, voilà tout… Mais j’aurais dû vous prévenir…


  Mal à l’aise, Perrin se dandina… et ses plantes de pied douloureuses se rappelèrent à son bon souvenir.


  — Nous avons été prévenus assez tôt…


  Une tentative d’autosuggestion, et ça s’entendait de loin…


  Si j’avais parlé avec les loups, j’aurais pu alerter tout le monde avant qu’il soit presque trop tard… Ils savaient que des Trollocs et des Myrddraals rôdaient dans les montagnes, et ils ont tenté de me le dire.


  Certes, mais s’il avait ouvert son esprit aux loups, n’aurait-il pas été en train de courir avec eux, à l’instant même ? Comme Elyas Machera, le solitaire qui lui avait fait découvrir son étrange don ? Elyas vivait en permanence avec une meute, et ça ne l’empêchait pas de savoir qu’il était un homme. Mais il n’avait pas confié son secret à Perrin, qui ne l’avait plus vu depuis un bon moment…


  Des bruits de pas annoncèrent l’arrivée de deux nouvelles personnes. L’air charriant leur odeur jusqu’à ses narines, Perrin sut immédiatement que c’étaient Lan et Moiraine. Il ne prononça pourtant pas de nom avant qu’ils soient assez près pour que n’importe qui puisse les identifier.


  Le Champion donnait le bras à Moiraine, comme s’il entendait la soutenir sans qu’elle s’en aperçoive. Le regard vide, l’Aes Sedai tenait dans une main une statuette en ivoire noirci par l’âge. Représentant une femme, il s’agissait d’un angreal, un antique artefact permettant à une Aes Sedai de puiser davantage de Pouvoir dans la Source Authentique sans risquer d’être carbonisée. Si elle en avait eu besoin pour guérir, Moiraine devait être au bord de l’épuisement.


  Min se leva pour lui porter assistance, mais l’Aes Sedai la repoussa d’un geste.


  — J’ai vu tout le monde… Quand j’en aurai fini ici, je pourrai me reposer.


  Se dégageant de l’amicale emprise de Lan, Moiraine se concentra puis passa une main sur l’épaule blessée de Perrin. Ensuite elle s’occupa de la coupure, dans son dos.


  — Ce n’est pas très grave, dit-elle alors que l’apprenti forgeron sentait sa peau picoter. Cela dit, la morsure et la plaie sont profondes, et… Bref, prépare-toi ! Ce ne sera pas douloureux, mais…


  Perrin détestait être près d’une personne qui canalisait le Pouvoir, surtout s’il était directement concerné. Il n’en était pas à sa première expérience du pouvoir thérapeutique de Moiraine, mais ces interventions visaient seulement à le débarrasser de sa fatigue à certains moments de crise. Jusque-là, il n’avait pas été blessé.


  Les yeux de l’Aes Sedai parurent soudain voir à l’intérieur de son corps. Poussant un petit cri, il faillit en laisser tomber sa hache. Il sentit d’abord les muscles de son dos bouger et palpiter alors qu’ils cicatrisaient tout seuls, puis son épaule commença à trembler et sa vision se brouilla. Il eut l’impression que la moelle de ses os se glaçait, puis la sensation de froid devint plus profonde encore. Bougeait-il ? Tombait-il ? Volait-il ? Il n’aurait su le dire, mais il aurait juré qu’il fonçait vers quelque chose et que ce mouvement ne s’interromprait jamais.


  Après ce qui lui parut une éternité, tout redevint normal. Alors qu’elle s’écartait de lui, Moiraine vacilla et Lan la reprit par le bras.


  Secoué, Perrin regarda son épaule, où il ne restait aucune trace de la morsure. Il bougea les bras et son dos réagit tout à fait normalement. La douleur ayant disparu, il devina qu’il ne restait plus rien non plus de la coupure.


  Comme pour fêter ça, son estomac grommela.


  — Ne tarde pas à manger, dit Moiraine. Une bonne partie de la force qui t’a guéri venait de toi. Il faut la reconstituer.


  Des images dansaient déjà dans la tête de Perrin. Du bœuf bien saignant, du mouton, du sanglier… Non sans efforts, il s’obligea à ne plus penser à de la viande. Une de ces curieuses racines au goût de navet devrait le rassasier, quand il aurait le temps de manger. À cette idée, son estomac protesta.


  — Il ne reste pas l’ombre d’une cicatrice, forgeron, dit Lan.


  — La plupart des loups blessés se sont réfugiés dans la forêt, souffla Moiraine, mais j’ai soigné ceux que j’ai trouvés…


  Perrin sursauta. Mais l’Aes Sedai ne semblait pas avoir d’arrière-pensées. Si une telle chose était possible.


  — Ils sont venus pour des raisons qui les regardent, mais sans eux, nous serions probablement tous morts…


  Gêné, Perrin baissa les yeux.


  Moiraine tendit la main vers la joue blessée de Min, mais celle-ci recula d’un pas.


  — Ce n’est pas grave, et vous êtes fatiguée… Je me suis déjà fait plus mal en tombant toute seule.


  Moiraine n’insista pas et laissa Lan lui prendre l’autre bras.


  — D’accord… Et toi, Rand ? Es-tu blessé ? Une égratignure due à la lame d’un Blafard peut être mortelle, et certains Trollocs manient des armes tout aussi dangereuses.


  Perrin remarqua soudain un détail.


  — Rand, ta veste est trempée…


  Le Dragon sortit de sous le vêtement une main rouge de sang.


  — Ni un Myrddraal ni un Trolloc, dit-il distraitement. La blessure que j’ai récoltée à Falme s’est rouverte.


  Moiraine échappa à Lan et se laissa tomber à genoux à côté du jeune homme. Écartant les pans de sa veste, elle examina la plaie. Perrin ne vit rien, car elle lui cachait la blessure, mais l’odeur du sang lui monta aux narines.


  L’Aes Sedai bougea les mains et Rand grimaça de douleur.


  — « Tombant sur la roche du mont Shayol Ghul, le sang du Dragon Réincarné libérera l’humanité des Ténèbres. » C’est bien ce que disent les Prophéties du Dragon.


  — De qui tiens-tu ça ?


  — Si vous utilisiez les Chemins ou une Pierre-Portail pour me conduire jusque là-bas, continua Rand, nous pourrions en finir. Plus de morts… Fini les rêves. La paix, enfin…


  — Si c’était si simple que ça, je n’hésiterais pas une minute. Mais tout ce qu’on trouve dans Le Cycle de Karaethon ne doit pas être pris au pied de la lettre. Pour chaque chose incontestable, on en trouve dix qui peuvent avoir une centaine de sens différents. Même si quelqu’un t’a fait connaître l’ensemble des prophéties, ne va surtout pas croire que tu sais tout de l’avenir…


  Moiraine se tut, serra plus fort son angreal et passa sa main libre le long du flanc de Rand comme s’il n’était pas couvert de sang.


  — Serre les dents !


  Les yeux écarquillés, Rand se redressa contre son tronc d’arbre. Tremblant comme une feuille, il gémit puis cria.


  Tandis que l’Aes Sedai le soignait, Perrin avait eu le sentiment que la « séance » durait une éternité. En quelques secondes, ce fut terminé avec Rand, comme ç’avait dû l’être avec lui.


  — J’ai fait de mon mieux…, murmura Moiraine. Oui, de mon mieux… Tu devras être prudent, parce que la plaie risque de se rouvrir si…


  Sa voix mourant, l’Aes Sedai s’affaissa.


  Rand la retint, mais Lan bondit et la prit dans ses bras. À cet instant, Perrin vit sur le visage de pierre du Champion une tendresse dont il ne l’aurait pas cru capable.


  — Elle est épuisée… Tout le monde a bénéficié de ses bienfaits, et il n’y a personne pour lui rendre la pareille. Je vais la mettre au lit.


  — Rand pourrait…, commença Min.


  Mais le Champion secoua la tête.


  — Je sais que tu ne refuserais pas d’essayer, berger, mais en l’état actuel des choses, tu risquerais de la tuer…


  — Exact, lâcha Rand. Je suis indigne de confiance. Lews Therin Fléau de sa Lignée n’a-t-il pas tué tous ses proches ? Avant de crever, je ferai peut-être comme lui…


  — Je parlais de ton inexpérience, berger… Allons, reprends-toi ! Le sort du monde repose sur tes épaules. Souviens-toi que tu es un homme et agis en conséquence !


  Rand leva les yeux. Étrangement, toute son amertume semblait s’être volatilisée.


  — Je me battrai jusqu’à mon dernier souffle… Parce que je suis le seul à pouvoir le faire… C’est mon devoir, j’en ai conscience. Mais rien ne me force à aimer ce que je suis devenu. (Rand ferma les yeux comme s’il allait s’endormir.) Je lutterai. Les rêves…


  Lan regarda un moment le Dragon, puis il tourna la tête vers Min et Perrin.


  — Mettez-le au lit et prenez un peu de repos aussi. Demain, nous devrons mettre au point des plans et la Lumière seule sait ce qui nous attend encore.
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  La chasse commence
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  Perrin aurait parié qu’il ne s’endormirait pas. Mais après qu’il se fut gavé de ragoût froid – sa détermination à négliger la viande n’avait pas résisté à la bonne odeur des restes du dîner – la fatigue l’avait poussé à s’allonger et ses yeux s’étaient fermés tout seuls. Avait-il rêvé ? Peut-être, mais il n’en gardait aucun souvenir.


  Quand il se réveilla, parce que Lan le secouait comme un prunier, la lumière de l’aube pénétrait déjà dans la cabane par la porte ouverte, composant une curieuse aura au Champion.


  — Rand est parti, annonça simplement le protecteur de Moiraine.


  Perrin s’étira, bâilla, se leva et s’habilla à la hâte en frissonnant de froid. Dehors, quelques soldats s’affairaient déjà à débarrasser le camp des cadavres de Trollocs. Tenant leur cheval par la bride, ils lui faisaient tirer vers la forêt une ou deux lourdes charognes. À les voir tituber, l’apprenti forgeron songea qu’ils auraient été davantage à leur place à l’infirmerie. Après l’intervention d’une Aes Sedai, le corps avait toujours besoin d’un peu de temps pour récupérer.


  Son estomac grommelant, Perrin huma l’air avec l’espoir que quelqu’un s’était déjà mis aux chaudrons. Dans le cas contraire, il était prêt à dévorer crue une des maudites racines.


  Il ne capta aucune odeur, à part celle de ses compagnons et la puanteur des cadavres des Trollocs et du Myrddraal. Et celle des loups morts, également…


  La cabane de Moiraine, de l’autre côté de la cuvette, semblait être le cadre d’une intense activité. Min y entra, puis Masema et Uno en sortirent. Alors que le sergent borgne s’enfonçait entre les arbres, se dirigeant vers la falaise qui se dressait derrière la cabane, le soldat descendit la pente en boitillant.


  Perrin se mit en route. Tandis qu’il traversait le cours d’eau, il croisa Masema. L’air hagard, sa balafre boursouflée, le pauvre avait les yeux encore plus enfoncés dans leurs orbites qu’à l’accoutumée. Alors qu’il passait à côté de Perrin, il leva soudain la tête et saisit le jeune homme par les manches de sa veste.


  — Tu viens du même village que lui, donc, tu dois savoir ! Pourquoi le Seigneur Dragon nous a-t-il abandonnés ? Quel péché avons-nous commis ?


  — Un péché ? De quoi parles-tu donc ? Le départ de Rand n’a rien à voir avec ce que nous avons fait ou non.


  Peu convaincu, Masema lâcha Perrin mais continua à le dévisager comme s’il détenait la vérité révélée.


  — Masema, dit le jeune homme alors que de l’eau glacée commençait à s’infiltrer dans sa botte gauche, quoi qu’ait fait le Seigneur Dragon, ça correspondait à son plan. Il n’est pas du genre à nous abandonner.


  Vraiment ? Si j’étais à sa place, je ne me défilerais pas ?


  — Oui, oui, je comprends… Il s’en est allé répandre partout la bonne nouvelle de son avènement. Nous devons aussi l’annoncer…


  Masema reprit son chemin en marmonnant tout seul.


  Ses bottes produisant un « flic-flac » sonore à chaque pas, Perrin monta jusqu’à la cabane de Moiraine et frappa à la porte. Personne ne répondant, il hésita un instant puis entra.


  La première pièce, où dormait Lan, était aussi dépouillée que sa propre cabane. Un lit de camp, quelques crochets en guise de penderie et une unique étagère de rangement sur laquelle brûlaient encore des lampes de fortune – un morceau de bois enduit d’huile enfoncé dans la fente d’un éclat de rocher – dont la fumée s’accumulait au plafond malgré le trou de ventilation qu’on y avait ménagé.


  Gêné par cette odeur, Perrin plissa le nez.


  Le plafond étant très bas, Loial, même assis sur le lit du Champion, les genoux relevés pour se faire plus petit – risquait à tout moment de s’y cogner la tête. Alors que les oreilles de l’Ogier frémissaient comme jamais, Min, qui s’était installée en tailleur à même le sol, regardait l’Aes Sedai faire les cent pas devant la porte de sa chambre. En guise de « cent », elle devait se contenter de trois pas aller et trois pas retour, mais elle se rattrapait en y mettant toute sa vigueur – une façon de se défouler qui démentait la sérénité qu’elle affichait par ailleurs.


  — Je crois que Masema devient fou, annonça Perrin.


  — Avec un type pareil, comment savoir ? lança Min.


  Moiraine se tourna vers le jeune homme, les lèvres pincées.


  — Perrin Aybara, Masema est-il ton plus grand sujet d’inquiétude, ce matin ?


  — Non. Quand Rand est-il parti ? Et pourquoi ce départ ? Quelqu’un l’a vu et sait où il a pu aller ?


  Perrin mobilisa toute sa volonté pour soutenir sans faillir le regard de Moiraine. Même si elle était bien plus petite que lui, ce n’était pas facile, avec une Aes Sedai…


  — Est-ce votre œuvre, Moiraine ? L’avez-vous tenu en laisse trop longtemps, l’incitant à faire n’importe quoi pour ne plus mourir d’ennui ici ?


  Les oreilles de Loial s’immobilisèrent. D’une main, il fit discrètement signe à Perrin de ne pas dépasser les bornes.


  L’Aes Sedai sonda le regard de l’apprenti forgeron, qui réussit par miracle à ne pas détourner les yeux.


  — Je n’y suis pour rien… Il est parti pendant la nuit. Quand, comment et pourquoi, c’est exactement ce que je cherche à découvrir…


  Face au pacifisme de l’Aes Sedai, Loial soupira de soulagement. Pour un Ogier, ce genre de « soupir » équivalait au bruit que produit une barre de fer chauffée au rouge puis plongée dans un bac de trempe.


  — Ne jamais énerver une Aes Sedai…, souffla le bon géant – une réflexion de toute évidence réservée à sa seule intention, mais que tout le monde entendit. Mieux vaut tenter de saisir le soleil à deux mains que de taquiner l’humeur d’une Aes Sedai…


  Sans se lever, Min tendit une feuille de parchemin à Perrin.


  — Loial est passé voir Rand dans sa cabane, hier soir, après que nous l’eûmes ramené, et ton ami lui a demandé de quoi écrire…


  Ses longs sourcils en berne, l’Ogier s’agita nerveusement sur le lit de camp.


  — Je ne savais pas ce qu’il préméditait…


  — Tout le monde en a conscience, Loial, dit Min. Et nous ne t’accusons de rien.


  Moiraine jeta un regard noir à la feuille de parchemin, mais elle ne tenta pas d’empêcher Perrin de le lire. En un sens, c’était Rand qui menait le jeu.


  « J’agis ainsi parce qu’il n’y a pas d’autres solutions… Il me traque de nouveau, et cette fois, l’un de nous doit mourir. Mais pourquoi ceux qui m’entourent devraient-ils périr aussi ? Trop de gens ont déjà perdu la vie pour moi. Je n’ai aucune envie de quitter ce monde, et si c’est possible, je m’en abstiendrai. Les rêves sont peuplés de mensonges et la mort y rôde, mais ils contiennent aussi une part de vérité. »


  C’était tout, et il n’y avait aucune signature. Perrin ne se demanda pas une seconde qui était le « il » dont parlait son ami. Pour lui comme pour chacun d’eux, il ne pouvait s’agir que de Ba’alzamon.


  — Il a glissé ce message sous la porte, ici, dit Min d’une voix étranglée. Il a pris sa flûte, de vieux vêtements que les soldats avaient mis à sécher, et il est parti à cheval. Aucune sentinelle ne l’a vu. Après l’attaque, nos hommes auraient pourtant repéré une souris à dix lieues à la ronde.


  — Et s’ils l’avaient vu, qu’est-ce que ça aurait changé ? demanda Moiraine. Qui aurait osé intercepter le Seigneur Dragon, voire lui poser des questions ? La plupart de ces guerriers – et Masema le beau premier – se trancheraient la gorge s’il le leur demandait.


  Ce fut au tour de Perrin de dévisager l’Aes Sedai.


  — Et ça vous étonne ? Par la Lumière ! ils lui ont juré fidélité ! Moiraine, sans vous, Rand n’aurait jamais clamé qu’il était le Dragon. Et maintenant, vous critiquez ces hommes parce qu’ils le vénèrent ?


  L’Aes Sedai ne répondant pas, Perrin baissa d’un ton.


  — Vous croyez vraiment qu’il est le Dragon Réincarné ? Ou est-il à vos yeux un jouet qui sera bien utile jusqu’à ce que le Pouvoir de l’Unique l’ait tué ou rendu fou à lier ?


  — Du calme, Perrin…, dit Loial. Ne sois pas si agressif.


  — Je me calmerai quand elle m’aura répondu. Alors, Moiraine ?


  — Il est ce qu’il est, voilà tout.


  — Selon vous, la Trame l’obligera à suivre le bon chemin… C’est ce qui se passe, ou cherche-t-il simplement à vous fuir ?


  Un instant, Perrin crut qu’il était allé trop loin. Voyant la colère voiler le regard de Moiraine, il ne céda pas pour autant.


  — Je vous écoute.


  — Il agit peut-être bien sous l’influence de la Trame, mais je n’avais pas prévu qu’il partirait seul. Malgré tout son pouvoir, il est aussi vulnérable qu’un bébé, sur certains points, et aussi ignorant des réalités du monde. Il canalise le Pouvoir, c’est vrai, mais il n’a aucun contrôle sur le processus. Et quand la Source s’ouvre à lui, il ne sait pas vraiment ce qu’il fait… S’il n’est pas formé, le Pouvoir de l’Unique le tuera bien longtemps avant de lui avoir fait perdre la raison. Il lui reste tant à apprendre. Mais il veut courir avant de savoir marcher…


  — Moiraine, vous pinaillez et vous nous égarez sur des fausses pistes… S’il est ce que vous dites, n’est-il pas possible qu’il sache bien mieux que vous ce qu’il doit faire ? Cette idée ne vous a-t-elle jamais traversé l’esprit ?


  — Il est ce qu’il est, insista l’Aes Sedai, mais pour qu’il accomplisse sa mission, je dois d’abord le maintenir en vie. Mort, il ne réalisera aucune prophétie. Et même s’il parvient à éviter les Suppôts et les Créatures des Ténèbres, des milliers d’autres gens rêveront de l’égorger. Pour ça, il leur suffira de découvrir le centième de la vérité à son sujet.


  » Pourtant, si c’était tout ce qui le menace, je ne m’en ferais pas tant que ça. Mais il y a les Rejetés…


  Perrin sursauta. Dans son coin, Loial gémit.


  — Le Ténébreux et tous les Rejetés sont enfermés dans le mont Shayol Ghul où…, commença à réciter Perrin.


  Mais l’Aes Sedai l’interrompit :


  — Les sceaux faiblissent, mon garçon ! Certains ont même déjà cédé, bien que le monde ne le sache pas encore. Le Père des Mensonges ne s’est pas libéré pour le moment. Mais certains Rejetés ont pu s’enfuir… Qui peut dire lesquels ? Lanfear ? Sammael ? Asmodean ? Be’lal ? Ravhin ? Voire Ishamael en personne, le Renégat de l’Espoir ? Ils étaient treize en tout, enfermés dans les sceaux, pas dans la prison qui retient le Ténébreux. Treize Aes Sedai de l’Âge des Légendes, le plus faible valant au moins dix Aes Sedai actuelles. Et le plus ignorant ayant en tête tout le savoir de cet Âge fabuleux. Les Rejetés des deux sexes ont renoncé à la Lumière pour jurer fidélité aux Ténèbres. Que se passera-t-il s’ils sont libres et attendent Rand quelque part ? Je ne les laisserai pas faire…


  Perrin frissonna, terrifié à la fois par la détermination de Moiraine et par l’évocation des Rejetés. Si un seul s’était libéré, c’était déjà beaucoup trop. Quand il était enfant, sa mère utilisait souvent les noms mille fois maudits des Rejetés pour lui faire peur.


  « Ishamael vient prendre les enfants qui mentent à leur mère. Lanfear attend dans la nuit les petits garçons qui ne vont pas au lit quand l’heure est venue de dormir. »


  Avoir vieilli, constata Perrin, n’aidait pas du tout, puisqu’il savait maintenant que les Rejetés existaient bel et bien. Et qu’ils rôdaient peut-être en liberté, selon Moiraine…


  — Emprisonnés dans le mont Shayol Ghul…, murmura-t-il, désolé de ne plus croire vraiment à cette jolie fable.


  Très mal à l’aise, Perrin relut le message de Rand.


  — Les rêves… Il en parlait déjà hier.


  Moiraine vint se camper devant le jeune homme et le regarda dans les yeux.


  — Les rêves ?


  Lan et Uno entrèrent, mais l’Aes Sedai leur fit signe de se taire. Avec cinq humains et un Ogier, la petite pièce était pleine comme un œuf.


  — Les rêves, Perrin ? Quels rêves as-tu faits, ces derniers jours ? Non, ne hausse pas les épaules comme ça. C’est très important. Dis-moi quels songes inhabituels tu as eus ! Je t’écoute.


  Le regard de l’Aes Sedai sembla transpercer le crâne de Perrin et prendre son cerveau comme dans un étau, histoire de le forcer à parler.


  Il regarda les autres témoins de la scène. Tous le dévisageaient, même Min, attendant qu’il se jette à l’eau. Conscient qu’il ne pouvait plus reculer, il raconta son seul rêve qui sortait de l’ordinaire. Celui où figurait l’épée qu’il ne parvenait pas à saisir. Prudent, il omit de mentionner le loup qui y avait fait irruption la nuit précédente.


  — Callandor…, souffla Lan.


  Visage de pierre ou pas, il était stupéfié.


  — Oui, confirma Moiraine, mais nous devons être absolument sûrs de notre fait. Lan, va interroger les hommes. (Tandis que le Champion sortait, elle se tourna vers Uno.) Et toi, quels rêves fais-tu ? On y voit une épée ?


  Le vétéran dansa d’un pied sur l’autre. Si son œil factice soutint bravement le regard de Moiraine, l’autre se voila et tenta de se dérober.


  — Je rêve tout le temps de maudi… d’épées, Moiraine Sedai. En toute logique, il doit en aller de même pour ces dernières nuits… Mais je ne me souviens pas clairement de mes songes, contrairement au seigneur Perrin.


  — Et toi, Loial ? demanda Moiraine.


  — Mes rêves tournent toujours autour des mêmes thèmes, Moiraine Sedai. Les bosquets, les Grands Arbres et mon Sanctuaire. Dès qu’un Ogier est à l’Extérieur, son Sanctuaire hante ses nuits.


  L’Aes Sedai se tourna de nouveau vers Perrin.


  — Ce n’était qu’un rêve, se défendit le jeune homme. Rien qu’un rêve…


  — J’en doute fort, mon garçon… Tu nous as décrit le Cœur de la Pierre, dans la forteresse appelée la Pierre de Tear. Une description précise, comme si tu en revenais pour de bon. L’épée étincelante, c’est Callandor… On la nomme aussi l’Épée Qui N’en Est pas Une, ou encore l’Épée Qui Ne Peut Pas Être Touchée.


  Se redressant d’un coup, Loial se cogna la tête au plafond. Mais il ne sembla pas s’en apercevoir.


  — Les Prophéties du Dragon disent que la Pierre de Tear ne tombera pas tant que Callandor ne sera pas maniée par le Dragon. La chute de la forteresse est un des signes les plus révélateurs de la réincarnation du Dragon. Si Rand brandit Callandor, le monde entier devra reconnaître qu’il est le Dragon Réincarné.


  — C’est une possibilité…, lâcha Moiraine.


  Ce mot flotta dans l’air comme une plaque de glace sur une onde paisible.


  — Une possibilité ? s’indigna Perrin. J’avais cru comprendre que c’était l’ultime augure. La dernière preuve que ces prophéties de malheur sont en train de se réaliser.


  — Ni la dernière preuve ni la première…, dit simplement Moiraine. Callandor fait partie des événements prédits dans Le Cycle de Karaethon, une chaîne de causes et d’effets dont la naissance du Dragon, sur les pentes du pic du Dragon, est à l’origine. Mais s’il est bien né, Rand doit encore dévaster les nations et disloquer le monde. Cela dit, des érudits qui ont étudié les prophéties toute leur vie durant sont toujours incapables de les interpréter dans leur globalité. Comment comprendre, par exemple, la prédiction suivante : « Il devra frapper les siens avec l’épée de la paix, puis les détruire avec la feuille » ? Et celle-ci : « Pour qu’elles le servent, il lui faudra emprisonner les neuf lunes » ?


  » Ces prédictions énigmatiques ont la même importance, au sein du Cycle, que les allusions à Callandor. Et il y en a d’autres. Quelles « plaies de la folie et coupures de l’espoir » Rand est-il censé guérir ? Quelles chaînes brisera-t-il et qui entraveront-elles ? Certaines prophéties sont si obscures qu’il les a peut-être déjà réalisées sans que personne s’en aperçoive, y compris moi. Callandor, mon garçon, n’est qu’une étape le long d’un interminable chemin.


  Perrin n’était pas en mesure de contredire l’Aes Sedai. Des prophéties, il ne connaissait que des bribes, et il n’avait guère envie d’en savoir plus, surtout depuis que Rand s’était laissé refiler le maudit étendard par Moiraine.


  Non, ça remontait à plus longtemps. À l’époque, pour être précis, où un voyage à travers une Pierre-Portail l’avait convaincu que sa vie était liée à celle de Rand.


  — Loial, fils d’Arent fils d’Halan, si tu crois que Rand peut se contenter de tendre la main, tu es un imbécile – et lui aussi, s’il imagine la même chose. Même s’il ne se fait pas tuer avant d’arriver à Tear, il risque de ne jamais entrer dans la forteresse. Là-bas, les gens n’aiment pas le Pouvoir de l’Unique et ils n’auront aucune sympathie pour un jeune homme convaincu d’être le Dragon. Chez eux, canaliser le Pouvoir est interdit et les Aes Sedai sont tolérées, dans le meilleur des cas, tant qu’elles ne cherchent pas à puiser dans la Source Authentique. Déclamer les Prophéties du Dragon, ou simplement posséder un exemplaire du Cycle, suffit pour finir au fond d’une cellule humide. Pour pénétrer dans la forteresse, il faut la permission des Hauts Seigneurs – les seuls habitants du royaume autorisés à entrer dans le Cœur de la Pierre. Rand n’est pas prêt à surmonter cette épreuve. Absolument pas prêt…


  Perrin ne put s’empêcher de ricaner. La Pierre ne tomberait pas tant que le Dragon ne manierait pas Callandor.


  Comment est-il censé s’emparer de l’épée avant la chute de cette maudite forteresse ? C’est de la folie furieuse !


  — Que fichons-nous encore ici ? explosa Min. Si Rand est en route pour Tear, nous devons le suivre ! Il risque la mort, ou un sort encore pire… Oui, que fichons-nous encore ici ?


  Moiraine posa une main sur la tête de Min.


  — Avant d’agir, je dois être sûre, dit-elle, consolante. Être choisi par la Roue pour connaître la grandeur – ou au moins la côtoyer – n’est jamais facile. Les « élus » doivent prendre les choses comme elles viennent.


  — Je suis fatiguée de me contenter de ça…, soupira Min. (Elle se passa une main sur les yeux, peut-être pour essuyer des larmes.) Pendant que nous parlons, Rand peut être à l’agonie…


  Avec dans le regard quelque chose qui ressemblait à de la compassion, Moiraine caressa la tête de Min.


  Perrin s’assit sur le lit, le plus loin possible de Loial pour équilibrer le poids. Dans une si petite pièce, l’odeur de l’angoisse des humains le prenait à la gorge. Loial s’inquiétait aussi, mais il se dégageait également de lui la senteur des forêts et des vieux livres. Dans cet espace exigu, avec la puanteur des lampes, on avait vite l’impression d’étouffer.


  — Pourquoi mon rêve nous indiquerait-il où est allé Rand ? demanda Perrin. C’était mon songe, pas le sien…


  — Ceux qui canalisent le Pouvoir, hommes comme femmes, ont parfois un esprit assez fort pour imposer leurs rêves aux autres. (En parlant, l’Aes Sedai continua à consoler Min.) Surtout à des sujets très… réceptifs. Je doute que Rand l’ait fait exprès, mais les songes des Aes Sedai peuvent être d’une puissance incroyable. Pour quelqu’un d’aussi « fort » que Rand, la contagion risque de s’étendre à un village entier, voire à une petite ville. Le pauvre sait à peine ce qu’il fait, et il est incapable de contrôler son don.


  — Dans ce cas, demanda Perrin, pourquoi n’avez-vous pas partagé son rêve ? Et Lan ?


  Uno regarda droit devant lui, regrettant visiblement de ne pas être ailleurs, et les oreilles de Loial s’agitèrent. Trop fatigué et trop affamé pour se soucier du respect dû à une Aes Sedai, Perrin se fichait des conséquences. D’autant plus qu’il était fou de rage, constata-t-il non sans surprise.


  — Oui, pourquoi ?


  Moiraine ne perdit pas son calme.


  — Les Aes Sedai apprennent à protéger leurs rêves. Quand je m’endors, je le fais sans y penser. Le lien permet aux Champions de bénéficier d’une protection du même type. Si les Ténèbres pouvaient leur voler leurs rêves, comment pourraient-ils s’acquitter de leur mission ? Sans défenses spéciales, les dormeurs sont vulnérables. Car la nuit est l’éternelle complice du mal.


  — Avec vous, il y a toujours du neuf, grogna Perrin. Pourriez-vous nous prévenir, une seule fois dans toute cette histoire, au lieu de fournir des explications après coup ?


  Désormais, Uno semblait concentré sur une seule activité : trouver un bon prétexte pour ficher le camp.


  Moiraine écrasa Perrin de tout son mépris.


  — Tu voudrais que je partage une vie de savoir avec toi en un après-midi ? Même une année entière serait dérisoirement peu… Mais écoute-moi bien, Perrin Aybara : méfie-toi des rêves. Oui, méfie-toi des rêves.


  — C’est ce que je fais…, marmonna l’apprenti forgeron tout en détournant les yeux.


  Un lourd silence s’ensuivit, personne n’osant ou ne voulant le briser. Les yeux rivés sur ses chevilles croisées, Min paraissait cependant rassurée par la présence de Moiraine. Adossé à une cloison, Uno regardait dans le vide. Oubliant la gravité du moment, Loial sortit un livre de sa poche et plissa les yeux pour le déchiffrer dans la pénombre. L’attente se prolongea, mettant à rude épreuve les nerfs de Perrin.


  Dans mes rêves, ce ne sont pas les Ténèbres qui me terrorisent, mais les loups. Je refuse de les laisser entrer dans ma tête !


  Dès que Lan fut revenu, Moiraine cessa de s’occuper de Min et se redressa de toute sa hauteur.


  — Ces quatre dernières nuits, annonça le Champion, la moitié des hommes ont rêvé à une épée. Certains se souviennent de la salle aux grandes colonnes, et cinq ont même précisé que l’épée était en cristal ou en verre. Masema affirme avoir vu Rand la tenir, dans son rêve de la dernière nuit.


  — Voilà qui ne m’étonne pas de ce soldat… (Semblant soudain déborder de vitalité, l’Aes Sedai se frotta énergiquement les mains.) Maintenant, j’ai des certitudes ! Cela dit, j’aimerais savoir comment il a réussi à nous fausser compagnie sans être vu. S’il a redécouvert des aptitudes remontant à l’Âge des Légendes…


  Lan regarda Uno, qui blêmit de confusion.


  — J’ai oublié, avec ces fichues conversations sur ces maudits…


  Il se racla la gorge, regarda Moiraine, vit qu’elle ne se formalisait pas, et continua :


  — Eh bien… Hum… J’ai suivi les traces du Seigneur Dragon. La vallée encastrée a une sortie, désormais… Une conséquence du tremblement de terre. J’ai trouvé des empreintes de sabots. Un chemin pénible pour un cheval, mais négociable. À partir de cette issue, il est facile de contourner la montagne.


  — Bonne nouvelle, dit Moiraine. Au moins, Rand n’est pas capable de voler, de se rendre invisible ou de faire je ne sais quel miracle oublié depuis l’Âge des Légendes. Nous devons le suivre, et vite ! Uno, je vais te donner assez d’or pour que les hommes et toi puissiez survivre jusqu’à Jehannah. Je t’indiquerai aussi le nom de quelqu’un qui vous en remettra plus, là-bas. Au Ghealdan, on se méfie des étrangers, mais si vous vous tenez tranquilles, on ne viendra pas vous ennuyer. Attendez en ville jusqu’à ce que je vous envoie un message.


  — Nous voulons venir ! protesta le sergent. Enfin, nous avons juré de suivre le Dragon Réincarné ! Je ne vois pas comment nous pourrons prendre une forteresse qui n’est jamais tombée, mais avec l’aide du Seigneur Dragon, rien n’est impossible.


  — Nous sommes donc le « Peuple du Dragon » ? ironisa Perrin. « La Pierre de Tear ne tombera pas tant que le Peuple du Dragon ne sera pas venu » ? Nous auriez-vous rebaptisés, Moiraine ?


  — Un peu de respect, forgeron, marmonna Lan, plus « minéral » que jamais.


  L’Aes Sedai foudroya les deux hommes du regard, les réduisant au silence.


  — Désolée, Uno, dit-elle, mais pour rattraper Rand, nous devrons chevaucher ventre à terre. Tu es le seul lancier en état de le faire, et nous ne pouvons pas attendre que les autres soient rétablis. Dès que ce sera possible, j’enverrai quelqu’un te chercher.


  Uno fit la moue, mais il se résigna. Dès que l’Aes Sedai lui eut fait signe qu’il pouvait disposer, il partit prévenir ses hommes.


  — Moi, je viens quoi que vous disiez ! lança Min.


  — Non, tu pars pour Tar Valon !


  — Je ne fais pas partie de cette engeance !


  L’Aes Sedai continua calmement, comme si elle n’avait pas entendu la remarque désobligeante.


  — La Chaire d’Amyrlin doit être informée, et je doute de pouvoir trouver quelqu’un de confiance qui dispose de pigeons voyageurs. De toute façon, mon message risquerait de ne jamais arriver à destination. C’est un long et dur voyage, mon enfant, et je ne t’enverrais pas seule si quelqu’un pouvait t’accompagner. Je te donnerai de l’or et des lettres de recommandation pour les gens susceptibles de t’aider en chemin. Tu ne devras pas traîner, cependant. Quand ton cheval sera fatigué, achètes-en un autre. Vole-le, si tu ne peux pas faire autrement. Mais dépêche-toi !


  — Uno pourrait jouer les messagers. Il est en pleine forme, vous l’avez dit vous-même. Moi, je veux suivre Rand.


  — Uno a des responsabilités… De plus, tu crois qu’un homme peut se présenter à la Tour Blanche et demander à voir la Chaire d’Amyrlin ? Même un roi devrait poireauter des jours, s’il n’avait pas pris la précaution de se faire annoncer. Un de nos soldats en aurait pour des semaines, en supposant qu’il finisse par être reçu. En outre, un événement si inhabituel serait connu dans tout Tar Valon en moins d’une demi-journée. Très peu de femmes demandent une audience à notre dirigeante, mais ça arrive parfois, et ça ne devrait pas éveiller la curiosité des gens. Un homme, en revanche… Personne ne doit savoir que la Chaire d’Amyrlin a reçu un message de moi. Sa vie et la nôtre en dépendent. Tu es la seule à pouvoir y aller.


  Min tenta de trouver de nouveaux arguments, mais elle dut s’avouer battue.


  — Lan, dit Moiraine, j’ai peur que Rand laisse une piste un peu trop visible, mais de toute façon, tu es un éclaireur hors pair… Perrin ? Loial ? M’accompagnerez-vous ?


  Toujours assise en tailleur, Min en couina d’indignation, mais Moiraine l’ignora superbement.


  — Je viendrai, répondit l’Ogier. Rand est mon ami. Et j’avoue ne pas vouloir rater une miette de tout ça. Pour mon futur livre, vous comprenez…


  Perrin mit plus de temps à se déclarer. Quoi qu’il soit devenu sur l’enclume du destin, Rand restait son ami. En outre, tout semblait prouver que leurs avenirs étaient liés – un point capital, même si l’apprenti forgeron aurait préféré qu’il n’en soit pas ainsi.


  — Il faut le faire, pas vrai ? Donc, j’en suis…


  — Très bien… (Moiraine se frotta de nouveau les mains, comme quelqu’un qui a du pain sur la planche.) Préparez-vous tous. Rand a des heures d’avance et j’entends être partie avant midi.


  Si frêle que fût l’Aes Sedai, son autorité incita tout le monde à filer exécuter ses ordres – sauf Lan, qui resta avec elle. Tandis que Loial se baissait pour franchir la porte, Perrin pensa à une fermière qui dirigerait une bande d’oies à la baguette.


  Une fois sortie, Min se retourna et sourit à Lan, qui n’avait pas encore refermé la porte.


  — Vous n’avez pas un message à me faire transmettre ? Pour Nynaeve, par exemple ?


  Le Champion cligna des yeux, pris par surprise, et se comporta avec la maladresse d’un cheval contraint à marcher sur trois jambes.


  — Tout le monde est donc au courant ? (Lan se reprit très vite.) Si elle veut avoir de mes nouvelles, je lui en donnerai de vive voix…


  Sur ces mots, il claqua la porte au nez de Min.


  — Les hommes…, marmonna la jeune femme. Trop aveugles pour voir ce qu’une pierre verrait et trop têtus pour reconnaître leurs erreurs.


  Perrin inspira à fond. L’odeur de la mort planait encore dans la cuvette, mais l’air y était beaucoup plus respirable qu’à l’intérieur de la cabane.


  — De l’air frais…, soupira Loial. La fumée commençait à me gêner…


  Les deux humains et l’Ogier descendirent au fond de la cuvette. Près du cours d’eau, les soldats capables de tenir debout faisaient cercle autour d’Uno. À le voir gesticuler, le sergent devait égrener un chapelet de jurons – histoire de rattraper le temps perdu, bien sûr.


  — Comment avez-vous fait pour devenir des privilégiés ? demanda Min. Elle vous a demandé si vous veniez avec elle. Moi, je n’ai pas eu mon mot à dire.


  — Min, dit Loial, elle a posé la question parce qu’elle connaissait d’avance notre réponse. Elle lit en moi comme dans un livre ouvert. Idem pour Perrin. Toi, en revanche, tu es une énigme pour elle.


  Min n’en fut qu’à peine adoucie… Elle regarda Perrin, ce géant si discret, puis Loial, qui réussissait l’exploit d’être beaucoup plus grand que lui.


  — Pour le bien que ça me fait… Je lui obéis quand même, comme vous, ses gentils petits agneaux. Pendant un moment, tu t’en es bien tiré, Perrin. Tu lui as résisté comme si elle essayait de te vendre une veste trop petite dont toutes les coutures auraient craqué sur toi.


  — Je lui ai résisté, c’est vrai, fit l’apprenti forgeron, soudain conscient qu’il n’y était pas allé avec le dos de la cuillère. Et ça n’était pas si terrible que ça…


  — Tu as eu de la chance, souffla Loial. Taper sur les nerfs d’une Aes Sedai, c’est plus dangereux que de mettre la tête dans un nid de frelons.


  — Loial, dit Min, je voudrais parler en privé à Perrin. Ça te dérangerait de nous laisser seuls ?


  — Bien sûr que non…


  Accélérant le pas, l’Ogier s’éloigna rapidement. En marchant, il sortit de sa poche sa pipe et sa blague à tabac.


  Perrin regarda avec méfiance la jeune femme qui semblait ne pas trop savoir par où commencer.


  — Tu vois des choses à son sujet ? demanda-t-il pour détendre l’atmosphère.


  Min secoua la tête.


  — Non, je crois que ça fonctionne seulement avec les humains. Mais à ton sujet, j’ai vu des choses que tu dois savoir.


  — Je t’ai dit que…


  — Ne sois pas plus obtus que nature, Perrin ! Je parle de choses que j’ai vues il y a cinq minutes, juste après t’avoir entendu annoncer que tu accompagnerais Moiraine. C’est nouveau, donc ça doit avoir un lien avec ce voyage. Ou ta décision d’y participer.


  Perrin attendit un moment avant de soupirer :


  — Bon, je t’écoute. Qu’as-tu vu ?


  — Un Aiel dans une cage… Un Zingaro armé d’une épée… Un faucon et un épervier perchés sur tes épaules. Deux femelles, je crois… Bien entendu, il y avait aussi tout ce que je vois d’habitude autour de toi. Les Ténèbres qui t’encerclent et…


  — Je ne veux rien savoir ! s’écria Perrin.


  Quand il fut sûr que Min n’irait pas plus loin, il se gratta pensivement la tête. Rien de tout ça n’avait de sens pour lui.


  — Tu as idée de ce que ça veut dire ? Je parle uniquement des nouvelles choses…


  — Je nage, mais c’est quand même important… Mes visions le sont toujours. Des tournants décisifs dans la vie des gens, ou une modification de leur destin. Mais il y a autre chose… (Min hésita un moment.) Si tu rencontres une femme – la plus belle que tu aies jamais vue – fuis à toutes jambes.


  — Tu as vu une belle femme ? Et pourquoi donc devrais-je la fuir ?


  — Tu ne peux pas tenir simplement compte d’un conseil ?


  Agacée, Min flanqua un coup de pied dans un caillou et le regarda dévaler la pente.


  Perrin détestait les conclusions hâtives. À cause de ça, beaucoup de gens le jugeaient lent d’esprit. Mais cette fois, en mettant bout à bout les récentes déclarations de Min, il arriva à une conclusion stupéfiante.


  Il s’immobilisa, cherchant ses mots.


  — Min… Hum… je… Eh bien… Comment dire ? Tu me fais penser à mes sœurs, et je t’aime beaucoup, mais…


  Min s’arrêta aussi, se tourna vers Perrin, leva la tête pour le regarder dans les yeux et lui sourit.


  — Allons, Perrin, tu sais bien que je t’aime.


  La jeune femme se tut, regardant la mâchoire de l’apprenti forgeron lui tomber sur la poitrine.


  — Comme un frère, espèce de grand bovin abruti ! La fatuité des hommes m’étonnera toujours. Sans cesse occupés à se prendre pour le centre du monde, et à croire que toutes les femmes rêvent d’eux…


  Perrin sentit qu’il s’empourprait.


  — Je n’ai pas… Jamais… Hum… Que disais-tu à propos d’une femme ?


  — Écoute mon conseil, lâcha Min. (Elle repartit au pas de charge.) Même si tu oublies tous les autres, garde celui-là à l’esprit.


  Perrin regarda la jeune femme, le front plissé. Pour une fois, ses idées se mirent en place très vite. En quelques enjambées, il rejoignit Min.


  — C’est Rand, pas vrai ?


  Sans ralentir, Min émit comme un ricanement, puis elle coula un regard de côté à son ami.


  — Tu n’es peut-être pas si borné, tout compte fait…


  Comme si elle se parlait à elle-même, elle ajouta :


  — Je suis liée à lui comme une douelle à son tonneau, rien de moins… Mais je ne sais pas s’il m’aimera en retour un jour. Et je ne suis pas la seule en lice…


  — Egwene est au courant ?


  Depuis l’enfance, Rand et Egwene étaient promis l’un à l’autre. À part s’agenouiller devant le Cercle des Femmes pour prononcer leurs vœux, ils avaient rigoureusement tout fait pour suivre ce chemin. Perrin ignorait jusqu’à quel point ils s’en étaient écartés, ces derniers temps – en supposant que ce soit le cas.


  — Elle sait, répondit Min. Pour le bien que ça nous fait à toutes les deux…


  — Et Rand ? Il est informé ?


  — Bien entendu, lâcha amèrement Min. Tu te doutes que je lui ai tout dit. « Rand, j’ai eu une vision à ton sujet, et il semble que je sois destinée à tomber amoureuse de toi. Je devrai te partager, ce qui ne m’enchante pas, mais c’est ainsi. » Perrin Aybara, tout bien pesé, tu es un abruti… (Elle passa une main sur ses yeux.) Si j’étais avec lui, je pourrais l’aider… Enfin, je crois. S’il meurt, je doute de jamais m’en remettre.


  Perrin haussa les épaules, mal à l’aise.


  — Min, je ferai mon possible pour l’aider. (Sans vraiment savoir ce qui est en mon pouvoir…) Je te le jure ! Toi, il vaut mieux que tu ailles à Tar Valon, où tu seras en sécurité.


  — En sécurité ? (Min médita sur le mot, comme si elle se demandait ce qu’il signifiait.) Tu crois que Tar Valon est un endroit sûr ?


  — Si ce n’est pas le cas, la sécurité n’existe plus en ce monde.


  Min ricana. Puis les deux jeunes gens allèrent rejoindre les soldats qui se préparaient déjà au départ.
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  Sortir des montagnes
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  Le chemin qui conduisait hors des montagnes n’était pas facile. Par bonheur, plus il descendait, et moins Perrin avait besoin de sa cape doublée de fourrure. Au fil des heures, les quatre cavaliers se détachaient de l’hiver pour se laisser envelopper par les premiers frémissements du printemps. Alors que la neige disparaissait, l’herbe et les fleurs sauvages – des espoirs de vierge et des perce-givre – commençaient à recouvrir les hauts plateaux que traversait la petite colonne.


  Les arbres devinrent bientôt moins rares, des alouettes et des rouges-gorges lançant leurs trilles sur des branches bien plus généreusement lestées de feuilles. Bien entendu, ici aussi, il y avait des loups. Jamais visibles, même pour Lan, un éclaireur redoutable, mais bien présents, Perrin le savait. Même s’il leur interdisait l’accès à son esprit, un picotement, de temps en temps, lui rappelait leur présence.


  Caracolant sur Mandarb, son destrier noir, Lan passait le plus clair de son temps à jouer les éclaireurs. Tandis qu’il suivait la piste de Rand, ses trois compagnons s’orientaient grâce aux signes qu’il leur laissait. Une flèche de pierre pour indiquer une direction. Une éraflure sur la paroi d’un défilé qui faisait brusquement une fourche. Le Champion signalait à ses suiveurs qu’il fallait tourner dans un sens ou un autre, prendre tel raccourci, suivre une piste de cerf ou descendre le long d’un étroit cours d’eau si bien caché que personne, dans l’histoire du monde, n’avait jamais dû en approcher. Mais Lan ne laissait jamais rien passer, et la précision de ses signaux avait quelque chose de rassurant. Une touffe d’herbe attachée pour s’incliner dans un sens ou un autre indiquait où il fallait tourner. Idem pour une branche pliée. Une pile de cailloux signalait une ascension difficile, droit devant, et deux feuilles piquées sur une épine annonçaient au contraire une descente très raide. Le Champion utilisait des dizaines de symboles, devina Perrin, et Moiraine les connaissait tous.


  Lan revenait rarement vers ses compagnons, sauf le soir, pour faire le point avec Moiraine, loin du feu de camp et des oreilles indiscrètes. Le matin, il se remettait en route bien avant l’aube.


  Moiraine était en selle dès que le ciel tournait au rose à l’horizon oriental. Si elle s’était écoutée, elle aurait chevauché Aldieb, sa jument blanche, bien après la tombée de la nuit. Mais dès le crépuscule, Lan refusait de continuer à suivre la piste.


  Moiraine s’en plaignant régulièrement, il ne mâchait jamais ses mots :


  — Si un cheval se casse une jambe, nous irons encore plus lentement.


  Moiraine ne se montrait jamais tendre non plus :


  — Si tu ne peux pas avancer plus vite, je devrais peut-être t’envoyer sans tarder chez Myrelle. Bon, tu n’es peut-être pas encore sénile, mais dans ce cas, accélère le rythme !


  L’Aes Sedai s’exprimait comme si la menace était une plaisanterie… qui risquait de ne plus en être une un jour. Perrin le devina lorsqu’il vit chaque fois l’expression maussade de Lan, pourtant réputé pour avoir un visage de pierre.


  — Qui est Myrelle ? demanda le jeune homme, soupçonneux, la première fois que l’accrochage entre l’Aes Sedai et le Champion se produisit.


  Loial secoua la tête, marmonnant entre ses dents :


  — Malheur à qui fourre son nez dans les affaires d’une Aes Sedai…


  Alors qu’il était au moins aussi grand qu’un étalon dhurrien, le cheval de l’Ogier avait l’air d’un poney dès que son géant de cavalier lui grimpait sur le dos. En selle, le pauvre Loial n’avait pas l’air très fin, il fallait bien l’avouer…


  — Myrelle est une sœur de l’Ajah Vert, répondit Moiraine avec un petit sourire. Un de ces jours, Lan devra aller lui livrer le précieux colis que je compte lui confier.


  — Ce fichu jour n’est pas près d’arriver, grogna Lan, lâchant pour une fois la bonde à sa colère. Et si ça ne tient qu’à moi, il n’adviendra jamais. Tu me survivras des décennies, Moiraine Sedai.


  Cette femme a trop de secrets, pensa Perrin, agacé.


  Mais il n’insista pas, peu enclin à creuser un sujet qui faisait sortir Lan de ses gonds.


  Moiraine avait attaché derrière sa selle une sorte de ballot. Il s’agissait de l’étendard du Dragon, enveloppé dans une couverture. Perrin n’appréciait pas de voyager avec cet artefact douteux, mais l’Aes Sedai ne lui demandait jamais son avis sur rien – et s’il le donnait de force, elle n’en tenait pas compte. Bien sûr, la nature de l’objet ne sautait pas aux yeux. Malgré tout, l’apprenti forgeron espérait que Moiraine garderait aussi bien ce secret, en chemin, qu’elle protégeait les cachotteries dont elle l’accablait sans cesse.


  Au début, le voyage se révéla ennuyeux comme la pluie. Toutes les montagnes au sommet auréolé de brume se ressemblaient, et les passes se succédaient avec une désespérante monotonie. Au dîner, le plat de résistance était en général un lapin abattu par la fronde de Perrin. Dans une région si rocheuse, utiliser des flèches pour la chasse n’était pas très astucieux, car les pointes finissaient souvent brisées. Et c’était d’autant moins malin lorsqu’on disposait d’une réserve limitée de projectiles.


  Certains soirs, lorsque la petite colonne s’arrêtait près d’un cours d’eau – assez tôt pour qu’on y voie encore assez –, Perrin et Loial pêchaient quelques truites. À plat ventre au bord de l’eau, les bras immergés, ils délogeaient les poissons de sous les rochers où ils se cachaient. Malgré ses gros doigts, l’Ogier se révéla encore plus adroit à ce jeu que son compagnon.


  Le troisième soir, Moiraine se joignit à eux. Après avoir déboutonné ses manches, elle les releva et demanda aux deux amis comment elle devait s’y prendre. Ébahi, Perrin regarda Loial avec des yeux ronds comme des billes. Fidèle à son fatalisme atavique, l’Ogier haussa vaguement les épaules.


  — Ce n’est pas très difficile, expliqua l’apprenti forgeron. Il faut glisser une main sous le poisson, comme si vous vouliez lui chatouiller le ventre. Puis vous la refermez sur lui, et vous le sortez de l’eau. Bien entendu, il faut un peu d’entraînement. Les premières fois, vous ferez probablement chou blanc…


  — J’ai essayé des dizaines de fois avant de réussir, avoua Loial.


  Très lentement, pour que son ombre n’effraie pas les truites, il glissa les mains dans l’eau.


  — C’est vraiment si difficile que ça ? demanda Moiraine.


  Elle imita Loial, et, dix secondes plus tard, ressortit les mains de l’eau avec une truite bien grasse qu’elle jeta sur la rive en souriant.


  Perrin regarda la prise de l’Aes Sedai. Un sacré morceau qui devait bien peser dans les cinq livres.


  — Vous avez eu de la chance, dit-il. Les truites de cette taille se cachent rarement sous des pierres si petites. Nous devrions nous déplacer un peu… Il fera nuit avant qu’un autre poisson vienne se réfugier ici.


  — Sans blague ? fit Moiraine. Allez-y tous les deux. Moi, je vais rester ici.


  Perrin hésita un moment, puis il alla s’allonger plus loin, sur une autre saillie rocheuse. L’Aes Sedai mijotait quelque chose, il en aurait mis sa tête à couper. Mal à l’aise, il se concentra sur la pêche. Une demi-douzaine de truites flottaient paresseusement dans l’onde, bougeant à peine les nageoires pour rester en position stationnaire. Ensemble, ces spécimens ne devaient pas peser autant que la prise de Moiraine. Avec un peu de chance, Loial et lui auraient encore le temps d’attraper deux truites avant qu’il fasse nuit. Un assez bon résultat, n’était que l’Ogier, avec son appétit d’ogre, n’aurait pas assez de tout ça pour se rassasier.


  Avant que le jeune homme ait pu glisser les mains dans l’eau, Moiraine poussa un cri triomphal.


  — Et voilà ! Trois poissons devraient suffire, je pense… Surtout que les deux derniers sont plus gros que le premier…


  — C’est impossible ! s’écria Perrin en regardant l’Ogier.


  Loial se releva, faisant fuir le menu fretin qui n’intéressait plus personne.


  — C’est une Aes Sedai, dit-il simplement.


  Lorsque les deux amis rejoignirent Moiraine, qui refermait déjà les boutons nacrés de ses manches, trois énormes poissons gisaient sur la rive.


  Perrin voulut rappeler la règle : la personne qui attrapait des poissons était censée les vider. Mais son regard croisa celui de l’Aes Sedai. Et bien qu’elle fût impassible, le jeune homme devina qu’elle savait ce qu’il allait dire et s’apprêtait à lui opposer une nonchalante fin de non-recevoir. Quand elle se détourna, l’occasion définitivement passée, le jeune forgeron de Champ d’Emond se résigna à dégainer son couteau pour préparer les truites.


  — D’un seul coup, elle semble avoir oublié que nous devions partager les corvées… Je suppose qu’elle nous laissera faire la cuisine, puis nettoyer après le repas…


  — C’est couru d’avance, dit Loial en éventrant une truite. C’est une Aes Sedai…


  — Il me semble avoir entendu ça quelque part… Les soldats étaient toujours prêts à se décarcasser pour elle, mais nous ne sommes plus que quatre. Il faudrait organiser une rotation… C’est une affaire de justice.


  Loial eut un ricanement sonore.


  — Je doute qu’elle partage ton point de vue… Jusque-là, elle a dû supporter les plaintes incessantes de Rand, et voilà que tu voudrais prendre le relais ? Par principe, les Aes Sedai ne se laissent pas casser les pieds. À mon avis, elle a l’intention de nous réapprendre à lui obéir avant que nous ayons atteint notre premier village.


  — Une leçon qui vous fera du bien, dit Lan en déboulant derrière les deux amis.


  Dans la pénombre, il semblait avoir jailli de nulle part. Perrin faillit s’en étaler de surprise et les oreilles de Loial s’en raidirent de stupéfaction. Ni l’un ni l’autre n’avait entendu le Champion approcher.


  — Parce que vous n’auriez jamais dû désapprendre à lui obéir, ajouta Lan avant d’aller rejoindre son Aes Sedai, près des chevaux.


  Même sur ce sol rocheux, il ne faisait presque pas de bruit en marchant. Et dès qu’il se fut un peu éloigné, sa cape-caméléon entra en action, ne laissant plus voir que sa tête, qui paraissait flotter dans l’air toute seule.


  — Pour retrouver Rand, dit Perrin, nous avons besoin de Moiraine. Mais je ne la laisserai plus régenter ma vie.


  Agacé, il se concentra sur les entrailles de sa truite.


  Bien qu’il n’eût pas parlé à la légère, la situation n’évolua pas comme il l’entendait. Les jours suivants, sans qu’il sache vraiment pourquoi, Loial et lui se chargèrent de toutes les corvées. Pis encore, l’apprenti forgeron s’avisa qu’il se chargeait tous les soirs de desseller Aldieb, de la bouchonner et de la nourrir. Pendant ce temps, plongée dans ses pensées, sa cavalière se reposait près du feu de camp.


  Pour Loial, les choses devaient être ainsi, et il n’y avait rien à faire. Perrin tenta de résister, mais il découvrit vite qu’il était difficile de se cabrer face à des suggestions somme toute raisonnables. Le piège, car il y en avait un, consistait en une succession de suggestions qui, mises bout à bout, n’avaient plus rien de normal. Mais comment se battre face à une présence si écrasante ? Comment parler quand un seul regard noir suffisait à vous nouer la gorge ? D’un froncement de sourcil, Moiraine pouvait exprimer toute l’indignation du monde face à ce qu’elle tenait pour de la muflerie. En écarquillant les yeux, elle montrait à quel point il était malpoli de ne pas acquiescer à de si minuscules requêtes. Enfin, d’un seul regard, elle était capable de rappeler au jeune homme tout ce qu’était une Aes Sedai…


  Face à cet arsenal, Perrin n’avait pas de quoi riposter. Et chaque fois qu’il perdait un pouce de terrain, il n’y avait plus moyen de le reconquérir. Quand il accusa Moiraine d’utiliser le Pouvoir de l’Unique pour le subjuguer – une fable en laquelle il ne croyait pas lui-même – l’Aes Sedai lui conseilla assez sèchement de ne pas se comporter comme un crétin congénital. Soumis à ce régime, Perrin ne tarda pas à se comparer à une pièce de fer tentant d’empêcher un forgeron armé de sa masse de la transformer en un tranchant de faux.


  Après quelques jours, les montagnes de la Brume cédèrent abruptement la place aux collines boisées du Ghealdan. Dans ce paysage tout en creux et en bosses, sans que les « bosses » en question soient jamais très hautes, les cerfs se montrèrent soudain plus hardis. Alors qu’ils se cachaient en altitude, peut-être parce qu’ils n’avaient jamais vu d’hommes, ici, ils détalaient à la vue de tous, leur queue battant frénétiquement l’air. En revanche, Perrin aperçut de moins en moins souvent la fourrure tachetée des léopards qui se faufilaient volontiers entre les rochers, sur les hauts plateaux.


  En d’autres termes, la petite expédition venait d’entrer sur le territoire des hommes.


  Lan cessa de porter sa cape-caméléon, et il commença à chevaucher plus souvent avec ses compagnons, leur annonçant ce qui les attendait en chemin. Bientôt, les champs entourés de murets de pierre devinrent un spectacle fréquent, sinon commun, et les voyageurs virent de plus en plus de paysans occupés à labourer toutes les terres cultivables qu’on trouvait autour des collines. Derrière ces vaillants fermiers, des dizaines de personnes, effectuant le geste ô combien auguste du semeur, jetaient des poignées de graines dans les sillons.


  Au sommet des collines, Perrin remarqua de plus en plus de fermes et de granges de pierre grise.


  Préférant d’habitude éviter les hommes, les loups n’auraient pas dû être là. Pourtant, l’apprenti forgeron sentait toujours leur présence – une escorte discrète qui suivait les cavaliers comme leur ombre.


  Perrin brûlait d’impatience d’atteindre un endroit – par exemple un grand village ou une ville – où il y aurait trop de « deux-pattes » pour que ses encombrants protecteurs s’aventurent encore à le suivre.


  Un jour après avoir aperçu le premier champ, alors que le soleil sombrait à l’horizon dans leur dos, les quatre cavaliers entrèrent à Jarra, un village situé un peu au nord de la frontière avec l’Amadicia.
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  Jarra
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  À flanc de colline, juste au-dessus d’un cours d’eau traversé par un petit pont de bois, des maisons en pierre grise, toutes pimpantes avec leur toit de tuile, s’alignaient des deux côtés des quelques rues étroites de Jarra. Dans ces venelles en terre battue, Perrin ne vit pas âme qui vive. Sur le terrain communal en pente, il n’y avait personne non plus, à part l’homme de peine qui nettoyait l’escalier de l’auberge qui se dressait non loin d’imposantes écuries. Mais le terrain communal semblait avoir été très fréquenté dans un passé récent. Juste au milieu, six arches fabriquées avec des branches chichement fleuries – le tribut qu’on ne pouvait éviter de payer à l’hiver – étaient disposées en cercle. Dans cette zone, le sol avait été amplement piétiné et d’autres signes indiquaient qu’on s’y était réuni pour un événement joyeux. Une écharpe de femme rouge enroulée gisait au pied d’une des arches près du bonnet de laine d’un enfant. Plus loin, une cruche renversée reposait à côté de restes de nourriture.


  L’odeur du vin sucré et du pain d’épice flottait dans l’air, se mêlant à celle de la fumée de dizaines de cheminées et de feux de cuisson. Un bref instant, Perrin capta une senteur qu’il ne parvint pas à identifier. Comme le fantôme d’une puanteur si malsaine que tous les poils de sa nuque se hérissèrent. Le phénomène ne dura pas, mais le jeune homme aurait juré qu’une créature particulièrement maléfique était passée par là. Comme pour chasser son malodorant souvenir, il se gratta frénétiquement le nez.


  Ce n’est pas Rand ! Même s’il est devenu fou, ça ne peut pas être lui ! N’est-ce pas ?


  L’enseigne de l’auberge représentait un type debout sur un pied, les bras en l’air. Le nom de l’établissement, Le Bond d’Harilin, prenait tout son sel à la lumière de cette illustration.


  Quand les quatre cavaliers s’arrêtèrent devant lui, le balayeur se redressa et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Comme de juste, il sursauta en voyant les yeux de Perrin, mais sa mâchoire faillit se décrocher pour de bon lorsqu’il aperçut Loial. Avec sa grande bouche et son menton fuyant, le type ressemblait vaguement à un crapaud. Une odeur de vin aigre se dégageait de lui – pour l’odorat de Perrin, en tout cas. De toute évidence, il avait participé à la récente fête.


  Se reprenant, il plaqua une main sur la double rangée de boutons qui fermait sa veste, à hauteur de l’estomac, et se fendit d’une révérence maladroite. Regardant les quatre nouveaux venus, il ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux quand son regard s’attarda sur Loial.


  — Bienvenue, bonne maîtresse, et que la Lumière brille sur ton chemin. Bienvenue également, mes bons maîtres… Vous désirez vous rafraîchir, dîner puis dormir ? Il y a tout ce qu’il faut au Bond d’Harilin ! Le propriétaire, maître Harod, est très regardant sur la bonne tenue de son établissement. Moi, je me nomme Simion. Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi, et vous l’aurez. (Bâillant de nouveau, l’employé se mit une main devant la bouche pour la cacher.) Désolé, bonne maîtresse, c’est la fatigue… Vous venez de loin ? Savez-vous ce qu’il en est de la Grande Quête du Cor de Valère ? Et le faux Dragon ? On raconte qu’il y en a un au Tarabon. Ou peut-être en Arad Doman…


  — Nous ne venons pas de si loin, dit Lan en se laissant glisser de sa selle. Sur tous ces sujets, vous en savez sûrement plus long que moi…


  Les trois autres voyageurs mirent pied à terre.


  — Vous avez célébré un mariage ? demanda Moiraine.


  — Un mariage, ma bonne maîtresse ? Non, une avalanche de mariages ! Comme s’il y avait une épidémie, et tout ça en deux petits jours. Au village et à une lieue à la ronde, il ne reste pas une célibataire parmi les femmes en âge de prononcer leurs vœux. Jusqu’à la veuve Jorath qui a tiré le vieux Banas sous les arches ! Pourtant, ils avaient juré tous les deux de ne jamais se remarier. On aurait cru qu’une sorte de folie s’emparait de tout le monde. La fille du tisserand, Rilith, a demandé à Jon le forgeron de l’épouser. Ne faisant ni une ni deux, ce vieux fou a enlevé son tablier avant de répondre par un « oui » tonitruant. Pourtant, il a largement l’âge d’être le père de Rilith… La gaillarde a demandé qu’on installe les arches sur-le-champ, parce qu’elle refusait d’attendre, comme l’exigent pourtant les convenances, et toutes les femmes l’ont soutenue. Depuis, on se marie nuit et jour à Jarra. Plus personne ne ferme l’œil, mais c’est comme ça…


  — Votre histoire est passionnante, dit Perrin quand Simion fut obligé de s’interrompre pour bâiller, mais auriez-vous vu un jeune… ?


  — Une histoire fascinante, oui, intervint Moiraine, clouant le bec au jeune homme. Je serais ravie d’entendre la suite, mais avant, nous voudrions louer des chambres et prendre un bon repas.


  Très discrètement, Lan fit un petit signe de la main à Perrin pour lui indiquer de tenir sa langue.


  — Bien entendu, ma bonne maîtresse… Des chambres, un bon repas… (Simion regarda de nouveau Loial.) Il faudra prévoir deux lits mis bout à bout pour votre… (Il se pencha vers Moiraine et baissa la voix.) Ne soyez pas vexée, bonne maîtresse, mais qui est-il, votre grand compagnon ? Oui, qui est-il exactement ?


  À voir frémir les oreilles de Loial, Perrin conclut que le balayeur n’avait pas parlé assez doucement.


  — Je suis un Ogier ! Tu me prenais pour quoi, mon brave ? Un Trolloc ?


  Surpris par la voix de stentor de l’Ogier, Simion recula d’un pas.


  — Un Trolloc, mon bon… hum… maître ? Je n’ai plus l’âge de croire en ces contes pour enfant… Mais qu’avez-vous dit ? Un Ogier ? N’est-ce pas aussi un conte pour… ? Non, je veux dire, que… Eh bien…


  Exaspéré, Simion se tourna vers les écuries.


  — Nico ! Patrim ! Des voyageurs ! Venez chercher leurs chevaux.


  Quelques instants plus tard, deux garçons sortirent du bâtiment. De la paille dans les cheveux, bâillant et se frottant les yeux, ils vinrent en titubant prendre en charge les montures des nouveaux arrivants.


  Avec une révérence, Simion invita les quatre clients à gravir l’escalier.


  Ses sacoches de selle et sa couverture sur une épaule, son arc sur l’autre, Perrin emboîta le pas à Moiraine et à Lan, eux-mêmes précédés par l’étrange homme de peine. Pour entrer, Loial dut baisser la tête, et à l’intérieur, moins d’un pied séparait le plafond du haut de son crâne. Marmonnant dans sa barbe, il s’étonnait que si peu d’humains se souviennent encore des Ogiers. Pourtant juste devant lui, Perrin comprenait moins d’un mot sur deux de ses lamentations.


  La salle commune empestait la bière, le vin, le fromage… et l’épuisement. Une odeur de mouton rôti montait du fond de la pièce, filtrant sans doute de la cuisine. Aux tables, les rares clients, vacillant devant leur chope, semblaient à un souffle de s’étendre à même les bancs pour piquer un petit roupillon. Dans un coin, une serveuse plutôt replète était en train de tirer de la bière d’un grand tonneau. Vêtu d’un tablier blanc, l’aubergiste somnolait sur un tabouret, l’épaule appuyée contre un mur. Entendant des bruits de pas, il leva la tête, le regard glauque… et resta bouche bée lorsqu’il vit Loial.


  — Des clients, maître Harod ! annonça Simion. Ils veulent des chambres. C’est un Ogier, maître Harod. Inutile de vous affoler.


  La serveuse se retourna, poussa un petit cri et lâcha la chope qu’elle venait de remplir. Pratiquement endormis, les clients ne sursautèrent même pas quand la chope se cassa sur le sol.


  Les oreilles de Loial s’agitèrent, attestant de son indignation.


  Les yeux rivés sur le géant, maître Harod se leva tout en lissant son tablier.


  — Au moins, ce n’est pas un Fils de la Lumière…, marmonna-t-il. (Il sursauta, surpris d’avoir parlé à voix haute.) Cela précisé, je vous souhaite la bienvenue, ma bonne maîtresse et mes bons maîtres. Désolé pour mes mauvaises manières, mais avec la fatigue, comprenez-vous…


  Ses yeux se posant de nouveau sur Loial, il s’exclama :


  — Un Ogier ? Vraiment ?


  Loial ouvrit la bouche mais Moiraine fut plus rapide que lui.


  — Comme l’a dit ton employé, mon brave, je veux des chambres pour une nuit et un repas digne de ce nom.


  — Bien entendu, ma bonne maîtresse ! Simion, montre nos meilleures chambres à cette noble compagnie. Dès que vous y aurez déposé vos bagages, ma dame et messires, un bon repas vous attendra ici. Un délicieux repas, devrais-je même dire.


  — Si vous voulez bien me suivre, dit Simion.


  S’inclinant encore, il guida les nouveaux clients jusqu’à un escalier, sur un flanc de la salle commune.


  À une table, un des buveurs assoupis s’écria soudain :


  — Par la Lumière ! qu’est-ce que je viens de voir ?


  Comme s’il en croisait tous les jours, maître Harod se lança dans de savantes explications au sujet des Ogiers. Les trois quarts de ce qu’entendit Perrin le fit grimacer de dédain. Une montagne d’âneries ! N’étant pas sourd, loin de là, Loial en frémit d’indignation de la pointe des oreilles jusqu’au bout des pieds.


  Au deuxième étage, le pauvre dut se baisser pour ne pas se cogner la tête au plafond. Seulement éclairé par la chiche lumière du crépuscule qui filtrait d’une fenêtre, le couloir obscur n’avait rien d’engageant.


  — Il y a des bougies dans les chambres, bonne maîtresse, précisa Simion. J’aurais dû emporter une lampe, mais avec tous ces mariages, je n’ai plus ma tête à moi. Si ça vous tente, j’enverrai quelqu’un allumer les cheminées. Il vous faudra de l’eau chaude, je suppose… (Il ouvrit une porte.) Notre meilleure chambre, bonne maîtresse… Nous n’en avons pas beaucoup, faute de clients, mais c’est le joyau de l’auberge.


  — Je prendrai celle d’à côté, annonça Lan.


  Il portait sur une épaule ses sacoches de selle et celles de Moiraine. Sur l’autre, il avait chargé leurs couvertures à tous les deux et l’étendard du Dragon.


  — Mon bon maître, celle-là n’est vraiment pas terrible…, dit Simion. Petite, avec un lit étroit… Selon moi, elle est prévue pour un serviteur, même si nous n’avons jamais eu un client accompagné de son larbin. Si j’ose dire, ma bonne maîtresse…


  — Je prends quand même la chambre, insista le Champion.


  — Simion, demanda Moiraine, maître Harod déteste-t-il les Capes Blanches ?


  — On peut dire que oui, bonne maîtresse. C’est récent, mais très violent. Si près de la frontière avec l’Amadicia, ce n’est pas très politique, mais… Vous savez, les Fils viennent sans cesse à Jarra, comme s’il n’y avait pas de frontière du tout. Mais hier, il y a eu des problèmes. De gros problèmes, surtout avec tous ces mariages en cours…


  — Que s’est-il passé, Simion ? demanda Moiraine.


  Avant de répondre, l’homme regarda l’Aes Sedai avec une intensité que Perrin, dans la pénombre, fut probablement le seul à remarquer.


  — Avant-hier, vingt Fils de la Lumière sont arrivés… Tout s’est bien passé, mais hier, en revanche… Trois d’entre eux, dès le matin, ont crié à tue-tête qu’ils n’étaient plus des Capes Blanches. Après s’être effectivement défaits de leur cape, ils sont partis au grand galop.


  — Le serment des Fils de la Lumière les engage pour la vie, dit Lan. Qu’a fait leur chef ?


  — Oh ! il n’aurait pas laissé passer ça, c’est sûr, mon bon maître, s’il avait encore été ici. Mais d’après un de ses hommes, il venait de filer pour se lancer à la recherche du Cor de Valère. Un autre Fils s’en est allé peu après – pour aller traquer le Dragon dans la plaine d’Almoth, à l’en croire. Ensuite, certains types qui n’avaient pas déserté se sont mis à lancer des obscénités aux femmes, dans les rues, et à tenter de les peloter. Leurs camarades les ont injuriés, nos pauvres femmes criaient et… Eh bien, je n’ai jamais entendu un vacarme pareil.


  — Et aucun villageois n’est intervenu ? demanda Perrin.


  — Mon bon maître, vous portez une hache et vous donnez l’impression de savoir l’utiliser… Mais quand on sait uniquement manier le balai et la binette, affronter des hommes en cuirasse armés d’une épée est plus facile à dire qu’à faire.


  » Les Capes Blanches qui n’avaient pas filé ont fini par calmer leurs camarades. Mais on n’est pas passé loin d’une bataille rangée… Et nous n’avions encore rien vu ! Deux autres Fils sont devenus fous, en supposant qu’ils ne le soient pas tous à la naissance… Ces idiots criaient partout que Jarra était un nid de Suppôts des Ténèbres. Ils ont essayé de brûler le village. Pour se faire la main, ils ont commencé par l’auberge. Il y a des marques noires sur les murs, là où ils ont allumé leur feu. Et quand les autres Fils ont voulu les arrêter, ils se sont défendus comme des lions. Nous avons donné un coup de main aux Capes Blanches encore sains d’esprit – plus ou moins, en tout cas… – et les deux dingues sont repartis pour l’Amadicia, saucissonnés sur leur monture. Les autres les ont escortés, et j’espère bien ne plus jamais les revoir, tous autant qu’ils sont.


  — Même pour des Capes Blanches, dit Lan, c’étaient de sacrés débordements…


  Simion acquiesça avec ferveur.


  — Vous pouvez le dire, mon bon maître ! Les Fils ne s’étaient jamais comportés ainsi. Ils paradent dans les rues, c’est vrai, et ils ont tendance à regarder les gens comme s’ils étaient de la fiente. Sans parler de cette manie de fourrer leur nez dans ce qui ne les regarde pas. Mais nous n’avions jamais eu des problèmes de cette gravité.


  — Ils sont partis, dit Moiraine, et tout est rentré dans l’ordre. Je suis sûre que la nuit sera paisible…


  Perrin ne dit rien, mais il ne partageait pas la sérénité de l’Aes Sedai.


  L’histoire des mariages et celle des Capes Blanches sont bien gentilles, mais moi, je veux savoir si Rand est passé par ici et dans quelle direction il est parti. Cette puanteur ne peut pas être la sienne.


  Simion guida le jeune homme et l’Ogier jusqu’à une chambre très dépouillée qui contenait deux lits, deux chaises et pas grand-chose d’autre. Se pliant presque en deux, Loial passa la tête à l’intérieur. Une chiche lumière sourdait des soupiraux, et si les lits se révélèrent grands et dotés de bonnes couvertures et d’édredons agréables, les matelas, même vus de loin, n’inspiraient guère confiance.


  Simion chercha à tâtons sur le manteau de la cheminée, dénicha une bougie et l’alluma.


  — Je vais m’occuper de vous trouver une chambre avec deux lits mis bout à bout, maître… hum… Ogier. Oui, oui, je vais le faire…


  L’employé ne semblait pas pressé de passer à l’action. D’une main tremblante, il tentait de trouver la meilleure place pour le bougeoir, comme si c’était d’une importance capitale. Perrin trouva qu’il avait l’air très mal à l’aise.


  Si des Fils de la Lumière s’étaient conduits comme ça à Champ d’Emond, je serais perturbé aussi…


  — Simion, un autre étranger ne serait pas passé par chez vous, ces derniers jours ? Un jeune type aux yeux gris et aux cheveux cuivrés ? Il a peut-être joué de la flûte pour se payer le gîte et le couvert.


  — Je me souviens de lui, bon maître, répondit Simion sans cesser de déplacer le bougeoir. Il est arrivé hier matin, très tôt, l’air de crever de faim. Toute la journée, il a joué de la flûte pour les mariages. Un brave garçon, à son allure… Il a tapé dans l’œil de quelques femmes, au début, mais… (Il coula à Perrin un regard de biais.) C’est un ami à vous ?


  — Une connaissance, disons… Pourquoi ?


  — Eh bien… Comme ça, simplement… Il était un peu bizarre… Il se parlait tout seul, par moments, ou il éclatait de rire alors que personne n’avait rien dit de drôle. Il a dormi dans cette chambre, la nuit dernière. Mal dormi, je dois préciser… Au milieu de la nuit, il nous a réveillés en criant. Un cauchemar, mais qui l’a convaincu de partir sans plus attendre. Après tout ce vacarme, maître Harod n’a pas fait beaucoup d’efforts pour le retenir. (Simion marqua une courte pause.) En partant, il a dit quelque chose d’étrange…


  — Quoi donc ?


  — Qu’on le poursuivait et qu’on l’abattrait s’il ne filait pas d’ici. Puis il a ajouté : « L’un de nous deux doit mourir, et j’ai bien l’intention que ce soit lui. »


  — Il ne parlait d’aucun de nous, dit Loial, parce que nous sommes ses amis.


  — Je sais bien, mon bon maître Ogier… Il ne parlait pas de vous, c’est évident… Ne le prenez pas mal, mais j’ai peur qu’il soit malade… Dans sa tête, je veux dire.


  — Nous nous occuperons de lui, dit Perrin. C’est même pour ça que nous le suivons. Dans quelle direction est-il parti ?


  — Je le savais ! s’exclama Simion, tressautant d’excitation. Dès que je vous ai vus, j’ai su que votre bonne maîtresse pourrait l’aider. Dans quelle direction ? Vers l’est, comme s’il avait le Ténébreux à ses trousses. Dites, vous croyez qu’elle ferait quelque chose pour moi ? Enfin, pour mon frère. Noam est gravement malade et Mère Roon ne sait pas quoi faire.


  Restant impassible, Perrin se gagna un peu de temps de réflexion en déposant son arc dans un coin puis en mettant sur le lit sa couverture et ses sacoches de selle. Hélas, réfléchir ne l’avança pas à grand-chose. Consultant Loial du regard, il vit qu’il n’avait pas plus d’idées que lui sur la marche à suivre.


  — Pourquoi penses-tu qu’elle pourrait aider ton frère ?


  La mauvaise question, imbécile ! La bonne est : Que compte-t-il faire de cette information ?


  — Eh bien, bon maître, je suis allé à Jehannah, un jour, et j’y ai vu deux femmes comme votre compagne. Après cette rencontre, je l’aurais reconnue entre mille… (Il baissa le ton.) On dit qu’elles peuvent ranimer les morts…


  — Qui d’autre est au courant ? demanda Perrin.


  — Si ton frère est mort, dit en même temps Loial, personne ne pourra rien pour lui.


  Simion regarda les deux clients, l’air inquiet, puis il vida son sac :


  — Je suis le seul à savoir, mon bon maître… Maître Ogier, Noam n’est pas mort, mais simplement malade. Rassurez-vous, tous les deux, personne ici ne peut la reconnaître. Même maître Harod ne s’est jamais éloigné de plus de cinq lieues du village. Noam souffre tant… Je présenterais bien ma requête moi-même, mais elle ne m’entendrait pas, parce que mes genoux joueraient des castagnettes. Imaginez qu’elle se vexe et qu’elle me foudroie sur place ? Et si je me trompais à son sujet ? Ce n’est pas le genre d’accusation qu’on lance à la légère sur quelqu’un… Enfin, je veux dire…


  Simion leva les mains, un peu pour conclure sa plaidoirie et un peu pour se protéger en cas d’attaque.


  — Je ne peux rien te promettre, dit Perrin, mais je lui parlerai. Loial, si tu tenais compagnie à notre ami pendant que je vais voir Moiraine ?


  — Bien sûr ! (L’Ogier posa un de ses battoirs sur l’épaule de Simion, qui en sursauta de terreur.) Il en profitera pour me montrer ma chambre, et nous parlerons un peu. Dis-moi, Simion, que connais-tu des arbres ?


  — Les ar-arbres, mon-mon bon maî-maître…


  Perrin ne s’attarda pas. Faisant demi-tour, il remonta le couloir et alla frapper à la porte de Moiraine.


  Il entra au moment même où l’Aes Sedai l’y invitait.


  À la lueur d’une demi-douzaine de bougies, Perrin constata que la meilleure chambre du Bond n’avait rien d’extraordinaire. Le lit à baldaquin en imposait, et son matelas semblait moins défoncé que celui du jeune homme. Un tapis miteux couvrait le sol, et les chaises, ici, étaient remplacées par des fauteuils rembourrés. À part ça, il n’y avait pas de quoi s’extasier.


  Debout devant la cheminée éteinte, Moiraine et Lan devaient être en train de converser. À son air revêche, l’Aes Sedai n’appréciait pas l’interruption.


  Le Champion, lui, affichait son visage de pierre coutumier.


  — Rand est bien passé par ici, annonça Perrin. Simion se souvient de lui.


  Moiraine soupira d’agacement et Lan grogna :


  — On t’avait dit de fermer ton clapet…, souffla-t-il.


  Préférant affronter son regard plutôt que celui de Moiraine, Perrin se campa face au Champion.


  — Comment savoir si Rand était là, sans poser de questions ? Hein, comment ? Il est parti vers l’est, la nuit dernière, après avoir dit que quelqu’un le poursuivait et voulait le tuer.


  — Vers l’est…, répéta Moiraine, très calme. (Un frappant contraste avec ses yeux furibards.) C’est bon à savoir, même si c’est normal, quand on veut rallier Tear. J’étais sûre de son passage par ici avant d’avoir entendu parler des Capes Blanches – et après, je n’avais plus le moindre doute. Rand a au moins raison sur un point : nous ne sommes pas les seuls à vouloir le retrouver. Si ses autres poursuivants entendent parler de nous, ils risquent de vouloir nous arrêter. Rattraper Rand est déjà assez difficile comme ça, alors, avec des ennemis en plus… Tu devras apprendre à tenir ta langue jusqu’à ce que je t’autorise à parler.


  — Les Capes Blanches ? répéta Perrin, incrédule.


  Tenir ma langue ? Tu rêves, Aes Sedai !


  — En quoi les Capes Blanches… ? La folie de Rand, c’est ça ? Elle est contagieuse ?


  — Pas sa folie, Perrin, en supposant qu’il en soit déjà là, ce dont je doute. Rand est plus ta’veren que n’importe qui dans l’histoire depuis l’Âge des Légendes. Hier, dans ce village, la Trame s’est comportée comme de la terre glaise dans un moule. Elle s’est modelée autour de lui. Les mariages, le comportement des Fils de la Lumière… Pour quelqu’un qui sait écouter, ça clamait haut et fort que Rand était passé par ici.


  — Et nous trouverons un tel… désordre… partout où il ira ? Par la Lumière ! si des Créatures des Ténèbres le suivent, elles auront la partie facile.


  — Il est possible qu’il sème le trouble partout… Mais ça n’est pas certain. On ne sait rien au sujet des ta’veren tels que lui. (Un instant, Moiraine laissa deviner que cette ignorance la vexait.) Artur Aile-de-Faucon est le seul ta’veren de cette envergure sur lequel nous disposions d’archives. Et il était bien inférieur à Rand. On raconte qu’à certains moments, les gens qui prévoyaient de mentir en sa présence finissaient par dire la vérité. D’autres prenaient des décisions auxquelles ils n’avaient même jamais réfléchi. À certains moments, pour résumer, les dés tombaient toujours sur la bonne face pour lui et les cartes tournaient toujours en sa faveur. Mais à certains moments seulement.


  — Pour résumer, dit Perrin, vous n’en savez rien. Jusqu’à Tear, Rand peut laisser dans son sillage des centaines de mariages et de Fils de la Lumière devenus fous.


  — Je sais ce qu’il y a à savoir, corrigea Moiraine, foudroyant le jeune impertinent du regard. La Trame se tisse très finement autour d’un ta’veren, et s’ils savent où regarder, des importuns pourraient suivre le cheminement de ces fils. Alors, prends garde à ne pas en révéler, en jacassant, plus long encore que ce que tu sais…


  Malgré lui, Perrin voûta les épaules comme s’il était victime d’une attaque physique et pas verbale. On eût dit que l’Aes Sedai le fouettait…


  — Eh bien, cette fois, vous devriez vous réjouir que j’aie parlé. Simion sait que vous êtes une Aes Sedai, et il voudrait que vous guérissiez son frère Noam. Si je ne l’avais pas interrogé, il n’aurait jamais eu le courage de vous demander de l’aide, mais il se serait sans doute épanché auprès de ses amis.


  Moiraine et Lan se regardèrent en silence. Le Champion, songea Perrin, ressemblait à un loup qui s’apprête à bondir.


  — Non, dit Moiraine en secouant la tête.


  — Comme tu voudras… Après tout, c’est à toi de décider.


  Lan semblait convaincu que l’Aes Sedai n’avait pas opté pour la bonne solution, mais il se détendit quand même.


  Perrin écarquilla les yeux de stupeur.


  — Vous pensiez à… Simion ne pourrait plus rien dire s’il était mort, c’est ça ?


  — Il ne mourra pas à cause de moi, répondit Moiraine. Pas aujourd’hui, en tout cas… C’est tout ce que je peux promettre. Nous devons trouver Rand, et rien ne m’arrêtera. Est-ce assez clairement exprimé pour toi ?


  Pétrifié par le regard de l’Aes Sedai, Perrin ne put pas émettre un son. Considérant que qui ne dit mot consent, Moiraine estima que les débats étaient clos.


  — Maintenant, allons voir ce Simion…


  La porte de la chambre de Loial étant ouverte, la lumière des bougies qui l’éclairaient servit de balise à Perrin. Dans la pièce, on avait effectivement mis deux lits bout à bout. Assis sur le premier, non loin de l’Ogier, Simion l’écoutait parler sans dissimuler son émerveillement.


  — Oui, les Sanctuaires sont vraiment magnifiques… Il y règne une telle paix, sous les Grands Arbres. Les humains se querellent et guerroient, mais chez nous, il n’existe rien de tel. Vivant en harmonie, nous prenons soin des arbres et…


  Loial se tut, car il venait d’apercevoir ses trois compagnons, sur le seuil.


  Simion se leva, s’inclina et recula jusqu’au mur du fond.


  — Euh… Bonne maîtresse, je… eh bien… hum…


  Même coincé contre la cloison, il continuait à faire des courbettes maladroites.


  — Conduis-moi à ton frère, dit Moiraine, et je verrai ce que je peux faire. Perrin, puisque ce brave homme s’est adressé à toi, tu m’accompagneras.


  Lan plissa le front, mais l’Aes Sedai secoua la tête.


  — Si nous y allons en délégation, nous risquons d’attirer l’attention. Perrin saura me protéger, si besoin est.


  Lan capitula à contrecœur et foudroya le jeune homme du regard.


  — Sois vigilant, forgeron… S’il devait lui arriver malheur…


  Perrin n’eut pas besoin d’entendre la suite pour saisir la menace.


  S’emparant d’une bougie, Simion sortit de la chambre et s’engagea dans le couloir.


  — Si vous voulez bien me suivre, bonne maîtresse, dit-il en s’inclinant de nouveau, faisant osciller la flamme de sa bougie.


  Derrière une porte, au fond du couloir, un escalier de service conduisait à l’allée étroite qui courait entre l’auberge et les écuries. Dans la nuit, la lumière de la bougie rappela celle d’une luciole. La demi-lune brillant dans un ciel sans nuages, Perrin s’avisa qu’il y voyait presque comme en plein jour…


  Tandis que Simion avançait, toujours plié en deux, l’apprenti forgeron se demanda quand Moiraine lui dirait qu’il pouvait cesser de s’aplatir devant elle. Mais ce moment ne vint jamais. Relevant l’ourlet de sa robe comme si elle était une reine avançant dans le couloir obscur d’un palais, elle ne daignait pas s’intéresser à la piétaille et ne paraissait pas avoir remarqué qu’il faisait plutôt frisquet, une fois la nuit tombée.


  — Par là…, souffla Simion.


  Il guida l’Aes Sedai et Perrin jusque devant un appentis dont la porte était fermée de l’extérieur par une barre.


  — Il est là-dedans, bonne maîtresse, dit-il en retirant la barre. C’est mon frère, Noam…


  Au fond de l’appentis, on avait improvisé une sorte de cachot avec des planches. Un lourd cadenas tenait fermée cette seconde porte derrière laquelle on apercevait un homme roulé en boule sur le sol couvert de paille. Les vêtements en lambeaux, comme s’il avait voulu les ôter sans savoir comment s’y prendre, le prisonnier était pieds nus. Pris à la gorge par la puanteur, Perrin songea que même Simion et Moiraine devaient en être incommodés, malgré leur odorat d’humains.


  Noam leva la tête et braqua sur ses visiteurs un regard halluciné. Rien n’indiquait à première vue sa parenté avec Simion. Très grand et très costaud, il avait un menton, lui, et ça faisait une sacrée différence. Mais Perrin remarqua à peine ce détail, car les yeux que Noam rivait maintenant sur lui étaient jaunes comme les siens.


  — Bonne maîtresse, il est devenu fou il y a environ un an… À l’en croire, il pouvait communiquer avec les loups. Et ses yeux… (Simion jeta un regard en coin à Perrin.) Il parlait de tout ça quand il avait bu un coup de trop, et tout le monde se moquait de lui. Mais il y a un mois, il ne s’est soudain plus montré au village. Je suis allé à sa recherche, et je l’ai trouvé dans cet état.


  Prudemment, et sans vraiment le vouloir, Perrin établit avec Noam le genre de contact qu’il aurait eu avec un loup.


  Courir dans la forêt avec la caresse glaciale du vent sur le museau… Jaillir de sa cachette, refermer ses crocs sur un jarret… Le goût si délicieux du sang dans la bouche… La mise à mort…


  Perrin recula comme s’il s’était brûlé et s’isola de l’esprit du prisonnier. Noam ne pensait plus, à strictement parler. On trouvait en lui un mélange chaotique d’images et de désirs qui prenait sa source en partie dans ses souvenirs et en partie dans ses instincts. Mais il y avait beaucoup plus de loup en lui que d’humain, ça sautait aux yeux.


  Les jambes se dérobant, Perrin dut s’appuyer au mur.


  Lumière, aide-moi !


  Moiraine posa une main sur le cadenas.


  — C’est maître Harod qui a la clé, ma bonne maîtresse. J’ignore s’il voudra…


  L’Aes Sedai tira, et le cadenas s’ouvrit docilement. Tandis qu’elle le dégageait de son logement, Simion se tourna vers Perrin :


  — Bon maître, n’est-ce pas risqué ? C’est mon frère, mais il a mordu Mère Roon quand elle a tenté de l’aider. Il a aussi tué une vache… avec ses dents.


  — Moiraine, cet homme est dangereux.


  — Comme ils le sont tous… Allons, taisez-vous.


  L’Aes Sedai ouvrit la porte et entra dans le cachot.


  Noam montra les dents et grogna si fort que son corps entier en trembla. Ignorant la menace, Moiraine avança et l’accula dans un coin de l’étroit réduit. Puis elle s’agenouilla, et, très lentement, prit entre ses mains la tête du pauvre homme.


  Perrin voulut intervenir, mais le grognement de Noam se transforma en un étrange gémissement qui cessa très vite.


  Après un moment, l’Aes Sedai lâcha la tête du prisonnier et se releva. Quand elle tourna le dos à Noam, s’éloignant lentement, Perrin eut la gorge serrée d’angoisse, mais rien ne se produisit.


  Sous le regard de Noam, l’Aes Sedai remit le cadenas en place sans prendre la peine de le verrouiller. Comme si c’était un signal, l’homme-loup se jeta sur la porte, secoua les barreaux de bois et les mordit tout en hurlant à la mort.


  Très calme, Moiraine épousseta le devant de sa robe.


  — Vous avez pris de gros risques…, dit Perrin.


  Moiraine se contenta de le regarder jusqu’à ce qu’il baisse piteusement ses yeux jaunes.


  — Vous pouvez l’aider ? demanda Simion, le regard rivé sur son frère.


  — Je suis navrée, mon ami…


  — Vous ne pouvez vraiment rien faire ? Pas même un de ces miracles de… eh bien… d’Aes Sedai ?


  — Le processus de guérison est très complexe, Simion, et il dépend autant du malade que du thérapeute. En lui, plus rien ne se souvient qu’il était naguère un homme appelé Noam. Il ne reste dans son cerveau aucune carte pour lui indiquer le chemin du retour, et nulle volonté pour s’engager sur cette voie, même s’il la trouvait. Noam n’existe plus, mon ami.


  — Il disait des trucs bizarres quand il avait bu, c’est tout… Il… (Simion se passa une main devant les yeux et battit des paupières.) Merci, bonne maîtresse, je sais que vous seriez intervenue, si c’était encore possible.


  Moiraine posa une main sur l’épaule de Simion, lui murmura quelques mots de réconfort et sortit de l’appentis.


  Perrin aurait dû la suivre, mais l’homme – ou plutôt, la créature – qui s’accrochait à la porte semblait l’appeler. À sa grande surprise, il avança et retira le cadenas de son logement. La pièce de ferronnerie était d’une excellente qualité : l’œuvre d’un grand forgeron.


  — Mon bon maître ?


  Perrin regarda le cadenas, dans sa main, puis l’homme encore prisonnier dans la cage. Noam avait cessé de mordre les planches. Une partie des dents cassées, il regardait l’apprenti forgeron, haletant comme un louveteau effrayé.


  — Tu ne peux pas le laisser là-dedans à tout jamais, dit Perrin à Simion. Hélas, il ne se rétablira plus, et…


  — Mon bon maître, s’il sort d’ici, il mourra !


  — Il mourra aussi si tu le gardes en captivité, mon ami… Dehors, il sera libre et heureux – dans la mesure où il peut encore l’être. Ce n’est plus vraiment ton frère, mais toi seul peux décider. Tu peux le laisser moisir ici, devenant un objet de curiosité pour les gens, jusqu’à ce qu’il crève de chagrin et de solitude. Un loup en cage ne s’habitue jamais à son sort, Simion. Et il ne survit pas très longtemps.


  — Oui, je comprends… Je comprends…


  Après une brève hésitation, Simion tourna la tête vers la porte de l’appentis. Perrin n’ayant pas besoin d’une plus longue réponse, il ouvrit la porte du cachot et s’écarta.


  Noam ne bougea d’abord pas, regardant l’ouverture comme s’il ne parvenait pas à en croire ses yeux. Puis il sortit de sa cage – à quatre pattes, mais avec une surprenante agilité –, jaillit hors de l’appentis et disparut dans la nuit.


  Veuille la Lumière nous aider tous les deux, pensa Perrin.


  — Je suppose qu’il sera plus heureux comme ça, soupira Simion. Mais je me demande ce que dira maître Harod lorsqu’il trouvera le cachot vide.


  Perrin referma la porte et remit en place le cadenas.


  — Laissons-le se poser des questions…


  Simion eut un bref éclat de rire.


  — Il imaginera bien quelque chose… Les gens ne sont jamais à court d’absurdités. Quand il a mordu Mère Roon, certains villageois ont juré que Noam s’était métamorphosé en loup, avec la fourrure et tout le reste. C’était faux, mais ils croient à leurs propres fadaises.


  Tremblant, Perrin s’appuya à la porte du cachot.


  Il n’a pas de fourrure, mais c’est bel et bien un loup, pas un homme. Lumière, aide-moi !


  — Il n’a pas toujours été ici, dit soudain Simion. Avant, il vivait chez Mère Roon. Mais à l’arrivée des Capes Blanches, nous avons convaincu maître Harod de le cacher ici. Les Fils ont une liste de gens qu’ils recherchent – des Suppôts des Ténèbres, disent-ils. Les yeux de Noam le mettaient en danger… Sur la liste figurait un certain Perrin Aybara, un forgeron aux yeux jaunes qui chassait avec les loups, selon leurs rapports. Vous comprenez pourquoi je ne voulais pas qu’ils voient Noam ?


  Perrin tourna la tête juste assez pour regarder Simion par-dessus son épaule.


  — Tu penses aussi que Perrin Aybara est un Suppôt ?


  — Un Suppôt se serait fichu que mon frère crève dans une cage. J’imagine que la bonne maîtresse vous a trouvé quand il était encore temps d’agir. Dommage qu’elle ne soit pas venue à Jarra un mois plus tôt.


  Perrin se souvint d’avoir comparé Simion à un crapaud, et il en rougit de honte.


  — Je regrette qu’elle n’ait rien pu faire…


  Que la Lumière me brûle ! je le regrette doublement !


  Soudain, il lui vint à l’esprit que tous les villageois savaient, pour les yeux de Noam.


  — Simion, tu voudras bien m’apporter le dîner dans ma chambre ?


  Jusque-là, maître Harod et les autres s’étaient trop intéressés à Loial pour remarquer les yeux de son compagnon. Mais s’il venait dîner dans la salle commune…


  — Bien sûr. Et je ferai de même pour le petit déjeuner. Demain, il vous suffira de descendre et de sauter en selle.


  — Tu es un brave homme, Simion… Un très brave homme.


  Voyant le frère de Noam rayonner sous le compliment, Perrin crut mourir de honte…
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  Rêves de loup
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  Perrin retourna dans sa chambre par l’escalier de service. Un peu plus tard, Simion lui apporta un plateau recouvert d’un torchon qui ne parvenait pas à occulter l’odeur du mouton rôti, des haricots rouges, des navets et du pain tout juste sorti du four. Étendu sur son lit, l’apprenti forgeron ne broncha pas, contemplant le plafond sans se soucier que son repas refroidisse. Des images de Noam tournaient en boucle dans sa tête. Noam mordant les planches de sa prison. Noam stupéfait d’être libre, puis bondissant dehors pour se perdre dans la nuit. Pour se changer les idées, il tenta de penser au cadenas – pour fabriquer une pièce pareille, la trempe puis le façonnage devaient être sans faille – mais son stratagème ne fonctionna pas.


  Ignorant le plateau, il se leva, sortit et remonta le couloir jusqu’à la chambre de Moiraine. Quand il eut gratté à la porte, l’Aes Sedai lui lança :


  — Entre donc, Perrin !


  Un instant, toutes les histoires terrifiantes au sujet des « sorcières » de Tar Valon revinrent à la mémoire du jeune homme. Mais il les repoussa et ouvrit la porte.


  Moiraine était seule, une chance pour lui. Assise sur le grand lit, un encrier en équilibre sur les genoux, elle écrivait dans un petit carnet relié de cuir. Sans relever les yeux, elle reboucha l’encrier et essuya le bout de sa plume sur un petit morceau de parchemin.


  Des flammes crépitaient dans la cheminée, réchauffant l’atmosphère.


  — Je t’attendais depuis un moment, Perrin… Je n’avais jamais abordé ce sujet, parce qu’il semblait évident que tu ne voulais pas que je le fasse. Mais après ce qui s’est passé ce soir… Que désires-tu savoir ?


  — C’est le sort qui m’attend ? Finir comme Noam ?


  — Peut-être, oui…


  Perrin attendit la suite, mais Moiraine rangea la plume et l’encrier dans un coffret en bois de rose, puis elle entreprit de souffler sur le carnet afin de sécher l’encre.


  — C’est tout ? Peut-être ? Moiraine, je ne veux pas d’une réponse alambiquée d’Aes Sedai. Si vous savez quelque chose, il faut me le dire.


  — Je n’ai pas grand-chose à ajouter, mon garçon… Alors que je consultais les grimoires et les rouleaux de parchemin conservés par deux amies à moi – des érudites – je suis tombée par hasard sur un fragment de livre – une copie, en fait – qui évoquait ta… situation. C’est probablement le seul texte qui en parle, et l’unique fac-similé disponible dans le monde. Et ça ne m’a rien appris d’extraordinaire.


  — Ce sera toujours ça ! Moi, je ne sais rien du tout ! Que la Lumière me brûle ! je me suis inquiété pour Rand, parce qu’il risquait de devenir timbré. Je n’aurais jamais cru que mon cas était au moins aussi grave.


  — Même durant l’Âge des Légendes, l’époque où fut écrit ce texte, les gens n’en savaient pas très long. Et je n’ai découvert qu’un fragment… La femme qui l’a rédigé n’était même pas certaine qu’il ne s’agisse pas d’un mythe. Selon elle, certains humains capables de parler aux loups finissaient par perdre leur humanité. J’insiste sur le « certains ». Mais est-ce un sur dix, sur cinq ou sur deux ? Elle ne le précisait pas…


  — Je peux… congédier… les loups. J’ignore comment je m’y prends, mais j’arrive à refuser de les écouter. Est-ce susceptible de m’aider ?


  — C’est possible… (Moiraine dévisagea Perrin et prit le temps de choisir soigneusement ses mots.) Le fragment de texte parlait surtout des rêves. Les songes peuvent être dangereux pour toi, mon garçon.


  — Vous me l’avez déjà dit. Qu’est-ce que ça signifie, exactement ?


  — Toujours selon l’auteur, les loups vivent en partie dans ce monde et en partie dans un univers onirique.


  — Un univers onirique ?


  — C’est bien ce que je viens de dire, et c’était exprimé ainsi dans le texte. La façon dont les loups communiquent entre eux, et avec toi, semble liée à cet univers. Je ne prétends pas comprendre comment… (Moiraine marqua une courte pause, le front plissé de perplexité.) D’après les écrits d’Aes Sedai dotées du don de Rêver, les Rêveuses rencontrent souvent des loups dans leurs songes. Et ces animaux se comportent comme des guides. Si tu veux éviter tes « frères », tu devras te montrer aussi prudent la nuit que le jour. Mais bien sûr, tu n’es pas obligé d’opter pour cette solution.


  — Pas obligé ? Moiraine, je ne finirai pas comme Noam !


  L’Aes Sedai étudia un moment son interlocuteur en hochant pensivement la tête.


  — Tu parles comme si ça dépendait de toi, mais tu es ta’veren, ne l’oublie pas.


  Perrin alla se camper devant la fenêtre. Le dos tourné à l’Aes Sedai, il sonda la nuit.


  — À cause de Rand, parce que je sais exactement ce qu’il est, je n’ai pas accordé assez d’attention aux deux autres ta’veren qui gravitaient autour de lui. Trois ta’veren nés dans le même village à quelques semaines d’intervalle ? C’est inédit dans l’histoire, je peux te l’assurer. En d’autres termes, Mat et toi avez peut-être un rôle plus important à jouer que je l’imaginais. Votre place dans la Trame pourrait être plus… centrale.


  — Je ne veux jouer aucun rôle dans la Trame ! explosa Perrin. De toute façon, si j’oublie que je suis humain, je ne vois pas ce que je pourrais faire. Moiraine, êtes-vous disposée à m’aider ?


  Prononcer cette phrase n’avait pas été facile.


  Et si elle me dit maintenant qu’elle doit recourir au Pouvoir de l’Unique pour me sortir de là ? Oublier mon identité n’est-il pas un destin moins effrayant ?


  — Aidez-moi à ne pas me perdre moi-même !


  — Si je peux protéger ton intégrité, je le ferai, n’en doute pas… Mais pas au détriment du combat contre les Ténèbres. Tu dois connaître cette restriction, Perrin.


  Lorsque le jeune homme se retourna, il constata que l’Aes Sedai était aussi impassible qu’à l’accoutumée.


  Et si ça implique que je meure demain, ça ne vous arrêtera pas ?


  Sur ce point, il n’y avait hélas pas le moindre doute…


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ?


  — Perrin, ne va pas trop loin… Oui, évite de dépasser les bornes, parce que…


  Comprenant la menace implicite, l’apprenti forgeron hésita avant de poser sa question suivante.


  — Pouvez-vous protéger mes rêves, comme vous le faites pour Lan ?


  — J’ai déjà un Champion, répondit Moiraine avec l’ombre d’un sourire. Et je m’arrêterai là. Je suis de l’Ajah Bleu, pas du Vert.


  — Vous savez bien ce que je veux dire ! Devenir un Champion ne m’intéresse pas !


  Par la Lumière ! être lié toute ma vie à une Aes Sedai ? Autant choisir les loups, dans ce cas…


  — Je n’interviendrai pas, Perrin. Cette « protection » évite les agressions extérieures. Dans ton cas, le danger est intérieur ! (Moiraine rouvrit son carnet.) Tu devrais aller dormir… Même si tu dois te méfier de tes songes, tu ne peux pas te passer de sommeil.


  De retour dans sa chambre, Perrin relâcha le contrôle qu’il exerçait sur son esprit – une simple diminution de la pression, pour redonner un peu de liberté à ses sens. Aussitôt, il sut que les loups étaient là, tout autour de Jarra. Terrorisé, il ferma de nouveau une main de fer sur sa conscience.


  — Il me faut une ville…, marmonna-t-il. Ça les dissuaderait d’approcher…


  Dès que j’aurai trouvé Rand et achevé ce que je suis censé accomplir avec lui, je me réfugierai dans une mégalopole.


  Moiraine ne pouvait rien pour la sécurité de ses rêves. Était-ce vraiment une mauvaise nouvelle ? Le Pouvoir de l’Unique ou les loups ? À sa place, qui aurait été pressé de choisir entre la peste et le choléra ?


  Laissant éteinte la cheminée, Perrin ouvrit en grand les deux fenêtres de sa chambre. Un air glacé s’y engouffra, le faisant frissonner. Déterminé, il jeta sur le sol les couvertures et l’édredon, puis s’étendit tout habillé sur le lit défoncé – sans chercher à trouver une position confortable.


  Si quelque chose pouvait l’empêcher de sombrer dans un sommeil profond – et donc de rêver – c’était bien ce matelas dévasté.


  Sur cette dernière pensée, il s’endormit comme une masse.


   


  Perrin avançait dans un long couloir aux murs et au plafond de pierre luisant d’humidité. Des ombres mystérieuses y dansaient, leur forme distordue n’évoquant rien de réel. Alors qu’elles commençaient et s’arrêtaient sans logique apparente, elles semblaient bien trop noires pour la lumière qui les séparait. Une lumière, s’avisa le jeune homme, dont il aurait été bien incapable de localiser la source.


  — Non ! s’exclama-t-il. NON ! C’est un rêve, et il faut que je me réveille. Allons, ouvre les yeux, crétin !


  Le décor ne changea pas autour de Perrin.


  Danger…


  C’était la voix mentale d’un loup, à peine audible…


  — Je vais me réveiller !


  Pour échapper au sommeil, le jeune homme flanqua un coup de poing dans un mur. Cela lui fit un mal de chien, mais il ne se réveilla pas. En revanche, il avait eu l’impression qu’une des ombres sinueuses s’était écartée pour éviter son poing.


  Cours, frère ! Cours !


  — Tire-d’Aile ? demanda Perrin, stupéfié.


  Il connaissait le loup dont il captait les pensées. Tire-d’Aile, qui rêvait de voler, avait toujours envié les aigles…


  — Tire-d’Aile est mort !


  Cours !


  Perrin détala, une main tenant sa hache pour que le manche ne batte pas contre sa jambe. Vers où courait-il et pourquoi ? Il n’en avait pas la première idée, mais Tire-d’Aile ne lui aurait pas conseillé de filer sans une excellente raison.


  Tire-d’Aile est mort… Mort !


  Peut-être, mais ça n’empêchait pas le jeune homme de courir.


  Beaucoup de couloirs, montant parfois et descendant en d’autres occasions, croisaient celui où Perrin était. Si les intersections formaient des angles plus que bizarres, les corridors, eux, se ressemblaient tous. Des murs et un plafond humides et des zones d’ombre irrégulières.


  Alors qu’il approchait d’une fourche, Perrin ralentit puis s’arrêta. Vêtu d’une veste et d’un pantalon jaune vif plutôt étranges – la veste s’évasait sur ses hanches exactement comme les jambes du pantalon au-dessus de ses bottes –, un homme attendait là, de l’hésitation dans le regard.


  — C’est plus que je n’en peux supporter, marmonna-t-il pour lui-même, pas à l’intention de Perrin. Voilà que je ne me contente plus de voir des paysans en rêve. À présent, il faut que ce soient des étrangers bizarrement habillés. Fiche le camp de mon songe, petit gars !


  Surpris par l’accent du type et par son débit extrêmement rapide, Perrin mit un moment avant de demander :


  — Qui êtes-vous ?


  L’inconnu fronça les sourcils comme s’il était vexé.


  Autour des deux hommes, les bandes d’ombre ondulèrent. L’une d’elles se détacha du haut plafond et se laissa flotter jusqu’à la tête de l’inconnu, s’enroulant dans ses cheveux. Alors que le type écarquillait les yeux, les événements s’enchaînèrent à toute vitesse. L’ombre se rétracta, filant vers le plafond, et entraîna avec elle une forme blafarde. Perrin sentit des gouttes poisseuses s’écraser sur son visage et il entendit un cri qui lui glaça les sangs.


  Tétanisé, Perrin baissa les yeux sur la masse informe et ensanglantée qui portait toujours les habits de l’inconnu. Puis il leva la tête vers l’espèce de sac vide qui pendait du plafond. Alors que l’ombre plus noire que la nuit en absorbait déjà une partie, il reconnut une peau humaine, apparemment entière et intacte.


  Alors que d’autres ombres s’agitaient autour de lui, l’apprenti forgeron repartit au pas de course. Des cris de douleur retentirent autour de lui et il eut l’impression que des sortes de vagues, dans les ombres, se lançaient à sa poursuite.


  — Sors d’ici ! cria Perrin. Que la Lumière te brûle ! change de lieu. Dans un rêve, c’est possible !


  Le décor se modifia. Flanquées par des chandeliers en or dont les dizaines de bougies illuminaient le sol dallé et le plafond peint – des oiseaux contrefaits volant dans un ciel lourd de nuages cotonneux –, des tapisseries aux couleurs vives pendaient sur tous les murs. Dans ce couloir-là, rien ne bougeait et il n’y avait pas d’ombres. Bien au contraire, les chandeliers méthodiquement alignés éclairaient le chemin aussi loin que portait la vue, illuminant jusqu’aux arches de pierre blanche qui brisaient par endroits la monotonie des murs.


  Danger…


  Le message était encore plus étouffé que la première fois. Et bien plus impérieux, si c’était possible…


  Sa hache au poing, Perrin sonda le couloir en marmonnant dans sa barbe :


  — Réveille-toi… Réveille-toi, Perrin Aybara ! Puisque tu sais que c’est un rêve, modifie-le encore ou reviens dans le monde réel. Par le sang et les cendres ! fiche le camp d’ici !


  Le nouveau couloir demeura aussi banalement concret que tous ceux qu’il avait arpentés dans sa vie.


  Quand il arriva au niveau de la première arche blanche au sommet pointu, Perrin vit qu’elle donnait sur une grande salle certes dépourvue de fenêtres mais décorée comme le hall d’apparat d’un palais, l’or et l’ivoire parant de leur splendeur jusqu’au meuble le plus insignifiant. Au milieu, une femme, sourcils froncés, étudiait un antique grimoire posé grand ouvert sur une table. Vêtue de blanc et d’argent, cette beauté arborait une magnifique chevelure aile-de-corbeau et des yeux pareillement sombres.


  Au moment où Perrin la reconnaissait, elle leva la tête et la tourna vers lui.


  — Toi ! s’écria-t-elle, le regard brillant de colère. Que fais-tu ici ? Et comment as-tu… ? Tu vas dévaster des choses qui dépassent de très loin ta pauvre imagination !


  Soudain, la scène s’aplatit, comme si l’apprenti forgeron ne voyait plus la pièce, mais un tableau la représentant. Puis cette image pivota sur elle-même, devenant une ligne verticale brillant dans un océan d’obscurité. Un moment éblouissante comme un soleil, cette ligne se volatilisa, laissant Perrin face à une étendue plus noire que la nuit.


  Le sol se terminait quelques pouces devant la pointe des bottes du jeune homme. Sous ses yeux, les dalles blanches étaient avalées par les ténèbres, comme du sable recouvert par la marée montante.


  L’apprenti forgeron recula d’un bond.


  Fuis !


  Quand Perrin se retourna, il découvrit Tire-d’Aile tel qu’il l’avait vu la dernière fois, lors du combat contre les Capes Blanches. Un fantastique loup au pelage grisonnant et taché de sang.


  — Tu es mort ! Je l’ai vu de mes yeux. Je t’ai senti quitter ce monde.


  Enfuis-toi ! Tu ne devrais pas être ici ! Un terrible danger te menace ! Pire que tous les Jamais-Nés réunis. Tu dois fuir. Tout de suite !


  — Comment ? demanda Perrin. Je ne demande que ça, mais comment faire ?


  Cours !


  Les babines retroussées, Tire-d’Aile sauta à la gorge de Perrin.


   


  S’éveillant sur un cri étouffé, Perrin s’assit dans son lit et porta les mains à sa gorge pour tenter d’enrayer l’hémorragie fatale. Quand ses doigts se posèrent sur de la peau intacte, il soupira de soulagement, mais sa joie ne dura pas, car il sentit soudain sous ses paumes un liquide poisseux à demi séché.


  Sautant du lit si vite qu’il faillit s’étaler, il courut jusqu’à une petite table, s’empara du broc qui reposait dessus et s’aspergea le visage d’eau.


  Le liquide qui retomba dans la bassine était rosâtre. Le sang du type si bizarrement attifé, dans le premier couloir…


  La veste et le pantalon de Perrin en étaient également souillés. Se déshabillant frénétiquement, le jeune homme les jeta ensuite dans un coin de la chambre. Au matin, après son départ, Simion se chargerait de les brûler…


  Transi de froid en chemise et en sous-vêtements, Perrin s’assit à même le sol et s’adossa au lit. Dans cette position, il ne sentait pas trop le courant d’air frais qui circulait entre les fenêtres.


  Et je devrais être assez mal installé pour ne pas me rendormir profondément.


  L’amertume, l’inquiétude et l’angoisse le torturant, Perrin parvint à se raccrocher à sa détermination.


  Pas question que je baisse les bras ! Jamais de la vie !


  Il tremblait toujours de froid quand il bascula dans un demi-sommeil qui ne l’empêcha pas de rester conscient de son environnement. Dans cette semi-hébétude, il fit des cauchemars, mais aucun qui fût comparable à celui qu’il venait de vivre.


   


  Recroquevillé sous le couvert des arbres, dans la nuit, Rand regardait le chien noir massif qui approchait lentement de sa cachette. La blessure que Moiraine n’avait pas pu guérir lui faisait un mal de chien, mais il la traitait par le mépris. À la chiche lumière de la lune, il distinguait assez mal le molosse, à part ses crocs qui brillaient dans l’obscurité comme des pointes d’argent acérées. D’une hauteur inhabituelle, le poitrail imposant, le maudit cabot savait très exactement où était sa proie.


  Approche encore… Allez ! Qu’il n’y ait pas d’avertissement pour ton maître, cette fois. Allez ! Encore un effort.


  Le chien n’était plus qu’à dix pas. Les babines retroussées, il bondit soudain, avalant la distance en un clin d’œil.


  Rand sentit le Pouvoir de l’Unique se déverser en lui. Quelque chose qu’il n’identifia pas jaillit de ses mains tendues. Un éclair blanc, vit-il, aussi solide qu’une lame. Pris dans la lueur aveuglante de cette improbable lance de lumière, le chien sembla devenir translucide, puis il se volatilisa.


  La lueur blanche mourut aussitôt, sauf sur la cornée de Rand, où elle resta un moment imprimée. Secoué, il s’appuya à un tronc d’arbre, le rude contact de l’écorce contre sa joue le ramenant un peu à la réalité.


  Alors, il soupira de soulagement, puis rit en silence.


  Cette fois, ça a fonctionné ! Que la Lumière en soit louée, j’ai réussi !


  Ce n’était pas le premier molosse de la nuit, et vaincre les autres s’était parfois révélé délicat.


  Comme toujours lorsque le Pouvoir était en lui, Rand eut envie de vomir à cause de la souillure du saidin. Malgré la fraîcheur nocturne, il transpirait à grosses gouttes et un goût ignoble persistait sur sa langue. Malade au point de vouloir s’étendre sur le sol et se laisser mourir, Rand aurait donné cher pour que Nynaeve lui fasse boire une de ses mystérieuses potions. Il aurait même accepté une intervention de Moiraine, si ça avait pu faire cesser son calvaire.


  Mais le saidin, il le savait, était aussi une source de vie, d’énergie et de lucidité. Malgré le lourd tribut à payer au Ténébreux – le responsable de la souillure – l’existence, sans le Pouvoir, n’était qu’une mascarade. Un océan d’ennui et de vide…


  Si je canalise le Pouvoir, il leur sera plus facile de me traquer, puis de me tomber dessus… Je dois atteindre Tear. Là, je trouverai la réponse à toutes mes questions. Si je suis vraiment le Dragon, tout cela finira bientôt. Si je ne le suis pas, abusé par des mensonges, la comédie s’achèvera elle aussi. Dans tous les cas, j’en aurai terminé avec le devoir…


  À contrecœur, et avec une lenteur infinie, Rand coupa tout contact avec le saidin. À l’instant fatidique, renoncer à l’étreinte du Pouvoir ressemblait à s’y méprendre à une petite mort. Dans la nuit soudain sinistre, les ombres cessèrent de fluctuer à l’infini et se fondirent dans la banale obscurité ambiante.


  À l’ouest, dans le lointain, un chien aboya à la mort.


  Rand releva la tête et sonda la direction du couchant comme s’il avait pu voir l’animal malgré la distance.


  Un molosse répondit au premier aboiement. Puis un autre encore, et deux nouveaux… Obstinés, ces prédateurs se déployaient pour acculer leur victime désignée.


  — Bonne chasse ! les défia Rand. Traquez-moi si ça vous chante, mais je ne suis plus un gibier sans défense !


  S’éloignant des arbres, Rand pataugea dans un cours d’eau glacé mais plutôt étroit, puis il se mit en route vers l’est d’un pas résolu. Avoir les bottes pleines d’eau n’avait rien d’agréable et sa blessure l’élançait terriblement. Restant fidèle à sa stratégie, il continua à traiter ces maux par le mépris.


  Traquez-moi ! Mais je peux vous rendre la pareille, parce que je ne suis plus une proie impuissante.
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  Des secrets
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  Oubliant un instant ses compagnons, Egwene al’Vere se dressa sur ses étriers avec l’espoir d’apercevoir Tar Valon dans le lointain. Elle vit seulement une forme indistincte blanche et brillante sous le soleil matinal. Était-ce la mythique cité bâtie sur une île ? Eh bien, il y avait plus que des chances puisque le pic du Dragon au sommet tronqué était en vue depuis la veille. Se dressant au bord du fleuve Erinin, du côté où se trouvait Egwene, cette montagne annonçait la ville de loin. Comme elle était la seule à des lieues à la ronde, on ne pouvait pas s’y tromper, et faire un détour ne présentait aucune difficulté. Car tous les voyageurs, y compris ceux qui allaient à Tar Valon, préféraient passer le plus loin possible de l’endroit où Lews Therin Fléau de sa Lignée était mort – selon les légendes, en tout cas. Des prophéties et des augures mettant l’humanité en garde contre ce pic, même les aventuriers les plus téméraires avaient d’excellentes raisons de ne pas en approcher.


  Egwene, elle, avait toutes les raisons du monde d’entrer à Tar Valon. Pour commencer, c’était le seul endroit où elle recevrait la formation dont elle avait besoin.


  Ainsi, je ne me laisserai plus jamais mettre un collier autour du cou !


  La jeune fille secoua la tête pour en chasser cette idée obsessionnelle. En vain.


  On ne me privera plus jamais de liberté !


  À Tar Valon, Anaiya recommencerait à étudier de près les rêves d’Egwene. Les Aes Sedai ne pourraient pas se dispenser de cette tâche, même si Anaiya n’avait trouvé aucune preuve que la villageoise de Champ d’Emond était une Rêveuse.


  Depuis qu’elle avait quitté la plaine d’Almoth, les songes de la jeune fille étaient de plus en plus perturbants. Outre ceux qui mettaient en scène des Seanchaniens – de ceux-là, elle s’éveillait toujours ruisselante de sueur froide – il y avait les cauchemars au sujet de Rand. Le voyant courir, Egwene savait qu’il avait une destination bien précise, mais en même temps, qu’il fuyait une terrible menace.


  Plissant les yeux, la jeune fille tenta de mieux voir la cité où Anaiya devait déjà l’attendre.


  Galad sera peut-être là aussi…


  Sentant qu’elle rougissait, Egwene bannit le trop charmant jeune homme de son esprit.


  Pense au temps qu’il fait ou à tout ce que tu veux d’autre ! Par la Lumière ! mais il fait très chaud…


  Au sortir de l’hiver, le sommet du pic était toujours couronné de neige. Mais au niveau du sol, la fonte des neiges ne tarderait pas à se terminer. Des pousses précoces pointaient déjà leur nez hors de la terre, au milieu de l’herbe jaunie de l’année précédente, et sur les collines, les rares arbres commençaient à bourgeonner. Après tant de semaines passées à voyager dans le froid, parfois en étant bloquée dans un camp ou une ville par une tempête de neige, la venue du printemps était une bénédiction. Les plus mauvais jours de cette interminable expédition, alors que leurs chevaux s’enfonçaient presque jusqu’au ventre dans la poudreuse, les cavaliers avaient souvent couvert des distances ridicules que la jeune fille, dans de meilleures conditions, aurait pu parcourir à pied en deux fois moins de temps.


  Écartant les pans de son épaisse cape de laine, Egwene se laissa aller en arrière sur sa selle à haut troussequin. Puis elle baissa les yeux sur sa robe, eut une grimace de dégoût et entreprit de défroisser le vêtement. Après avoir fendu elle-même le bas de la robe, une modification conseillée pour les cavalières, Egwene s’y était tellement habituée qu’elle la portait de toute évidence depuis bien trop longtemps. Hélas, sa seule tenue de rechange était en aussi mauvais état, et peut-être même plus crasseuse encore. De toute façon, elle était de la même couleur que l’autre : le gris anthracite des Enchaînées. Deux semaines plus tôt, au moment du départ pour Tar Valon, Egwene n’avait pas eu la latitude de choisir la couleur de ses vêtements…


  — Bela, je jure de ne plus jamais porter du gris, souffla la jeune fille à sa monture préférée.


  De toute manière, on ne me demandera pas mon avis, quand je serai de retour à la Tour Blanche.


  Dans le fief des Aes Sedai, toutes les novices portaient du blanc.


  — Tu marmonnes encore toute seule ? lança Nynaeve en tirant sur les rênes de sa monture pour qu’elle s’adapte au rythme de Bela.


  Les deux femmes étaient de la même taille. Montant une jument plus haute sur ses jambes que celle d’Egwene, l’ancienne Sage-Dame de Champ d’Emond semblait plus grande que sa protégée. Pour l’heure, l’air très inquiète, elle tirait nerveusement sur sa longue natte noire. Un tic qui indiquait presque à coup sûr qu’elle ne se sentait pas très bien. Ou qu’elle s’apprêtait à se montrer têtue comme une mule – son péché mignon, il fallait bien le dire.


  Une bague au serpent marquait sa récente accession au statut d’Acceptée. Une simple étape sur le chemin qui la conduirait à devenir une Aes Sedai – et une preuve qu’elle était beaucoup plus près du but que sa protégée.


  — Tu devrais monter la garde avec plus d’attention…, insista Nynaeve, toujours prompte à donner des ordres ou des leçons.


  Egwene s’interdit de répondre qu’elle cherchait bel et bien Tar Valon, dans le lointain.


  Elle croit que je me dresse sur mes étriers parce que je n’aime pas ma selle ?


  Trop souvent, Nynaeve oubliait qu’elle n’était plus la Sage-Dame de Champ d’Emond. Et plus souvent encore, elle perdait de vue qu’Egwene n’avait plus rien d’une gamine.


  Mais elle porte la bague et moi pas – pour le moment. À ses yeux, rien n’a changé…


  — Tu te demandes comment Moiraine se comporte avec Lan ? demanda la jeune fille.


  Elle soupira d’aise en voyant Nynaeve sursauter et tirer beaucoup trop fort sur sa natte. Mais sa jubilation ne dura pas. Les remarques blessantes n’étaient pas vraiment sa tasse de thé, et elle savait que les sentiments de l’ancienne Sage-Dame au sujet du Champion étaient plus embrouillés qu’une pelote de laine après qu’un chaton eut passé des heures à jouer dans le panier d’une tricoteuse. Mais Lan n’était pas un chaton. Et Nynaeve devrait faire quelque chose à son sujet avant que sa stupide noblesse d’âme ne l’ait poussée à bout, la forçant à le tuer de ses propres mains.


  Le petit groupe auquel appartenait Egwene comptait six voyageurs, tous habillés assez banalement pour ne pas se faire remarquer dans les villages et les villes qu’ils avaient traversés. Pourtant, c’était l’expédition la plus bizarre qui eût traversé depuis un bon moment les plaines du Caralain. Quatre femmes et deux hommes, l’un étant couché sur une civière portée par deux chevaux. Ces équidés servaient également de bêtes de bât – assez légèrement chargées, cependant, pour ne pas trop les ralentir. Mais avec la distance qui séparait les villages, sur l’itinéraire emprunté par la petite colonne, les voyageurs ne pouvaient pas tenir sans d’assez volumineuses réserves de nourriture et d’eau.


  Six personnes, pensa Egwene, et combien de secrets ?


  Chaque voyageur en gardait jalousement bien plus d’un, et il continuerait probablement à en aller ainsi à Tar Valon.


  La vie était beaucoup plus simple au pays…


  — Nynaeve, tu crois que Rand va bien ? Et Perrin ?


  Egwene avait ajouté ce deuxième nom à la hâte. Les choses étant ce qu’elles étaient, elle ne pouvait plus se comporter comme si elle allait épouser Rand. À quoi lui aurait-il servi de s’illusionner ? Le nouveau tournant qu’avait pris sa vie lui déplaisait, et elle avait encore du mal à l’accepter, mais nier l’évidence n’y changerait rien.


  — Tu as rêvé ? Des songes sont encore venus troubler tes nuits ?


  La compassion de Nynaeve semblait sincère. Mais la jeune fille n’était pas d’humeur à être consolée comme une enfant.


  — Sur la seule foi des rumeurs que nous entendons, je ne saurais dire ce qui se passe… Tout ce que je connaissais y semble si déformé… si déplacé…


  — Tout va de travers depuis que Moiraine a fait irruption dans nos vies, maugréa Nynaeve. Perrin et Rand…


  Elle hésita, l’air révulsée. Pour elle, Egwene en aurait mis sa main à couper, l’Aes Sedai était la seule responsable de tout ce qui était advenu à Rand. Et de tout ce qu’il était devenu…


  — Pour le moment, continua l’ancienne Sage-Dame, les garçons devront se débrouiller sans nous… J’ai peur qu’il y ait d’autres raisons de nous inquiéter. Quelque chose ne va pas. Quelque chose qui nous concerne, je veux dire…


  — Sais-tu de quoi il s’agit ?


  — C’est presque comme si une tempête menaçait…


  Nynaeve sonda le ciel d’un bleu limpide où dérivaient quelques nuages blancs inoffensifs.


  — C’est ça, une tempête, mais…


  Comme toute Sage-Dame qui se respectait, Nynaeve savait prédire les changements climatiques. Cela s’appelait « écouter le vent », et en réalité, un grand nombre de ses collègues en étaient incapables, se contentant de faire semblant.


  Depuis qu’elle avait quitté son territoire natal, le don de Nynaeve avait évolué. À présent, les « tempêtes » qu’elle pressentait étaient davantage liées aux êtres humains qu’aux intempéries.


  Pensive, Egwene se mordilla la lèvre inférieure. La petite colonne ne pouvait pas se permettre d’être ralentie ou forcée à s’arrêter. Pas après un si long voyage, et en étant si près de Tar Valon. Pour commencer, la vie de Mat en dépendait. Mais il y avait d’autres raisons, plus importantes que la survie de son ami d’enfance – même si en son cœur, Egwene n’était nullement prête à accepter cette hiérarchie-là.


  Elle regarda les autres, se demandant s’ils avaient capté quelque chose.


  Verin Sedai, une petite femme replète vêtue de diverses nuances de marron, chevauchait en tête de la colonne. La capuche de sa cape relevée, un moyen sûr de dissimuler son visage, elle semblait perdue dans ses pensées et laissa sa monture adopter le pas qui lui chantait. Membre de l’Ajah Marron, Verin aurait normalement dû, à l’instar de ses sœurs d’obédience, consacrer sa vie à la recherche de la connaissance. Mais Egwene doutait du « détachement serein » de cette érudite-là. Par sa simple présence dans la colonne, Verin s’était engagée dans les affaires du monde, et elle ne paraissait pas avoir l’intention de faire machine arrière.


  Du même âge qu’Egwene et également novice de son état, Elayne, une superbe jeune fille aux cheveux blonds tirant sur le roux et aux yeux bleus, chevauchait d’un côté de la civière où reposait Mat. Vêtue d’une robe grise, comme Nynaeve et Egwene, elle partageait leur inquiétude pour le garçon de Deux-Rivières, qui ne s’était plus levé depuis trois jours.


  Sur l’autre flanc de la civière, Hurin, un homme mince aux cheveux longs, s’efforçait de regarder partout autour de lui sans que quiconque le remarque. Le front plissé, il paraissait concentré à l’extrême.


  — Hurin…, souffla Egwene à Nynaeve, qui acquiesça discrètement.


  Les deux femmes ralentirent afin de se laisser rattraper par la civière.


  — Tu sens quelque chose, Hurin ? demanda l’ancienne Sage-Dame.


  Alarmée, Elayne cessa de regarder Mat.


  Sous le regard des trois femmes, le pauvre homme se recroquevilla sur sa selle.


  — Des problèmes…, dit-il en massant les côtés de son nez particulièrement long. Je crois que… oui, des problèmes…


  Éclaireur au service du roi du Shienar – pour l’essentiel, sa mission consistait à traquer des voleurs –, Hurin ne portait pas le toupet des guerriers du Shienar. Une épée courte et une arme spéciale conçue pour briser les lames pendaient pourtant à sa ceinture. Officiellement, des années d’expérience lui avaient permis de développer un instinct infaillible quand il s’agissait de repérer de loin le mal et la violence. En réalité, les choses étaient plus complexes, mais il préférait que la vérité ne s’ébruite pas…


  Au cours du voyage, en deux occasions, il avait conseillé à ses compagnes de quitter un village alors qu’elles s’y reposaient depuis moins d’une heure. La première fois, alors que Mat était encore alerte, tout le monde avait refusé de se priver de dormir paisiblement dans un vrai lit.


  Au milieu de la nuit, l’aubergiste et deux villageois avaient tenté d’égorger les voyageurs dans leur sommeil. Ces bandits n’étaient pas des Suppôts, mais de simples voleurs intéressés par les montures et les biens personnels des étrangers. Au courant de ces pratiques, les autres villageois ne s’en offusquaient pas, comme s’ils tenaient les gens de passage pour de vulgaires vaches à lait. Après avoir sauvé leur peau de justesse, les six voyageurs avaient dû fuir le village, une meute de gens à leurs trousses, des haches et des fourches au poing.


  La deuxième fois, Verin avait entonné le chant du départ une seconde après la mise en garde de Hurin.


  L’étrange éclaireur restait très méfiant dès qu’il s’adressait à ses compagnons. Sauf quand il s’agissait de Mat, à l’époque où le jeune homme était encore en état de parler. Quand les femmes n’étaient pas dans les environs, ces deux-là plaisantaient et jouaient aux dés comme des gamins.


  Selon Egwene, Hurin se sentait mal depuis qu’il était seul – moralement sinon physiquement – avec une Aes Sedai et trois femmes qui se destinaient à le devenir. Certains hommes préféraient de loin se battre en duel que devoir être face à une Aes Sedai.


  — Quels problèmes ? demanda Egwene.


  Malgré son calme et sa courtoisie, la jeune femme parlait avec le genre d’autorité qu’un homme tel que Hurin n’aurait défiée pour rien au monde.


  — Je sens… (Hurin s’interrompit, cligna des yeux comme s’il était stupéfait, puis regarda tour à tour chacune des femmes.) C’est une impression… Une intuition, plutôt… Hier et aujourd’hui, j’ai repéré des traces. Un grand nombre de chevaux. Entre vingt et trente, suivant la même direction que nous. Je m’en suis étonné, voilà tout… Je n’ai qu’une intuition, mais elle ne présage rien de bon.


  Des traces ? Egwene n’avait rien vu…


  — Je n’ai rien trouvé d’inquiétant à ces empreintes, dit Nynaeve, qui se rengorgeait d’être aussi douée pour suivre une piste que n’importe quel homme. Ces traces remontaient à des jours. D’où tiens-tu qu’elles représentent une menace ?


  — Je le pense, c’est tout…


  Hurin sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais il baissa les yeux, se massa de nouveau le nez et changea de sujet :


  — Voilà un moment que nous n’avons plus vu de village. Qui sait quelles nouvelles de Falme nous ont précédés ? Et si nous étions moins bien accueillis que prévu ? Ces cavaliers pouvaient être des brigands ou des assassins. La prudence s’impose. Si Mat était en forme, je patrouillerais une partie de la nuit, mais il vaut mieux que je ne m’éloigne pas trop de vous…


  — Tu nous crois incapables de prendre soin de nous-mêmes ? demanda Nynaeve, agacée.


  — Si quelqu’un vous tue avant que vous ayez pu l’utiliser, le Pouvoir de l’Unique ne vous servira pas à grand-chose… (Hurin avait baissé les yeux, comme s’il parlait au pommeau de sa selle.) Désolé, mais je crois que… Eh bien, je vais aller chevaucher avec Verin Sedai, ça me détendra…


  — Pour une surprise, c’est une surprise ! dit Elayne alors que Hurin s’éloignait.


  Quand il arriva au niveau de Verin, elle ne le remarqua pas, restant plongée dans ses pensées. Hurin ne sembla pas s’en offusquer, bien au contraire…


  — Depuis que nous avons quitté la pointe de Toman, continua Elayne, il s’est tenu le plus loin possible de Verin Sedai. Et je l’ai toujours vu la regarder comme s’il craignait ce qu’elle risquait de dire…


  — Hurin respecte les Aes Sedai, mais ça ne veut pas dire qu’il n’a pas peur d’elles…


  L’ancienne Sage-Dame se corrigea de mauvaise grâce :


  — Enfin, de nous…


  — S’il pense que des ennuis nous guettent, il faudrait l’envoyer en éclaireur, dit Egwene. (Elle coula à ses compagnes un regard lourd de sens.) S’il y a du grabuge, nous nous défendrons plus efficacement qu’il pourrait le faire avec l’aide de cent guerriers.


  — Il ne le sait pas, lâcha froidement Nynaeve, et je n’ai aucune intention de le lui dire. Ni à quiconque d’autre…


  — J’imagine très bien comment réagirait Verin…, souffla Elayne, visiblement anxieuse. Et je donnerais cher pour découvrir ce qu’elle sait exactement… Egwene, je ne sais pas si ma mère pourra m’aider, si la Chaire d’Amyrlin découvre la vérité à notre sujet. Et vous deux, c’est encore plus douteux. À dire vrai, je me demande même si ma mère essaierait…


  La mère d’Elayne n’était autre que Morgase, la reine d’Andor.


  — Elle fait comme si elle avait le talent d’une sœur, mais en réalité, elle n’a pas atteint un grand niveau de compétence lors de son séjour à la Tour Blanche…


  — De toute façon, intervint Nynaeve, nous ne pouvons pas compter sur Morgase. Elle est à Caemlyn et nous serons à Tar Valon. Malgré ce que nous rapportons, nous risquons d’avoir beaucoup de problèmes à cause de notre… hum… transgression. Le mieux serait de rester discrètes, humbles et de ne pas attirer davantage l’attention sur nous.


  En d’autres circonstances, entendre Nynaeve parler d’humilité aurait incité Egwene à éclater de rire. Même Elayne s’en tirait mieux, dans ce registre. Mais en ce moment précis, la jeune fille n’était pas d’humeur à s’esclaffer.


  — Et si Hurin a raison ? Si nous sommes attaquées ? Il ne pourra pas nous défendre contre une trentaine d’hommes, et si nous attendons que Verin bouge le petit doigt, nous risquons d’être déçues… Nynaeve, tu dis avoir senti une tempête ?


  — Vraiment ? s’écria Elayne. (Elle secoua la tête, faisant onduler ses belles boucles cuivrées.) Verin n’aimera pas que nous… (Elle préféra ne pas prononcer les mots à voix haute.) Mais que ça lui plaise ou non, nous n’aurons peut-être pas le choix.


  — Je ferai ce qui s’imposera, dit Nynaeve, si ça se présente, et vous deux, vous vous enfuirez. La Tour Blanche s’ébaubit de votre potentiel, mais si la Chaire d’Amyrlin ou le Hall de la Tour décident que vous devez être calmées, les autres Aes Sedai ne vous épargneront pas.


  — Si elles risquent de nous calmer, dit Elayne, tu subiras le même sort… Nous devons fuir ensemble… ou agir toutes les trois. Hurin avait raison : si nous voulons arriver vivantes à la Tour, il nous faudra faire ce qui est nécessaire.


  Egwene frissonna. « Calmée »… L’équivalent d’être apaisé pour un homme. En d’autres termes, être coupée du saidar, la moitié féminine de la Source Authentique. Peu d’Aes Sedai avaient subi ce châtiment. Mais il existait des crimes qui le justifiaient. Au cours de leur formation, les novices apprenaient les noms et les méfaits de toutes les femmes condamnées à ce sort terrible.


  Désormais, Egwene sentait en permanence la Source, comme on sent la présence du soleil à midi, même quand on ne le regarde pas. Si elle échouait encore souvent à saisir le saidar, elle en éprouvait de plus en plus le désir. Un désir qui augmentait de jour en jour, refusant de se laisser imposer des limites malgré les sermons de Sheriam Sedai, la Maîtresse des Novices. Selon elle, prendre trop de plaisir au contact du Pouvoir était dangereux.


  Egwene n’osait imaginer ce qu’on endurait lorsqu’on était coupée de la Source. Encore capable de sentir le saidar, mais sans pouvoir le toucher…


  Les deux autres femmes ne semblaient pas avoir envie non plus de s’étendre sur ce sujet.


  Pour ne pas montrer qu’elle tremblait, Egwene se pencha sur sa selle, baissant la tête vers la civière. La couverture ayant bougé, la main droite de Mat était visible, ainsi que la dague incurvée glissée dans un fourreau paré d’or qu’elle serrait convulsivement. Un rubis ornait le pommeau de l’arme, brillant comme l’œil rouge de quelque monstre de légende.


  Mat avait à peine quelques années de plus qu’Egwene, mais ses joues creuses et sa peau blafarde le vieillissaient terriblement. La respiration irrégulière, il avait du mal à emplir totalement d’air ses poumons. Un sac de cuir rebondi gisait à ses pieds. Pour le recouvrir, Egwene tendit un bras et tira sur la couverture.


  Nous devons conduire Mat jusqu’à la Tour Blanche. Et le sac aussi…


  Nynaeve se pencha aussi et palpa le front du jeune homme.


  — Sa fièvre monte… Si j’avais un peu de racine d’apaise-sang ou de morte-fièvre…


  — Verin devrait peut-être intervenir une nouvelle fois, avança Elayne.


  Nynaeve remit en place une mèche vagabonde, sur le front du malade, puis elle se redressa :


  — Elle dit avoir fait tout son possible pour le maintenir en vie, et je la crois. J’ai essayé de recourir à la guérison, hier soir, et rien ne s’est passé.


  Elayne ne put retenir un petit cri.


  — Sheriam Sedai a été catégorique : nous ne devons pas essayer de guérir avant d’avoir été guidées pas à pas par une sœur – et ce, une bonne centaine de fois !


  — Tu aurais pu le tuer, accusa Egwene.


  — Je pratiquais la guérison bien avant d’avoir même songé à partir pour Tar Valon… Je ne le savais pas, c’est tout… Mais pour que ça fonctionne, j’ai besoin de mes potions. Si j’avais un peu de morte-fièvre… Mat n’en a plus pour longtemps. Quelques heures, au mieux…


  L’ancienne Sage-Dame, trouva Egwene, se désolait autant de ce qui lui arrivait à elle que du sort probable de Mat. Si le Pouvoir l’inquiétait tant, pourquoi avait-elle choisi de venir suivre une formation à Tar Valon ? Étant une Naturelle, elle avait appris d’instinct à canaliser le Pouvoir. Même si elle ne contrôlait pas toujours ce processus, elle était sortie victorieuse de la crise bien spécifique qui tuait trois femmes « autodidactes » sur quatre. Du coup, elle n’avait plus besoin des Aes Sedai pour la guider. À l’entendre, elle voulait en apprendre plus sur son « don », mais dans ce cas, pourquoi se montrer aussi réticente qu’un gamin forcé d’avaler une grande cuillerée de racine de langue-de-mouton en poudre ?


  — Nous serons bientôt à la Tour Blanche, dit Egwene, où les sœurs le guériront. La Chaire d’Amyrlin s’occupera de lui. Elle prendra en charge tous nos problèmes…


  La jeune fille prit garde à ne pas poser les yeux à l’endroit où reposait le sac, sous la couverture de Mat. Ses deux compagnes l’imitaient avec une application touchante.


  Un secret dont elles se seraient bien débarrassées, si elles avaient pu…


  — Des cavaliers ! annonça soudain Nynaeve.


  Egwene venait également de les repérer. Une trentaine d’hommes, leur cape blanche battant au vent, étaient apparus au sommet d’une butte, et ils galopaient vers les six voyageurs.


  — Des Fils de la Lumière, dit Elayne, faisant la moue comme si elle venait de prononcer un horrible juron. Nynaeve, nous savons ce qu’est ta « tempête », désormais… Idem pour les « problèmes » de Hurin.


  Verin posa une main sur le poignet de Hurin afin qu’il ne dégaine pas son épée. En même temps, elle tira sur les rênes de sa monture. Egwene tapota l’encolure du premier cheval de bât, qui s’arrêta derrière la monture de l’Aes Sedai.


  — Laissez-moi parler, mes enfants, dit Verin.


  Elle abaissa sa capuche pour dévoiler ses cheveux grisonnants. Egwene n’aurait su dire quel âge avait l’Aes Sedai. D’instinct, elle aurait avancé qu’elle était largement assez vieille pour avoir une ribambelle de petits-enfants, mais à part dans les cheveux, elle ne portait aucun des stigmates classiques du temps.


  — Et quoi que vous fassiez, ne vous laissez surtout pas mettre en colère par ces hommes…


  Verin affichait un calme impressionnant. Cela dit, Egwene venait de la surprendre à jeter un coup d’œil en direction de Tar Valon, comme pour évaluer la distance à parcourir. Le sommet des tours était désormais clairement visible, ainsi que la forme massive du pont qui enjambait le fleuve – un ouvrage assez haut pour laisser passer les bateaux de commerce qui allaient et venaient sans cesse le long des deux bras d’eau entourant l’île.


  La cité est assez proche pour qu’on la distingue, pensa Egwene, mais bien trop loin pour nous être de la moindre utilité.


  Un moment, elle crut que les Capes Blanches avaient l’intention de charger la petite colonne de voyageurs immobiles. Mais leur chef leva une main, mettant un terme brutal à la folle cavalcade.


  Nynaeve marmonna des aménités de son cru et Elayne se tint bien droite sur sa selle, histoire de manifester sa désapprobation. Depuis quand abordait-on des dames comme ça ?


  La main sur la poignée de son épée, Hurin semblait prêt à s’interposer entre ses protégées et les Fils de la Lumière. Toujours sereine, Verin agita une main devant elle pour chasser la poussière qui lui piquait les yeux. En freinant des quatre fers, les chevaux des Capes Blanches avaient soulevé une multitude de tourbillons miniatures.


  Les cavaliers se déployèrent en demi-cercle, limitant au minimum les options des voyageurs. Leur plastron et leur casque conique brillants à force d’être polis et repolis, tous les Fils arboraient sur le côté gauche de la poitrine le soleil étincelant symbole de leur ordre. Quelques-uns avaient encoché une flèche dans leur arc, mais ne le braquaient pas encore sur une cible humaine. Le chef du détachement, un très jeune homme, portait deux nœuds d’or au-dessus de son soleil – l’équivalent des galons d’un lieutenant d’une armée régulière.


  — Sauf si je me trompe, dit-il, nous avons là deux sorcières de Tar Valon ?


  Un sourire pincé s’afficha sur le visage étroit du jeune officier. Alors qu’il sortait à peine de l’œuf, ce fanatique était bouffi d’arrogance, comme s’il avait su de profondes vérités que le commun des mortels était trop borné pour comprendre.


  — Plus deux larves encore dans leur cocon, continua le Fils de la Lumière, et deux chiens de salon – un malade et l’autre un peu trop vieux pour un chiot de compagnie.


  Hurin sursauta, mais Verin ne l’avait toujours pas lâché.


  — D’où venez-vous, vermisseaux ?


  Verin ne releva pas l’injure.


  — De l’ouest…, répondit-elle. Écartez-vous, afin que nous puissions continuer notre chemin. Les Fils de la Lumière n’ont aucune autorité ici.


  — Les Fils incarnent la loi partout où brille la Lumière. Et là où elle ne brille pas, ils imposent son règne. Je veux une réponse ! Mais vous préférez peut-être faire un détour par notre camp et parler aux Confesseurs.


  Mat avait de toute urgence besoin de soins au cœur de la Tour Blanche. Plus important encore – Egwene se détesta de voir les choses ainsi –, le contenu du mystérieux sac ne devait en aucun cas tomber entre les mains des Capes Blanches.


  — J’ai répondu, dit Verin, en restant bien plus polie que vous le méritez. Jeune homme, tu crois vraiment pouvoir nous arrêter ?


  Quelques Fils braquèrent leur arc sur l’Aes Sedai, comme si elle venait de proférer des menaces. Toujours sereine, Verin continua d’un ton égal :


  — Dans d’autres lieux, tu pourrais mettre à exécution tes menaces, officier. Mais si près de Tar Valon, penses-tu pouvoir maltraiter des Aes Sedai impunément ?


  Le Fils de la Lumière s’agita un peu sur sa selle, comme s’il prenait conscience d’être allé trop loin. Puis il tourna la tête vers ses hommes. Pour se rappeler qu’ils le soutenaient ou pour se souvenir qu’ils le regardaient agir ? Quoi qu’il en soit, cela lui redonna un peu d’assurance.


  — Je n’ai pas peur de tes manigances de Suppôt des Ténèbres, femme ! Réponds-moi, ou prépare-toi à répondre aux Confesseurs.


  L’officier semblait quand même beaucoup moins confiant qu’au début. Alors que Verin s’apprêtait à répliquer, détendue comme s’il s’agissait d’une conversation amicale, Elayne prit la parole d’un ton plein d’autorité :


  — Je suis Elayne, la Fille-Héritière du royaume d’Andor. Si vous ne vous écartez pas vite, vous devrez en répondre devant la reine Morgase en personne !


  Verin eut un soupir agacé.


  L’officier en resta d’abord bouche bée. Puis il éclata de rire.


  — Tu crois vraiment ce que tu dis, princesse ? Eh bien, tu risques de découvrir que Morgase n’apprécie plus guère les sorcières. Si je t’arrache à leurs griffes pour te ramener chez toi, je suis sûr qu’elle m’en sera reconnaissante. Le seigneur capitaine Eamon Valda serait ravi de s’entretenir avec toi, Fille-Héritière !


  Le Fils de la Lumière leva une main, peut-être pour ponctuer sa phrase, et peut-être pour communiquer avec ses hommes. Quoi qu’il en soit, plusieurs cavaliers tirèrent nerveusement sur les rênes de leur monture.


  Il est temps d’agir, pensa Egwene. Je refuse d’être de nouveau prisonnière.


  La jeune fille s’ouvrit au Pouvoir de l’Unique. Au fond, c’était assez simple à réaliser, et avec de l’entraînement, on y parvenait à une vitesse étonnante. En un clin d’œil, l’esprit d’Egwene se vida de tout, à part l’image d’un bouton de rose qui flottait dans le vide. S’identifiant à la fleur, elle s’épanouit sous la caresse de la Lumière, accédant au saidar.


  Un flot de Pouvoir se déversa en elle, menaçant de l’emporter comme un fétu de paille. Exaltée, Egwene eut le sentiment d’être envahie par la Lumière au point de ne plus faire qu’une avec elle. Extatique, elle lutta pour ne pas être submergée par le Pouvoir, puis le canalisa pour qu’il frappe le sol, juste devant le cheval du jeune officier.


  Une frappe très limitée, parce qu’elle n’avait envie de tuer personne.


  Mais je ne me laisserai pas capturer !


  Alors que la main du Fils de la Lumière était toujours en l’air, le sol s’ouvrit devant lui, lâchant un geyser de poussière et de pierres. Terrorisé, son destrier se cabra et le désarçonna.


  Avant qu’il ait atterri sur les fesses, Egwene se concentra sur les autres Capes Blanches et les gratifia d’une deuxième petite explosion destinée à calmer leurs ardeurs. Bela s’énervait, mais la contrôler avec les rênes et quelques pressions des genoux se révéla un jeu d’enfant. Immergée dans sa concentration, Egwene fut surprise d’entendre une troisième explosion, puis une quatrième. Consciente que ce n’était pas son œuvre, elle tourna la tête vers Nynaeve et Elayne et, comme de très loin, vit qu’une vive aura les enveloppait. La preuve qu’elles aussi puisaient dans la Source Authentique. Pour s’en apercevoir, il fallait être capable de canaliser le Pouvoir. En revanche, les résultats n’auraient échappé à aucun profane. Cernés par les explosions, leurs montures affolées, les Capes Blanches étaient en pleine déroute.


  Aussi ébahi et effrayé que les Fils, Hurin regardait autour de lui tout en tentant d’empêcher son cheval et les deux bêtes de bât de se cabrer. Les yeux brûlant de colère, Verin criaient des mots incompréhensibles dans le vacarme.


  Les Capes Blanches se débandèrent, certains hommes tournant bride après avoir lâché leur arc, comme s’ils avaient le Ténébreux aux trousses. Bientôt, il ne resta plus que le jeune officier, occupé à se relever le plus dignement possible. Les épaules voûtées, les yeux révulsés, il se campa face à Verin.


  — Donne-moi le coup de grâce, sorcière ! dit-il en tentant de réajuster sa belle cape blanche aussi souillée de poussière que son visage. Allez, tue-moi comme tu as abattu mon père !


  L’Aes Sedai ne daigna pas répondre, car elle s’intéressait uniquement à ses trois compagnes. Comme s’ils avaient oublié leur chef, les fuyards venaient de disparaître derrière la colline d’où ils étaient sortis. Ultime camouflet, le cheval du jeune fanatique avait suivi le mouvement.


  Sous le regard furieux de Verin, Egwene laissa le Pouvoir refluer en elle. Ce moment-là était toujours difficile… Très lentement, l’aura de Nynaeve se ternissait. Les sourcils froncés, l’ancienne Sage-Dame regardait le Fils comme s’il était encore en mesure de leur jouer un sale tour.


  Elayne semblait très perturbée par sa propre intervention.


  — Ce que vous venez de faire…, commença Verin. (Elle s’interrompit pour prendre une grande inspiration et regarder froidement les trois fautives.) Ce que vous venez de faire est une abomination ! Oui, une abomination ! Une Aes Sedai n’utilise jamais le Pouvoir comme une arme, sauf face à des Créatures des Ténèbres. Ou à la rigueur pour défendre sa vie. Les Trois Serments…


  — Ils nous auraient tuées, dit Nynaeve. Ou conduites dans leur camp pour nous torturer. L’officier allait donner l’ordre…


  — Verin Sedai, plaida Elayne, nous n’avons blessé personne. Donc, ça ne revient pas à avoir utilisé le Pouvoir comme une arme. (Si elle pointait fièrement le menton, la Fille-Héritière parlait d’une voix tremblante.) En conséquence…


  — Ne joue pas à la plus maligne avec moi ! Quand vous serez des Aes Sedai – si ça arrive un jour – vous serez tenues de respecter les Trois Serments. Mais les novices sont censées ne pas violer les règles essentielles de leur ordre !


  — Et lui, vous l’oubliez ? demanda Nynaeve en désignant l’officier, toujours hébété comme s’il ne comprenait pas ce qui lui était arrivé.


  Les joues rouges, l’ancienne Sage-Dame semblait aussi furieuse que l’Aes Sedai.


  — Ce type voulait nous capturer. S’il n’est pas bientôt soigné, Mat mourra, et… et…


  Egwene comprit ce que Nynaeve n’osait pas dire à voix haute : Et seule la Chaire d’Amyrlin doit savoir ce qu’il y a dans ce sac !


  Verin posa sur le Fils de la Lumière un regard accablé.


  — Il voulait nous intimider, c’est tout… Ce jeune coq sait très bien qu’il n’aurait pas pu nous forcer à le suivre – en tout cas, pas sans prendre des risques qu’il n’est pas prêt à courir. Enfin, nous sommes presque à Tar Valon ! Avec un peu de patience, je l’aurais convaincu de nous ficher la paix. Comprends-moi bien : s’il pouvait nous abattre lors d’une embuscade, il n’hésiterait pas. Mais aucun Fils de la Lumière, même frappé de déficience mentale, n’essaierait de tuer une Aes Sedai qui le regarde en face.


  » Quel gâchis vous avez fait ! Pensez à l’histoire que raconteront ces hommes, et au mal que ça nous fera.


  Empourpré depuis que Verin avait parlé d’embuscade, l’officier explosa :


  — Votre Pouvoir a disloqué le monde ! cria-t-il. Se montrer prudent, face à vous, n’est pas de la lâcheté ! Et maintenant, voilà que vous entendez dévaster de nouveau le monde pour plaire au Ténébreux !


  Verin secoua la tête comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. Tant de stupidité…


  Egwene tenta de réparer en partie le mal qu’elle avait fait.


  — Je suis désolée de vous avoir rudoyé, dit-elle.


  In petto, la jeune fille se félicita de n’être pas encore tenue de dire la vérité en toutes circonstances. Car pour être franche, elle venait de proférer une demi-vérité – dans le meilleur des cas.


  — Je n’aurais pas dû, officier, et je m’en excuse. Verin Sedai, j’en suis sûre, soignera vos contusions.


  Le Fils de la Lumière recula comme si elle le menaçait de l’écorcher vif. De plus en plus furieuse, Verin grogna entre ses dents.


  — Nous venons de très loin, continua Egwene, et si le voyage depuis la pointe de Toman n’avait pas été si fatigant, jamais je ne…


  — Silence, petite dinde ! s’écria Verin.


  Mais le mal était déjà fait.


  — La pointe de Toman ? lança le Fils de la Lumière. Falme ? Vous étiez à Falme ?


  Il recula d’un demi-pas et dégaina à moitié son épée. Pour attaquer, ou pour se défendre ? Egwene n’aurait su le dire, mais Hurin fit avancer son cheval vers l’officier, prêt à intervenir s’il le fallait.


  — Mon père est mort à Falme ! cria l’officier fou de rage. Byar me l’a dit. Vous l’avez tué, maudites sorcières, pour défendre votre faux Dragon. Pour ça, je vous verrai mourir sur un bûcher !


  — Maudite impétuosité de la jeunesse…, marmonna Verin. Ces filles ne savent pas tenir leur langue… Allons, mon fils, va en paix avec la Lumière.


  L’Aes Sedai se remit en chemin et ses compagnons l’imitèrent. Mais les imprécations du Fils de la Lumière retentirent longtemps dans leur dos.


  — Je suis Dain Bornhald ! N’oubliez pas ce nom, Suppôts des Ténèbres ! Il finira par vous terroriser ! Surtout, ne l’oubliez pas !


  Quand le calme fut revenu, la petite colonne avança un moment en silence. Puis Egwene souffla, comme si elle se parlait tout haut :


  — Je voulais seulement arranger les choses…


  — Arranger les choses ? grommela Verin. Sache qu’il y a un moment pour dire toute la vérité, et un moment pour fermer son clapet. Si tu veux un jour porter le châle d’une sœur, c’est la première leçon à retenir, et sûrement pas la moins importante. N’as-tu pas songé que ces hommes avaient pu entendre parler des événements de Falme ?


  — Pourquoi aurait-elle dû y penser ? intervint Nynaeve. C’est la première fois que quelqu’un était au courant, et en toute logique, les rumeurs peuvent nous suivre, mais en aucun cas nous précéder.


  — Doivent-elles nécessairement suivre le même chemin que nous ? Et avancer aussi lentement ? Les rumeurs ont souvent des ailes, mon enfant. Prends l’habitude de te préparer toujours au pire, ainsi, tu n’auras que de bonnes surprises.


  — Que voulait-il dire au sujet de ma mère ? s’enquit Elayne. Il mentait, c’est sûr. Elle ne se retournerait jamais contre Tar Valon.


  — Les reines d’Andor ont toujours été amicales avec Tar Valon, dit Verin, mais toutes les choses finissent par changer.


  L’Aes Sedai s’était calmée, mais il restait de la tension dans sa voix. Se retournant pour regarder les trois jeunes femmes, puis Hurin et Mat, elle continua :


  — Le monde est étrange, et rien ne dure jamais éternellement.


  Au sommet de la butte suivante, un village aux toits de tuile jaune entra dans le champ de vision des voyageurs. Tout à côté se dressait le plus grand pont qui conduisait à Tar Valon.


  — Désormais, soyez vraiment sur vos gardes, dit Verin. Car c’est ici que commence le véritable danger.
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  Tar Valon
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  Le petit village appelé Darein se dressait au bord du fleuve Erinin depuis des lustres – presque depuis le temps où les tours de Tar Valon avaient poussé sur l’île. Avec ses petites maisons en pierre rouge ou en brique et ses rues artistiquement pavées, le bourg respirait la paix et donnait une impression de… permanence. Pourtant, il avait été incendié lors des guerres des Trollocs, mis à sac quand les armées d’Artur occupaient Tar Valon, pillé à plusieurs reprises durant la guerre des Cent Années et de nouveau brûlé lors de la guerre des Aiels, une vingtaine d’années plus tôt. Une histoire tumultueuse, pour une paisible bourgade. Mais sa position, au pied d’un des ponts qui menaient à Tar Valon, lui assurait d’être reconstruit autant de fois qu’il le faudrait. Tant que la cité attenante serait debout, en tout cas…


  Au début, Egwene eut le sentiment que Darein se préparait à la guerre. Une colonne de piquiers patrouillait dans les rues, armes et armures brillant comme des sous neufs, et des archers au casque plat les suivaient, des carquois débordant de flèches accrochés à la ceinture. Un détachement de cavalerie, le visage des hommes invisible sous leur heaume à grille, obéissant à un ordre de son chef, s’écarta du chemin de Verin et de ses compagnons.


  Tous ces soldats arboraient sur la poitrine, telle une larme immaculée, la fameuse Flamme Blanche de Tar Valon.


  Mais à mieux y regarder, les villageois allaient et venaient avec une nonchalance qui démentait cette première impression. Sur le marché, la foule s’écartait pour laisser passer les soldats, certes, mais pratiquement sans les remarquer, comme s’ils faisaient depuis toujours partie du paysage. Quelques vendeurs de fruits ambulants des deux sexes, un panier dans les bras, suivaient les militaires pour tenter de leur vendre des pommes et des poires ratatinées récemment sorties des garde-manger hivernaux. À part ça, les boutiquiers et les colporteurs n’accordaient aucune attention aux soldats. Alors qu’elle guidait ses compagnons vers le pont, Verin aussi semblait ne pas remarquer les hommes en armes.


  Passant au-dessus de près d’un quart de lieue d’eau et de terre, le pont délicatement ouvragé faisait penser à un ruban de dentelle minérale. À l’entrée, une dizaine de piquiers épaulés par cinq ou six archers arrêtaient toute personne qui manifestait l’intention de traverser. L’officier responsable de la surveillance, un type chauve qui avait accroché son casque à la poignée de son épée, semblait accablé par la file des voyageurs qui attendaient l’autorisation de passer. Des piétons, des cavaliers, des chariots et des charrettes… En réalité, la file n’était pas si longue que ça – une centaine de pas au maximum – mais chaque fois qu’un visiteur s’engageait sur le pont, un nouveau candidat le remplaçait en bout de colonne. Malgré son agacement, l’officier chauve prenait tout son temps quand il s’agissait d’interroger puis de repousser ou d’accepter tout nouvel arrivant.


  Voyant que Verin remontait la file, ses compagnons à la traîne, il faillit brailler d’indignation. Regardant mieux l’Aes Sedai, il se ravisa et se hâta de remettre son casque là où il aurait toujours dû être. Ici, les gens n’avaient pas besoin de voir la bague au serpent pour reconnaître une Aes Sedai.


  — Bien le bonjour, dame Aes Sedai, dit le chauve en s’inclinant bien bas, une main sur le cœur. Vous pouvez traverser, bien sûr…


  Verin s’arrêta près de l’officier. Derrière elle, des murmures coururent dans les rangs, mais personne n’osa protester à haute voix.


  — Des problèmes avec les Capes Blanches, capitaine ?


  Pourquoi perdons-nous du temps ? se demanda Egwene. A-t-elle oublié que Mat est entre la vie et la mort ?


  — Des problèmes ? répondit l’officier. Pas vraiment… Aucun affrontement, en tout cas. Les Fils ont tenté d’infiltrer Marché d’Eldone, de l’autre côté du fleuve, mais nous les en avons dissuadés. La Chaire d’Amyrlin voulait être sûre qu’ils n’essaieraient plus.


  — Verin Sedai, intervint prudemment Egwene, Mat est…


  — Nous verrons ça plus tard, mon enfant, répondit l’Aes Sedai, presque distraitement. Je ne l’ai pas oublié… (Après cette affirmation, elle se concentra de nouveau sur l’officier.) Et les villages environnants ?


  Mal à l’aise, le militaire haussa les épaules.


  — Nous ne pouvons pas en interdire l’accès aux Fils de la Lumière, mais ils en partent quand nos patrouilles arrivent. Ils essaient de nous provoquer, je pense…


  Verin acquiesça. Elle se serait probablement remise en chemin, mais le capitaine de la garde n’en avait pas terminé.


  — Je m’excuse, Aes Sedai, mais à l’évidence, vous venez de très loin… Avez-vous des nouvelles fiables ? Chaque bateau commercial décharge en même temps que sa cargaison un lot de rumeurs inédites. Il paraît qu’il y aurait un nouveau faux Dragon à l’ouest. On raconte aussi que les armées d’Artur Aile-de-Faucon, revenues d’entre les morts, ont combattu sous son commandement et massacré des Capes Blanches avant de raser une ville appelée Falme, que certains situent au Tarabon.


  — On dit que les Aes Sedai ont aidé Artur ! cria une voix masculine dans la file d’attente.


  Hurin inspira à fond et se tendit comme s’il prévoyait du grabuge.


  Egwene sonda la foule, mais elle ne parvint pas à repérer le trublion. Tous les visiteurs semblaient concentrés sur une seule occupation : attendre plus ou moins patiemment qu’on les autorise à entrer.


  Les choses avaient changé, et pas en bien… Au moment où la jeune fille avait quitté Tar Valon, une remarque désobligeante sur les Aes Sedai aurait au minimum valu à son auteur un bon coup de poing sur le nez.


  Rouge de colère, l’officier aussi scrutait la file d’attente.


  — Les rumeurs ont l’art de tout embrouiller, dit Verin. Je peux t’assurer que Falme est toujours debout. En revanche, cette ville n’a jamais été au Tarabon. Écoute moins les bavardages et fie-toi davantage à ce que dit la Chaire d’Amyrlin. Que la Lumière éclaire ton chemin, mon fils…


  Comme tous les ponts de Tar Valon, celui-là força l’admiration d’Egwene. Pour donner naissance à une telle « dentelle », il avait sans doute fallu recourir aux meilleures « couturières » disponibles. Comment avait-on réussi pareil chef-d’œuvre avec de la pierre ? Et par quel miracle ce pont suspendu aux parois ajourées – la fameuse dentelle – tenait-il debout tout seul sur les quelque cinq cents pas de longueur qui lui permettaient de surplomber un bras du fleuve pour donner accès à la cité insulaire ?


  Sur un plan plus personnel, la jeune fille avait une autre raison de s’ébaubir et de s’inquiéter. Si bizarre que cela parût, elle avait le sentiment que ce pont la ramenait à la maison.


  C’est Champ d’Emond, ma maison…


  Certes, mais c’était ici, à Tar Valon, qu’elle apprendrait tout ce qu’il lui fallait savoir pour rester en vie et ne plus jamais perdre sa liberté. À Tar Valon, également, qu’elle découvrirait pourquoi ses rêves la perturbaient tant et pour quelles raisons ils semblaient souvent avoir une signification cachée qui lui échappait. Bref, sa vie était liée à Tar Valon, désormais. Si elle retournait un jour à Champ d’Emond – par la Lumière ! que ce « si » était douloureux ! – ce serait pour rendre visite à ses parents. En quelques semaines, elle avait cessé d’être la fille d’un aubergiste. Cet héritage n’était plus le sien, non parce qu’elle le méprisait, mais parce qu’elle l’avait dépassé, tout simplement.


  Première merveille visible, le pont n’était pas la seule, loin de là. Sur l’île, il déposait les visiteurs au pied des Murs Scintillants, cette muraille d’enceinte blanche aux reflets d’argent d’une telle hauteur qu’elle dominait largement le pont. À intervalles réguliers, des tours de garde construites avec la même pierre interrompaient les murs, leur base massive caressée par l’onde paisible du fleuve.


  Au-delà se dressaient les légendaires tours de Tar Valon, souvent reliées par des passerelles, qui dessinaient un front de ciel majestueux, les flèches, les colonnes et les minarets se combinant harmonieusement pour composer une ode vibrante à la splendeur.


  Et pourtant, ce n’était que le prologue à la gloire de Tar Valon.


  Le portail de bronze assez large pour laisser passer vingt personnes de front n’était pas gardé. Au-delà, les visiteurs s’engageaient dans un quadrillage savant de larges avenues qui couvrait toute l’île. Alors que le printemps commençait à peine, un parfum de fleurs et de délicates épices flottait dans l’air.


  Egwene eut le souffle coupé comme si elle découvrait la cité. Sur chaque place et au coin de presque toutes les rues, une fontaine, une statue ou un monument forçaient l’admiration. Mais dans cette ville, tout ce que l’œil voyait était d’une frappante beauté. Dans un feu d’artifice de splendeurs architecturales, les formes les plus banales – somme toute assez rares, mais inévitables – étaient sublimées par des ornements qui les transformaient quasiment en objets précieux. Et quand on faisait dans la sobriété, c’était pour mieux exalter la taille ou la complexité d’un détail d’architecture.


  Qu’ils fussent grands ou petits, les bâtiments en pierre de couleur – un véritable arc-en-ciel minéral – évoquaient des coquillages, des vagues ou des falaises sculptées par les éléments. Une galerie de tableaux inspirés par la nature ou l’imagination humaine, avec une seule constante en commun : la beauté. À Tar Valon, les auberges, les écuries et les maisons, si insignifiantes soient-elles, étaient au service d’une ambition esthétique. Après la Dislocation du Monde, des artisans ogiers s’étaient chargés de reconstruire la mégalopole. Leurs descendants affirmaient toujours qu’ils n’avaient jamais rien créé de plus beau.


  Des hommes et des femmes de toutes les origines arpentaient les rues. Représentant fièrement toutes les couleurs de peau, ils s’affichaient souvent dans des vêtements aux couleurs vives. D’autres passants portaient des tenues beaucoup plus neutres mais rehaussées d’accessoires ornementaux, et une minorité déambulaient dans des habits sombres et rigoureusement stricts.


  Quelques badauds des deux sexes exhibaient un peu trop de peau nue au goût d’Egwene. D’autres promeneurs, en revanche, ne révélaient rien de plus que leurs yeux et le bout de leurs doigts. Partout, les chaises à porteurs et les carrosses se frayaient un chemin à travers la foule. Malgré les « faites place ! » furieux des porteurs et les cris des cochers, le trafic restait très lent, car les passants ne mettaient jamais une grande hâte à s’écarter.


  Accompagnant parfois le numéro d’un jongleur ou d’un acrobate, des musiciens ambulants jouaient de la harpe, de la flûte ou de la cornemuse, un chapeau rempli de pièces posé à leurs pieds. Sans jamais faiblir, les colporteurs vantaient leur marchandise à grand renfort de beuglements. Campés sur le seuil de leur boutique, les commerçants donnaient eux aussi de la voix pour ne pas se laisser damer le pion par cette concurrence déloyale. Presque à toute heure, un bourdonnement montait de la ville – à croire qu’elle était vivante et chantait pour célébrer sa foisonnante joie de vivre.


  Verin avait relevé sa capuche, dissimulant ainsi son visage. Egwene se demanda pourquoi, puisque personne, dans la foule, n’accordait la moindre attention aux six voyageurs – même Mat, dans sa litière, n’intéressait personne – sauf quelques angoissés qui faisaient un grand détour plutôt que de passer près d’un malade possiblement contagieux. De fait, il arrivait que des familles désespérées conduisent à la Tour Blanche des patients très gravement atteints…


  Egwene vint chevaucher au niveau de Verin et se pencha vers elle :


  — Vous êtes encore inquiète ? En ville, nous ne risquons rien. Et nous sommes presque arrivés.


  Dominant tous les autres bâtiments, la Tour Blanche n’était plus qu’à quelques centaines de pas.


  — Je ne suis jamais tranquille, répondit l’Aes Sedai, et tu devrais adopter cette habitude. Surtout dans la tour… Toutes les trois, prenez bien garde à vous. Votre… démonstration… a fait fuir les Capes Blanches. À la Tour Blanche, les mêmes débordements risquent de vous coûter la vie. Au minimum, on vous condamnera à être calmées.


  — Je ne ferai jamais ça dans la tour ! se défendit Egwene. Et mes amies non plus…


  Laissant Hurin s’occuper de la civière, Nynaeve et Elayne rejoignirent les deux autres femmes et acquiescèrent à la déclaration d’intention d’Egwene. La seconde avec une ferveur sincère, et la première avec une visible retenue, comme si elle ne souscrivait pas à l’intégralité de ce programme.


  — Il ne faudra jamais recommencer, mon enfant ! Jamais ! (Malgré sa capuche, Verin parvint à jeter un regard en coin aux trois fautives.) Et j’espère que vous aurez aussi appris à ne pas caqueter quand le silence s’impose.


  Elayne s’empourpra et Egwene sentit le rouge lui monter aux joues.


  — Quand nous serons dans la tour, taisez-vous et acceptez tout ce qui se passera. Pas de protestations, c’est compris ? Vous ignorez tout de ce qui nous attend ici, et c’est très bien, parce que vous ne sauriez pas y faire face. Mais par pitié, fermez-la !


  — Je vous obéirai, Verin Sedai, dit Egwene.


  Elayne lui fit écho, mais pas Nynaeve. Soutenant le regard furieux de l’Aes Sedai, elle finit par acquiescer à contrecœur.


  Les six voyageurs débouchèrent bientôt sur la grand-place qui s’étendait au cœur même de la cité. Au milieu de cet immense espace, la Tour Blanche s’élançait vers le ciel, flèche scintillante qui jaillissait d’un somptueux palais pour aller transpercer les nuages bien au-dessus des autres bâtiments de la cité.


  D’abord surprise, Egwene nota que la place était quasiment déserte. Puis elle se souvint que les citadins ne s’y aventuraient jamais sans une excellente raison.


  — Verin Sedai, dit Hurin, qui se chargeait toujours des chevaux de bât et de la civière, c’est là que nos chemins se séparent.


  Après avoir jeté un coup d’œil à la tour, l’éclaireur du Shienar réussissait l’exploit de ne plus la regarder, alors qu’elle dominait le panorama. Même s’il venait d’un pays où on respectait profondément les Aes Sedai, la proximité de leur fief ne rassurait pas du tout le pauvre Hurin.


  — Tu nous as été d’un grand secours, mon ami, dit Verin, et ce pendant un très long voyage. Si tu veux te reposer avant de repartir, tu seras le bienvenu à la tour.


  — Verin Sedai, je n’ai pas de temps à perdre, serait-ce une journée, voire une heure… Je dois retourner au Shienar pour raconter au roi Easar et au seigneur Agelmar ce qui s’est vraiment passé à Falme. Je dois leur parler de…


  S’interrompant brusquement, Hurin regarda autour de lui. Même s’il ne vit personne susceptible de l’entendre, il baissa la voix :


  — Eh bien, du seigneur Rand. Ils doivent savoir que le Dragon s’est réincarné. Je vais filer au port et embarquer sur le premier bateau en partance pour l’Est.


  — Dans ce cas, que la Lumière éclaire ton chemin, Hurin du Shienar.


  — Qu’elle brille pour vous aussi, répliqua Hurin, prêt à secouer les rênes de sa monture.


  Il hésita pourtant un moment et ajouta :


  — Si vous avez besoin de moi, n’importe quand, envoyez un message à Fal Dara et je trouverai un moyen de vous rejoindre.


  Gêné de s’être épanché ainsi, il se racla la gorge, talonna sa monture et s’éloigna au trot, soit assez vite pour être rapidement hors de vue.


  — Les hommes, les hommes ! s’écria Nynaeve. Ils sont toujours prêts à accourir, mais quand on a besoin d’aide, ce n’est pas pour le mois prochain !


  — Là où nous allons, lâcha Verin, aucun homme ne pourrait nous aider. Surtout n’oubliez pas : une fois dans la tour, je ne veux pas vous entendre !


  Le départ de Hurin démoralisa Egwene, comme si elle avait perdu un ami cher. Pourtant, il n’avait jamais frayé avec les femmes, se contentant de parler à Mat, et Verin avait raison au sujet de la Tour Blanche, où tout homme, même le meilleur, se révélait impuissant face aux Aes Sedai. Cela dit, le petit groupe avait perdu un membre, et ça n’avait rien d’agréable. De plus, avoir un escrimeur avec soi, selon Egwene, ne pouvait jamais faire de mal. D’autant plus que cet escrimeur-là était un lien avec Rand et Perrin…


  J’ai trop de soucis pour me préoccuper des leurs…


  Pour l’heure, les deux garçons devraient se contenter de la protection de Moiraine.


  Et de Min, parce que je suis sûre qu’elle « veillera » sur Rand.


  Honteuse d’être si mesquine en un moment pareil, Egwene tenta d’étouffer dans l’œuf sa jalousie. Et elle faillit réussir…


  Avec un soupir, elle saisit la longe du cheval de bât de tête. Couvert jusqu’au menton, Mat respirait de plus en plus irrégulièrement.


  Tu seras bientôt soigné, mon ami… Pendant ce temps, nous découvrirons ce qui nous attend ici…


  Verin était-elle vraiment obligée de les effrayer ainsi ? Ça se pouvait bien, hélas… Oui, ça se pouvait bien…


  L’Aes Sedai fit le tour du complexe palatial pour gagner une petite porte latérale ouverte mais gardée par deux soldats. Rabattant sa capuche, Verin se pencha pour parler à l’un d’eux. Surpris, l’homme regarda Egwene et les autres voyageurs, puis il franchit la porte au pas de course en lâchant par-dessus son épaule :


  — À vos ordres, Aes Sedai !


  Sans hâte excessive, Verin franchit également la porte. Après avoir échangé un regard interloqué avec Nynaeve et Elayne – qui se demandaient comme elle ce que Verin pouvait avoir dit au soldat – Egwene suivit le mouvement, entraînant avec elle les chevaux de bât et la civière.


  En forme d’étoile à six branches posée sur le côté, un corps de garde en pierre grise se dressait de l’autre côté du portail. Les sentinelles postées devant cessèrent de converser et s’inclinèrent sur le passage de l’Aes Sedai.


  La colonne traversa ce qui se révéla être un parc intérieur semé d’arbres et de buissons. Au gré des tournants d’une allée de gravier, Egwene aperçut entre les végétaux la forme de plusieurs annexes et la masse blanche écrasante de la tour.


  Les cinq voyageurs arrivèrent assez vite dans une cour d’écuries où des palefreniers – prévenus par le premier garde, à l’évidence – accoururent pour prendre en charge leurs montures. Obéissant à Verin, deux hommes détachèrent la civière et la posèrent délicatement sur le sol. Alors que les chevaux étaient conduits vers un repos bien mérité, Verin récupéra le sac de cuir caché aux pieds de Mat et le glissa sous son bras avec une nonchalance surprenante.


  Cessant de se masser les reins, Nynaeve foudroya l’Aes Sedai du regard.


  — Vous avez dit que Mat n’en avait plus pour très longtemps. Allez-vous le laisser… ?


  Verin leva une main. Un geste suffisant pour imposer le silence à l’ancienne Sage-Dame ? Ou étaient-ce plutôt les bruits de pas qui retentissaient dans son dos ?


  Sheriam Sedai apparut, suivie par trois Acceptées en robe blanche – la tenue traditionnelle, les couleurs des sept Ajah rehaussant son ourlet – et deux costauds en tenue de simples travailleurs. Légèrement enrobée, la Maîtresse des Novices arborait les pommettes hautes typiques du Saldaea. Épargnée par les rides, comme toutes ses sœurs, cette rousse aux yeux verts se remarquait de loin. Très calme, comme toujours, elle dévisagea Egwene avec une moue qui n’augurait rien de bon.


  — Ainsi, tu ramènes nos trois fugueuses, Verin… Avec tout ce qui est arrivé, j’aurais presque tendance à le regretter…


  — Nous ne sommes pas des…, commença Egwene.


  — Tais-toi ! explosa Verin.


  Serrant les poings, elle regarda les trois jeunes femmes comme si ça pouvait suffire à leur clouer à tout jamais le bec.


  Pour Egwene, cela suffit amplement. Elle n’avait jamais vu Verin vraiment en colère, et ça ne donnait pas envie de la contrarier. Les bras croisés, Nynaeve marmonna entre ses dents mais n’alla pas plus loin. Derrière Sheriam, les Acceptées ne bronchèrent pas, écarquillant cependant les yeux pour ne pas perdre une miette du spectacle.


  Quand elle fut certaine que les « fugueuses » tiendraient leur langue, Verin se tourna vers Sheriam :


  — Le garçon doit être isolé… Il est très malade, et dangereux pour les autres autant que pour lui-même.


  — Le soldat m’a dit qu’il faudrait porter une civière.


  Sheriam fit signe aux deux costauds de soulever la civière. Puis elle leur souffla quelques mots, et ils emportèrent promptement Mat vers une destination inconnue.


  Egwene voulut rappeler que son ami avait besoin d’aide en urgence, mais un regard de Verin la dissuada d’essayer. Furieuse, Nynaeve tirait sur sa natte assez fort pour l’arracher de sa tête.


  — Sheriam, dit Verin, je suppose que toute la Tour Blanche sait que nous sommes de retour ?


  — Si ce n’est pas déjà fait, ça ne tardera pas… Les arrivées et les départs sont devenus le principal sujet de conversation et de commérage. Falme n’est qu’en deuxième place, et la guerre civile du Cairhien est battue à plate couture. Tu voulais que ça reste secret ?


  Verin prit à deux mains le mystérieux sac de cuir.


  — Je dois voir la Chaire d’Amyrlin. Sans délai.


  — Et ces trois-là ?


  — Consignées et surveillées jusqu’à ce que la Chaire d’Amyrlin veuille leur parler. Si elle en a envie. Leurs chambres suffiront, mais surveillez-les bien. Les mettre en cellule attirerait trop l’attention des curieuses… Bien entendu, pas un mot à quiconque.


  Verin s’adressait toujours à Sheriam, mais sa dernière phrase, comprit Egwene, était un pense-bête pour les « fugueuses ».


  Le regard ombrageux, Nynaeve brandissait sa natte comme si elle avait voulu frapper quelqu’un avec. Ses beaux yeux bleus écarquillés, Elayne semblait encore plus pâle qu’à l’accoutumée. Pour sa part, Egwene aurait eu du mal à dire si elle était furieuse, morte de peur ou rongée par l’inquiétude. Un peu des trois, sans doute…


  Avec un dernier regard lourd de sens pour ses compagnes de voyage, Verin sortit dans une belle envolée de cape, le sac de cuir serré contre sa poitrine. Plaquant les poings sur ses hanches, Sheriam étudia un moment les trois fugueuses.


  Au début, Egwene eut l’impression que la tension ambiante se relâchait. Même quand elle distribuait des corvées supplémentaires pour punir une infraction au règlement, la Maîtresse des Novices conservait un calme maternel et un humour presque bon enfant qui adoucissaient ses sentences.


  Mais là, elle prit la parole d’un ton sinistre :


  — Pas un mot, voilà ce qu’a dit Verin Sedai, et il en sera ainsi. Si l’une d’entre vous ouvre la bouche – sauf pour répondre à une Aes Sedai – je lui ferai regretter le temps joyeux où ses malheurs se réduisaient à quelques coups de badine et au nettoyage des parquets. Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Oui, Aes Sedai, dit Egwene.


  Ses amies lui firent écho. Mais dans la bouche de Nynaeve, ces trois mots sonnaient plutôt comme un défi.


  Sheriam émit un grognement dégoûté.


  — Beaucoup moins de filles viennent à la Tour Blanche suivre une formation, dit-elle. Mais il en reste quelques-unes… Hélas, la plupart sont incapables de sentir la Source Authentique. Alors, quand il s’agit de la toucher… Quelques bienheureuses apprennent à ne pas se faire mal avec le Pouvoir, juste avant d’être expulsées. Une poignée de filles accèdent au rang d’Acceptées, et toutes ne seront pas capables de porter un jour le châle. C’est une vie dure, avec une discipline de fer. Pourtant, toutes les novices s’accrochent pour obtenir d’abord la bague puis le châle. Même quand elles s’endorment en pleurant chaque soir, parce qu’elles meurent de peur, elles luttent de toutes leurs forces. Et vous trois… Dotées de plus de potentiel que j’aurais rêvé d’en connaître dans toute ma vie ! Mais qu’avez-vous fait ? Quitter la tour sans autorisation, avec une formation lacunaire, comme des gamines irresponsables ? Et après des mois d’absence, vous voilà de retour, pensant être accueillies à bras ouverts et reprendre votre formation comme si de rien n’était ? (Sheriam exhala un long soupir, comme si elle voulait relâcher un peu de vapeur, histoire de ne pas exploser.) Faolain !


  Les trois Acceptées sursautèrent comme si on venait de les surprendre à écouter aux portes. L’une d’elles, une brune aux cheveux bouclés, fit un pas en avant.


  Les trois étaient jeunes, mais cependant plus âgées que Nynaeve, dont la promotion au sein de l’ordre avait été fulgurante. En règle générale, il fallait des années pour qu’une novice obtienne la bague au serpent. Et plus longtemps encore, à partir de là, pour qu’elle reçoive enfin le châle.


  — Faolain, conduis-les dans leur chambre, et assure-toi qu’elles n’en sortent pas. Jusqu’à nouvel ordre de la Chaire d’Amyrlin, elles auront droit à du pain, du bouillon froid et de l’eau. Si l’une d’elles ose proférer un mot, mets-la de corvée de casseroles jusqu’à ce qu’elle ne tienne plus debout.


  Sheriam se détourna et s’en fut, la colère transpirant de tous ses gestes.


  Faolain étudia les trois jeunes femmes, l’air d’attendre une nouvelle transgression – venant de Nynaeve, par exemple, qui continuait à s’empourprer de colère. À l’évidence, la jeune brune au visage un peu rond n’avait aucune tendresse pour les femmes qui piétinaient si sauvagement le règlement. Sans nul doute, elle ne portait pas non plus dans son cœur une Naturelle, Nynaeve en l’occurrence, qui avait pu sauter le noviciat et qui canalisait le Pouvoir avant même d’arriver à Tar Valon.


  Quand il devint évident que l’ancienne Sage-Dame ne craquerait pas, Faolain tenta de l’aiguillonner :


  — Quand la Chaire d’Amyrlin te verra, elle te fera probablement calmer.


  — Arrête ça, Faolain, intervint une autre Acceptée.


  Doyenne des trois, elle arborait un cou de cygne et se déplaçait avec la grâce associée à cet oiseau.


  — Je m’occuperai de toi, annonça-t-elle à Nynaeve. Je m’appelle Theodrin, et je suis une Naturelle, comme toi. Tu vas devoir te conformer aux ordres de Sheriam Sedai, mais je ne te provoquerai pas… Allez, suis-moi.


  Nynaeve jeta un regard inquiet à ses amies, puis elle se résigna à emboîter le pas à sa gardienne.


  — Les Naturelles…, lâcha Faolain.


  Dans sa bouche, ce nom sonnait comme un juron. Lentement, elle se tourna vers Egwene.


  La troisième Acceptée, une jolie jeune femme aux joues rondes comme des pommes, vint se placer à côté d’Elayne. Un demi-sourire flottait sur ses lèvres, mais le regard qu’elle adressa à la Fille-Héritière indiqua clairement qu’elle ne tolérerait aucune incartade, si minime fût-elle.


  Mobilisant tout son calme, Egwene tenta de soutenir le regard de Faolain avec la dignité un rien hautaine dont parvenait à faire montre Elayne.


  L’Ajah Rouge… Cette garce choisira l’Ajah Rouge, ça ne fait aucun doute… Mais c’est le cadet de mes soucis. Par la Lumière ! que vont-elles nous faire ? Pas ces trois filles, bien entendu, mais les Aes Sedai…


  — Allez, bouge-toi ! lança Faolain. Inutile de rester plantées là toute la journée. Déjà que je vais devoir faire le pied de grue devant ta porte… En route !


  Egwene inspira à fond, prit la main d’Elayne et suivit leurs geôlières.


  Au moins, fasse la Lumière qu’elles se soient occupées de Mat.
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  La Chaire d’Amyrlin
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  Marchant de long en large dans son bureau, Siuan Sanche s’arrêtait de temps en temps devant une longue table qui trônait au milieu de la pièce. Là, elle rivait son regard bleu – des yeux magnifiques qui avaient à l’occasion fait trembler des têtes couronnées – sur un coffret ouvragé en ébène.


  La Chaire d’Amyrlin espérait n’avoir jamais besoin d’utiliser les documents qu’il contenait. Préparées et scellées en secret, et de sa propre main, ces feuilles de parchemin devaient suffire à couvrir une bonne dizaine de possibilités. À tout hasard, Siuan avait placé une protection sur le coffret. Si quelqu’un d’autre qu’elle tentait de l’ouvrir, le contenu partirait instantanément en fumée. Et selon toute probabilité, le contenant aussi…


  — La maudite pie voleuse, qui qu’elle soit, se roussira assez les plumes pour ne jamais oublier la leçon, murmura la Chaire d’Amyrlin.


  Pour la centième fois depuis qu’elle avait appris le retour de Verin, elle réajusta machinalement l’étole qui reposait sur ses épaules. Long et large, l’accessoire vestimentaire rituel arborait des rayures aux couleurs des sept Ajah. Car la dirigeante suprême des Aes Sedai, quelle que soit son obédience d’origine, appartenait à tous les Ajah… et à aucun.


  Ayant été le fief de générations de Chaires d’Amyrlin, le bureau était une pièce somptueuse. La grande cheminée sculptée était en marbre du Kandor, une variété rarissime, et les carreaux en forme de losange du sol en pierre rouge polie des montagnes de la Brume. Sur les lambris de clair bois strié, une essence dure comme le fer, de magnifiques sculptures représentaient des bêtes de légende et des oiseaux au plumage fabuleux. Ces magnifiques panneaux, importés par le Peuple de la Mer bien avant la naissance d’Artur Aile-de-Faucon, encadraient des fenêtres en forme d’arche – présentement ouvertes pour laisser entrer les odeurs enivrantes du printemps – qui donnaient sur un grand balcon. Siuan y venait souvent pour contempler ses jardins privés, où elle avait hélas rarement le temps de se promener…


  Au milieu de toutes ces splendeurs, le mobilier apporté par Siuan faisait un frappant contraste. La grande table de travail et son fauteuil étaient parfaitement ordinaires – mais très bien polis par l’âge et un usage intensif d’encaustique – tout comme le seul autre siège disponible. Rangée dans un coin, la vieille chaise ne demandait qu’à être tirée devant la table de travail, si Siuan souhaitait que son visiteur puisse s’asseoir. Un petit tapis de Tear aux motifs géométriques bleus, marron et jaunes indiquait l’emplacement idéal du siège.


  En guise de décoration, un unique tableau accroché au-dessus de la cheminée représentait une série de petits bateaux de pêche naviguant entre des roseaux. Enfin, une demi-douzaine de lutrins exposaient des livres grands ouverts que la propriétaire des lieux devait sans doute consulter fréquemment. Comme tout le reste, les quelques lampes de travail auraient été parfaitement à leur place dans la salle commune d’une ferme.


  Née à Tear dans une famille pauvre, Siuan avait travaillé sur le bateau de pêche paternel – le frère jumeau de ceux qu’on voyait sur le tableau – dans le delta baptisé les Doigts du Dragon. Toute sa jeunesse durant, elle n’avait même pas rêvé de venir un jour à Tar Valon. Parvenue depuis dix ans au poste suprême de son ordre, elle ne s’était toujours pas habituée au luxe et sa chambre se révélait encore plus minimaliste.


  Dix ans que je porte l’étole… Et vingt que j’ai décidé de naviguer dans ces eaux plutôt troubles. Si je commets la moindre erreur, je regretterai de n’être pas restée sur mon bateau…


  Entendant du bruit dans son dos, Siuan se retourna. Une Aes Sedai à la peau cuivrée et aux courts cheveux noirs venait de se glisser dans le bureau. Surprise, la Chaire d’Amyrlin réussit cependant à ne pas parler d’une voix tremblante et à dire les mots simples qui s’imposaient :


  — Oui, Leane ?


  La Gardienne des Chroniques s’inclina aussi bas que s’il y avait eu des témoins. Dans la Tour Blanche, la grande Aes Sedai n’avait de comptes à rendre qu’à la Chaire d’Amyrlin. Alors que les deux femmes avaient accompli leur noviciat ensemble, Leane s’en tenait à un strict respect du protocole qui donnait souvent envie de hurler à sa supérieure.


  — Mère, Verin te demande une audience. J’ai dit que tu étais occupée, mais elle…


  — Pour elle, j’ai le temps qu’il faut, dit Siuan, interrompant la Gardienne. (Avec une hâte maladroite, elle en avait conscience, mais s’en fichait comme d’une guigne.) Fais-la venir. Et ne prends pas la peine de rester. Je parlerai en privé avec Verin.


  Un froncement de sourcils trahit la surprise de Leane. En général, la Chaire d’Amyrlin recevait rarement ses visiteurs, y compris royaux, sans que sa Gardienne soit présente. Mais les ordres étaient les ordres, et il n’y avait pas à discuter.


  Leane se retira. Quelques minutes plus tard, Verin entra, s’agenouilla devant Siuan et embrassa la bague à l’image du Grand Serpent.


  — Merci de me recevoir, dit Verin en se relevant, un sac de cuir calé sous le bras. J’ai des nouvelles de Falme. Et ce n’est pas tout. En fait, je ne sais pas par où commencer.


  — Prends ton temps et commence par où tu veux… Mon bureau est protégé, au cas où quelqu’un voudrait écouter aux portes ou recourir à des trucs enfantins… Je vois que ça te surprend, mais depuis ton départ, bien des choses ont changé. Bien, je t’écoute.


  — D’abord l’essentiel, dans ce cas. Rand al’Thor a clamé haut et fort qu’il est le Dragon Réincarné.


  Siuan sentit un nœud se défaire dans ses entrailles.


  — Je suis soulagée… J’espérais que ce serait lui, mais… Des femmes qui se contentaient de répéter ce qu’elles avaient entendu m’ont bombardée de rapports, et j’ai eu vent des rumeurs colportées par les marins et les conducteurs de chariot, mais comment être sûre ? Pourtant, je crois connaître le jour où Rand s’est dévoilé. Sais-tu que les deux faux Dragons ont cessé de semer le désordre dans le monde ?


  — Non, mère… C’est une bonne nouvelle.


  — Mazrim Taim est tombé entre les mains de nos sœurs, au Saldaea. Quant au pauvre type de l’Haddon Mirk, que la Lumière ait pitié de son âme, il a été capturé par les soldats de Tear et exécuté sans autre forme de procès. Personne ne sait comment il s’appelait, ce malheureux… D’après ce qu’on dit, les deux imposteurs ont été pris le même jour, et dans des circonstances très similaires. Au milieu d’une bataille, alors qu’ils allaient vaincre, un éclair a déchiré le ciel, puis une vision y est apparue un très bref instant. Des multitudes de versions de cette histoire courent les rues, mais le résultat est toujours le même : son cheval se cabrant, le faux Dragon est désarçonné, il s’assomme en tombant, ses fidèles le croient mort et s’enfuient, et il se retrouve couvert de chaînes. Certains rapports mentionnent des visions dans le ciel de Falme. Je parie une pièce d’or contre une perche du delta pêchée il y a une semaine que l’éclair a jailli au moment où Rand al’Thor a accepté son destin.


  — Le Dragon s’est réincarné, souffla Verin, presque comme si elle pensait tout haut, et il n’y a plus de place dans la Trame pour les imposteurs. Mère, nous avons lâché sur le monde le Dragon Réincarné. Que la Lumière ait pitié de nous !


  Siuan ne cacha pas son agacement.


  — Nous avons fait ce qui s’imposait…


  Si la première novice venue l’apprend, je serai calmée en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Si on ne me taille pas en pièces avant. Moiraine et Verin subiront le même sort, ainsi que toutes nos amies, même si elles ne sont au courant de rien.


  Mener à bien un tel plan n’était pas facile, surtout quand trois femmes seulement savaient de quoi il s’agissait. Pour ne rien arranger, dans ce cas particulier, toute personne qui aurait découvert le pot aux roses, y compris l’amie la plus intime, se serait empressée de dénoncer les conspiratrices – et ce avec le sentiment du devoir accompli.


  Par la Lumière ! j’aimerais être sûre que cette trahison ne serait pas justifiée…


  — Au moins, Rand est en sécurité entre les mains de Moiraine. Elle le guidera et saura faire ce qui doit être fait. Qu’as-tu d’autre à me dire, ma fille ?


  Sans répondre, Verin posa sur la table le sac de cuir et en sortit un cor en or au pavillon orné d’une inscription en argent. Plaçant l’instrument à côté du sac, elle releva les yeux et soutint sans broncher le regard de Siuan.


  Sans même se pencher pour la lire, la Chaire d’Amyrlin devina de quoi il s’agissait.


  Tia mi aven Moridin isainde vadin.


  « Et le repos des morts sera troublé… »


  — Le Cor de Valère ? Verin, vous l’avez gardé avec vous pendant un long voyage, alors que les Quêteurs remuent la terre entière pour le trouver ? Par la Lumière ! il aurait fallu le laisser à Rand al’Thor.


  — C’était risqué, mère, mais les Quêteurs ne s’attendaient sûrement pas à trouver le cor dans un sac protégé par quatre femmes escortant un malade. Quant à Rand… Eh bien, cet instrument ne lui servirait pas à grand-chose.


  — Pardon ? Rand est destiné à combattre lors de l’Ultime Bataille, et le cor a pour mission de réveiller nos anciens héros, afin qu’ils épaulent le Dragon. Moiraine a-t-elle de nouveau ourdi un plan sans me consulter ?


  — Elle n’est pour rien là-dedans, mère… Nous imaginons des plans, mais la Roue tisse la Trame comme elle l’entend. À Falme, ce n’est pas Rand qui a soufflé dans le cor, mais Matrim Cauthon. Ce garçon est ici, agonisant à cause de son lien avec la dague de Shadar Logoth. Si nous n’arrivons pas à le soigner…


  Siuan en eut la chair de poule. Shadar Logoth, une ville morte si souillée par le mal que les Trollocs eux-mêmes redoutaient d’y pénétrer – et pour d’excellentes raisons ! Par hasard, le jeune Mat était entré en possession d’une dague qui le tuait à petit feu, lui infligeant le même sort qu’à la cité, des siècles plus tôt.


  Par hasard ? Ou est-ce la volonté de la Trame ? Il est ta’veren, lui aussi. Mais s’il a soufflé dans le cor…


  — Tant que Mat vivra, continua Verin, le Cor de Valère, pour quiconque d’autre que lui, ne sera qu’un vulgaire instrument de musique. S’il meurt, quelqu’un d’autre pourra tisser un lien spécial avec l’artefact.


  Le regard limpide, Verin ne semblait pas troublée par ce qu’elle suggérait à demi-mot.


  — Avant que nous en ayons terminé, beaucoup de gens mourront, ma fille…


  Mais à qui recourir s’il faut de nouveau souffler dans le cor ? Prendre le risque de le faire rapporter à Moiraine est hors de question. Un des Champions ? Oui, peut-être…


  — La Trame n’a pas encore décidé du destin de Mat, ma fille.


  — Je comprends, mère. Et le cor ?


  — Pour le moment, nous trouverons pour le cacher un endroit que nous serons seules à connaître. Ensuite, je réfléchirai à la marche à suivre.


  — Qu’il en soit ainsi, mère. Bien entendu, quelques heures te suffiront pour prendre une décision…


  — Est-ce tout ce que tu avais à me dire ? Si c’est le cas, je dois voir nos trois fugueuses.


  — Il reste le problème des Seanchaniens, mère.


  — Quel problème ? Tous les rapports disent qu’ils sont repartis sur l’océan, en route pour la Lumière seule sait où !


  — C’est bien ce qui est arrivé – apparemment ! J’ai peur que nous n’en ayons pas fini avec eux. (Verin sortit de sa ceinture un petit carnet qu’elle feuilleta, le front plissé.) Ils se surnomment les Éclaireurs ou « Ceux Qui Reviennent Chez Eux », et ils parlent du Retour, comme si nos royaumes leur appartenaient. J’ai noté dans ce carnet tout ce que j’ai entendu dire à leur sujet. Des témoignages de première main, bien entendu, pas des ragots de ragots…


  — Verin, tu t’inquiètes parce qu’un poisson-lion venimeux rôde dans la mer des Tempêtes. Pendant ce temps, des brochets argentés s’attaquent à nos filets afin de s’évader…


  La sœur marron continua à tourner les pages.


  — Un excellent choix de métaphore, mère, surtout le poisson-lion. Un jour, j’ai vu un requin être repoussé dans les basses eaux par un poisson-lion. Devine qui a fini par mourir ? (Verin tapota une page.) Voilà, c’est le plus grave : les Seanchaniens utilisent le Pouvoir de l’Unique au combat. Pour eux, c’est une arme.


  Siuan plaqua les mains sur ses hanches et les referma sur le tissu de sa robe. Les rapports qu’elle avait reçus par pigeon voyageur mentionnaient ce dernier point. Le plus souvent, c’étaient des témoignages indirects, mais quelques femmes avaient vu de leurs yeux ce qu’elles décrivaient. Le Pouvoir utilisé comme une arme. En couchant ces mots sur le parchemin, les espionnes avaient tant d’angoisses que leur écriture en tremblait.


  — Ce point précis nous vaut déjà des problèmes, ma fille, et ça s’aggravera à mesure que ces histoires seront connues et dramatisées à souhait… Mais que puis-je y faire ? On m’a assurée que ces envahisseurs étaient partis. As-tu des preuves du contraire ?


  — Eh bien, pas vraiment, mère, mais…


  — Jusqu’à ce que tu en obtiennes, occupons-nous des brochets argentés, avant qu’ils commencent à s’en prendre à la coque de notre bateau.


  À contrecœur, Verin referma son carnet et le remit en place dans sa ceinture.


  — Qu’il en soit ainsi, mère… Si je puis me permettre de demander, que comptes-tu faire de Nynaeve et des deux autres filles ?


  La Chaire d’Amyrlin prit le temps de peser ses mots.


  — Avant que j’en aie fini avec elles, nos fugueuses regretteront de ne pas pouvoir retourner au bord du fleuve et se vendre comme appâts à des pêcheurs…


  Le simple énoncé d’une vérité qui pouvait cependant être prise de bien des façons différentes.


  — Bien, assieds-toi, ma fille, et rapporte-moi tout ce que ces gamines ont dit et fait pendant qu’elles étaient avec toi. Je veux tout savoir.


  [image: ]


  13


  Les punitions
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  Étendue sur son lit étroit, Egwene contemplait le mouvement des ombres projetées au plafond par la flamme de son unique lampe à huile. Elle aurait aimé pouvoir réfléchir à un plan, ou essayer de déterminer ce qui l’attendait. Peine perdue… Les ombres, là-haut, semblaient mieux organisées et plus cohérentes que ses pensées. Même au sujet de Mat, elle devait se forcer pour éprouver une once d’inquiétude. En temps normal, elle en aurait conçu une écrasante culpabilité. Là, cette honte la titillait à peine.


  Comme toutes celles des novices, la chambre sans fenêtres était minuscule, rigoureusement carrée et uniformément peinte en blanc. Des portemanteaux tenaient lieu d’armoire, le lit occupait tout un mur et une étagère, sur celui d’en face, permettait de ranger quelques objets personnels. En des temps désormais révolus, la jeune fille y gardait des livres empruntés à la bibliothèque de la tour…


  À force d’être frotté, le sol était presque aussi blanc que les murs et le plafond. Chaque jour qu’elle avait passé ici, Egwene s’était livrée au rituel du nettoyage – à quatre pattes, pour mieux briquer. Une corvée parmi tant d’autres, puisque la vie des novices, qu’elles soient filles d’aubergiste ou Fille-Héritière, était à la fois très simple et très rude.


  Egwene portait de nouveau la tenue blanche d’une novice – entièrement immaculée, y compris la ceinture et la bourse. Mais être débarrassée du gris tant détesté ne la réjouissait pas. Car sa chambre, désormais, ressemblait à s’y méprendre à une cellule.


  Et si les Aes Sedai décidaient de m’y laisser croupir ? Dans cette geôle, je serais aussi prisonnière que si je portais un collier.


  Egwene jeta un coup d’œil à la porte. Derrière, l’Acceptée brune devait monter la garde, comme d’habitude. Se tournant sur le côté, la jeune fille approcha sa bouche du mur blanc. Ou plutôt, du trou ménagé juste au-dessus du matelas. Un orifice invisible, sauf si on regardait vraiment de près, foré par des novices d’antan afin de permettre une communication entre deux chambres.


  — Elayne ? murmura Egwene. Tu dors ? Elayne ?


  — Comment voudrais-tu que je puisse dormir ? répondit la Fille-Héritière, sa voix à peine audible à travers le mur. Je me disais bien que nous aurions des ennuis, mais sans m’attendre à ça ! Egwene, que vont-elles faire de nous ?


  La jeune fille n’en savait rien, et elle préférait garder pour elle ses sinistres suppositions. À dire vrai, elle aimait mieux ne pas y penser, quand c’était possible.


  — Je pensais que nous serions accueillies comme des héroïnes, mon amie… Nous avons rapporté le Cor de Valère, et démasqué Liandrin, un membre de l’Ajah Noir.


  Ça, ce n’était peut-être pas un exploit, aux yeux des résidantes de la Tour Blanche. Depuis toujours, les Aes Sedai niaient l’existence d’un Ajah secret dévoué au Ténébreux. Dès qu’on évoquait cette possibilité, elles avaient tendance à perdre leur sang-froid, disait-on volontiers.


  Oui, mais à présent, il n’est plus possible de nier.


  — Elayne, on devrait nous traiter comme des héroïnes…


  — Avec des « on devrait », on mettrait Caemlyn en bouteille, mon amie… Par la Lumière ! j’étais folle de rage quand ma mère me disait ça, mais elle avait raison. Verin a dit que nous ne devions pas parler du cor et de Liandrin, sauf à elle ou à la Chaire d’Amyrlin. Je crains que les choses ne tournent pas comme nous l’espérions. Ce n’est pas juste. Nous avons enduré tant de choses, toi plus encore que les autres. Non, ce n’est pas juste.


  — Verin dit, Moiraine ordonne… Maintenant, je sais pourquoi les gens tiennent les Aes Sedai pour des manipulatrices. Parfois, je sens les fils qui font bouger mes bras et mes jambes. Ces femmes feront ce qu’elles jugeront bon pour la Tour Blanche, et elles se ficheront de ce qu’il adviendra de nous.


  — Mais tu veux toujours devenir une Aes Sedai, pas vrai ?


  Egwene hésita, mais en réalité, constata-t-elle, la question ne se posait pas.


  — Oui, parce que c’est le seul moyen pour nous de rester saines et sauves. Mais écoute-moi bien : je ne me laisserai pas calmer.


  Une décision nouvelle, prise en même temps qu’elle prononçait les mots, mais sur laquelle Egwene ne reviendrait jamais, s’avisa-t-elle.


  Renoncer à puiser dans la Source Authentique ?


  Elle la sentait en ce moment même, son aura brillant derrière son épaule, très légèrement hors de son champ de vision. Le désir de canaliser la submergea, mais elle parvint à résister.


  Renoncer à sentir le Pouvoir déferler en moi ? À me sentir plus vivante en ces instants-là qu’en toute autre circonstance ?


  — En tout cas, je ne me laisserai pas faire sans combattre.


  Un long silence suivit cette profession de foi.


  — Et comment feras-tu ? demanda enfin Elayne. Tu es très douée, c’est vrai, mais aucune de nous n’en sait assez long pour empêcher une seule Aes Sedai de la couper de la Source. Et ici, il y en a des dizaines.


  Egwene réfléchit au défi que ça représentait effectivement.


  — Je pourrais m’enfuir… Pas « fuguer », cette fois…


  — Elles nous poursuivraient, Egwene ! J’en suis sûre. Quand elles savent qu’une fille est douée, elles ne la laissent pas partir avant de l’avoir formée assez pour qu’elle ne se tue pas elle-même avec le Pouvoir. Ou qu’elle crève pendant son initiation !


  — Je ne suis plus une simple villageoise… J’ai vu du pays, et je peux rester hors de leur portée si je le veux vraiment.


  Egwene comprit qu’elle essayait de se convaincre elle-même autant qu’Elayne.


  Et si je n’en savais pas assez ? Sur le monde, d’abord, et sur la Source ensuite ? Si tenter de canaliser le Pouvoir risquait toujours de me tuer ?


  Non, elle ne devait pas penser à ça !


  J’ai encore beaucoup à apprendre, et je ne les laisserai pas me rogner les ailes.


  — Ma mère pourrait nous protéger, dit Elayne. Surtout si ce Fils de la Lumière ne mentait pas… Je n’aurais jamais cru espérer qu’elle se brouillerait avec Tar Valon, mais… L’ennui, si le Fils mentait, c’est que Morgase nous renverra ici couvertes de chaînes. Tu m’apprendrais à mener la vie d’une humble villageoise ?


  Egwene en battit des yeux de surprise.


  — Tu viendrais avec moi ? Si les choses devaient en arriver là, bien entendu…


  — Je ne veux pas être calmée, Egwene ! Et ça n’arrivera pas ! Non, ça n’arrivera pas !


  La porte s’ouvrit soudain à la volée, s’écrasant contre le mur. Alors qu’Egwene se levait d’un bond, elle entendit un grand bruit venant de la chambre d’à côté.


  On venait les chercher.


  Faolain entra dans la chambre et sourit, le regard rivé sur le minuscule trou. La plupart des chambres étaient reliées ainsi. Pour le savoir, il suffisait d’avoir été novice un jour.


  — Tu chuchotais avec ton amie ? demanda l’Acceptée aux cheveux bouclés avec une surprenante sympathie. Pardi ! on s’ennuie à attendre ainsi toute seule ! Vous avez bien bavardé ?


  Egwene ouvrit la bouche pour répondre, mais elle la referma aussitôt. Sheriam avait été très claire : elle ne pouvait répondre qu’à une Aes Sedai. Et à personne d’autre. Soutenant sans broncher le regard de l’Acceptée, elle attendit.


  La sympathie glissa du visage de Faolain comme de la pluie sur un toit.


  — Debout ! La Chaire d’Amyrlin ne doit pas attendre à cause de gens comme toi. Tu as de la chance que je ne sois pas entrée à temps pour t’entendre parler à ton amie. Allez, avance !


  En principe, une novice devait quasiment le même respect à une Acceptée qu’à une Aes Sedai. Egwene se leva pourtant avec une lenteur caricaturale, puis elle prit un temps infini pour tirer sur les plis de sa robe. Lorsque ce fut fait, elle gratifia Faolain d’un sourire et d’une esquisse de révérence. Voyant l’Acceptée s’assombrir comme un ciel d’orage, elle sourit de plus belle, mais se ressaisit assez vite. Pousser sa gardienne à bout ne lui rapporterait rien, bien au contraire.


  Le dos bien droit, concentrée pour ne pas montrer que ses genoux jouaient des castagnettes, Egwene sortit de la chambre, l’Acceptée sur ses talons.


  Elayne était déjà dehors avec son « ange gardien » aux joues rondelettes. Déterminée à rester brave jusqu’au bout, elle parvenait à donner l’impression que l’Acceptée était une servante chargée de lui porter ses gants. Egwene espéra être aussi convaincante que la Fille-Héritière – mais la moitié moins aurait déjà été pas mal…


  La galerie dotée d’une balustrade qui courait tout au long des quartiers des novices montait jusqu’au dernier étage et descendait jusqu’à ce qu’on appelait la Cour des Novices. En chemin, Egwene n’aperçut pas l’ombre d’une résidante de la tour. De toute façon, même si l’entier effectif de novices avait été présent, il n’y aurait pas eu de quoi remplir un quart des chambres…


  Les deux jeunes filles et leurs gardiennes firent le tour de la galerie déserte puis s’engagèrent sur la rampe en colimaçon. Faolain et sa collègue ne dirent pas un mot, comme si elles redoutaient que le son de leur voix rende encore plus déprimante l’évidente désaffection d’un lieu jadis bourdonnant de vie.


  Egwene n’était jamais allée dans la partie de la tour où se trouvaient les appartements de la Chaire d’Amyrlin. Dans ce secteur, les couloirs étaient assez larges pour qu’un chariot y passe – et encore plus hauts de plafond. Des tapisseries ornaient les murs, offrant au visiteur le spectacle d’une incroyable diversité. Des motifs floraux, des paysages champêtres, des scènes de bataille, des figures géométriques complexes… Une collection de merveilles, certaines si anciennes qu’elles semblaient devoir tomber en poussière si on les touchait. Sur les carreaux en forme de losange du sol – une mosaïque qui reprenait les couleurs des sept Ajah – les semelles des quatre femmes produisaient des sons aigus qui devaient s’entendre de loin.


  Quelques Aes Sedai allaient et venaient, trop occupées et trop hautaines pour accorder l’ombre d’un regard à un quatuor de novices et d’Acceptées. Gonflées d’importance tandis qu’elles vaquaient à leurs occupations, cinq ou six Acceptées croisèrent le groupe et ne daignèrent pas s’y intéresser davantage. À part ça, Egwene ne vit qu’une poignée de servantes occupées à courir avec sur les bras des plateaux ou de gros ballots de linge. Préposées au ménage, certaines brandissaient un balai à franges et évitaient tant bien que mal les novices en mission qui couraient encore plus vite qu’elles.


  Lorsque Nynaeve et sa gardienne au cou de cygne, Theodrin, se joignirent au quatuor, personne ne parla. L’ancienne Sage-Dame portait désormais une robe blanche d’Acceptée, avec sept bandes de couleur à l’ourlet, mais on lui avait laissé sa propre ceinture et sa bourse. Souriant aux deux jeunes filles, elle les serra dans ses bras. Trop heureuse de voir un visage amical, Egwene lui rendit son étreinte sans vraiment relever que Nynaeve se comportait comme une mère qui console ses enfants. Malgré toute la sérénité qu’impliquait cette façon de faire, la jeune fille remarqua que son amie tirait de temps en temps sur sa natte avec une violence qui en disait long sur son véritable état d’esprit.


  Très peu d’hommes venaient dans ce secteur de la tour. En fait, Egwene en vit en tout et pour tout deux : des Champions qui se promenaient en conversant, l’un portant son épée sur la hanche et l’autre dans le dos. Aussi dissemblables que possible – le premier petit et mince, presque maigre, et le second quasiment aussi large que haut –, les deux se déplaçaient avec la même grâce lourde de menaces. Leur cape-caméléon empêchait de les suivre vraiment du regard, car ils semblaient parfois se fondre aux murs pour réapparaître quelques pas plus loin.


  Egwene remarqua que Nynaeve ne parvenait pas à détourner les yeux des deux guerriers.


  Il faut qu’elle fasse quelque chose au sujet de Lan… Si l’une d’entre nous est encore en mesure d’agir quand la Chaire d’Amyrlin en aura terminé…


  L’antichambre du bureau de la redoutable dirigeante n’aurait pas été ridicule dans n’importe quel palais. Sauf peut-être en ce qui concernait les sièges destinés aux visiteurs, un peu trop ordinaires pour le reste du décor.


  Dès qu’elle entra, Egwene remarqua la présence de Leane Sedai. Arborant son étole rituelle étroite – de couleur bleue pour rappeler de quel Ajah elle venait –, elle ne leva même pas un sourcil en apercevant les trois fugueuses.


  — Elles vous ont posé des problèmes ? demanda-t-elle d’un ton parfaitement neutre.


  — Non, Aes Sedai, répondirent en chœur Theodrin et l’Acceptée aux joues rondes.


  — La mienne, dit Faolain, il a fallu que je la tire par la peau du cou. Elle traîne sans cesse les pieds, comme si elle avait tout oublié de la discipline en vigueur dans la tour.


  — Un bon guide ne tire pas et il ne pousse pas davantage, répondit la Gardienne des Chroniques. Va voir Marris Sedai, Faolain, et demande-lui de te permettre de réfléchir à cette profonde vérité pendant que tu passes le râteau dans les allées du Jardin Printanier.


  D’un geste, Leane congédia Faolain et les deux autres Acceptées. Alors qu’elle s’agenouillait pour saluer la Gardienne, imitant ses deux amies, la délatrice fraîchement rabrouée foudroya Egwene du regard.


  Sans se soucier du départ des trois gardes-chiourmes, Leane étudia les fugueuses en se tapotant pensivement les lèvres du bout d’un index. Sous ce regard, Egwene eut l’impression d’être une jument évaluée par un maquignon. À voir la façon dont elle serrait sa natte, Nynaeve devait éprouver la même chose.


  Leane tendit soudain un bras pour désigner la double porte du bureau de la Chaire d’Amyrlin. Sur chaque battant, nota Egwene, figurait une représentation géante du Grand Serpent.


  Nynaeve avança et ouvrit un des battants. Egwene suivit le mouvement, et Elayne se laissa entraîner, serrant toujours la main de son amie. Leane entra la dernière et vint se placer d’un côté de la pièce, à mi-chemin entre les trois jeunes femmes et la grande table derrière laquelle attendait la Chaire d’Amyrlin.


  Occupée à lire un rapport, Siuan ne leva pas les yeux.


  Nynaeve fit mine de parler, mais un regard furieux de la Gardienne l’en dissuada. Côte à côte, les trois fugueuses attendirent qu’on veuille bien prendre note de leur présence. Par miracle, Egwene parvint à s’empêcher de se tortiller comme une anguille. Après de très longues minutes, la Chaire d’Amyrlin abandonna enfin sa lecture. Lorsque ses yeux bleus se posèrent sur elle, Egwene regretta que le rapport n’ait pas été beaucoup plus long. On eût dit que deux flèches de glace transperçaient le cœur de la jeune fille. Alors qu’il faisait plutôt frisquet dans la pièce, elle sentit de la sueur ruisseler entre ses omoplates.


  — Ainsi, nos fugueuses sont de retour…


  — Mère, il ne s’est jamais agi d’une fugue, dit Nynaeve d’une voix que l’émotion faisait trembler.


  L’émotion ? Non, la colère, comprit Egwene. La volonté de fer de l’ancienne Sage-Dame l’incitait bien trop souvent à s’emporter.


  — Liandrin nous a demandé de l’accompagner, et…


  Le poing de la Chaire d’Amyrlin s’abattit sur la table, coupant le sifflet à Nynaeve.


  — Ne prononce jamais ce nom devant moi ! Tu m’entends ?


  Fidèle à son équanimité légendaire, Leane ne leva même pas un sourcil.


  — Mère, Liandrin appartient à l’Ajah Noir ! s’écria Elayne.


  — Nous le savons, gamine… Les soupçons remontaient à longtemps, et ils se sont vérifiés. Il y a quelques mois, Liandrin a quitté la Tour Blanche en compagnie de douze autres… sœurs… de son obédience. Aucune ne s’est montrée depuis. Avant de partir elles ont tenté de s’introduire dans la salle où sont gardés les angreal et les sa’angreal. Sans succès, mais elles ont réussi à forcer celle où on entrepose les plus petits ter’angreal. Elles en ont volé beaucoup, avec dans le lot des artefacts dont nous ignorons l’utilité…


  Nynaeve parut horrifiée et Elayne se massa les bras comme s’il faisait soudain très froid. Egwene se mit à trembler aussi, ce qui ne l’étonna pas. Combien de fois s’était-elle imaginée, de retour à Tar Valon, en train de démasquer Liandrin, puis de voir s’abattre sur elle une terrible sentence ? Mais laquelle ? Car aucun châtiment n’était assez dur pour les crimes de cette Aes Sedai au visage d’ange… Dans ses fantaisies, la jeune fille avait même envisagé que Liandrin ait fui avant son retour. Par crainte de sa vengeance, bien entendu… Mais comme souvent dans la vie, elle n’avait pas songé un instant à ce qui s’était vraiment passé. Si Liandrin et ses complices – dont elle avait toujours mis l’existence en doute par idéalisme – avaient volé des vestiges de l’Âge des Légendes, les conséquences pouvaient être terrifiantes.


  La Lumière en soit louée, elles n’ont pris aucun sa’angreal…


  Mais leur butin restait plus qu’inquiétant.


  Comme leurs « petits frères » les angreal, les sa’angreal permettaient à une Aes Sedai de canaliser plus de Pouvoir sans risquer d’être consumée. Les seules différences entre ces artefacts étaient la puissance et la rareté. Les ter’angreal n’avaient qu’un très lointain rapport. Bien moins rares que les angreal et les sa’angreal, ils utilisaient le Pouvoir au lieu de contribuer à son contrôle. Nul ne comprenait leur fonctionnement. Alors qu’un grand nombre fonctionnaient exclusivement au service d’une Aes Sedai ou d’une Naturelle, d’autres remplissaient leur office même entre les mains d’un profane.


  D’après ce qu’on disait, les angreal et les sa’angreal étaient systématiquement de petits objets. En revanche, la taille des ter’angreal pouvait varier à l’infini. Trois mille ans plus tôt, des Aes Sedai les avaient fabriqués avec une fonction bien précise en tête. Depuis, d’autres Aes Sedai étaient mortes ou avaient perdu la capacité de canaliser en essayant de découvrir le bon usage de ces artefacts. Certaines érudites de l’Ajah Marron, encore aujourd’hui, consacraient leur vie à l’étude des ter’angreal.


  Certains servaient bel et bien aux Aes Sedai, même s’ils ne remplissaient probablement pas leur mission d’origine. Le solide bâton blanc que les Acceptées brandissaient tout en prêtant les Trois Serments était un ter’angreal, et il les liait à leurs promesses aussi sûrement que si on les leur avait gravées sur tous les os. L’arche aux multiples entrées où les novices subissaient l’épreuve finale, avant d’être acceptées, en était un autre.


  Il existait une multitude d’autres ter’angreal. Un bon nombre refusaient obstinément de fonctionner et une fraction non négligeable semblait n’avoir aucune utilité du tout.


  Pourquoi ont-elles volé des artefacts dont personne ne sait se servir ? se demanda Egwene. Peut-être parce que l’Ajah Noir le sait, lui…


  Cette idée retourna l’estomac de la jeune fille. Car le résultat risquait d’être dévastateur – plus encore, peut-être, que lorsqu’un sa’angreal tombait entre les mains d’un Suppôt des Ténèbres.


  — Le vol fut le plus véniel de leurs péchés, cette nuit-là, dit la Chaire d’Amyrlin. Trois sœurs ont péri, ainsi que deux Champions, sept gardes et neuf domestiques. Des assassinats pour couvrir les vols et la fuite des coupables. Rien ne prouve que ces femmes aient appartenu à l’Ajah Noir… (Elle fit la grimace comme si ces deux mots avaient mauvais goût.) Mais comment ne pas le penser ? Pour être franche, j’en ai la certitude. Quand des têtes de poissons flottent dans une eau rouge de sang, inutile de voir les brochets argentés pour savoir qu’ils étaient là !


  — Dans ce cas, pourquoi nous traite-t-on comme des criminelles ? demanda Nynaeve. Nous avons été piégées par une sœur de l’Ajah Noir. N’est-ce pas suffisant pour nous laver de tout soupçon ?


  — C’est ce que tu crois, petite ? Au contraire, remercie la Lumière que je sois la seule, avec Leane et Verin, à connaître le rôle qu’a joué Liandrin dans votre « fugue ». Si ça s’ébruitait, le Conseil vous condamnerait à être calmées sur-le-champ. Encore plus sûrement que s’il avait vent de votre petite démonstration face aux Capes Blanches. Allons, ne jouez pas les innocentes, Verin m’a tout raconté.


  — Ce n’est pas juste ! s’écria Nynaeve.


  Leane parut ne pas apprécier son éclat, mais ça ne la découragea pas :


  — C’est anormal. Et…


  La Chaire d’Amyrlin se leva. Et cela suffit à réduire au silence l’ancienne Sage-Dame.


  Egwene se félicita d’être restée bouche close. À ses yeux, Nynaeve était la personne la plus volontaire du monde. Du moins, jusqu’à ce qu’elle ait rencontré la femme à l’étole multicolore.


  Nynaeve, garde ton calme ! Nous sommes des fillettes – non, des bébés – devant leur maman. Et cette mère-là ne se contentera pas de nous flanquer une bonne fessée.


  Cela dit, le discours de la Chaire d’Amyrlin semblait offrir une échappatoire aux trois fugueuses. Egwene n’aurait su dire laquelle, mais son instinct lui soufflait que tout n’était pas perdu.


  — Mère, excuse-moi d’intervenir, mais quel sort nous réserves-tu ?


  — Quel sort, mon enfant ? J’ai l’intention de vous punir, Elayne et toi, parce que vous avez quitté la tour sans autorisation. Nynaeve, elle, sera châtiée pour être sortie de Tar Valon sans permission. Pour commencer, vous passerez toutes par le bureau de Sheriam Sedai. Je lui ai ordonné de vous faire tâter de la badine chaque matin afin que vous ne puissiez plus vous asseoir durant quelques semaines – sans un coussin, en tout cas. Les novices et les Acceptées ont déjà été informées de cette sanction.


  Egwene en cilla de surprise. Se raidissant soudain, Elayne ne put retenir un petit cri et lâcha quelques mots entre ses dents.


  Nynaeve fut la seule à ne pas réagir.


  Qu’il s’agisse de corvées ou de coups de badine, les punitions restaient entre la Maîtresse des Novices et la fautive qui les recevait. En général, il s’agissait d’une novice, mais il arrivait qu’une Acceptée dépasse les bornes…


  Sheriam ne rend jamais les châtiments publics, pensa Egwene, accablée. Quelle honte ce sera ! Mais être emprisonnée serait pire. Sans parler d’être calmée…


  — Bien entendu, cette annonce publique fait partie intégrante de la sanction, précisa la Chaire d’Amyrlin comme si elle avait lu les pensées de la jeune fille. J’ai aussi fait savoir que vous seriez affectées aux cuisines jusqu’à nouvel ordre. Pour faire la plonge, naturellement. Et j’ai sous-entendu que ce « nouvel ordre » risquait de ne pas advenir avant la fin de vos jours. Avez-vous des objections à tout cela ?


  — Non, mère, dit très vite Egwene.


  Nynaeve détesterait récurer les chaudrons, ça se voyait sur son visage.


  Allons, ça pourrait être pire ! Tellement pire, mon amie !


  L’air pincé, l’ancienne Sage-Dame consentit à acquiescer.


  — Et toi, Elayne ? demanda la Chaire d’Amyrlin. La Fille-Héritière du royaume d’Andor est habituée à davantage d’égards.


  — Mère, je veux devenir une Aes Sedai !


  Sans se rasseoir, Siuan s’empara d’une feuille de parchemin et entreprit de la lire. Lorsqu’elle releva les yeux, son sourire n’avait rien d’engageant.


  — Si l’une d’entre vous avait été assez idiote pour se plaindre, j’aurais tellement salé votre addition, gamines, que vous auriez maudit votre mère de s’être un jour laissé embrasser par votre père. Comment avez-vous pu croire qu’il était bon de quitter la tour en catimini ? Un enfant ne serait pas tombé dans un piège si grossier ! Bon sang ! je vous apprendrai à réfléchir ! Et si je n’y arrive pas, je me servirai de vos carcasses pour calfeutrer les fuites d’une vanne !


  Egwene se surprit à remercier en silence la Chaire d’Amyrlin. Mais ce n’était pas encore fini…


  — Passons aux autres projets que j’ai pour vous… Depuis votre départ de la tour, vous semblez avoir toutes les trois développé votre aptitude à canaliser le Pouvoir. Vous avez beaucoup appris. Y compris des choses que j’entends vous voir oublier très vite.


  — Mère, dit Nynaeve, je sais que nous avons… eh bien… commis quelques transgressions. Mais à partir de maintenant, nous nous efforcerons d’agir comme si nous avions prêté les Trois Serments.


  Egwene eut du mal à en croire ses oreilles. Nynaeve, si conciliante ?


  — Je l’espère bien… Si c’était possible, je vous ferai brandir le Bâton des Serments dès ce soir, mais il est réservé aux Aes Sedai, donc, je devrai me fier à votre bon sens, si vous en avez, pour vous garder entières. À propos, Elayne et Egwene, vous allez accéder au statut d’Acceptées.


  La Fille-Héritière poussa un petit cri étranglé et Egwene murmura :


  — Merci, mère…


  Leane s’agita dans son coin. Egwene trouva qu’elle avait l’air mécontente. Pas surprise, car elle devait s’y attendre, mais profondément agacée.


  — Inutile de me remercier… Vous êtes trop avancées pour rester de simples novices. Certaines sœurs penseront que vous ne méritez pas la bague, après vos méfaits, mais vous voir dans les graillons jusqu’aux coudes fera taire les critiques. Et si vous prenez ma décision pour une récompense, n’oubliez pas que les premières semaines dans les rangs des Acceptées servent à faire le tri entre les poissons frais et les morues pourries ! Ce qui vous attend vous fera regretter la douce époque du noviciat, et j’ai bien peur que certaines de vos formatrices en rajoutent, histoire de vous punir à leur façon. Bizarrement, je doute fort que vous osiez vous en plaindre. Ai-je tort ?


  Je vais pouvoir apprendre, pensa Egwene. Choisir les cours qui m’intéressent et en savoir plus long sur les rêves…


  Le sourire qui flottait sur les lèvres de la Chaire d’Amyrlin arracha la jeune fille à ses pensées. À l’évidence, la dirigeante suprême des Aes Sedai estimait qu’aucun « traitement de défaveur » ne serait trop dur s’il ne tuait pas les deux fugueuses.


  Nynaeve affichait une compassion mêlée d’une vague terreur – comme si elle se souvenait avec horreur du début de sa formation d’Acceptée.


  — Non, mère, nous ne nous plaindrons pas, dit Egwene d’une voix tremblante.


  Elayne lui fit écho d’un ton encore plus étranglé.


  — Dans ce cas, l’affaire est entendue. Elayne, ta mère n’a pas apprécié du tout ta disparition.


  — Elle est au courant ?


  Leane ricana et la Chaire d’Amyrlin fronça les sourcils.


  — Comment le lui aurais-je caché ? Tu l’as ratée à un mois près, et c’est peut-être ta chance, parce que tu n’aurais sans doute pas survécu à une rencontre. Elle était assez furieuse pour faire un trou avec ses dents dans une rame ! Contre toi, contre moi, contre la Tour Blanche…


  — J’imagine assez bien, mère…


  — J’en doute, mon enfant… Tu viens de saboter une tradition aussi vieille que le royaume d’Andor. Une coutume plus forte que bien des lois. Morgase a refusé de repartir avec Elaida. Pour la première fois depuis la fondation du royaume, la reine d’Andor n’aura pas une Aes Sedai pour conseillère.


  » Ta mère a exigé que je te renvoie à Caemlyn, si par hasard je te retrouvais. Je l’ai convaincue qu’une formation un peu plus longue te sauverait la vie. Elle voulait que tes deux frères cessent de s’entraîner avec les Champions. Les garçons l’en ont dissuadée, je ne sais fichtrement pas comment.


  Elayne parut immergée dans ses pensées, comme si elle se représentait Morgase ruant dans les brancards.


  — Gawyn est mon frère, dit-elle. Pas Galad.


  — Ne sois pas enfantine ! Que tu l’aimes ou non, Galad et toi avez le même père, et il est donc ton frère. Je ne tolérerai plus que tu te comportes comme une gamine, mon enfant. Chez une novice, un peu de stupidité ne fait pas trop de mal. Chez une Acceptée, ce n’est pas admissible.


  — C’est juste, mère…


  — La reine a laissé à Sheriam une lettre pour toi. En plus de t’incendier copieusement, elle doit t’ordonner de revenir chez toi dès que tu en sauras assez pour ne pas te carboniser toute seule. Elle est sûre que quelques mois suffiront pour ça…


  — Mère, je veux apprendre. (La voix d’Elayne ne tremblait plus.) Et devenir une Aes Sedai.


  La Chaire d’Amyrlin eut un sourire encore plus sinistre que le précédent.


  — Tant mieux pour toi, mon enfant, parce que je n’ai aucune intention de te rendre à Morgase. Tu as le potentiel d’être l’Aes Sedai la plus puissante qui ait vu le jour en mille ans. Pas question que je te lâche avant que tu aies reçu le châle en plus de la bague. Et tant pis si je dois te transformer en chair à saucisse pour y arriver ! Je ne te lâcherai pas ! Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Oui, mère, répondit Elayne d’un ton mal assuré.


  À sa place, Egwene n’en aurait pas mené large non plus. Coincée entre Caemlyn et la Tour Blanche – piégée entre Morgase et la Chaire d’Amyrlin, comme un morceau de chiffon que se disputent deux chiens. S’il était arrivé à Egwene d’envier sa fortune et son destin à Elayne, ce n’était pas le cas en ce moment.


  — Leane, dit soudain la Chaire d’Amyrlin, conduis Elayne dans le bureau de Sheriam. J’ai encore un mot ou deux à dire aux deux autres. Rien qui risque de les réjouir, je le crains…


  Egwene et Nynaeve échangèrent un regard interloqué. Un instant, partager la même perplexité fit disparaître la tension qui régnait entre elles.


  Que peut-elle vouloir nous dire qui ne soit pas pour les oreilles d’Elayne ? Au fond, je m’en moque, si elle n’essaie pas de m’empêcher d’apprendre. Mais pourquoi exclure Elayne ?


  À la mention du maudit bureau, la Fille-Héritière tressaillit, mais elle se ressaisit très vite tandis que Leane se mettait en mouvement.


  — Qu’il en soit ainsi, mère, dit la jeune fille.


  Elle se fendit d’une révérence, sa robe faisant un parfait éventail, puis se redressa et suivit Leane, le menton fièrement pointé.
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  La piqûre des épines
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  La Chaire d’Amyrlin ne parla pas tout de suite. Allant se camper devant la fenêtre, les mains croisées dans le dos, elle contempla le jardin, en contrebas.


  Enfin, elle prit une grande inspiration et parla sans se retourner.


  — Pour le moment, j’ai empêché les fuites, mais pour combien de temps ? Les domestiques ne sont pas au courant des vols de ter’angreal, et ils n’ont pas fait le lien entre les morts et le départ de Liandrin avec ses complices. Pour eux, les meurtres sont le fait de Suppôts des Ténèbres. Bien sûr, je n’ai pas démenti… Des rumeurs commencent à circuler en ville sur une intrusion meurtrière de Suppôts dans la tour. Contre ça, je n’ai rien pu faire. C’est mauvais pour notre réputation, mais la vérité serait encore pire. Hors de la tour, personne ne sait que des Aes Sedai ont succombé. À l’intérieur, très peu de gens sont informés.


  » Des Suppôts dans la Tour Blanche ! Quelle horreur ! J’ai passé ma vie à tenter d’empêcher ça. Si ça arrivait vraiment, je les pêcherais, je les viderais et je les accrocherais au soleil pour qu’ils sèchent !


  Nynaeve coula à Egwene un regard perplexe – la jeune fille, elle, était carrément larguée par la métaphore – puis elle prit son courage à deux mains et demanda :


  — Mère, serons-nous plus sévèrement punies ? Je veux dire : en plus de ce que tu nous as annoncé ?


  La Chaire d’Amyrlin jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux deux jeunes femmes. Egwene vit que son regard était comme voilé.


  — Plus sévèrement punies ? Tu peux le dire, oui… Des mauvaises langues affirmeront que vous promouvoir était une faveur. Mais toute rose a ses épines, et les véritables piqûres seront très douloureuses…


  Elle se retourna, alla se rasseoir et replongea dans sa très dubitative méditation.


  Voir la dirigeante des Aes Sedai douter ainsi noua les entrailles d’Egwene. La Chaire d’Amyrlin était toujours sûre d’elle-même et certaine de suivre le bon chemin. En d’autres termes, c’était l’incarnation même de la force. Malgré toute la puissance potentielle de la jeune fille, la femme assise en face d’elle avait assez de connaissances et d’expérience pour la manipuler comme une poupée de chiffon. Et voilà qu’elle hésitait comme une fillette qui doit plonger dans une mare mais qui ignore sa profondeur et ne sait pas non plus si le fond est tapissé de vase ou de cailloux. Ce spectacle terrorisait Egwene.


  Que veut-elle dire par les « véritables piqûres » ? Au nom de la Lumière ! quel sort cruel nous réserve-t-elle ?


  Alors qu’elle tapotait un coffret ouvragé posé devant elle, la Chaire d’Amyrlin le contemplait comme si son regard le traversait pour voir on ne savait quoi au-delà.


  — La question est : À qui puis-je me fier ? Je devrais pouvoir me reposer sur Leane et Sheriam, au minimum. Mais prendrai-je ce risque ? Verin ? Ah ! Verin ! J’ai déjà mis entre ses mains davantage que ma vie, mais jusqu’où pourrai-je aller ? Moiraine… Elle, j’ai toujours cru qu’elle était fiable…


  Egwene se sentit très mal à l’aise. Que savait exactement la dirigeante des Aes Sedai ? Hélas, ce n’était pas le genre de question qu’on pouvait poser à quelqu’un de si important.


  Mère, sais-tu qu’un jeune homme de mon village – accessoirement, le garçon que je pensais épouser un jour – est le Dragon Réincarné ? Sais-tu que deux de tes Aes Sedai l’assistent de leur mieux ?


  Quoi qu’il en soit, la Chaire d’Amyrlin ne pouvait pas savoir qu’elle avait rêvé de Rand, la nuit précédente, le voyant fuir Moiraine.


  Vraiment, elle ne peut pas savoir ?


  Dans le doute, Egwene préféra ne rien dire.


  — Que signifie cette histoire d’épines ? demanda Nynaeve.


  La Chaire d’Amyrlin relevant brusquement la tête, l’ancienne Sage-Dame continua sur un ton plus humble :


  — Quelles autres punitions nous attendent, mère ? Désolée, mais je n’ai rien compris à ton monologue sur la confiance. Mais si tu veux mon opinion, Moiraine est indigne de la tienne…


  — C’est ce que tu penses ? Une année passée hors de ton village, et tu te crois apte à dire quelle Aes Sedai est fiable, et quelle autre ne l’est pas ? Alors que tu sais à peine lever une voile, tu te prends pour un vieux loup de mer ?


  — Ses paroles ont dépassé sa pensée, mère, intervint Egwene.


  C’était faux, car Nynaeve avait au contraire modéré sa hargne contre Moiraine. Mais quand Egwene lui jeta un regard d’avertissement, l’ancienne Sage-Dame tira nerveusement sur sa natte.


  — Au fond, qui peut savoir ? souffla la Chaire d’Amyrlin comme si elle pensait tout haut. La confiance est une notion aussi glissante qu’un plein panier d’anguilles. L’important, c’est que je suis obligée de me reposer sur vous, même si vous êtes fragiles comme des roseaux.


  — Fragiles, mère ? répéta Nynaeve, l’air pincé.


  La Chaire d’Amyrlin ne releva pas l’interruption.


  — Liandrin a pour de bon essayé de vous utiliser pour calfeutrer les fuites d’une vanne, et ça ne lui a pas réussi… Je me demande si elle n’est pas partie parce qu’elle savait que vous alliez revenir et la démasquer. En conséquence, je dois déduire que vous ne faites pas partie de… Je préférerais manger crues les arêtes et les entrailles d’un poisson, mais il faudra pourtant que je m’habitue à dire ce nom. L’Ajah Noir… Voilà de quoi vous ne faites probablement pas partie.


  Egwene en couina de surprise.


  Nous, membres de l’Ajah Noir ? Par la Lumière !


  — Probablement ? explosa Nynaeve. Comment oses-tu nous soupçonner d’un tel forfait, mère ?


  — Si tu veux le savoir, continue comme ça ! Tu as les pouvoirs d’une Aes Sedai, à tes bonnes heures, mais tu es encore très loin d’en être une. Alors, tu veux me défier ? Parle, si tu as des choses à dire. Quand j’en aurai fini avec toi, je promets de te laisser implorer mon pardon. Minable petit roseau, je te briserai sans y penser, parce que je suis à bout de patience.


  Nynaeve fit mine de relever le défi, mais elle se ravisa, prit une grande inspiration et parla d’un ton beaucoup plus modéré – pas vraiment conciliant, mais presque :


  — Pardonne-moi, mère. Mais tu ne devrais pas… Nous ne sommes pas… Enfin, nous ne… hum…


  Étouffant un sourire, la Chaire d’Amyrlin se radossa à son fauteuil.


  — Ainsi, tu peux te contenir, quand tu l’as décidé… Une information précieuse…


  Egwene se demanda jusqu’à quel point il s’était agi d’une sonde, histoire d’en découvrir plus sur l’ancienne Sage-Dame. Mais à voir les rides de tension, autour des yeux de la dirigeante des Aes Sedai, elle songea que sa réserve de patience était peut-être bel et bien épuisée.


  — Je regrette de ne pas avoir trouvé une astuce pour t’octroyer le châle dès aujourd’hui, mon enfant… Selon Verin, tu es déjà aussi puissante que toutes les autres sœurs.


  — Le châle ? s’écria Nynaeve. Moi, une Aes Sedai ?


  La Chaire d’Amyrlin eut un geste las, comme si elle jetait au loin un objet dont elle regrettait en même temps de se séparer.


  — Inutile de pleurer sur ce qui est impossible… Comment te promouvoir au rang d’Aes Sedai et te condamner, le même jour, à la corvée de vaisselle ? De plus, Verin m’a prévenue que tu ne sais pas encore canaliser le Pouvoir à volonté, sauf quand tu es hors de toi. Si tu avais fait mine de recourir au saidar devant moi, je t’aurais immédiatement coupée de la Source Authentique. Les ultimes épreuves requises pour obtenir le châle exigent qu’on soit capable de canaliser tout en restant de marbre sous une extrême pression. Je n’ai pas assez d’autorité pour passer outre cette exigence. Et si je l’avais, je ne le ferai pas…


  Sonnée, Nynaeve regardait la Chaire d’Amyrlin comme si elle ne comprenait plus rien à rien.


  — Mère, je ne saisis pas, dit Egwene.


  — Le contraire m’aurait étonnée, dans ce contexte… Vous êtes les deux seules personnes dont je peux être absolument sûre. Les deux seules qui n’appartiennent de toute évidence pas à… l’Ajah Noir. (Ces deux mots semblaient toujours laisser un goût atroce sur la langue de la Chaire d’Amyrlin.) Liandrin et ses douze complices sont parties, mais qui me dit qu’elles étaient les seules sœurs noires ? N’ont-elles pas laissé à la Tour Blanche certaines de leurs complices ? Comme un récif, dans des eaux peu profondes, qu’on ne voit pas avant qu’il ait ouvert une voie d’eau dans la coque. Il se peut que je ne découvre rien avant qu’il soit trop tard, mais je ne laisserai pas Liandrin et ses sbires s’en tirer à si bon compte. Pas après les vols, et surtout pas après les meurtres. Personne ne tue mes gens sans en payer un jour le prix. Et je ne permettrai pas que treize Aes Sedai parfaitement formées servent les Ténèbres. Non, je les trouverai, et je les ferai calmer.


  — Je ne vois pas le rapport avec nous, dit Nynaeve.


  Et si elle l’entrevoyait, ce qu’elle découvrait ne semblait pas lui plaire.


  — C’est simple, petite… Vous devez devenir mes molosses lancés aux trousses de l’Ajah Noir. Personne ne se doutera que vous accomplissez cette mission. Deux Acceptées pas totalement formées et humiliées en public par la Chaire d’Amyrlin en personne.


  — C’est de la folie ! s’écria Nynaeve, les yeux ronds de stupeur et de terreur. Ce sont de vraies Aes Sedai ! Egwene était encore une novice ce matin, et je suis incapable d’allumer une bougie avec le Pouvoir, sauf quand je suis furieuse. À nous deux, quelles chances aurions-nous de survivre ?


  Egwene acquiesça de bon cœur, la gorge sèche comme du vieux parchemin.


  Traquer l’Ajah Noir ? Je préférerais partir à la chasse à l’ours armée d’une badine. Elle veut nous effrayer – une autre forme de punition.


  La Chaire d’Amyrlin hocha également la tête.


  — Tout ce que vous dites est vrai… Mais chacune de vous est au minimum l’égale de Liandrin en puissance pure, et c’est elle la plus forte du groupe. Je sais, elles sont entraînées et pas vous. Et je suis au courant de tes… limites, Nynaeve. Mais faute d’aviron, gamine, on rame avec n’importe quelle planche pour ramener le bateau au port.


  — Mais ça ne servirait à rien…, couina Egwene.


  Elle détestait que sa voix s’étrangle ainsi, mais elle avait bien trop peur pour en avoir honte.


  Elle est sérieuse ! Par la Lumière ! elle ne plaisantait pas ! Liandrin m’a livrée aux Seanchaniens, et cette femme veut que je traque treize sœurs noires ?


  — Avec les cours, les exercices et les corvées – sans compter qu’Anaiya Sedai voudra sûrement continuer à m’étudier pour savoir si je suis une Rêveuse… Mère, avec tout ça, j’aurai à peine le temps de dormir et de manger. Alors, traquer qui que ce soit…


  — Tu te débrouilleras, voilà tout, dit la Chaire d’Amyrlin comme si débusquer des sœurs noires était aussi simple que bien briquer un parquet. Une Acceptée choisit ses matières – dans un certain cadre, bien sûr – et le temps qu’elle veut y consacrer. Quant au règlement, il est un peu plus souple que pour les novices. Petite, il faut trouver les vers qui rongent le fruit.


  Egwene consulta Nynaeve du regard. Mais son amie s’adressa à la Chaire d’Amyrlin :


  — Pourquoi Elayne est-elle exclue ? Pas parce que tu la soupçonnes d’appartenir à l’Ajah Noir, n’est-ce pas ? Donc, c’est parce qu’elle est la Fille-Héritière du royaume d’Andor…


  — Quand tu lances tes filets, petite, la pêche est miraculeuse ! Oui, c’est bien ça. Je l’enrôlerais si c’était possible, mais pour le moment, Morgase rue déjà assez dans les brancards. Quand je l’aurai proprement bouchonnée et remise dans le droit chemin, cette jolie pouliche pourra peut-être se joindre à vous. J’ai bien dit « peut-être »…


  — Si c’est comme ça, mère, ne mêle pas Egwene à cette histoire. Elle est à peine sortie de l’adolescence… Je serai ton molosse, c’est promis.


  Egwene voulut s’écrier qu’elle était adulte, mais la Chaire d’Amyrlin lui brûla la politesse :


  — Je ne t’utilise pas comme un appât, mon enfant. Si j’avais cent candidates possibles, ça ne me satisferait quand même pas. Mais il n’y a que vous deux, et je devrai faire avec…


  — Nynaeve, intervint Egwene, je ne te comprends pas… Tu veux jouer les molosses ?


  — Ce que je veux ne compte pas… Mais je préfère chasser les sœurs noires que me demander si l’Aes Sedai qui me donne un cours en est une. Et quoi que ces femmes préparent, je n’ai pas l’intention d’attendre la catastrophe les bras croisés…


  La décision qu’Egwene prit d’instinct lui déchira les entrailles.


  — Dans ce cas, j’en suis aussi… Pas question non plus que je reste les bras croisés…


  Voyant que Nynaeve allait discutailler, Egwene sentit monter en elle une colère délicieusement réconfortante, après un régime exclusivement à base de peur.


  — Et ne répète surtout pas que je suis trop jeune ! Au moins, je sais canaliser le Pouvoir quand j’en ai besoin. Enfin, la plupart du temps… Nynaeve, je ne suis plus une gamine !


  Nynaeve tira frénétiquement sur sa natte, les lèvres pincées. Puis elle se détendit un peu…


  — Tu as grandi, c’est ça ? J’ai dit moi-même que tu étais une femme… Mais je n’y croyais pas vraiment… Jeune fille – non, jeune femme –, tu viens de sauter avec moi dans un chaudron, et il se pourrait bien que quelqu’un allume le feu dessous.


  — Je sais, répondit simplement Egwene, fière que sa voix ne tremble pas.


  La Chaire d’Amyrlin souriait comme si elle était soulagée. Mais dans son regard, Egwene vit une lueur malicieuse, comme si elle avait su depuis le début où en viendraient les choses.


  Toujours ce sentiment de sentir les fils qui lui faisaient bouger les membres…


  — Verin…, souffla la Chaire d’Amyrlin. Si quelqu’un est fiable, c’est bien elle. De plus, elle en sait aussi long que moi, et peut-être même plus… (Elle cessa de parler pour elle-même.) Verin vous communiquera tout ce que nous savons sur Liandrin et ses complices. Elle vous fournira aussi une liste des ter’angreal volés et de leurs usages, quand nous les connaissons. Quant aux sœurs noires qui pourraient toujours être ici… Ouvrez les oreilles et les yeux, et posez les bonnes questions aux bonnes personnes… Soyez discrètes, comme des souris. Dès que vous avez un soupçon, venez m’en parler. Personne ne trouvera ça bizarre, puisque vous êtes punies. Vous me ferez des rapports plus complets quand je vous convoquerai pour « voir où vous en êtes ». N’oubliez pas que les sœurs noires n’hésitent pas à tuer.


  — Tout ça est bien beau, dit Nynaeve, mais nous restons des Acceptées obligées de se frotter à des Aes Sedai. Si une sœur nous dit ne nous occuper de nos affaires – ou nous force à aller laver son linge – nous serons contraintes d’obéir. De plus, certains secteurs de la tour sont interdits aux Acceptées. Et certaines activités aussi. En outre, si nous démasquions une sœur noire, elle pourrait ordonner aux gardes de nous enfermer dans nos chambres, et ils obéiraient. Qui croirait à la parole d’une Acceptée face à celle d’une Aes Sedai ?


  — En règle générale, vous devrez travailler dans le cadre des prérogatives d’une Acceptée, afin qu’on ne vous soupçonne pas.


  La Chaire d’Amyrlin ouvrit le coffre noir posé devant elle. Regardant les deux jeunes femmes comme si elle hésitait encore, elle finit par en sortir plusieurs petites feuilles de parchemin soigneusement pliées. Les étudiant soigneusement, elle en choisit deux et, après avoir remis les autres en place, les tendit à ses deux « molosses ».


  — Cachez-les bien, et utilisez-les uniquement en cas d’urgence.


  Egwene déplia son message et découvrit qu’il portait le sceau à la Flamme Blanche.


  « Tout ce que fait la personne porteuse de ce document est couvert par mon autorité, consécutivement à des ordres que j’ai donnés. J’entends qu’on ne lui fasse pas obstacle et qu’on lui obéisse.


  Siuan Sanche


  Gardienne des Sceaux


  Flamme de Tar Valon


  Et Chaire d’Amyrlin. »


  — Avec ce texte, dit Nynaeve, qui avait imité Egwene, rien ne m’est interdit… Diriger les gardes. Commander les Champions… (Elle eut un petit rire.) Et même obliger l’un d’eux à danser avec moi !


  — Exact, du moins jusqu’à ce que je l’apprenne… Parce que si tu n’as pas une bonne raison, je te ferai regretter de ne pas être tombée entre les mains de Liandrin.


  — Je n’ai pas l’intention d’abuser de ce pouvoir, crut bon de préciser Nynaeve. Je voulais seulement souligner qu’il est… eh bien, plus étendu que je l’aurais cru.


  — Si tu dois en avoir besoin, mieux vaut qu’il en soit ainsi. Mais n’oublie pas, petite : un Suppôt ou un Fils de la Lumière n’en auront rien à faire. Et ils te tueront sans doute si tu le leur montres. Ce document est un bouclier, mais le parchemin n’est pas très épais, et sur celui-là, il y a en quelque sorte une cible dessinée…


  — Oui, mère, répondirent en chœur Egwene et Nynaeve.


  La jeune fille rangea le précieux document dans sa bourse et se jura de ne l’en sortir qu’en cas d’extrême urgence.


  Et comment saurai-je que c’est le moment ?


  — Et Mat ? demanda Nynaeve. Mère, il est très malade, et je ne lui donne pas beaucoup de temps…


  — Je vous ferai parvenir de ses nouvelles.


  — Mais…


  — Je vous tiendrai au courant ! Maintenant, dehors, les gamines ! Tous les espoirs de la tour sont entre vos mains. Filez prendre un peu de repos. Mais ne ratez pas votre rendez-vous avec Sheriam… et avec les chaudrons.
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  L’Homme Gris
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  Quand elles furent sorties du bureau, Egwene et Nynaeve remontèrent des couloirs quasiment déserts, n’étaient quelques servantes affairées courant sans bruit grâce à leurs chaussons à semelle de feutre. Egwene se félicita de cette présence humaine, car les corridors de la tour, malgré leurs tapisseries et leurs sculptures, ressemblaient désormais pour elle à de sinistres cavernes.


  Tirant rythmiquement sur sa natte, Nynaeve avançait d’un pas décidé et sa compagne devait presque courir pour ne pas être distancée. N’ayant aucune envie de rester seule, Egwene ne gaspillait pas son souffle à se plaindre de cette marche forcée.


  — S’il y a encore des sœurs noires ici, Nynaeve, et si elles percent au jour notre jeu… Tu étais sérieuse, au sujet du respect des Trois Serments ? J’espère que non, parce que je n’ai pas l’intention de me laisser tuer si le Pouvoir peut me sauver.


  — S’il reste des membres de l’Ajah Noir dans la tour, nous serons vite démasquées… (Maintenant qu’elle n’était plus en face de la Chaire d’Amyrlin, Nynaeve ne cachait plus son inquiétude.) Au minimum, nous serons vues comme une menace, et ça reviendra peu ou prou au même en ce qui concerne le résultat.


  — Pourquoi ces sœurs nous trouveraient-elles menaçantes ? Nous sommes leurs inférieures, pour commencer, et en plus, on nous a condamnées à récurer les casseroles et les chaudrons trois fois par jour – sans compter qu’il nous faudra jouer les tournebroches… C’est pour ça que la Chaire d’Amyrlin nous a affectées aux cuisines. Enfin, en partie…


  — Elle n’a peut-être pas bien réfléchi… À moins qu’elle ait derrière la tête une idée qu’elle préfère nous cacher. Réfléchis un peu, Egwene. Si nous n’avions pas représenté une menace pour elle, Liandrin n’aurait pas cherché à se débarrasser de nous. Je ne sais pas ce qu’elle craignait, mais je ne vois pas en quoi ça aurait changé. S’il reste des sœurs noires, elles nous jugeront menaçantes quoi que nous fassions, et même si elles ne nous soupçonnent pas d’être les molosses de la Chaire d’Amyrlin.


  — Je n’avais pas pensé à ça, avoua Egwene. Par la Lumière ! je donnerais cher pour être invisible ! Si ces femmes s’en prennent à nous, je courrai le risque d’être calmée plutôt que de me laisser tuer par des Suppôts. Et quoi que tu aies dit tout à l’heure, je suis sûre que tu penses comme moi.


  — Je n’ai pas menti, Egwene…


  Nynaeve ralentit le pas, semblant reprendre conscience du monde qui l’entourait – par exemple de la novice aux cheveux blonds qui venait de la croiser, un plateau sur les bras.


  — Je pensais chaque mot que j’ai dit… (Nynaeve attendit que la novice ne puisse plus l’entendre.) Il existe d’autres façons de se défendre… Sinon, les Aes Sedai se feraient tuer dès qu’elles sortent de la tour. Nous devons trouver ces moyens de survivre, puis les utiliser.


  — J’en connais plusieurs, et toi aussi…


  — Ils sont dangereux…


  « Pour nos adversaires », voulut dire Egwene, mais l’ancienne Sage-Dame ne lui en laissa pas le temps.


  — Tu risquerais de les apprécier trop… D’être grisée. Ce matin, quand j’ai laissé éclater ma colère contre les Capes Blanches… C’était si bon. Le danger est là, justement…


  Nynaeve accéléra de nouveau le pas et Egwene dut trottiner pour la suivre.


  — On croirait entendre Sheriam… C’est bien la première fois ! Tu as refusé toutes les limites qu’on voulait t’imposer. Pourquoi es-tu prête à les accepter maintenant, alors que ne pas en tenir compte pourrait nous sauver la vie ?


  — Et nous faire expulser de la tour ? Calmées ou non, qu’est-ce que ça nous rapporterait ? (Nynaeve baissa la voix comme si elle parlait toute seule.) Je peux le faire… Je le dois, si je veux rester assez longtemps pour apprendre. Et si je n’apprends pas, comment… ?


  S’avisant soudain qu’elle pensait tout haut, Nynaeve se tut et foudroya Egwene du regard.


  — Laisse-moi réfléchir… Je t’en prie, tais-toi et laisse-moi réfléchir !


  Egwene tint sa langue, mais des questions tourbillonnèrent dans sa tête. Pourquoi Nynaeve voulait-elle à tout prix apprendre à contrôler le Pouvoir ? Quel objectif poursuivait-elle et pourquoi le gardait-elle secret ?


  Les secrets… Depuis notre arrivée à la tour, nous avons trop bien appris à en garder. La Chaire d’Amyrlin ne nous a pas tout dit non plus. Au nom de la Lumière ! que compte-t-elle faire de Mat ?


  Nynaeve ne prit pas la direction des quartiers des Acceptées. Au contraire, elle accompagna Egwene jusqu’à son couloir – désert comme le reste du secteur.


  S’arrêtant devant la chambre d’Elayne, l’ancienne Sage-Dame frappa à la porte, l’ouvrit sans attendre de réponse et passa la tête dans la pièce. Puis elle la retira, laissa se fermer le battant blanc et se dirigea vers la chambre d’Egwene.


  — Elle n’est pas encore là ! Mais il faut que je vous parle à toutes les deux.


  Egwene prit l’ancienne Sage-Dame par les épaules et la força à se retourner.


  — Que… ? commença-t-elle.


  Quelque chose lui frôla les cheveux, sifflant à ses oreilles. Une forme floue qui était passée devant ses yeux et venait de s’écraser contre le mur.


  Nynaeve força la jeune fille à s’allonger sur le sol, à l’abri de la balustrade.


  Les yeux écarquillés, Egwene regarda fixement l’objet qui était tombé sur le sol, tout près de sa porte. Un carreau d’arbalète ! Un projectile spécial, barbelé pour transpercer une armure, auquel s’était accrochée une mèche de ses cheveux. Levant une main tremblante, Egwene se palpa l’oreille et sentit une écorchure d’où sourdait un peu de sang.


  Si je ne m’étais pas arrêtée à ce moment-là… Si…


  Le carreau lui aurait transpercé le crâne, tuant probablement Nynaeve ensuite.


  — Par le sang et les cendres ! Par le fichu sang et les maudites cendres !


  — Surveille ton langage, jeune fille, dit Nynaeve.


  Mais le cœur n’y était pas. À travers la balustrade, elle sondait l’autre côté de la galerie. Visible uniquement pour qui savait canaliser le Pouvoir, une aura signalait que Nynaeve venait de s’unir au saidar.


  Egwene tenta de puiser elle aussi dans la Source Authentique, mais au début, sa précipitation l’empêcha de réussir. Sa précipitation… et les images qui tournaient sous son crâne.


  Un carreau qui jaillit de nulle part, ma tête qui éclate comme un melon, Nynaeve tuée par le même projectile…


  S’ébrouant, Egwene prit une grande inspiration et essaya de nouveau. Enfin, le bouton de rose apparut dans son esprit vidé de tout et s’épanouit au contact de la Source Authentique. Aussitôt, le Pouvoir déferla en elle.


  Roulant sur le côté, elle se plaça de façon à regarder à travers la balustrade, comme Nynaeve.


  — Tu as vu quelque chose ? Le tireur ? Je lui expédierai un éclair dans la poitrine ! (Egwene sentit la puissance brute prête à jaillir de ses mains.) C’est un homme, pas vrai ?


  Même si elle ne voyait pas comment un homme avait pu s’introduire dans les quartiers des novices, Egwene imaginait encore moins une femme trimballant une arbalète dans toute la Tour Blanche.


  — Je ne sais pas, répondit Nynaeve, une colère contenue faisant légèrement trembler sa voix. (Jamais un très bon signe, chez elle.) Mais je crois avoir vu… Là !


  Egwene sentit le Pouvoir battre comme un cœur dans le corps de sa compagne. Sans crier gare, Nynaeve se releva paisiblement, comme s’il n’y avait plus rien à craindre, et épousseta sa robe.


  — Qu’as-tu fait ? Nynaeve, que… ?


  — Parmi les Cinq Pouvoirs, dit l’ancienne Sage-Dame d’un ton professoral un rien espiègle, l’Air, parfois appelé le Vent, passe pour le moins utile. C’est une erreur grossière. (Elle eut un petit rire.) Je t’avais bien dit qu’il existait d’autres moyens de nous défendre. Je me suis servie de l’Air pour immobiliser le tueur. Si c’est un homme, parce que je ne l’ai pas bien vu. Un truc que la Chaire d’Amyrlin m’a montré un jour – pas volontairement, je pense, car elle n’a pas dû se douter que j’assimilais la méthode… Eh bien, mon enfant, tu as l’intention de rester par terre toute la journée ?


  Egwene se redressa et pressa le pas pour ne pas se laisser distancer. Au sortir d’un croisement de couloirs, un homme en pantalon et veste marron fut soudain en vue. Tournant le dos aux deux femmes, il était en équilibre sur la demi-pointe d’un pied, l’autre en suspension dans l’air comme s’il avait été pétrifié en pleine course.


  Si le tueur devait avoir l’impression d’être englué dans de la gelée, il n’était prisonnier que d’une simple masse d’air. Egwene se souvenait très bien du « truc » de la Chaire d’Amyrlin – la scène s’était passée dans la cabine d’un bateau – mais elle aurait été incapable de le reproduire. Nynaeve avait besoin de voir une seule fois une manipulation pour l’intégrer à son répertoire. Quand elle réussissait à canaliser, bien entendu…


  Soudain, la surprise et la terreur coupèrent Egwene de la Source Authentique. Le manche d’une dague dépassait de la poitrine du tireur. Son visage était cireux et la mort voilait déjà ses yeux mi-clos. Lorsque Nynaeve relâcha l’emprise de l’air sur son corps, il s’écroula comme une masse.


  C’était un homme sans caractéristiques frappantes. Taille moyenne, corpulence moyenne, traits passe-partout… Dans un groupe de trois ou quatre passants, Egwene ne l’aurait sûrement pas reconnu, même si elle l’avait vu dix minutes plus tôt. Mais après un examen minutieux, un détail la frappa enfin : il manquait une arbalète pour faire de lui le tireur embusqué.


  — Nynaeve, il avait nécessairement un complice… Quelqu’un a pris son arbalète. Sans doute son meurtrier… Un assassin qui nous vise peut-être en ce moment même.


  — Du calme… (Nynaeve sonda les deux extrémités du couloir en tirant nerveusement sur sa natte.) Ne t’affole pas, et nous trouverons une idée…


  Elle s’interrompit, car des bruits de pas retentissaient dans la rampe menant à leur étage.


  Le cœur d’Egwene battit la chamade. Les yeux rivés sur l’endroit où allait déboucher l’intrus, elle tenta de toucher de nouveau le saidar, mais dans un tel état d’excitation, contrairement à Nynaeve, elle avait assez peu de chances d’y parvenir.


  Sheriam Sedai apparut dans le couloir et se pétrifia devant le spectacle qu’elle découvrit.


  — Au nom de la Lumière ! qu’est-il arrivé ici ?


  Elle se ressaisit et rejoignit à grands pas les deux jeunes femmes.


  — Nous venons de le découvrir…, dit Nynaeve tandis que la Maîtresse des Novices s’agenouillait près du cadavre.


  Sheriam posa une main sur la poitrine de l’homme et la retira très vite, comme si elle s’était brûlée. Mobilisant tout son courage, elle recommença, attendit quelques instants et souffla :


  — Mort… Oui, aussi mort qu’il est possible de l’être… Et même plus… (Se relevant, elle tira un mouchoir d’un des gants glissés à sa ceinture et s’essuya les doigts.) Vous l’avez découvert comme ça ?


  Egwene acquiesça. Si elle parlait, Sheriam comprendrait immédiatement qu’elle mentait.


  — Oui, comme ça, confirma Nynaeve d’un ton très assuré.


  — Un homme mort dans les quartiers des novices, ce serait déjà un scandale. Mais ça…


  — Qu’y a-t-il de spécial ? demanda Nynaeve. Et comment peut-on être plus que mort ?


  Sheriam dévisagea tour à tour les deux jeunes femmes.


  — C’est un Sans-Âme… Un Homme Gris…


  Distraitement, elle s’essuya de nouveau les doigts tout en baissant un regard inquiet sur le mort.


  — Un Sans-Âme ? répéta Egwene d’une voix étranglée.


  — Un Homme Gris ? lança Nynaeve.


  — Normalement, ça ne devrait pas faire partie de votre programme, mais avec vous, les règles ont vite tendance à passer par-dessus bord… Les Sans-Âme, ou Hommes Gris, renoncent à leur âme, justement, pour être de meilleurs assassins au service du Ténébreux. Du coup, ils ne sont plus vraiment vivants… Ou plutôt, ni morts ni vivants, si vous préférez… Malgré le nom « Homme Gris », des femmes figurent parmi ces tueurs impitoyables. Mais elles sont très rares. Même chez les Suppôts des Ténèbres, peu d’entre elles sont assez stupides pour consentir un sacrifice pareil.


  » Ces tueurs passent si bien inaperçus qu’on ne les remarque pas avant qu’il soit trop tard. Cet homme était déjà mort quand il marchait encore. À présent, seuls mes yeux me disent que sa dépouille est celle d’une créature vivante. Je ne sens rien, comprenez-vous ? (Sheriam regarda les deux fugueuses d’un œil soupçonneux.) Depuis les guerres des Trollocs, aucun Homme Gris n’était entré à Tar Valon.


  — Qu’allez-vous faire ? demanda Egwene.


  Voyant Sheriam plisser le front, elle se hâta d’ajouter :


  — Si je peux me permettre de demander, Maîtresse des Novices.


  L’Aes Sedai hésita un instant.


  — Pourquoi te refuser ça, au fond ?… Après tout, vous avez eu la malchance de le trouver. Pour te répondre, la Chaire d’Amyrlin décidera, mais dans les circonstances actuelles, je doute qu’elle veuille ébruiter cette affaire. De fait, il y a assez de rumeurs comme ça. Vous ne parlerez de cette histoire à personne d’autre que moi – et la Chaire d’Amyrlin, si c’est elle qui évoque en premier le sujet.


  — Compris, Aes Sedai, dit Egwene, pleine de ferveur.


  Le ton de Nynaeve fut beaucoup moins enthousiaste.


  Comme si elle avait tenu leur obéissance pour un acquis, Sheriam ne daigna pas notifier aux deux jeunes femmes qu’elle les avait entendues.


  — Il sera impossible de cacher qu’un homme est mort ici, dit-elle.


  L’aura du Pouvoir l’enveloppa. Jaillissant du néant, un étrange demi-cylindre semi-opaque vint recouvrir la dépouille, la dissimulant presque.


  — Voilà… Ainsi, personne ne pourra, en le touchant, découvrir qui il était vraiment. Je ferai en sorte qu’on ait emporté le tout avant le retour des novices. Quant à vous deux, fichez le camp d’ici. Nynaeve, ta chambre me semble une excellente destination. Dans votre situation, mes enfants, si on découvre que vous avez joué un rôle dans cette histoire, même minime, ça ira mal pour vous… Allez, débarrassez-moi le plancher !


  Egwene salua l’Aes Sedai et tira sur la manche de Nynaeve.


  Mais l’ancienne Sage-Dame refusa de filer.


  — Sheriam Sedai, pourquoi êtes-vous venue ici ?


  Un instant, Sheriam en resta bouche bée. Mais elle se reprit très vite, et, les poings plaqués sur les hanches, foudroya l’impertinente du regard.


  — La Maîtresse des Novices a-t-elle besoin d’un prétexte pour inspecter ces quartiers ? Et est-ce que ce sont maintenant les Acceptées qui interrogent les Aes Sedai ? La Chaire d’Amyrlin n’a pas renoncé à tirer quelque chose de vous… Moi, je me pique de vous apprendre les bonnes manières, au minimum ! Alors, déguerpissez avant que je vous convoque dans mon bureau pour une « entrevue » qui servira de prologue au rendez-vous que nous avons déjà.


  Une idée traversa soudain l’esprit d’Egwene.


  — Pardonnez-moi, Sheriam Sedai, mais je dois aller chercher ma cape. Je meurs de froid.


  La jeune fille partit au pas de course dans la galerie avant que l’Aes Sedai ait pu le lui interdire.


  Si Sheriam trouvait le carreau d’arbalète devant sa porte, il y aurait beaucoup trop de questions. Et Egwene ne pourrait plus prétendre qu’elle avait découvert par hasard un cadavre sans aucun lien avec elle.


  Quand elle arriva devant sa chambre, le projectile n’était plus nulle part en vue. De sa présence, il ne restait plus qu’une entaille, sur le mur.


  Comment a-t-il pu disparaître sans que nous nous en apercevions ? L’œuvre d’un autre Homme Gris !


  Le flot de Pouvoir qui déferla en elle indiqua à Egwene qu’elle avait d’instinct puisé dans la Source Authentique. Malgré ça, ouvrir sa porte et entrer dans sa chambre lui coûta un effort surhumain. Par bonheur, il n’y avait personne caché dans la pièce. Décrochant sa cape blanche d’un portemanteau, elle sortit en trombe et garda le contact avec le saidar jusqu’à ce qu’elle ait quasiment rejoint Nynaeve et Sheriam.


  Pendant sa brève absence, les deux femmes devaient avoir eu une autre prise de bec. Faisant mine d’être docile comme un agneau, Nynaeve donnait surtout l’impression qu’elle avait des aigreurs d’estomac. Furibarde, la Maîtresse des Novices semblait avoir envie de réduire en bouillie l’ancienne Sage-Dame, et elle ne paraissait guère mieux disposée vis-à-vis d’Egwene.


  — Désolée, Sheriam Sedai… (Tout en s’inclinant, la jeune fille réussit à poser la cape sur ses épaules.) Découvrir le cadavre d’un homme… d’un Homme Gris, même… Ce doit être le choc, mais je suis morte de froid. Puis-je me retirer ?


  Sheriam acquiesça sèchement.


  Dès que Nynaeve eut salué la Maîtresse des Novices, Egwene la prit par le bras et l’entraîna avec elle.


  — Tu veux nous attirer encore plus d’ennuis ? demanda-t-elle quand elles furent deux étages plus bas. Que lui as-tu dit d’autre, pour qu’elle soit dans cet état ? Une question impertinente ? J’espère que tu as appris quelque chose d’intéressant, parce que ça risque de te coûter cher.


  — Elle n’aurait rien dit… Pour accomplir notre mission, il faut poser des questions. Si nous ne prenons aucun risque, nous n’apprendrons jamais rien.


  — D’accord, mais sois un peu plus prudente.


  À voir son expression, Nynaeve n’était nullement disposée à éviter le danger.


  — Le carreau a disparu, soupira Egwene. Un autre Homme Gris a dû le récupérer.


  — C’est pour ça que tu… ? Par la Lumière !


  Nynaeve tira très fort sur sa natte.


  — Avec quoi a-t-elle recouvert le… défunt ? demanda Egwene.


  Tant que possible, elle préférait éviter d’associer les mots « homme » et « gris ».


  — De l’Air… Un truc très malin. Et dont je pense pouvoir me resservir profitablement.


  Le Pouvoir de l’Unique se subdivisait en cinq pouvoirs bien distincts : la Terre, l’Air, le Feu, l’Eau et l’Esprit. Chaque « Talent » reposait sur une combinaison différente de ces cinq éléments.


  — Je ne comprends pas toujours la façon dont les Pouvoirs œuvrent ensemble. Pour la guérison, par exemple, je vois l’utilité de l’Esprit, voire de l’Air, mais que vient faire l’Eau là-dedans ?


  Nynaeve se tourna vivement vers sa jeune amie.


  — Quelle mouche te pique, à babiller ainsi ? As-tu oublié notre mission ?


  Les deux amies venaient d’atteindre les quartiers des Acceptées, un ensemble de galeries configuré comme la résidence des novices, mais avec moins d’étages.


  Bien qu’il n’y eût personne, à part une Acceptée qui courait dans une galerie, bien plus bas, l’ancienne Sage-Dame baissa la voix :


  — As-tu oublié l’Ajah Noir ?


  — Je m’y efforce ! s’écria Egwene. Pour un moment, au moins. J’essaie aussi de ne pas penser au cadavre d’un tueur qui a failli me faire éclater la tête – ni à son complice, qui pourrait bien recommencer d’ici peu. (Elle se tapota l’oreille, toujours douloureuse même si le sang avait séché.) Nous avons de la chance d’être encore en vie.


  L’expression de Nynaeve se radoucit. Mais quand elle parla, elle recouvra son ancienne autorité de Sage-Dame trop souvent contrainte de dire – pour leur bien – des choses désagréables aux gens.


  — Souviens-toi du cadavre, Egwene. N’oublie pas que ce Sans-Âme voulait te tuer. Pense à l’Ajah Noir à chaque seconde de ton existence. Parce que si tu relâches un instant ta vigilance, tu risques de ne jamais vivre l’instant suivant…


  — Je sais, mais je ne suis pas obligée de trouver ça plaisant.


  — As-tu relevé l’omission de Sheriam ?


  — Pardon ?


  — Elle ne s’est jamais demandé qui avait pu poignarder ce type… Allons, suis-moi. Ma chambre n’est pas loin et tu pourras te reposer pendant que nous parlerons.
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  Un, deux et…
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  La chambre de Nynaeve était beaucoup plus grande que celle d’une novice. De plus, elle disposait d’un véritable lit, pas d’une niche aménagée dans le mur. À la place du rituel tabouret, deux fauteuils à dossier rembourré lui permettaient de recevoir confortablement des visiteuses. Enfin, elle rangeait ses vêtements dans une armoire au lieu de les accrocher à un portemanteau.


  Le mobilier très ordinaire aurait convenu à merveille à l’intérieur d’une ferme raisonnablement prospère. Mais par rapport aux novices, les Acceptées vivaient dans le luxe. Dans son fief, Nynaeve pouvait même bénéficier du confort d’un tapis – petit mais pas vraiment laid avec ses motifs géométriques jaunes et rouges sur fond bleu.


  Quand Nynaeve et Egwene y entrèrent, la chambre n’était pas vide. Elayne les y attendait, debout devant la cheminée, les bras croisés et les yeux rouges de colère – mais pas seulement à cause de ça, semblait-il. Deux grands jeunes hommes s’étaient approprié les fauteuils, où ils se prélassaient sans complexes. Le premier, sa veste ouverte laissant apercevoir une chemise blanche immaculée, arborait les mêmes yeux et les mêmes cheveux qu’Elayne. Rien d’anormal à ça, songea Egwene, puisque c’était son frère.


  Environ de l’âge de Nynaeve, le second garçon, sa veste grise boutonnée jusqu’au col, avait des yeux et des cheveux noirs. D’une minceur athlétique, il se leva avec la grâce et la confiance d’un escrimeur entraîné.


  Alors qu’il la saluait, Egwene se dit pour la énième fois qu’elle n’avait jamais vu un homme aussi beau. Oui, Galad était vraiment magnifique…


  — Je suis ravi de te revoir, dit-il en prenant entre les siennes la main de la jeune fille. Je me suis inquiété à ton sujet… Enfin, je voulais dire, nous nous sommes inquiétés à ton sujet.


  Son pouls s’accélérant, Egwene retira sa main de peur que le jeune homme s’en aperçoive.


  — Merci, Galad…


  Par la Lumière ! il est extraordinairement beau.


  Egwene s’ordonna d’arrêter de penser ainsi, mais ça n’eut pas un grand effet. Tirant sur les plis de sa robe, elle regretta que Galad la voie vêtue d’un vulgaire sac blanc. Une robe de soie aurait été tellement plus seyante. Voire une de ces robes domani dont Min lui avait parlé, ces tenues si fines et si bien coupées qu’elles paraissaient transparentes alors que ce n’était pas le cas. S’empourprant, elle chassa cette image de son esprit et rougit davantage encore en songeant que Galad la regardait. Mais il devait être habitué, puisque toutes les femmes de la tour, de la plus humble servante aux Aes Sedai elles-mêmes, regardaient Galad comme s’il leur inspirait exactement les mêmes pensées. De plus, il affichait ce sourire qui semblait ne s’adresser qu’à elle. Une vraie torture.


  Par la Lumière ! s’il devine mes pensées, si peu que ce soit, j’en mourrai de honte !


  Le frère d’Elayne se pencha en avant dans son fauteuil.


  — La question est de savoir où tu étais… Mes amis, ma sœur élude mes questions comme si elle avait des figues plein les poches et refusait de les partager.


  — Gawyn, je t’ai déjà dit que ça ne te regardait pas ! Nynaeve, je venais ici pour avoir un peu de compagnie, ils m’ont vue et il n’y a pas eu moyen de les décrocher de mes basques.


  — Sans blague ? lâcha froidement l’ancienne Sage-Dame.


  — Ma sœur, ça nous concerne, insista Galad. Ta sécurité est notre premier souci. (Il regarda Egwene, qui crut défaillir d’émotion.) Pour moi, votre sécurité à toutes est d’une importance capitale. Enfin, pour nous…


  — Je ne suis pas ta sœur ! s’écria Elayne.


  — Tu voulais de la compagnie, dit Gawyn avec un sourire, et nous sommes restés avec toi… De quoi te plains-tu ? Après tout ce que nous avons enduré pour être ici, Galad et moi, nous méritons de savoir où tu étais. Plutôt que d’être confronté à notre mère une minute, je préférerais me laisser malmener du matin au soir par Galad dans la cour d’entraînement. Tiens, j’aimerais même mieux me faire passer un savon par Coulin à longueur de journée !


  Le maître d’armes Coulin était connu pour imposer une discipline de fer à tous ses élèves. Qu’il s’agisse d’aspirants Champions ou de membres d’une famille royale, comme Gawyn et Galad.


  — Refuse notre lien de parenté si ça te chante, dit Galad, ça ne l’empêchera pas d’exister. Et mère nous a chargés de veiller sur toi.


  — S’il t’arrive malheur, renchérit Gawyn, elle nous fera écorcher vifs. Si nous n’avions pas su la convaincre, elle nous aurait ramenés avec elle. Je n’ai jamais entendu parler d’une reine qui ait fait décapiter ses fils, mais si nous ne revenons pas avec toi, ça risque fort de changer…


  — Je suis sûre que vous l’avez convaincue afin de me sauver, lâcha Egwene. Pas parce que vous creviez d’envie de finir votre formation avec les Champions.


  Gawyn s’empourpra.


  — Ta sécurité seule comptait, assura Galad, comme s’il croyait à ce qu’il disait.


  En tout cas, il parvint à en convaincre Egwene.


  — Nous avons fait comprendre à notre mère que tu aurais besoin qu’on s’occupe de toi, si tu revenais un jour.


  — Qu’on s’occupe de moi ? répéta Elayne, incrédule.


  Mais Galad ne se démonta pas.


  — La Tour Blanche est un lieu dangereux, désormais. Il y a eu des meurtres mystérieux, et des Aes Sedai comptent parmi les victimes. C’est censé être un secret, mais tu sais ce qu’il en est dans les palais… De plus, j’ai entendu dans les couloirs mêmes de la tour des rumeurs au sujet de l’Ajah Noir. Par ordre de notre mère, dès que tu seras assez formée pour ne pas te mettre en danger, nous devrons te ramener à Caemlyn.


  En guise de réponse, Elayne pointa fièrement le menton et se détourna.


  — Nynaeve, soupira Gawyn, Galad et moi ne sommes pas ses ennemis. Nous voulons l’aider, voilà tout. Ça nous serait venu naturellement, mais comme mère nous l’a ordonné, personne ne nous fera renoncer à notre devoir.


  — Les ordres de Morgase n’ont aucun poids à Tar Valon, répondit l’ancienne Sage-Dame. Cela dit, je n’oublierai pas votre proposition. Si nous avons besoin d’aide, vous serez parmi les premiers à le savoir. Pour l’heure, j’aimerais que vous vous retiriez.


  Elle désigna la porte, mais Gawyn fit comme s’il n’avait pas compris.


  — C’est très joli, tout ça, mais Morgase sera informée du retour d’Elayne, et elle voudra savoir pourquoi elle est partie sans une explication. Et ce qu’elle a fait pendant des mois. Voyons, ma sœur, la tour entière était en ébullition. Mère était folle de rage et d’inquiétude. J’ai cru qu’elle allait raser la Tour Blanche à mains nues.


  Elayne se retourna, l’air un peu coupable, et Gawyn saisit l’ouverture au vol :


  — Tu me dois au moins ça, Elayne. Que la Lumière me brûle ! quelle tête de pioche ! Tu disparais pendant des mois, et tout ce que je sais, c’est que tu es venue ici pour échapper à Sheriam. Tout ça parce que tu es en larmes après un passage dans son bureau. En larmes… et apparemment plus en état de t’asseoir.


  La saillie de trop, visiblement, car Elayne se hérissa de nouveau, les poings convulsivement serrés.


  — Ça suffit ! cria Nynaeve. (Gawyn et Galad voulurent polémiquer, mais elle les foudroya du regard.) J’ai dit que ça suffisait ! Plus un mot ! Elayne ne vous doit rien, ni à l’un ni à l’autre. Si elle ne veut rien vous dire, c’est son droit le plus strict. Vous vous croyez dans la salle commune d’une auberge ? Ici, vous êtes dans ma chambre, et je vous somme d’en sortir !


  — Mais, Elayne…, souffla Gawyn.


  — Nous voulions seulement…, commença Galad.


  Nynaeve cria assez fort pour couvrir leurs voix à tous deux :


  — Vous avez la permission d’entrer dans les quartiers des Acceptées ? Vous voyant bouche bée, comme pour gober des mouches, je crains bien que non. Je vais compter jusqu’à trois. Si vous n’êtes pas sortis de ma vue et de ma chambre quand j’aurai terminé, j’écrirai une missive bien sentie au maître d’armes Coulin. Ce Champion a des bras bien plus musclés que ceux de Sheriam Sedai, et je m’assurerai de mes yeux, n’en doutez pas un instant, qu’il en fera bon usage sur vous.


  — Nynaeve, vous ne…, voulut plaider Gawyn.


  Mais Galad lui fit signe de se taire. Puis il approcha de l’ancienne Sage-Dame.


  Sous son sourire enjôleur, Nynaeve garda un visage de marbre, mais elle tira instinctivement sur sa robe, histoire de la défroisser. Egwene ne fut pas surprise par cette réaction. À part les sœurs de l’Ajah Rouge, elle n’avait jamais vu aucune femme résister au sourire de Galad.


  — Nynaeve, je vous implore de pardonner notre intrusion. Si c’est votre volonté, nous allons sortir, bien entendu. Mais n’oubliez pas : un seul mot de vous, et nous accourrons sur-le-champ. Et quelle que soit la raison de votre fugue, vous pouvez également compter sur nous à ce sujet.


  Nynaeve rendit son sourire au jeune homme.


  — Un…, égrena-t-elle simplement.


  Galad tressaillit et son sourire s’effaça. Très calme cependant, il se tourna vers Egwene :


  — Egwene, dit-il, plus que quiconque d’autre, tu peux m’appeler au secours quand tu voudras. Et pour n’importe quelle raison. J’espère que tu le sais…


  — Deux…, lâcha froidement Nynaeve.


  Galad lui jeta un regard courroucé. Se levant, Gawyn se dirigea prestement vers la porte.


  — Nous nous reparlerons…, assura Galad à Egwene.


  Il la gratifia d’une révérence, sourit, et gagna à son tour la sortie d’un pas nonchalant.


  — Et…


  Gawyn sortit en hâte et Galad lui-même accéléra le pas, sans pour autant se départir de sa grâce.


  — Trois ! acheva Nynaeve au moment où la porte se refermait sur les deux importuns.


  Comme une fillette, Elayne en tapa de joie dans ses mains.


  — Oh ! très bien joué ! s’exclama-t-elle. Je ne savais pas que les hommes étaient interdits dans les quartiers des Acceptées.


  — Normal, puisque c’est faux, dit Nynaeve. Mais ces deux idiots ne le savaient pas non plus. (Elayne tapa de nouveau dans ses mains et éclata de rire.) Je les aurais simplement priés de partir, si Galad n’avait pas pris les choses de haut. Ce gamin est beaucoup trop beau pour son propre bien.


  Egwene aurait bien éclaté de rire aussi. Galad avait à peine un an de moins que l’ancienne Sage-Dame – qui continuait de tirer sur les plis de sa robe, comme s’il était encore là.


  — Galad…, souffla Elayne, pleine de dédain. Il nous ennuiera encore, et je ne sais pas si tu réussiras deux fois à le rouler dans la farine. Il fait toujours ce qu’il juge juste, sans se soucier des dégâts, y compris ceux qu’il s’inflige à lui-même.


  — Ne t’inquiète pas, j’ai d’autres astuces en réserve… Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir en permanence ces deux damoiseaux collés à nos basques… Hum… Elayne, si tu veux, je peux préparer un onguent qui te soulagera.


  La Fille-Héritière secoua la tête, puis elle s’étendit sur le lit – sur le ventre, évidemment ! –, le menton reposant sur ses mains croisées.


  — Si Sheriam le découvrait, nous aurions toutes les deux droit à une séance dans son bureau… Egwene, tu n’as pas dit grand-chose, depuis un moment. Un chat t’a mangé la langue ? (Elayne se rembrunit.) Ou est-ce Galad ?


  Egwene s’empourpra.


  — Je n’ai pas voulu me disputer avec lui, c’est tout.


  — Oui, c’est ça… C’est ça… Je reconnais qu’il est séduisant, mais il ne faut surtout pas s’y fier. C’est un personnage affreux, parce qu’il ne tient pas compte des autres, se fiant exclusivement à ce que lui dicte sa conscience. Dit comme ça, je sais que ça n’a pas l’air bien grave, et encore moins affreux, mais à l’usage, c’est invivable. Il n’a jamais désobéi à notre mère, même pour une transgression sans importance. Je ne l’ai jamais vu mentir ni enfreindre le moindre règlement. S’il surprend quelqu’un en flagrant délit de mensonge, même véniel, il ne manifestera aucune supériorité morale, comme s’il était normal que les autres soient incapables de vivre selon ses critères. Mais ça ne l’empêchera pas de dénoncer le coupable – sans mépris… et sans pitié non plus.


  — Ça paraît… gênant…, admit Egwene, mais pas affreux. Franchement, je ne vois pas Galad commettre une mauvaise action.


  Elayne secoua la tête comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. Egwene refusait de voir l’évidence, et ça l’étonnait de la part d’une fille si intelligente.


  — Si tu veux t’intéresser à quelqu’un, essaie Gawyn. Il est très gentil, la plupart du temps, et il s’est entiché de toi.


  — Gawyn ? Il me regarde à peine quand nous nous rencontrons.


  — Bien entendu, petite sotte, puisque les yeux semblent vouloir te sortir de la tête dès que tu les poses sur Galad.


  Egwene s’empourpra de plus belle, mais elle dut reconnaître que ce n’était pas tout à fait faux.


  — Quand ils étaient enfants, continua Elayne, Galad a sauvé la vie de Gawyn. Du coup, mon frère ne montrera jamais son intérêt pour une fille qui plaît à son bienfaiteur. Mais je l’ai entendu parler de toi, et je sais ce que je dis. De toute façon, il ne peut rien me cacher…


  — C’est intéressant à savoir, fit Egwene. (Voyant son amie sourire, elle eut un rire de gorge.) Avec un peu de chance, je pourrai le convaincre de me confier certaines choses, au lieu de t’en parler…


  — Tu devrais choisir l’Ajah Vert… Les sœurs de cette obédience se marient parfois. Gawyn est très épris, et tu ferais une excellente épouse pour lui. En plus, je serais ravie que tu deviennes ma sœur.


  — Si vous avez fini de jacasser, intervint Nynaeve, nous pourrions passer aux choses sérieuses.


  — Oui, dit Elayne, par exemple ce que la Chaire d’Amyrlin vous a raconté après mon départ.


  — Je préférerais qu’on évite ce sujet, marmonna Egwene, qui détestait mentir à son amie. Ce n’était rien de bien plaisant, tu sais…


  Elayne parut de nouveau ne pas en croire ses oreilles.


  — Beaucoup de gens pensent que j’ai droit à un traitement de faveur parce que je suis la Fille-Héritière. En réalité, c’est une raison pour qu’on soit encore plus dure avec moi. Vous n’avez pas commis plus de « forfaits » que moi. Si la Chaire d’Amyrlin vous a rudoyées, elle aurait été deux fois plus mordante avec moi. Alors, que vous a-t-elle dit ?


  — Ce que je vais dire devra rester entre nous, déclara Nynaeve. L’Ajah Noir…


  — Nynaeve, s’exclama Egwene, la Chaire d’Amyrlin a dit qu’Elayne ne devait rien savoir !


  — L’Ajah Noir ! cria la Fille-Héritière. (Elle se redressa sur les genoux, au milieu du lit.) Après avoir prononcé ces deux mots, vous ne pouvez pas me laisser dans l’ignorance. Essayez un peu, pour voir ?


  — Je n’ai jamais eu l’intention de te faire des cachotteries, assura Nynaeve. (Egwene la dévisagea comme si elle la voyait pour la première fois.) Ne me regarde pas comme ça, Egwene ! C’est toi et moi que Liandrin voyait comme une menace. Toi et moi qui avons failli nous faire tuer…


  — Vous faire tuer ? gémit Elayne.


  L’ancienne Sage-Dame ne releva pas l’interruption.


  — Et pourquoi cette tentative d’assassinat ? Peut-être parce que nous sommes toujours une menace. Ou parce que nos ennemies savent que nous avons parlé en privé avec la Chaire d’Amyrlin. Qui sait ? elles savent peut-être même ce qu’elle nous a dit. Nous avons besoin d’une alliée inconnue de nos adversaires – et si la Chaire d’Amyrlin n’est pas au courant non plus, tant mieux pour nous ! Personnellement, je ne me fie guère plus à elle qu’à l’Ajah Noir. Elle veut nous utiliser, et je n’ai pas envie que ça aille trop loin. Tu peux comprendre ça, petite ?


  Egwene acquiesça à contrecœur.


  — Elayne, dit-elle, ce sera aussi dangereux que ce que nous avons vécu à Falme. Voire plus… Tu n’es pas obligée de t’impliquer, cette fois…


  — Je le sais bien… Quand le royaume d’Andor entre en guerre, le Premier Prince de l’Épée commande les troupes, mais la reine chevauche à ses côtés. Il y a sept cents ans, lors de la bataille de Cuallin Dhen, les Andoriens étaient sur le point de perdre lorsque la reine Modrellein, seule et sans armes, a chargé les soldats de Tear en brandissant la bannière au Lion. Pour la sauver, ses guerriers se regroupèrent, attaquèrent une dernière fois… et remportèrent la victoire. Voilà le genre de bravoure qu’on attend de la reine d’Andor ! Si je n’ai pas encore appris à contrôler totalement ma peur, il faudra que ce soit fait lorsque je m’assiérai sur le Trône du Lion. (D’un seul coup, la jeune fille oublia son humeur maussade et sourit.) Pour finir, vous croyez que je vais rater une aventure histoire de pouvoir mieux récurer des chaudrons ?


  — L’un n’empêchera pas l’autre, dit Nynaeve, et prie pour qu’on pense que c’est ta seule occupation… Bon, ouvre bien les oreilles…


  Elayne obéit… et ce qu’elle entendit la laissa bouche bée. Les révélations de la Chaire d’Amyrlin, la mission secrète, la tentative d’assassinat… Frissonnant en entendant parler de l’Homme Gris, elle lut la recommandation confidentielle avec des yeux ronds, puis la rendit à Nynaeve en murmurant :


  — J’aimerais tant avoir le même document quand je reverrai ma mère…


  Lorsque l’ancienne Sage-Dame eut fini de lui décrire la mission, la Fille-Héritière se montra nettement moins enthousiaste.


  — C’est comme être envoyée dans les collines pour trouver des lions, sans seulement savoir s’il y en a encore. Mais si c’est le cas, c’est eux qui nous traqueront, et ils pourraient très bien être déguisés en buissons. Mais tout ce qu’on nous demande au fond, c’est de dire où sont les fauves avant qu’ils nous dévorent.


  — Si tu as peur, dit Nynaeve, rien ne t’oblige à t’impliquer. Mais si tu commences, il sera impossible de revenir en arrière.


  — Bien sûr que j’ai peur ! Tu me prends pour une idiote ? Mais je ne suis pas terrorisée au point de renoncer comme ça…


  — Il y a autre chose, souffla Nynaeve. Je crains que la Chaire d’Amyrlin ait décidé de laisser mourir Mat.


  — Les Aes Sedai sont censées ne pas refuser leur aide si on la leur demande…


  Hésitant entre l’indignation et l’incrédulité, Elayne s’écria :


  — Pourquoi condamnerait-elle Mat ? Non, je n’y crois pas !


  — Moi non plus ! lança Egwene.


  La Chaire d’Amyrlin n’a pas voulu dire ça, j’en suis sûre. Ce serait un meurtre !


  — En chemin, Verin nous a répété tous les jours que la Chaire d’Amyrlin le ferait soigner.


  Nynaeve secoua la tête.


  — Non, elle a dit que la Chaire d’Amyrlin s’occuperait de lui. Ce n’est pas la même chose. Tout à l’heure, je n’ai pas obtenu de réponse précise, lors de notre entretien privé. Il se peut que la décision ne soit pas encore prise…


  — Mais pourquoi irait-elle dans ce sens ? demanda Elayne.


  — La Tour Blanche a des raisons que la raison ignore, mon enfant… Je ne connais pas la réponse à ta question. Selon ce qui sert le mieux leurs intérêts, les Aes Sedai choisiront de guérir ou de ne pas guérir Mat. Aucun des Trois Serments ne les oblige à le sauver. Pour la Chaire d’Amyrlin, il n’est qu’un outil, exactement comme nous. Elle nous utilisera pour combattre l’Ajah Noir, mais lorsqu’on casse un outil, et qu’il se révèle irréparable, on ne pleure pas sa triste fin. On s’en procure un autre, et voilà tout ! Vous ne devriez jamais oublier ça, toutes les deux…


  — Que pouvons-nous faire pour Mat ? demanda Egwene.


  Nynaeve alla ouvrir son armoire, fourragea dedans et en sortit un petit sachet d’herbes.


  — Avec mes potions, et pas mal de chance, je le tirerai peut-être de là.


  — Verin n’a pas réussi, dit Elayne, même avec l’aide de Moiraine, qui s’est aidée d’un angreal. Nynaeve, si tu canalises trop de Pouvoir, tu risques d’être réduite en cendres. Ou de te calmer toute seule, si tu as de la chance. En admettant qu’on puisse dire les choses comme ça…


  L’ancienne Sage-Dame haussa les épaules.


  — On me répète sans cesse que j’ai le potentiel suffisant pour être une des plus puissantes Aes Sedai de notre Âge. Il est peut-être temps de voir si c’est vrai.


  Sur ces mots, Nynaeve tira nerveusement sur sa natte. Elle avait peur, malgré sa bravoure affichée, mais ça ne l’empêcherait pas d’agir.


  Même au prix de sa propre vie, pensa Egwene, elle n’abandonnera pas Mat.


  — Selon les Aes Sedai, nous sommes toutes les trois très puissantes – enfin, nous le serons bientôt. Si nous intervenons ensemble, nous nous partagerons le flux de Pouvoir…


  — Nous n’avons jamais essayé, dit Nynaeve, et j’ignore comment on s’y prend pour coopérer. Essayer peut être aussi dangereux que puiser trop de Pouvoir…


  Elayne sauta soudain du lit.


  — Bon, si on doit le faire, pourquoi attendre un siècle ? Plus nous en parlerons, et plus je serai morte de peur. Mat est dans les quartiers des invités. Sheriam me l’a dit, sans préciser dans quelle chambre.


  Comme pour ponctuer cette déclaration, la porte s’ouvrit à la volée et une Aes Sedai entra dans la chambre comme si elle était chez elle, y surprenant des intruses.


  Pour cacher son déplaisir, Egwene s’inclina bien bas.
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  La sœur rouge
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  Plus jolie que belle, Elaida affichait une sévérité qui ajoutait de la maturité à son visage sans âge d’Aes Sedai. Bien qu’elle n’eût pas l’air vieille, Egwene ne parvenait pas à l’imaginer enfant ou adolescente, comme si elle n’avait jamais été jeune.


  À part pour les cérémonies, très peu d’Aes Sedai portaient à l’intérieur de la tour le châle rituel orné de la Flamme de Tar Valon. Faisant exception à la règle, Elaida se séparait rarement du sien, les franges rouges indiquant sans ambiguïté possible son appartenance à l’Ajah de la même couleur. Sa robe crème était rayée de rouge, et des souliers rouges pointaient sous son long ourlet tandis qu’elle avançait dans la pièce. Sous le poids de son regard sombre, les trois jeunes femmes eurent le sentiment d’être des vers de terre observés par un oiseau affamé.


  — Ainsi, je vous trouve ensemble… Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas vraiment ?


  La voix de l’Aes Sedai ne cherchait pas plus à donner le change que le reste de sa personne. Femme d’influence et de pouvoir, elle était prête à user de ses prérogatives si ça s’imposait. En sachant toujours plus long qu’elle voulait bien en dire, elle affichait la même confiance, qu’elle soit face à une novice ou à une reine.


  — Excusez-moi, Elaida Sedai, dit Nynaeve en s’inclinant respectueusement, mais j’allais sortir. J’ai tant de retard dans mes études. Si vous voulez bien me…


  — Tes études attendront, Acceptée. Après tout, ça ne les changera pas beaucoup…


  Elaida s’empara du sachet que tenait l’ancienne Sage-Dame. Elle l’ouvrit, jeta un coup d’œil dedans, puis le laissa tomber sur le sol.


  — Des herbes médicinales… Tu n’es plus une rebouteuse de village, mon enfant. T’accrocher au passé t’empêchera d’avancer, rien de plus.


  — Elaida Sedai, intervint Elayne, je…


  — Tiens ta langue, novice… Sais-tu que tu as peut-être brisé un lien millénaire entre Tar Valon et Caemlyn ? Tu parleras quand je t’interrogerai.


  Elayne se plongea dans la contemplation du sol, juste devant la pointe de ses chaussures. La voyant rougir, Egwene se demanda si c’était de colère ou de honte…


  Comme si elle était seule dans la pièce, Elaida s’assit dans un fauteuil puis arrangea soigneusement sa robe. Très contente d’elle, elle ne fit aucun geste pour inviter les trois fugueuses à s’asseoir aussi. L’air pincé, Nynaeve commença à tirer discrètement sur sa natte.


  Allait-elle investir l’autre siège sans demander la permission ? Egwene espéra que non…


  Quand elle fut parfaitement bien installée à son goût, Elaida étudia de nouveau ses proies, puis elle parla enfin :


  — Savez-vous qu’il y a parmi nous des membres de L’Ajah Noir ?


  Egwene, Nynaeve et Elayne échangèrent des regards interloqués.


  — On nous l’a dit, oui, répondit prudemment Nynaeve.


  Après une pause, elle ajouta :


  — Elaida Sedai…


  — Oui, je me doutais que vous étiez informées.


  Egwene sursauta, alarmée par le ton de l’Aes Sedai – une accusation implicite – et Nynaeve voulut lancer une repartie acide. Mais le regard de l’Aes Sedai l’en dissuada.


  — Deux villageoises disparaissent et entraînent avec elles la Fille-Héritière du royaume d’Andor. Oui, la jeune fille qui montera un jour sur le Trône du Lion, si je ne l’écorche pas vive avant pour vendre sa peau à un maroquinier. Un départ sans autorisation ni explications, comme si la Tour Blanche était un moulin !


  — Personne ne m’a entraînée, dit Elayne. Je suis partie de mon plein gré.


  — Vas-tu enfin m’obéir, gamine ? (Une aura apparut soudain autour d’Elaida, qui riva les yeux sur la Fille-Héritière.) Tu veux une bonne leçon, là, tout de suite ?


  Elayne leva la tête et il n’y eut plus aucun doute sur son état d’esprit. Elle bouillait de rage et n’était pas prête à céder.


  Alors que les deux femmes se défiaient du regard, Egwene enfonça les ongles dans ses paumes. Il y avait de quoi perdre l’esprit. Elayne, Nynaeve ou elle pouvaient réduire Elaida en cendres dans son fauteuil. En la prenant par surprise, du moins, car elle était une Aes Sedai accomplie.


  Mais si nous ne jouons pas son jeu, acceptant de gober ce qu’elle voudra bien nous donner, nous gâcherons tout. Elayne, retiens-toi de tout détruire.


  Comme si elle avait entendu, la Fille-Héritière baissa les yeux.


  — Excusez-moi, Elaida Sedai, j’ai oublié un instant quelle était ma place…


  L’aura disparut et l’Aes Sedai eut un ricanement méprisant.


  — Où que ces deux paysannes t’aient conduite, tu y as pris de très mauvaises habitudes. Tu seras la première reine d’Andor à être également Aes Sedai. D’Andor ou d’ailleurs, à vrai dire… Et ce depuis près de mille ans ! Qui sait ? tu seras peut-être une des sœurs les plus puissantes que le monde ait connues depuis la Dislocation. Assez forte, qui peut le dire ? pour être la première tête couronnée à proclamer ouvertement son appartenance à notre ordre. Ne cours pas le risque de perdre tout cela, parce que c’est encore tout à fait possible. Après avoir investi tant d’énergie et de temps, je détesterais que ça finisse ainsi. Tu comprends ce que je veux te dire ?


  — Je crois, Elaida Sedai…


  En fait, Elayne avait l’air de ne pas avoir saisi un mot de cette tirade. Tout comme Egwene…


  Qu’elle s’en soit aperçue ou pas, Elaida passa au sujet suivant :


  — Toutes les trois, il se peut que vous soyez en danger… Vous êtes parties puis revenues, et entre-temps, Liandrin et ses… compagnes… se sont volatilisées. Des sœurs feront le rapprochement, c’est inévitable. Nous sommes sûres que Liandrin et les autres sont des Suppôts des Ténèbres. Et des membres de l’Ajah Noir… Refusant qu’on porte la même accusation contre Elayne, me voici contrainte de vous protéger toutes les trois. Dites-moi où vous êtes allées et ce que vous avez fait. Ensuite, je ferai tout mon possible pour vous aider.


  Les yeux de l’Aes Sedai se rivèrent sur Egwene comme deux pointes de harpon.


  La jeune fille chercha une réponse qu’Elaida pourrait croire. Parfois, disait-on, cette Aes Sedai devinait qu’on lui mentait simplement en entendant la voix de son interlocuteur.


  — C’était… Mat. Il est très malade.


  Egwene choisit ses mots afin de rester très loin de la vérité sans pour autant proférer de trop gros mensonges.


  — Nous sommes allées… Hum, nous l’avons ramené ici, pour qu’il soit guéri. Sans nous, il serait mort. Mais la Chaire d’Amyrlin lui sauvera la vie.


  Enfin, j’espère…


  Egwene se força à soutenir le regard de l’Aes Sedai et à ne pas sauter nerveusement d’un pied sur l’autre, trahissant ainsi sa culpabilité. À l’expression d’Elaida, elle ne parvint pas à déterminer si son mensonge était passé.


  — N’en dis pas plus, Egwene, intervint Nynaeve. (Elaida la foudroya du regard, mais elle ne broncha pas, ne clignant même pas des yeux.) Excusez mon interruption, Elaida Sedai, mais la Chaire d’Amyrlin a dit que nos fautes étaient oubliées et pardonnées. Afin de prendre un nouveau départ, nous ne sommes pas autorisées à en parler. Il faut faire comme si rien n’était jamais arrivé.


  — La Chaire d’Amyrlin voit les choses ainsi ?


  Là encore, impossible de dire si l’Aes Sedai avait gobé l’hameçon ou pas.


  — Intéressant… Comment tout oublier alors que votre châtiment a été annoncé aux quatre vents ? Une procédure inédite, d’ailleurs, sauf lorsque la ou les condamnées sont calmées. De plus, j’ai cru comprendre que tu étais promue au statut d’Acceptée, Elayne. Et toi aussi, Egwene. Une bien étrange punition, non ?


  Elayne regarda l’Aes Sedai comme si elle demandait la permission de parler.


  — Notre mère a dit que nous étions prêtes, déclara-t-elle avec un rien de défi dans la voix. J’ai appris des choses, Elaida Sedai, et j’ai grandi. Sinon, la Chaire d’Amyrlin ne m’aurait pas promue.


  — Appris et grandi, dis-tu ? Oui, c’est bien possible… Oui, c’est possible…


  Impossible de dire si Elaida jugeait cela positif ou non. Toujours en quête d’informations, elle dévisagea Egwene et Nynaeve.


  — Vous êtes revenues avec ce Mat, un garçon de chez vous. Il y en avait un autre, si je ne me trompe. Rand al’Thor.


  Egwene eut l’impression qu’une main glacée se refermait sur son ventre.


  — J’espère qu’il va bien, dit Nynaeve d’un ton neutre. (Mais elle tira d’instinct sur sa natte.) Voilà un bon moment que nous ne l’avons plus vu…


  — Un jeune homme fascinant, fit Elaida en guettant la réaction des deux « paysannes ». Je ne l’ai vu qu’une fois, mais il m’a beaucoup intéressée. Selon moi, il est ta’veren. Oui, il est peut-être la clé de bien des mystères. Champ d’Emond doit être un endroit très particulier pour que deux femmes comme vous y soient nées. Sans parler de Rand al’Thor…


  — C’est un village comme les autres, répondit Nynaeve.


  — Oui, oui, bien sûr, fit Elaida avec un sourire qui glaça les sangs d’Egwene. Parlez-moi de Rand… La Chaire d’Amyrlin ne vous a pas interdit ça, je suppose ?


  Nynaeve tira sur sa natte, Elayne s’intéressa aux motifs du tapis et Egwene se tortura la cervelle pour trouver une réponse cohérente.


  On dit qu’elle devine quand on lui ment… Par la Lumière ! si c’est vrai…


  Après un long silence, Nynaeve fit enfin mine de parler.


  Mais la porte s’ouvrit de nouveau, laissant passer Sheriam, qui regarda la petite assemblée avec une certaine surprise.


  — Je suis contente que tu sois ici, Elayne, parce que je veux vous voir toutes les trois. En revanche, je ne m’attendais pas à te voir, Elaida.


  L’Aes Sedai rouge se leva et arrangea son châle.


  — Nous sommes toutes très curieuses au sujet de ces filles… Pourquoi sont-elles parties ? Qu’ont-elles fait pendant leur absence ? Mais elles m’ont dit que la Chaire d’Amyrlin leur avait ordonné de ne plus en parler.


  — Et c’est une bonne chose…, dit Sheriam. Elles vont être punies, et ça mettra un terme à cette histoire. J’ai toujours pensé que la faute est effacée une fois la sanction infligée.


  Un long moment, les deux Aes Sedai se regardèrent, aussi impassibles l’une que l’autre.


  — Tu as raison, bien entendu, finit par dire Elaida. Je leur parlerai peut-être de nouveau un jour, sur d’autres sujets…


  Une menace, à l’évidence. Confirmée par le regard qu’Elaida jeta aux trois fugueuses tandis qu’elle passait devant Sheriam, qui lui tenait obligeamment la porte ouverte.


  La Maîtresse des Novices regarda sa collègue descendre le couloir puis disparaître.


  Egwene soupira de soulagement. Nynaeve et Elayne lui firent écho la seconde d’après.


  — Elle m’a menacée…, dit Elayne, incrédule, presque comme si elle pensait tout haut. Elle m’a menacée d’être calmée si je n’arrêtais pas d’être si obstinée !


  — Tu l’as mal comprise, dit Sheriam. Si l’obstination était un défaut méritant ce châtiment, la liste des condamnées serait trop longue pour qu’on puisse l’apprendre par cœur. Peu de femmes dociles reçoivent la bague et le châle. Ce qui ne veut pas dire, évidemment, que vous ne deviez jamais vous montrer dociles…


  — Bien sûr, Sheriam Sedai ! dirent ensemble les trois jeunes femmes.


  — Vous voyez, fit la Maîtresse des Novices, quand c’est utile, vous pouvez faire semblant d’être dociles… Eh bien, vous allez avoir le temps de vous y entraîner, avant de rentrer dans les bonnes grâces de la Chaire d’Amyrlin. Et dans les miennes, ce qui sera encore plus difficile.


  — Oui, Sheriam Sedai, dit Egwene.


  Mais cette fois, seule Elayne lui fit écho.


  — Et le cadavre, Sheriam Sedai ? demanda Nynaeve. Le Sans-Âme ? Avez-vous découvert son meurtrier ? Savez-vous pourquoi il s’est introduit dans la tour ?


  Sheriam pinça les lèvres.


  — Tu fais un pas en avant, Nynaeve, et aussitôt après, un pas en arrière… Elayne ne paraissant pas surprise, j’en déduis que tu lui as tout raconté – malgré mon interdiction formelle d’en parler à quiconque ! En conséquence, il y a dans la tour sept personnes informées qu’un homme a été abattu aujourd’hui. Dans le lot, deux sont des hommes qui ne savent rien de plus que ça, à part qu’ils doivent tenir leur langue. Si un ordre de la Maîtresse des Novices n’a aucun poids à tes yeux – dans ce cas, je te remettrai dans le droit chemin – peut-être obéiras-tu à la Chaire d’Amyrlin. Et vous aussi, Egwene et Elayne. Récapitulons, puisque ça semble indispensable : vous ne devez parler à personne de cette affaire, à part moi-même et la Chaire d’Amyrlin. La mère ne veut pas ajouter des rumeurs à toutes celles qui nous accablent déjà. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Un chœur de « Oui, Sheriam Sedai » répondit à cette question rhétorique qui ne supposait pas de contradiction. Mais Nynaeve ne voulut pas en rester là :


  — Sept personnes, donc… Plus l’assassin… Et les gens qui ont aidé les deux intrus à s’infiltrer dans la tour.


  — Cette partie-là de l’affaire ne vous concerne pas, dit Sheriam. Je me chargerai d’enquêter sur la mort de cet homme. De votre côté, vous oublierez jusqu’à son existence. Si je vous surprends en train de fouiner… Eh bien, sachez que récurer des chaudrons et des casseroles n’est pas le pire châtiment imaginable. Et si on devait en arriver là, je n’accepterais aucune justification. Vous avez des questions ?


  — Non, Sheriam Sedai.


  Cette fois, au grand soulagement d’Egwene, Nynaeve avait joint sa voix à celle d’Elayne et à la sienne.


  C’était bien le seul motif de soulagement. Sous l’œil d’aigle de Sheriam, traquer l’Ajah Noir se révélerait encore plus difficile. Un instant, la jeune fille crut qu’elle allait éclater d’un rire hystérique.


  Si l’Ajah Noir n’a pas notre peau, la Maîtresse des Novices ne nous ratera pas.


  Une idée glaça les sangs d’Egwene, lui ôtant toute envie de rire.


  En supposant qu’elle ne soit pas une sœur noire…


  Une idée si terrifiante que la jeune fille regretta aussitôt de l’avoir eue.


  — Très bien…, fit Sheriam. Maintenant, vous allez venir avec moi.


  — Où ça ? demanda Nynaeve.


  Avant d’ajouter très vite :


  — Sheriam Sedai…


  — Vous avez oublié ? Dans la tour, la guérison est toujours réalisée en présence des gens qui ont amené le malade.


  Consciente que la réserve de patience de l’Aes Sedai était presque épuisée, Egwene ne put pourtant pas se retenir de lancer :


  — Elle va le sauver, alors ?


  — La Chaire d’Amyrlin, avec l’aide d’autres sœurs, va s’occuper de lui. Egwene, tu avais des raisons d’en douter ?


  La jeune fille secoua la tête.


  — Dans ce cas, en route, et vite ! La vie de ton ami ne tient qu’à un fil et la Chaire d’Amyrlin n’aime pas attendre.


  Malgré cette déclaration, Egwene eut l’impression que la Maîtresse des Novices n’était pas d’humeur à se presser…
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  Une guérison
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  Des lampes fixées à des supports de fer éclairaient les corridors qui couraient au cœur des entrailles de la Tour Blanche. Les rares portes devant lesquelles passèrent les trois fugueuses repenties – en rang derrière Sheriam – étaient fermées à double tour. Certaines étaient si bien intégrées au mur – un effet caméléon, comme la cape des Champions – qu’Egwene ne les vit pas avant d’avoir le nez dessus. Aux intersections, les embranchements latéraux obscurs ou très chichement éclairés ne donnaient pas envie de s’écarter du corridor principal.


  Les quatre femmes ne croisèrent personne en ces lieux où même les Aes Sedai venaient très rarement. Bien que la température fût modérée, Egwene frissonnait de froid… et transpirait à grosses gouttes comme si elle crevait de chaud.


  C’était là, dans les sous-sols de la tour, que les novices passaient une ultime épreuve avant d’être promues au rang d’Acceptées. Ou jetées dehors, si elles échouaient. C’était également là que les Acceptées prononçaient les Trois Serments après avoir passé avec succès leur dernier « examen ».


  Les précieux et rares angreal et sa’angreal en possession de la tour étaient jalousement conservés quelque part dans ces catacombes, et on y entreposait aussi les ter’angreal de toute taille. Les sœurs noires avaient frappé ici, tuant et volant avant de se volatiliser.


  En laissant derrière elles des complices qui nous attendent dans quelque recoin obscur, parce que Sheriam les a averties de notre venue…


  L’Aes Sedai s’immobilisa brusquement. Terrorisée, Egwene poussa un petit cri… et rougit jusqu’aux oreilles quand ses amies la regardèrent comme si elle avait perdu la raison.


  — Je pensais à l’Ajah Noir, se justifia-t-elle.


  — Eh bien, pense à autre chose ! lança Sheriam, ressemblant enfin à la Maîtresse des Novices ferme mais cordiale qu’Egwene appréciait tant. Dans les années à venir, les sœurs noires seront le cadet de vos soucis. Avant de devoir les affronter, vous bénéficierez de ce bien qui nous manque tellement : le temps. Beaucoup de temps, même… Bien, quand nous serons entrées, plaquez-vous contre le mur et n’ouvrez plus la bouche. On vous autorise à être présentes par pure compassion. Ça ne vous donne pas le droit d’intervenir ni de déranger les officiantes.


  Sheriam ouvrit une porte bardée d’un métal ouvragé pour ressembler à la pierre.


  La salle carrée aux murs clairs se révéla des plus spacieuses. En guise de mobilier, il n’y avait qu’une longue et assez étroite table recouverte d’un drap blanc. Mat y était allongé, tout habillé à part ses bottes et sa veste. En le voyant si dévasté, Egwene dut se retenir de hurler. Le pauvre garçon respirait comme un soufflet de forge, et à intervalles très irréguliers.


  La dague de Shadar Logoth était glissée à sa ceinture dans son fourreau ouvragé. Malgré la vive lumière fournie par une dizaine de lampes, le rubis qui ornait son manche brillait sombrement comme un œil malveillant.


  La Chaire d’Amyrlin se tenait près de la tête de Mat, et Leane près de ses pieds. Quatre Aes Sedai avaient pris place d’un côté de la table, et trois autres leur faisaient face. Sheriam vint compléter le trio. Parmi les officiantes, Egwene reconnut Verin, Serafelle, une autre sœur marron, Alanna Mosvani, de l’Ajah Vert, et Anaiya, de l’Ajah Bleu auquel appartenait également Moiraine.


  Alanna et Anaiya avaient souvent enseigné à Egwene l’art de s’ouvrir à la Source Authentique, puis de s’abandonner au saidar afin d’en obtenir le contrôle. Entre son arrivée à la tour et son départ pas vraiment volontaire, Anaiya avait dû la mettre à l’épreuve une bonne cinquantaine de fois pour voir si elle n’était pas une Rêveuse. Ces études n’avaient rien prouvé ni infirmé. Inlassable, la très gentille Anaiya au si charmant sourire – la seule touche de beauté qu’elle eût reçue en héritage – s’était acharnée, continuant ses recherches avec la force implacable d’un rocher qui dévale le versant d’une montagne.


  Les autres Aes Sedai étaient des inconnues pour Egwene, à part une femme au regard froid qui devait appartenir à l’Ajah Blanc. Alors que la Chaire d’Amyrlin et la Gardienne des Chroniques portaient leur étole, les autres sœurs n’arboraient rien qui puisse aider à deviner leur obédience. Toutes arboraient une bague au serpent, bien entendu, et leur visage sans âge aurait suffi à trahir leur qualité d’Aes Sedai. Comme on pouvait s’y attendre, aucune n’avait accordé plus qu’un regard distrait et vaguement hautain aux trois jeunes femmes.


  Malgré le calme apparent des officiantes, Egwene crut voir quelques indices d’incertitude… L’étrange moue d’Anaiya, le front plissé de la splendide Alanna, le tic nerveux de la femme aux yeux froids, qui lissait machinalement le devant de sa robe bleu pâle…


  Une Aes Sedai qu’Egwene n’avait jamais vue posa sur la table un long et étroit écrin en bois noir parfaitement ordinaire. Quand elle l’eut ouvert, la Chaire d’Amyrlin retira de son lit de velours un bâton blanc à cannelures qui faisait environ la longueur de son avant-bras. L’artefact aurait pu être en os ou en ivoire, mais ce n’était pas le cas. En ce monde, personne ne savait de quoi il était fait.


  Egwene n’avait jamais vu ce bâton. Elle le reconnut pourtant grâce à la description qu’Anaiya en avait faite devant les novices. C’était un des rares sa’angreal détenus par la tour, et presque à coup sûr le plus puissant. Si les sa’angreal n’avaient aucun pouvoir propre, puisqu’il s’agissait de focus servant à amplifier les aptitudes d’une Aes Sedai, leur efficacité variait, comme celle des outils plus prosaïques. Avec ce bâton, une Aes Sedai déjà puissante aurait pu abattre les murs de Tar Valon presque sans y penser.


  Egwene prit la main de Nynaeve et celle d’Elayne.


  Par la Lumière ! elles ne sont pas sûres de pouvoir guérir Mat, même avec ce sa’angreal ! Qu’aurions-nous pu faire ? Réussir à l’achever et nous tuer en même temps…


  — Je me chargerai de la fusion des flux, annonça la Chaire d’Amyrlin. Soyez toutes très prudentes. La quantité de Pouvoir requise pour briser le lien avec la dague et réparer les dégâts dont elle est responsable sera très proche de celle qu’il faudrait pour tuer le malade. Je vais établir la fusion…


  La dirigeante suprême des Aes Sedai tendit le bâton devant elle, juste au-dessus du visage de Mat. Toujours inconscient, le jeune homme secoua la tête, saisit d’une main le manche de la dague et marmonna ce qui semblait être une série de « non » rageurs.


  L’aura blanche apparut autour de toutes les Aes Sedai. Puis elle s’étendit jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’une seule « masse » de lumière baignant les dix officiantes. En comparaison, les lampes ressemblaient désormais à de vulgaires bougies. Et dans cette aveuglante clarté, une lumière encore plus forte apparut soudain, tel un éclair à l’étourdissante blancheur d’os.


  La lueur du sa’angreal…


  Egwene dut résister à l’impulsion de s’ouvrir au saidar et d’ajouter son flux à la fusion. Ce désir était si fort qu’elle en vacilla, manquant tomber. Pour la soutenir, Elayne lui serra plus fort la main.


  Nynaeve avança vers la table, puis elle s’arrêta, hochant la tête de rage.


  Par la Lumière ! pensa Egwene, moi, je pourrais le faire.


  Mais faire quoi, exactement ?


  C’est si puissant et si merveilleux…


  Dans sa main, la jeune fille sentit trembler les doigts d’Elayne.


  Sur la table, au cœur de la lumière, Mat se débattait en marmonnant des propos incompréhensibles. Mais il n’avait pas lâché la dague ni ouvert les yeux. Très lentement, il arqua le dos, les muscles tellement tendus qu’il en tremblait. Il continua à lutter, son corps se cabrant jusqu’à ce que ses épaules et ses talons seuls touchent encore la table. Sur le manche de la dague, sa main s’ouvrit comme si on l’obligeait à écarter les doigts, puis elle s’éloigna de l’arme, pouce après pouce, sans renoncer à résister.


  Mat eut un rictus de douleur et sa respiration s’accéléra.


  — Elles sont en train de le tuer…, souffla Egwene. La Chaire d’Amyrlin assassine Mat. Nous devons intervenir.


  Murmurant elle aussi, Nynaeve répondit :


  — Non… Si nous les arrêtons, en supposant que nous en soyons capables, Mat mourra. Je doute d’être en mesure de contrôler la moitié d’une telle quantité de Pouvoir…


  L’ancienne Sage-Dame se tut comme si elle venait de mesurer l’énormité de ses propos. Seule, canaliser la moitié de ce que dix Aes Sedai confirmées avaient peine à contrôler avec l’aide d’un sa’angreal ?


  — Que la Lumière me pardonne, mais j’en meurs d’envie !


  Nynaeve serra les lèvres et se mura dans le silence. Avait-elle voulu dire qu’elle mourait d’envie d’aider Mat ? ou de canaliser un tel flux de Pouvoir ?


  Egwene sentait en elle ce désir impérieux, comme l’appel d’une musique qui l’aurait obligée à danser.


  — Nous devons leur faire confiance…, finit par souffler Nynaeve. C’est la seule chance de Mat.


  À cet instant même, le jeune homme cria :


  — Muad’drin tia dar allende caba’drin rhadiem !


  Les yeux toujours fermés, le corps tendu comme un arc, il hurla :


  — Los Valdar Cuebiyari ! Los ! Carai an Caldazar ! Al Caldazar !


  Egwene fronça les sourcils. De l’ancienne langue… Un idiome qu’elle était parfaitement capable de reconnaître, même si elle ne comprenait que quelques mots.


  « Carai an Caldazar ! Al Caldazar ! »


  « Pour l’honneur de l’Aigle Rouge ! Pour l’Aigle Rouge ! »


  L’antique cri de guerre de Manetheren, un royaume qui s’était éteint durant les guerres des Trollocs. Et qui s’étendait jadis là où se trouvait aujourd’hui le territoire de Deux-Rivières.


  Egwene ne comprenait pas plus que ces mots-là. Pourtant, un court instant, elle eut le sentiment qu’elle aurait dû saisir les autres, comme si leur sens était juste hors de son champ de vision, et qu’il eût suffi qu’elle tourne la tête pour que tout change.


  Avec un bruit sec, la dague et son fourreau paré d’or se détachèrent de la ceinture de Mat et vinrent léviter une vingtaine de pouces au-dessus de son corps torturé. Comme s’il combattait lui aussi la guérison, le rubis semblait propulser tout autour de lui des étincelles écarlates.


  Mat ouvrit les yeux et regarda les femmes qui l’entouraient.


  — Mia ayende, Aes Sedai ! Caballein misain ye ! Inde muagdhe Aes Sedai misain ye ! Mia ayende !


  Le jeune homme poussa un cri de rage qui s’éternisa, emplissant la pièce jusqu’à ce qu’Egwene se demande comment il pouvait rester de l’air dans ses poumons.


  Anaiya se baissa pour prendre sous la table une boîte de métal qui devait être très lourde, à voir les efforts qu’elle produisait. Lorsqu’elle la posa près de Mat puis l’ouvrit, Egwene vit qu’il n’y avait qu’un tout petit espace vide niché entre des montants d’une épaisseur peu commune. Se baissant de nouveau, Anaiya ramassa une longue pince du genre que les femmes utilisaient en cuisine, par exemple pour retirer un morceau de viande du feu, et s’en servit pour capturer la dague avec mille précautions, comme s’il s’était agi d’un serpent venimeux.


  Mat cria encore plus fort et le rubis vira au rouge sang.


  L’Aes Sedai déposa la dague dans la boîte et referma vivement le couvercle.


  — Quelle abomination…, souffla-t-elle, l’air révulsée.


  Dès que la dague fut enfermée, Mat cessa de crier et il retomba sur la table comme si ses os et ses muscles venaient de se liquéfier. Une seconde plus tard, l’aura qui nimbait les officiantes et la table se volatilisa.


  — C’est fait…, dit la Chaire d’Amyrlin d’une voix rauque, comme si c’était elle qui venait de crier. Oui, terminé…


  Plusieurs Aes Sedai titubaient et presque toutes avaient un filet de sueur sur le front. Anaiya sortit de sa manche un banal mouchoir et s’essuya le visage sans chercher à se dissimuler. La sœur blanche aux yeux froids, elle, se tamponna discrètement le front avec un mouchoir en dentelle de Lugard.


  — C’est fascinant…, souffla Verin. Penser que le sang ancien puisse être si fort chez quelqu’un, de nos jours…


  Serafelle et elle se rapprochèrent et se lancèrent dans un conciliabule à mi-voix.


  — Il est guéri ? demanda Nynaeve. Et il vivra ?


  Mat paraissait dormir, mais il avait toujours cette tête cadavérique…


  Cela dit, d’après ce qu’en savait Egwene, une guérison traitait absolument tous les maux du patient.


  Sauf si le séparer de la dague a consumé tout le pouvoir dont disposaient les Aes Sedai.


  — Brendas, dit la Chaire d’Amyrlin, peux-tu le faire ramener dans sa chambre ?


  — Bien sûr, mère, répondit l’Aes Sedai aux yeux froids avec une révérence aussi inexpressive que son regard.


  Elle partit chercher les porteurs de civière. Plusieurs Aes Sedai la suivirent, y compris Anaiya. Sans cesser de parler, Verin et Serafelle suivirent le mouvement. Quand elles passèrent devant elle, Egwene tenta de saisir quelques mots, mais les deux sœurs parlaient bien trop bas.


  — Mat va bien ? insista Nynaeve.


  Sheriam la regarda sans une once d’amabilité.


  — Il se porte aussi bien que possible, répondit la Chaire d’Amyrlin. Seul le temps nous dira la suite… Il est resté si longtemps en contact avec un objet portant la souillure de Shadar Logoth. Comment évaluer les séquelles qu’il en gardera ? Peut-être aucune, ou au contraire… Nous verrons bien ! En tout cas, le lien avec la dague est rompu. À présent, il lui faut du repos et autant de nourriture que son estomac peut en contenir. Mais à mon avis, il devrait s’en tirer…


  — Que criait-il, mère ? demanda Elayne.


  Elle s’empressa d’ajouter :


  — Si je peux me permettre de poser la question…


  — Il donnait des ordres à des soldats…


  La Chaire d’Amyrlin baissa un regard perplexe sur le jeune malade. Il ne bougeait plus, mais sa respiration régulière était de bon augure.


  — Dans une bataille vieille de deux mille ans, je crois… Le sang ancien se réveille.


  — Ce n’était pas une bataille, dit Nynaeve. Je l’ai entendu parler d’Aes Sedai. Mère, ce n’était pas une bataille…


  Un moment, la Chaire d’Amyrlin sembla réfléchir à sa réponse – ou se demander si elle en donnerait une.


  — À ces instants-là, dit-elle enfin, le passé et le présent ne faisaient plus qu’un. Il était ici et là-bas en même temps, et il savait qui nous étions. Il nous a demandé de le libérer… « Je suis un homme libre, Aes Sedai ! Pas le pantin des Aes Sedai. » Voilà exactement ce qu’il a dit…


  Leane et quelques autres Aes Sedai marmonnèrent nerveusement entre leurs dents.


  — Mère, dit Egwene, il ne pouvait pas penser ce qu’il disait. Le royaume de Manetheren était l’allié de Tar Valon.


  — C’est vrai, mon enfant, mais qui peut connaître le cœur d’un homme ? Lui-même en est incapable, j’en ai bien peur. L’homme est l’animal le plus facile à capturer, et le plus difficile à tenir en laisse. Même quand il a choisi son sort librement…


  — Mère, dit Sheriam, il est tard et les cuisinières doivent attendre leurs marmitons.


  — Mère, osa souffler Egwene, ne pouvons-nous pas rester avec Mat ? S’il risque encore de…


  La Chaire d’Amyrlin resta de marbre quand elle répondit :


  — Des tâches vous attendent, mon enfant…


  Elle ne parlait pas de récurer les chaudrons, Egwene en aurait mis sa main au feu.


  — Bien, mère…


  Elle fit une révérence, vite imitée par Nynaeve et Elayne, dont les robes frôlèrent la sienne. Après un dernier regard à Mat, toujours immobile, les trois fugueuses emboîtèrent le pas à Sheriam et sortirent.
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  Le réveil


  [image: ]


  Mat ouvrit très lentement les yeux, contempla un moment le plafond blanc, puis se demanda où il était et comment il avait atterri là. Des moulures dorées aux motifs végétaux encadraient le plafond, et le matelas, moelleux à souhait, devait être confortablement rempli de plume. Deux détails militant pour une riche demeure. Mais impossible de la situer dans le temps ni l’espace, car la tête de Mat était vide comme s’il venait de naître.


  Il avait rêvé, des lambeaux de ces songes dérivant encore quelque part tout au fond de son esprit. Dans un fouillis d’images, il ne parvenait pas à faire le tri. Des combats héroïques, des fuites éperdues, des envahisseurs venus de l’autre côté de l’océan, les Chemins, des Pierres-Portails et tout un foisonnement de créatures tout droit sorties des récits d’un trouvère. Des rêves, donc… Enfin, à première vue, en tout cas. Car Loial était bien réel, et il appartenait pourtant aux Ogiers.


  Dans ce fatras de scènes et de sentiments, l’écho de conversations passées ou imaginaires retentissait sous le crâne du jeune homme. Des dialogues avec son père, ses amis, Moiraine, une femme incroyablement belle, un capitaine de marine et un type très bien habillé qui lui donnait des conseils comme un père s’adressant à son fils.


  — Muad’drin tia dar allende caba’drin rhadiem, murmura Mat.


  Pour lui, ces mots n’étaient qu’une série de sons. Et pourtant, ils éveillaient quelque chose au plus profond de son âme.


   


  À ses pieds, des rangs de lanciers s’étendaient des deux côtés sur une profondeur d’environ deux mille pas. Au-dessus des têtes flottaient les étendards et les bannières d’une multitude de cités, de capitales et de maisons nobles mineures. Sur la gauche, la rivière protégeait le flanc de cette armée. Sur la droite, les marécages jouaient le même rôle. Posté sur le versant d’une colline, il suivait l’héroïque combat des lanciers contre une horde de Trollocs acharnés à se frayer un passage. Des assaillants dix fois plus nombreux que les défenseurs… Les lances humaines transperçaient les cuirasses des monstres dont les haches de guerre, s’abattant sans relâche, tranchaient impitoyablement les bras, les jambes et les têtes. Les cris de rage ou de douleur saturaient l’air. Dans un ciel sans nuages, le soleil ardent était à son zénith. Sous une chaleur accablante, des nuées de flèches s’abattaient sur les combattants, tuant les humains comme leurs adversaires.


  Il avait ordonné à ses archers de cesser le tir, mais les Seigneurs de la Terreur se fichaient de massacrer leurs propres guerriers, tant que les survivants avaient une meilleure chance d’ouvrir une brèche dans ses lignes. Sur la crête, derrière lui, la Garde du Cœur attendait l’ordre d’attaquer, tous les destriers piaffant d’impatience. Les armures des hommes et les protections métalliques des chevaux brillaient comme de l’argent poli sous les assauts de l’astre diurne. Comme leurs maîtres, les montures ne supporteraient plus très longtemps la chaleur.


  Aujourd’hui, la devise était « vaincre ou mourir ». Fieffé flambeur devant le Créateur, il savait que l’heure de jeter les dés avait sonné. D’une voix qui parvint à dominer le vacarme, il cria enfin les ordres tant attendus :


  — Fantassins, prêts à laisser charger la cavalerie !


  Le porteur de l’étendard à l’Aigle Rouge, qui chevauchait toujours à côté de lui, avança tandis que l’ordre était transmis sur toute la largeur du front.


  Quelques instants plus tard, les lanciers s’écartèrent avec une parfaite synchronisation, ouvrant plusieurs grands couloirs en plusieurs points de leur large formation. Bien entendu, les Trollocs se ruèrent dans ces brèches en braillant à pleins poumons leur cri de guerre bestial.


  Il dégaina son épée et la brandit au-dessus de sa tête.


  — Garde du Cœur, chargez !


  Il talonna sa monture, qui passa au galop. Derrière lui, des centaines de cavaliers l’imitèrent.


  — Chargez !


  Premier à engager le fer contre les Trollocs, son porte-bannière très légèrement distancé, il frappa de taille et d’estoc.


  — Pour l’honneur de l’Aigle Rouge !


  La Garde du Cœur s’engouffra dans toutes les brèches, déterminée à contenir les monstres puis à les repousser.


  — L’Aigle Rouge ! L’Aigle Rouge !


  Alors que des épées à la lame incurvée tentaient de s’abattre sur lui, tandis que des visages monstrueux et grimaçants le défiaient sans cesse, il continua sa charge désespérée.


  Vaincre ou mourir !


  — Manetheren !


   


  Mat porta ses mains tremblantes à son front.


  — Mos Valdar Cuebiyari…, marmonna-t-il.


  Il aurait juré que ces mots signifiaient : « Chargez, Garde du Cœur ! » Mais il était impossible qu’il soit capable de les traduire. À part les quelques mots que lui avait appris Moiraine, il ne comprenait rien à l’ancienne langue. Pour lui, il aurait très bien pu s’agir des jacasseries d’une pie.


  — Absurde…, maugréa-t-il. Ce n’est probablement même pas de l’ancienne langue. Du charabia, simplement… Cette Aes Sedai est folle. Ce n’était qu’un rêve.


  L’Aes Sedai… Moiraine…


  S’avisant soudain de la maigreur anormale de ses mains et de ses poignets, Mat les étudia avec attention. Puis il se souvint qu’il avait été malade. Une affection liée à une dague au manche orné d’un gros rubis. Il y avait aussi une ville fantôme souillée par le mal. Shadar Logoth… Tout cela semblait n’avoir aucun sens, comme si ce n’était qu’à demi réel, mais il ne s’agissait pas de rêves. Egwene et Nynaeve l’avaient conduit à Tar Valon pour que les Aes Sedai le guérissent. Ça, au moins, c’était une certitude.


  Il tenta de s’asseoir et retomba en arrière, aussi faible qu’un agneau nouveau-né. Entêté, il finit par réussir à se redresser et écarta la couverture de laine qui le protégeait du froid. Ses vêtements n’étaient nulle part en vue – mais peut-être rangés dans l’armoire sculptée qui occupait une bonne partie d’un mur. Pour le moment, de toute façon, c’était le cadet de ses soucis. Tenant plus ou moins bien sur ses pieds, il tituba sur le sol couvert d’un épais tapis, fit une étape en s’accrochant au dossier d’un fauteuil, puis se propulsa jusqu’à une table aux pieds artistiquement sculptés. Des bougies installées par quatre sur des bougeoirs équipés de petits déflecteurs fournissaient une vive lumière. À leur lueur, Mat s’examina dans le miroir placé au-dessus du petit coin toilette de la chambre. Émacié, les yeux cernés de noir, les cheveux poisseux de sueur, il se tenait voûté comme un vieillard et vacillait sur ses jambes, fragiles telles des hautes herbes malmenées par des bourrasques. Il se redressa – un effort épuisant – mais constata, dépité, que ça ne changeait pas grand-chose à son allure générale.


  Un plateau couvert d’un torchon reposait sur la table, juste devant ses mains. Une bonne odeur de nourriture en montant, il retira le chiffon et découvrit deux carafes en argent et des assiettes en porcelaine verte. D’après ce qu’on disait, le Peuple de la Mer demandait des prix prohibitifs pour cette somptueuse vaisselle.


  Mat s’était attendu à découvrir du bouillon de bœuf ou des ris de veau, bref le genre de menu dont on accablait en général les convalescents. Bien au contraire, il découvrit une assiette de tranches de rôti de bœuf accompagnées de moutarde forte et de raifort, plus un assortiment appétissant de pommes de terre sautées, de haricots rouges aux oignons, de fèves et de chou braisés. On avait aussi pensé aux cornichons, aux petits oignons et même au fromage. Enfin, une petite motte de beurre voisinait avec de grosses tranches de pain blanc.


  Quant aux carafes, l’une contenait du lait frais très récemment tiré et l’autre ce qui semblait être, à l’odeur, du vin doux aux épices.


  Un festin amplement suffisant pour quatre hommes ! L’eau lui montant à la bouche, Mat entendit son estomac grommeler d’impatience.


  Avant, je dois découvrir où je suis…


  Mat prit quand même une tranche de rôti, l’enroula comme une crêpe et la trempa dans la moutarde. Tout en mangeant, il s’écarta de la table et se dirigea vers une des trois hautes et étroites fenêtres. Les volets sculptés de motifs rappelant de la dentelle étaient fermés, mais par l’interstice, Mat put voir qu’il faisait nuit dehors. Pour le peu qu’il distinguait, d’autres fenêtres brillaient dans le noir comme de minuscules lucioles. Déçu, Mat s’appuya au rebord de la fenêtre, comme si ce revers de fortune venait de lui couper les jambes. Puis il se mit à réfléchir, et tout lui sembla moins sombre.


  En utilisant sa cervelle, disait toujours son père, Abell Cauthon, on parvenait à retourner à son avantage les pires situations. Il savait de quoi il parlait, car c’était le meilleur marchand de chevaux de Deux-Rivières. Quand quelqu’un semblait l’avoir roulé, c’était toujours une illusion, car il avait le génie de se retrouver immanquablement gagnant. Sans être malhonnête, cependant, mais simplement futé. Même les gens de Bac-sur-Taren ne parvenaient jamais à le gruger, alors qu’ils avaient la réputation bien méritée d’être durs en affaires. Et si Abell s’en tirait si bien, c’était tout simplement parce qu’il savait aborder une situation selon tous les points de vue possibles.


  Tar Valon ! Mat ne pouvait être qu’à Tar Valon. Dans un palais ou quelque chose d’équivalent, étant donné le luxe de la chambre – le tapis à fleurs domani, à lui seul, coûtait plus cher qu’une ferme à Deux-Rivières…


  À l’évidence, il n’était plus malade – en tout cas, c’était ce que lui soufflait son corps –, et d’après ce qu’on lui avait raconté, sa seule chance de guérir se trouvait à Tar Valon. En réalité, il ne s’était jamais senti mal, même quand Verin – un autre nom sorti du brouillard de sa mémoire – avait dit à quelqu’un qu’il agonisait. À présent, il se sentait faible comme un bébé et plus affamé qu’un loup en hiver, mais il aurait juré que les Aes Sedai l’avaient guéri.


  Je me sens… moi-même et en forme, voilà tout. Donc, j’ai été guéri…


  Mat ne put s’empêcher de faire la grimace. Pour le sauver, les Aes Sedai s’étaient servies du Pouvoir de l’Unique. Cette idée lui donnait la chair de poule, mais il ne pouvait pas se plaindre d’avoir été pris en traître.


  — C’est mieux que d’être mort, se consola-t-il.


  Même s’il se remémorait les histoires qui couraient sur le compte des « sorcières de Tar Valon » ?


  — Tout est préférable à la mort. Et Nynaeve elle-même pensait que j’étais perdu. De toute façon, ce qui est fait est fait !


  Le jeune homme s’avisa soudain qu’il avait fini sa tranche de rôti et se léchait les doigts. Toujours vacillant, il retourna à côté de la table, tira le tabouret glissé dessous et s’assit. Négligeant les couverts, il roula une deuxième tranche de viande.


  Comment retourner à son avantage le fait d’être à Tar Valon, et probablement dans la Tour Blanche ? Cette cité était un nid d’Aes Sedai, une excellente raison pour en partir aussi tôt que possible. Ses souvenirs du temps passé avec Moiraine, puis en compagnie de Verin, n’avaient rien de traumatisant. Mais s’il ne se rappelait pas avoir vu l’une ou l’autre Aes Sedai se comporter vraiment mal, un bémol s’imposait : de cette époque, il ne se souvenait pas de grand-chose.


  De plus, interpréter les actes d’une de ces femmes n’était jamais facile.


  — Elles n’agissent pas toujours pour les motifs qui semblent évidents, et si elles ne mentent jamais, leur conception de la vérité peut se révéler très différente de la nôtre. (Mat avala une énorme bouchée de pommes de terre sautées.) Il ne faudra jamais que j’oublie ça… Même quand je suis sûr de quelque chose à leur sujet, ça peut être totalement faux.


  Une conclusion plutôt déprimante. Pour se consoler, le jeune homme s’attaqua aux fèves avec un appétit qui semblait ne jamais devoir être rassasié.


  Penser aux Aes Sedai lui remit en mémoire le peu qu’il savait d’elles. Pour commencer, il y avait sept Ajah : le Bleu, le Rouge, le Marron, le Vert, le Jaune, le Blanc et le Gris. De toutes, les sœurs rouges étaient les plus redoutables.


  Si on exclut l’Ajah Noir – qui n’existe pas, si on en croit ces femmes.


  Cela dit, l’Ajah Rouge ne s’intéresserait pas à lui, c’était certain. Seuls les hommes capables de canaliser le Pouvoir l’intéressaient.


  Rand ! Que la Lumière me brûle ! comment ai-je pu l’oublier ? Où est-il ? Et comment va-t-il ?


  Même s’il avait connu la réponse à ces questions, Mat ne pouvait rien faire pour son ami. De toute manière, dans le cas contraire, il aurait longuement hésité. Rand contrôlait le Pouvoir, et durant toute son enfance, Mat avait entendu des histoires horribles au sujet des hommes aptes à canaliser. S’ils terrorisaient les enfants, ces récits n’épargnaient pas les nerfs des adultes, parce que la plupart d’entre eux étaient vrais. S’il avait découvert que Rand torturait de petits animaux et tuait des bébés, Mat n’aurait probablement pas été beaucoup plus perturbé. Quand on finissait par accepter la réalité, il devenait difficile de considérer un type tel que Rand comme un ami.


  — Bon sang ! c’est de moi que je dois me préoccuper !


  Prenant la carafe de vin, Mat voulut se servir, mais il constata, non sans surprise, qu’elle était vide. Du coup, il se servit du lait.


  — Egwene et Nynaeve veulent devenir des Aes Sedai… (Avant d’énoncer à voix haute cette vérité, Mat aurait juré qu’il ne s’en souvenait pas.) Rand suit Moiraine comme un toutou et il se fait appeler le Dragon Réincarné. Quant à Perrin, qui sait où il en est ? Depuis que ses yeux ont changé de couleur, il se comporte comme un cinglé. Bref, il va falloir que je me débrouille tout seul.


  Que la Lumière me brûle ! c’est une évidence ! Je suis le seul du groupe qui a encore toute sa tête. Sans moi, ils sont condamnés…


  Tar Valon, donc… D’après ce qu’on disait, c’était la ville la plus prospère du monde. Plaque tournante du commerce avec les Terres Frontalières, la cité abritait aussi le fief des Aes Sedai. Pour être franc, Mat doutait de pouvoir convaincre une de ces femmes de jouer avec lui. Et dans le cas contraire, il craignait de ne jamais devoir se fier au résultat d’un lancer de dés ou à la distribution des cartes. En revanche, la ville devait regorger de marchands et autres négociants pleins aux as. Oui, une petite visite s’imposait. Depuis son départ de Champ d’Emond, il avait beaucoup bourlingué. Hélas, il gardait fort peu de souvenirs de ses voyages. Quelques images de Caemlyn et de Cairhien, et c’était tout. Or, depuis sa plus tendre enfance, il rêvait de se promener dans une mégalopole.


  — Oui, mais pas quand elle est pleine d’Aes Sedai, marmonna-t-il en finissant l’assiette de fèves.


  Un peu las des légumes, il repassa à l’attaque de la viande.


  Rêvassant, il se demanda si les Aes Sedai lui permettraient de garder le rubis de la maudite dague. Il se souvenait très vaguement de l’arme, et c’était comme repenser à une terrible blessure. Ses entrailles se nouaient et le sang battait à ses tempes. Mais le rubis, lui, continuait de le séduire, brillant comme un œil écarlate dans la nuit désolée qu’était devenue sa mémoire. À coup sûr, il avait plus de droits que les Aes Sedai sur cette pierre précieuse qui devait valoir l’équivalent d’une dizaine de fermes dans son pays natal.


  Oui, mais elles prétendront que le rubis est lui aussi souillé…


  Ce qu’il était probablement, pour être franc. Même s’il en avait conscience, Mat s’amusa un peu en imaginant qu’il l’échangeait contre les meilleures terres des Coplin, une famille de Champ d’Emond. Trublions-nés, lorsqu’ils ne devenaient pas des escrocs et des voleurs, ces gens méritaient amplement tout ce qui leur arrivait de mal – et plus encore. Hélas, les Aes Sedai ne se déferaient sûrement pas du rubis. Et si par hasard elles acceptaient, elles refuseraient qu’il aille le vendre si loin de Tar Valon. De plus, l’idée de posséder la plus grande ferme du territoire n’excitait plus Mat comme naguère. Pendant longtemps, c’était pourtant resté sa grande ambition, avec le désir d’être un aussi bon vendeur de chevaux que son père. Désormais, ces objectifs lui semblaient insignifiants. Des désirs étriqués, quand on avait conscience de la taille réelle du monde.


  Avant tout, décida le jeune homme, il devait retrouver Egwene et Nynaeve.


  Qui sait, elles auront peut-être recouvré leur santé mentale ? et renoncé à l’idée idiote de devenir des Aes Sedai.


  À dire vrai, Mat doutait que les deux femmes aient évolué ainsi. Mais il ne pouvait pas partir sans leur dire au revoir. Car il allait partir, le sort en était jeté. Un moment avec les deux villageoises, une journée en ville – et une nuit à jouer aux dés pour remplir sa bourse – puis il lèverait l’ancre pour un endroit où on ne croisait jamais l’ombre d’une Aes Sedai. Avant de retourner chez lui, ce qu’il ferait tôt ou tard, il avait envie de voir le monde, mais sans que ces fichues femmes tirent les fils de sa vie comme ceux d’une marionnette.


  Inspectant le plateau, car il avait encore faim, Mat fut ébahi de constater qu’il ne restait plus rien à part quelques miettes de pain et une croûte de fromage. Les deux carafes étaient vides. Surpris, le jeune homme baissa les yeux sur son ventre. Avec tout ce qu’il avait ingurgité, il aurait dû être plein à ras bord, mais il se sentait léger comme s’il avait à peine grignoté. Récupérant quelques chutes de fromage qu’il n’avait pas remarquées de prime abord, il les porta à sa bouche et… se pétrifia.


  J’ai soufflé dans le Cor de Valère…


  Troublé, il sifflota une chanson mais s’arrêta net quand les paroles lui revinrent à l’esprit.


  « Tout seul au fond du puits


  Au milieu de la nuit


  J’entends tomber la pluie.


  Le puits va s’écrouler


  La corde est décrochée


  Mon temps est écoulé. »


  — La corde a intérêt à ne pas être décrochée, parce que j’ai l’intention de remonter à la surface…


  Mat laissa retomber les chutes de fromage sur une assiette. Depuis une minute, il se sentait de nouveau malade. Fidèle au conseil de son père, il tenta de réfléchir pour dissiper enfin le brouillard qui dérivait dans sa tête.


  Verin avait mission d’apporter le cor à Tar Valon. Savait-elle qu’il avait soufflé dans l’instrument ? Apparemment, elle ne lui avait jamais rien dit qui puisse le lui laisser penser.


  Oui, oui, c’était sûr ! Enfin, presque…


  Et si elle ne sait pas, ça change quoi ? Si toutes les Aes Sedai l’ignorent, qu’est-ce que ça me met dans la poche ? Sauf si Verin a changé d’avis, elles ont le cor et je ne leur sers à rien.


  Une conclusion logique. Mais comment aurait-il pu préjuger de la logique des sorcières de Tar Valon ?


  — Si on me le demande… Eh bien, je n’ai jamais touché au cor ! Et si elles savent ? Là, j’improviserai. Elles n’oseront pas attendre quelque chose de moi, pas vrai ?


  Entendant frapper à la porte, Mat se leva d’un bond, comme s’il avait eu un endroit où s’enfuir. Et des jambes assez solides pour le porter… Hélas, ce n’était pas le cas.


  La porte s’ouvrit.
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  Des visites
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  Vêtue d’une robe blanche tenue à la taille par une ceinture d’argent, une femme entra, referma derrière elle et s’adossa à la porte pour river sur Mat deux grands yeux plus noirs que tous ceux que le jeune homme avait vus.


  Le souffle coupé par la beauté de sa visiteuse, Mat ne dit pas un mot. Ses cheveux aile-de-corbeau tenus par un cercle d’argent qui faisait écho à sa ceinture, cette femme parvenait à paraître plus gracieuse que n’importe quelle danseuse, même quand elle ne bougeait pas un cil. Le jeune homme eut le sentiment qu’il la connaissait, mais il arriva vite à la conclusion qu’il se trompait. Aucun homme ne pouvait oublier une pareille beauté.


  — Une fois remplumé, dit-elle, tu devrais être plutôt pas mal… Pour le moment, tu ne voudrais pas mettre quelque chose ?


  Un instant, Mat continua à admirer sa visiteuse. Puis il s’avisa soudain qu’il était nu comme un ver. Rouge comme une pivoine, il tituba jusqu’au lit et s’enroula dans la couverture. Épuisé par l’effort, il s’assit au bord du lit – ou plutôt, s’y laissa tomber.


  — Je suis désolé de… Enfin, je veux dire… Eh bien je n’attendais pas de… (Mat prit une grande inspiration pour se calmer.) Désolé que vous m’ayez vu dans le plus simple appareil.


  Le rouge toujours aux joues, Mat regretta que Rand (quoi qu’il ait pu devenir) ou Perrin ne soient pas là pour le conseiller. Avec les filles, ils n’avaient pas les mêmes problèmes que lui, loin de là. À Champ d’Emond, bien des jeunes filles s’étaient amourachées de Rand alors qu’elles le savaient promis à Egwene. Quant à Perrin, sa lenteur un peu balourde semblait avoir un grand succès auprès de la gent féminine.


  En revanche, malgré tous ses efforts, Mat réussissait toujours à se ridiculiser devant ces dames. Comme il venait juste de le faire…


  — En temps normal, je ne t’aurais pas rendu visite sans m’annoncer, Mat…, dit la femme. Mais j’étais à la Tour Blanche pour une autre raison, et j’ai voulu faire d’une pierre plusieurs coups en vous voyant tous…


  Mat s’empourpra et tira sur les pans de la couverture. Mais l’inconnue ne semblait pas vouloir le taquiner. Avec plus de grâce qu’un cygne, elle approcha de la table.


  — Tu es affamé, pas vrai ? Il fallait s’y attendre, avec la façon dont ces femmes s’y prennent… Mange absolument tout ce qu’elles te donnent, et tu reprendras du poids et des forces à une vitesse qui te stupéfiera.


  — Désolé de poser cette question, dit timidement Mat, mais est-ce que je vous connais ? Ne soyez pas vexée, c’est juste que vous me semblez familière.


  La visiteuse dévisagea le jeune homme jusqu’à ce qu’il se sente très mal à l’aise. À l’évidence, une femme comme elle n’imaginait pas qu’on puisse l’oublier.


  — Tu m’as peut-être vue quelque part… Je m’appelle Selene.


  Troublé, Mat eut le sentiment que ce nom, selon elle, aurait dû lui dire quelque chose.


  Effectivement, ça lui disait quelque chose. Il devait l’avoir déjà entendu, mais de là à pouvoir dire où et quand !


  — Vous êtes une Aes Sedai, dame Selene ?


  — Non.


  Une réponse sans passion mais néanmoins pleine de chaleur.


  Pour la première fois, Mat oublia la beauté de Selene afin de mieux la découvrir. Presque aussi grande que lui, elle était mince comme une liane mais sûrement musclée et tonique, à voir sa façon de marcher. Si flambeur qu’il fût, le jeune homme n’aurait pas parié sur son âge. Un an ou deux de plus que lui, peut-être – voire une dizaine, mais pas plus. Comme pour confirmer ce qu’elle avait dit, elle ne portait pas la bague au serpent des Aes Sedai. En toute logique, ça n’aurait rien dû avoir d’étonnant, puisqu’elle n’avait pas cherché à se faire passer pour ce qu’elle n’était pas. Mais il y avait en elle des caractéristiques – la conscience sereine de sa supériorité, par exemple – que Mat associait d’instinct aux Aes Sedai.


  — Vous n’êtes pas non plus une novice ? hasarda-t-il.


  Les novices portaient du blanc – une récente découverte de Mat, au fil de ses aventures. Mais ce statut ne semblait pas convenir à Selene.


  À côté d’elle, Elayne pourrait passer pour une fille de cuisine…


  Elayne… Un autre nom qui hantait sa mémoire comme un fantôme.


  — Pas davantage une novice, non…, répondit Selene avec une moue un rien méprisante. Disons que je suis une personne dont les intérêts convergent avec les tiens. Les Aes Sedai ont l’intention de t’utiliser, mais en gros, tu ne détesteras pas ça, je crois. Et tu t’y feras très bien. Tu n’es pas le genre d’homme qu’on doit pousser à partir en quête de gloire.


  — M’utiliser ? répéta Mat.


  Cette notion lui était familière, dès qu’on en venait aux Aes Sedai. Mais c’était Rand qu’elles voulaient manipuler comme un pantin, pas lui.


  Moi, je leur suis parfaitement inutile. Pas vrai ? Lumière, fais que ce soit vrai !


  — Que voulez-vous dire ? Je ne suis pas une personne importante. En réalité, je ne suis utile à personne, à part à moi-même. Et de quelle gloire parlez-vous ?


  — Je savais que ça te motiverait… Tu as ça dans le sang.


  Selene sourit et Mat craignit d’en défaillir de bonheur. Désireux de garder contenance, il se gratta la tête – mais il lâcha la couverture, et il dut la rattraper en catastrophe.


  — Selene, écoutez-moi ! Les Aes Sedai n’ont aucun intérêt pour ma petite personne.


  Même alors que j’ai soufflé dans le cor ?


  — Je suis un modeste fermier…


  Mais elles me croient peut-être lié à Rand d’une façon ou d’une autre… Non, car Verin a dit…


  Ce qu’avaient pu dire Verin et Moiraine avant elle n’était plus qu’un trou noir dans ses souvenirs. Mais Mat restait convaincu que la plupart des Aes Sedai ne connaissaient rien du tout au sujet de Rand. Il fallait que ça continue ainsi jusqu’à ce qu’il soit trop loin d’ici pour s’en soucier encore.


  — Encore une fois, je ne suis qu’un simple péquenot. J’aimerais voir un peu le monde, puis retourner au pays, dans la ferme de mon père.


  Selene acquiesça comme si elle avait lu les pensées de Mat dans son esprit.


  — Tu es plus important que tu veux bien le dire… Et sûrement beaucoup plus que ces prétendues Aes Sedai le savent. Si tu es assez malin pour ne pas leur faire confiance, la route de la gloire t’est grande ouverte.


  — En tout cas, on entend bien que vous ne vous fiez pas à elles…


  Prétendues Aes Sedai ?


  Mat eut une idée très précise, mais il ne parvint pas à la formuler.


  — Êtes-vous… ? Ne le prenez pas mal, mais…


  — Tu veux savoir si je fais partie des Suppôts des Ténèbres ? (Selene ne semblait pas furieuse. Au contraire, elle souriait comme une fillette – mais avec pas mal de condescendance.) Un de ses minables sbires de Ba’alzamon qui espèrent recevoir de lui l’immortalité et la puissance ? Non, je n’obéis à personne, et je ne marche jamais au pas. Je serais prête à avancer aux côtés d’un homme qui me serait très cher, mais pas à le suivre. Ce n’est pas dans mes habitudes.


  — Oui, c’est évident…, souffla Mat.


  Par le sang et les cendres ! un Suppôt ne plaisanterait pas avec ce sujet comme elle vient de le faire. Mais si je me trompe, elle risque d’avoir sur elle un couteau à la lame empoisonnée.


  Un vague souvenir dansait dans sa mémoire. Une femme vêtue comme une noble et qui brandissait une dague mortelle. Un Suppôt des Ténèbres, bien entendu…


  — Je ne pensais pas à vous accuser de… Non, je… Eh bien, vous ressemblez à une reine. Voilà ce que je voulais dire. Seriez-vous une grande dame ?


  — Mat, tu dois apprendre à me faire confiance. Bien sûr, je t’utiliserai aussi… Tu es trop soupçonneux de nature – et porter cette dague n’a rien arrangé – pour me croire si je te dis le contraire. Mais en entrant dans mon jeu, tu gagneras la fortune, la puissance et la gloire. De toute façon, je ne te contraindrai à rien. Un homme convaincu, j’en suis depuis toujours persuadée, est deux fois plus efficace qu’un exécutant terrorisé. Ces Aes Sedai ne mesurent pas à quel point tu es important.


  » Il essaiera de te dissuader de me suivre ou de te tuer. Mais n’oublie pas que je peux te donner ce que tu désires.


  — Il ? lança Mat.


  Me tuer ? Par la Lumière ! ils poursuivaient Rand, pas moi ! Mais comment sait-elle au sujet de la dague ? Bah ! je suppose que toute la Tour Blanche est au courant…


  — Qui est ce « il » qui tentera de me tuer ?


  Selene pinça les lèvres comme si elle regrettait d’en avoir trop dit.


  — Mat, tu sais ce que tu veux, et je n’ignore rien de tes désirs les plus intimes. Pour les réaliser, tu dois choisir à qui tu fais confiance. Moi, j’avoue que je t’utiliserai. Les Aes Sedai ne le reconnaîtraient pas sous la torture. Alors que je t’offrirai la richesse et la gloire, elles te garderont en laisse jusqu’à ce que tu crèves.


  — Vous dites beaucoup de choses, mais comment savoir si c’est la vérité ? Qui me dit que vous êtes plus fiable que ces femmes ?


  — Écoute ce qu’elles te disent et devine ce qu’elles te taisent… Par exemple, t’ont-elles raconté que ton père est venu à Tar Valon ?


  — Papa ? Ici ?


  — Abell Cauthon et Tam al’Thor ont voyagé jusqu’ici, oui. En harcelant les Aes Sedai, ils ont fini par obtenir une audience. Pour savoir où vous étiez, tes amis et toi… Siuan Sanche les a renvoyés à Deux-Rivières les mains vides, sans même les informer que vous étiez vivants. Si tu ne poses pas la question, pourquoi ces femmes t’en parleraient-elles ? Et même si tu la poses, tu crois qu’elles prendront le risque que tu décides de retourner chez toi tambour battant ?


  — Papa croit que je suis mort ?


  — Mais il peut apprendre que c’est faux, si je m’en charge… Demande-toi à qui tu peux faire confiance, Mat Cauthon ! Les Aes Sedai t’ont-elles dit que Rand al’Thor s’est enfui, forçant Moiraine à le poursuivre ? T’ont-elles confié que l’Ajah Noir est partout dans leur précieuse Tour Blanche ? Tu veux parier qu’elles ne préciseront jamais de quelle manière elles entendent t’utiliser ?


  — Rand s’est enfui ? Mais il…


  Selene savait-elle que Rand avait reconnu être le Dragon Réincarné ? Peut-être bien… et peut-être bien que non. Dans le second cas, ce ne serait pas lui qui l’en informerait.


  L’Ajah Noir ! Par le sang et les cendres !


  — Qui êtes-vous, Selene ? Pas une Aes Sedai, j’ai compris, mais qui d’autre ?


  La femme eut un sourire mystérieux.


  — Souviens-toi simplement qu’il y a un autre choix possible. Tu n’es pas condamné à être le pantin des Aes Sedai ou une proie pour les Suppôts de Ba’alzamon. Mat, le monde est bien plus complexe que tu l’imagines. Pour le moment, fais ce que te demandent les Aes Sedai, mais rappelle-toi que ce n’est pas la seule option. Le feras-tu ?


  — Je ne vois pas en quoi j’ai le choix… Mais j’essaierai de garder ça à l’esprit, je suppose…


  Le regard de Selene se durcit. Toute chaleur glissa de sa voix comme l’ancienne peau d’un serpent sur la nouvelle.


  — Tu supposes ? Je ne suis pas venue te voir pour obtenir ce genre de réponse, Matrim Cauthon !


  Selene tendit une main délicate.


  Elle ne tenait aucune arme et se trouvait à quatre bons pas de Mat. Pourtant, il se pencha en arrière comme si elle le menaçait avec une dague. Il n’aurait su dire pourquoi il réagissait ainsi. Enfin, il y avait une raison, mais… Selene le menaçait du regard, et il aurait juré que le danger était réel.


  Il sentit sa peau picoter et sa migraine revint.


  Puis tout cessa d’un coup. Comme si elle venait d’entendre quelque chose à travers le mur, Selene se retourna. Fronçant les sourcils, elle baissa sa main.


  — Nous nous reparlerons, Mat, dit-elle, sa voix redevenue amicale. J’ai encore beaucoup de choses à te révéler. N’oublie pas que tu as le choix. Et garde à l’esprit que bien des gens voudraient t’éliminer. Si tu veux bien me suivre, je te protégerai et tu auras tout ce que tu désires. Je suis la seule à t’offrir cela…


  Aussi gracieuse et aussi discrète que lorsqu’elle était entrée, Selene sortit de la chambre.


  Mat relâcha enfin sa respiration. Il était en sueur, et son cœur battait la chamade.


  Bon sang ! qui est-elle ?


  Un Suppôt des Ténèbres ? Peut-être, oui… Mais elle semblait mépriser Ba’alzamon presque autant que les Aes Sedai, et ça ne collait pas. Les sbires du mal parlaient du Ténébreux comme les plus fervents fidèles du camp d’en face parlaient du Créateur. De plus, Selene ne lui avait pas demandé de garder secrète sa visite, comme l’aurait sûrement fait une vraie alliée du démon.


  Je me vois d’ici en parler à une Aes Sedai… Désolé, mais une femme est venue me voir. Elle n’appartenait pas à votre ordre, pourtant elle a failli utiliser sur moi le Pouvoir de l’Unique. À l’entendre, elle n’était pas un Suppôt du Ténébreux – elle m’a prévenu que vous envisagiez de m’utiliser, et révélé que l’Ajah Noir a noyauté la tour. Enfin, elle a dit que j’étais important. Je ne sais pas en quoi, mais bon… Si je m’en vais maintenant, vous n’en prendrez pas ombrage, pas vrai ?


  À chaque minute passée, l’idée de prendre la tangente devenait de plus en plus séduisante. Toujours drapé dans sa couverture, Mat s’éloigna du lit et se dirigea d’un pas hésitant vers l’armoire. Ses bottes y étaient rangées et sa cape pendait à un crochet avec sa ceinture, sa bourse et son couteau glissé dans un fourreau. Ce n’était qu’un outil de campagnard, avec une lame grossière, mais en l’utilisant bien, on pouvait faire autant de dégâts qu’avec la plus élégante dague. Ses autres habits – deux vestes en laine rustiques, trois pantalons, quelques chemises et un assortiment de sous-vêtements – avaient été lavés ou brossés, selon les cas, puis soigneusement rangés sur une étagère.


  La bourse accrochée à sa ceinture était vide. Mais son contenu se trouvait sur une autre étagère, à côté de tout ce qu’on avait retiré de ses poches.


  Écartant une plume de faucon rouge, un galet poli dont il avait aimé les couleurs, son rasoir et son couteau de poche, il prit la plus petite bourse qui reposait sur une longueur de corde d’arc enroulée. Lorsqu’il eut ouvert la bourse et compté sa fortune, il regretta que sa mémoire, pour une fois, ne lui ait pas joué un mauvais tour.


  — Deux pièces d’argent et de la petite monnaie en cuivre… Avec ça, je n’irai pas très loin…


  À une époque, il aurait eu l’impression d’être riche. Mais ça, c’était avant de quitter Champ d’Emond.


  Il se pencha pour regarder de nouveau ce qu’il y avait sur l’étagère.


  Où sont-ils ?


  Un instant, il redouta que les Aes Sedai les aient jetés, comme aurait fait sa mère dans des circonstances pareilles. Mais derrière sa boîte à feu et une petite pelote de ficelle à collet, il repéra ses deux godets revêtus de cuir.


  Quand il les secoua, le bruit le rassura, mais il les ouvrit quand même. Tout son matériel était là. Cinq dés gravés de symboles, pour jouer à la couronne, et cinq classiques, avec des points pour figurer les chiffres. Avec ceux-ci, on pouvait pratiquer pas mal de jeux, mais ces derniers temps, la couronne avait les faveurs de la plupart des joueurs. Avec ces dés, les deux pièces d’argent feraient assez de petits pour qu’il puisse ficher le camp de Tar Valon.


  Loin des Aes Sedai et de Selene… Ce qui s’appelle faire d’une pierre deux coups.


  Quelqu’un frappa à la porte puis entra sans attendre d’y avoir été invité. Se retournant, Mat vit qu’il s’agissait de la Chaire d’Amyrlin et de sa Gardienne des Chroniques. Même sans leurs étoles – aux couleurs des sept Ajah pour la Chaire et bleue pour la Gardienne – il les aurait reconnues du premier coup d’œil. Très loin de Tar Valon, il les avait aperçues une seule et unique fois, mais nul ne pouvait oublier les deux Aes Sedai les plus influentes du monde.


  Le voyant drapé dans une serviette, sa bourse et ses godets à la main, la Chaire d’Amyrlin arqua un sourcil à l’intention de Mat.


  — Je doute que tu aies besoin de ces objets avant un bon moment, mon garçon, dit-elle sèchement. Remets-les à leur place et va te recoucher avant de t’étaler de tout ton long.


  Mat hésita, mais ses fichus genoux choisirent ce moment pour se dérober. Sous le regard des deux Aes Sedai, qui semblaient avoir percé à jour ses velléités de rébellion, il obéit à petits pas, tenant à deux mains la couverture salvatrice. Puis il s’étendit, raide comme une planche, ne sachant pas trop ce qu’il pouvait faire d’autre.


  — Comment te sens-tu ? demanda la Chaire d’Amyrlin en lui posant une main sur le front.


  Mat en eut aussitôt la chair de poule. Venait-elle d’utiliser sur lui le Pouvoir, ou réagissait-il au simple contact d’une Aes Sedai ?


  — Je vais bien… En fait, je suis en état de partir. Laissez-moi dire au revoir à Egwene et Nynaeve, et je ne vous traînerai plus dans les jambes. Enfin, je veux dire que je m’en irai… mère.


  Moiraine et Verin ne s’étaient jamais formalisées de sa façon de parler, mais là, il s’adressait à la Chaire d’Amyrlin.


  — Absurde, lâcha celle-ci.


  Elle tira le fauteuil près du lit, s’assit et se tourna vers Leane :


  — Les hommes refusent toujours d’admettre qu’ils sont malades. Et quand ils doivent s’y résigner, ça fait deux fois plus de travail aux femmes… Puis ils se proclament guéris beaucoup trop tôt, et tout recommence !


  La Gardienne des Chroniques jeta un coup d’œil à Mat et acquiesça.


  — C’est vrai, mère, mais celui-là ne peut pas prétendre qu’il est en pleine forme, puisqu’il tient à peine debout. Au moins, il n’a rien laissé sur son plateau.


  — J’aurais été étonnée qu’il reste assez de miettes pour rassasier un moineau… Et je parie qu’il meurt encore de faim.


  — Je peux lui faire apporter une tourte, mère. Ou un gâteau.


  — Non, je crois qu’il faut lui laisser le temps de digérer. S’il venait à restituer son repas, ça ne lui ferait aucun bien…


  Mat fulmina intérieurement. Quand un homme était malade, les femmes parlaient de lui comme s’il n’était pas là – ou comme s’il était retombé en enfance. Sa mère, ses sœurs, Nynaeve, la Chaire d’Amyrlin : sur ce point-là, elles se ressemblaient toutes.


  — Je n’ai plus faim, dit Mat, et je me sens bien. Si vous me laissez m’habiller, vous verrez à quel point j’ai récupéré. Parce que je serai parti avant même que vous vous en soyez aperçues.


  Les deux femmes le foudroyant du regard, il ajouta :


  — Mère…


  La Chaire d’Amyrlin ne se laissa pas démonter.


  — Tu as mangé pour cinq, et si tu ne veux pas mourir de faim, tu devras faire trois ou quatre repas de ce genre par jour pendant quelques semaines. Sais-tu que tu viens d’être arraché à un lien avec le démon qui a tué toute la population d’Aridhol ? Et qui a attendu deux mille ans avant de fondre sur une nouvelle victime ? C’est plus grave qu’une arête de poisson plantée dans le pouce, mon garçon. Ce démon te tuait à petit feu et pour te sauver, nous sommes passées très près de t’achever…


  — Je n’ai plus faim, persista Mat.


  Bien entendu, son estomac gargouilla, histoire de le ridiculiser.


  — J’ai tout compris de toi dès que je t’ai vu, dit la Chaire d’Amyrlin. Comme une anguille, tu glisses entre les mains de toute personne qui tente de t’attraper. Du coup, tu penses bien que j’ai pris des précautions.


  — Des précautions ? répéta Mat.


  Les deux femmes ne bronchèrent pas, mais il eut l’impression que leurs yeux le clouaient sur le lit.


  — Ton nom et ta description seront bientôt connus de toutes les sentinelles et de tous les responsables des quais. Je ne te garderai pas de force dans la tour, mais pas question que tu quittes Tar Valon avant d’être rétabli. Si tu te caches en ville, la faim te forcera à sortir de ton trou. Sinon, nous te trouverons avant que tu sois mort d’inanition.


  — Pourquoi vous acharner à m’emprisonner ?


  Mat repensa à Selene. Selon elle, les Aes Sedai voulaient se servir de lui.


  — Que vous importe mon estomac ? Et si j’ai faim, ne puis-je pas me nourrir tout seul ?


  La Chaire d’Amyrlin eut un rire de gorge.


  — Avec deux pièces d’argent et quelques piécettes de cuivre, mon garçon ? Pour régler tes notes de taverne, il faudrait que tu aies une chance insolente au jeu. Mais nous ne guérissons pas les gens pour qu’ils gâchent tout en mourant bêtement. De plus, tu auras peut-être encore besoin de nos services.


  — Vous m’avez guéri, non ? Que pourriez-vous faire de plus ?


  — Mon fils, tu as trimballé cette dague pendant des mois. En principe, nous devons t’avoir débarrassé de la souillure, mais si nous en avons laissé une trace, c’est suffisant pour te tuer. Et comment savoir quelles séquelles te laissera cette longue « infection » ? Dans six mois ou un an, tu risques d’être très content qu’une Aes Sedai consente à s’occuper à nouveau de toi.


  — Je suis censé rester ici un an ?


  Leane s’agita un peu et riva sur l’impertinent jeune homme un regard glacial. La Chaire d’Amyrlin, elle, ne perdit pas une once de sa sérénité.


  — Peut-être pas si longtemps… Mais ce qu’il faudra pour avoir la certitude que tu es guéri. Tu ne peux pas vouloir qu’il en soit autrement. Lèverais-tu l’ancre avec un bateau dont le calfeutrage a peut-être été mal fait ? Ou qui pourrait avoir une ou plusieurs lattes de coque pourries ?


  — Je ne connais rien aux navires…, marmonna Mat.


  L’Aes Sedai disait peut-être la vérité. En théorie, ces femmes ne mentaient jamais. En théorie…


  — Mère, je suis parti de chez moi depuis très longtemps… Papa et maman doivent penser que je suis mort.


  — Si tu veux leur écrire une lettre, je m’assurerai qu’elle atteigne Champ d’Emond.


  Mat attendit un peu, mais la Chaire d’Amyrlin ne dit rien de plus.


  — Merci, mère… Je suis surpris que mon père ne m’ait pas cherché. C’est le genre d’homme à ne reculer devant rien…


  Mat crut déceler un peu d’hésitation chez l’Aes Sedai, avant qu’elle réponde :


  — Il est venu… Leane, parle à ce garçon.


  La Gardienne des Chroniques prit aussitôt le relais :


  — À ce moment-là, nous ne savions pas où tu étais, Mat. Je le lui ai dit, et il est parti avant les tempêtes de neige. Pour que son voyage de retour soit plus agréable, je lui ai donné un peu d’argent.


  — Avoir de tes nouvelles lui fera plaisir, dit la Chaire d’Amyrlin. Et je ne parle même pas de ta mère ! Dès que tu l’auras écrite, remets-moi ta lettre et je m’en occuperai.


  Les Aes Sedai lui avaient dit la vérité, mais il avait dû demander.


  Elles n’ont pas mentionné le père de Rand. Parce qu’elles se disent que ça ne m’intéresserait pas, ou pour une autre raison ? Je n’en sais rien… Qui peut s’y retrouver avec les Aes Sedai ?


  — Mère, je voyageais avec un ami, Rand al’Thor. Vous vous souvenez de lui ? Savez-vous comment il va ? Je parie que son père aussi est mort d’inquiétude.


  — Pour ce que j’en sais, ton ami va bien, mais il n’y a aucune certitude. Je l’ai vu une fois, à Fal Dara, là où je t’ai rencontré également. (La Chaire d’Amyrlin se tourna vers la Gardienne.) Leane, un morceau de tourte lui ferait du bien. Et une boisson au miel pour lui adoucir la gorge, s’il continue à jacasser ainsi. Tu veux bien t’en occuper ?


  La grande Aes Sedai se leva et sortit.


  — Si tel est ton désir, mère…


  Quand la Chaire d’Amyrlin regarda de nouveau Mat, elle souriait, mais ses yeux bleus étaient glaciaux.


  — Certains sujets sont périlleux et il vaut mieux ne pas les aborder, même devant Leane. Les bavardages inconsidérés sont souvent plus mortels que la foudre, mon garçon.


  — Périlleux, mère ?


  La bouche sèche, Mat résista à l’envie de se passer la langue sur les lèvres.


  Que sait-elle exactement sur Rand ? Bon sang ! si Moiraine était un peu moins adepte du secret…


  — Mère, je ne sais rien de « périlleux ». De plus, j’ai presque tout oublié de mon passé.


  — Tu te souviens du cor ?


  — Quel cor, mère ?


  Si vite qu’il ne suivit pas ses mouvements, la Chaire d’Amyrlin se leva, le toisant comme s’il méritait le fouet.


  — Tu te moques de moi, et je te le ferai regretter au point que tu appelleras ta mère en pleurant. Je n’ai pas de temps à perdre en jeux stupides, et toi non plus. Alors, ça te revient ?


  Mat resserra les pans de la couverture autour de son torse et lâcha un pitoyable :


  — Oui, je me souviens, mère…


  La Chaire d’Amyrlin se détendit un peu. Mat se sentit moins oppressé, comme si elle venait de l’autoriser à retirer sa tête du billot juste avant que le bourreau frappe.


  — C’est bien, Mat… (L’Aes Sedai se rassit.) Sais-tu que tu es lié au cor ?


  Mat remua les lèvres, répétant sans un bruit le mot « lié ».


  — Oui, lié… Je me doutais que tu ne savais pas… Tu as soufflé dans le Cor de Valère, réveillant les héros morts. Si tu recommences un jour, le résultat sera identique. Mais pour toute autre personne, ce sera un banal instrument, du moins tant que tu vivras.


  — Tant que je vivrai ? Mais vous auriez pu me laisser mourir ? (L’Aes Sedai acquiesça.) Et dans ce cas, vous auriez pu choisir n’importe qui pour souffler dans le cor.


  — C’est bien vu, oui.


  — Par le sang et les cendres ! c’est ça que vous voulez de moi ! Quand arrivera l’Ultime Bataille, vous entendez que j’appelle les héros morts afin qu’ils viennent affronter le Ténébreux. Par le sang et les maudites cendres !


  — Tu préférerais que nous ayons opté pour l’autre solution ?


  Mat ne comprit pas tout de suite ce que voulait dire l’Aes Sedai. Puis il se souvint : l’autre solution, c’était qu’il meure pour laisser sa place à quelqu’un.


  — Vous voulez que je souffle dans le cor ? Pas de problème, je soufflerai. Ai-je dit que je ne le ferais pas ?


  La Chaire d’Amyrlin eut un soupir agacé.


  — Tu me fais penser à oncle Huan. Personne ne pouvait le coincer. Il adorait jouer, comme toi, et s’amuser ne lui laissait guère de temps pour travailler. Il est mort en sortant des enfants d’une maison en feu. Il a refusé d’abandonner tant qu’il y en avait encore un à l’intérieur. Serais-tu comme lui, Mat ? Pourrons-nous compter sur toi quand les flammes nous cerneront ?


  Incapable de soutenir le regard de la Chaire d’Amyrlin, Mat baissa les yeux sur ses doigts, qui martelaient en rythme la couverture.


  — Je ne suis pas un héros… Je fais ce qui doit être fait, mais je n’ai rien à voir avec un héros.


  — La plupart des héros reconnus ont fait ce qui s’imposait à un moment donné, et rien de plus. Pour l’heure, je ne t’en demanderai pas plus. Ne parle à personne du cor, à part moi. Et n’évoque surtout pas le lien.


  Pour l’heure ? pensa Mat. C’est la seule concession qu’elle te fera, et ce jusqu’à la fin des temps…


  — Je n’ai pas l’intention de dire à quiconque…


  La Chaire d’Amyrlin plissa le front. Conscient d’avoir crié, Mat reprit un ton plus amical :


  — Je tiendrai ma langue. Bon sang ! j’aimerais tant que personne ne sache ! Mais pourquoi voulez-vous garder le secret ? Vous vous méfiez de vos Aes Sedai ?


  Un long moment, Mat craignit d’être allé trop loin.


  Le visage dur et le regard tranchant – comme une lame, pensa Mat, terrifié –, la Chaire d’Amyrlin déclara enfin :


  — Si nous pouvions être les deux seuls à savoir, j’en serais ravie. Même sans mauvaise volonté, quand trop de gens le connaissent, un secret est vite éventé. L’immense majorité des gens croit que le Cor de Valère est une légende. Ceux qui savent qu’il n’en est rien pensent qu’il doit encore être découvert par un des Quêteurs. Mais au cœur du mont Shayol Ghul, on sait la vérité, et certains Suppôts doivent la connaître aussi. Mais ils ignorent où est l’instrument, et ils ne savent pas que c’est toi qui as soufflé dedans. Tu veux être la cible prioritaire des Suppôts, des Blafards et des Trollocs ? Ils veulent le cor, tu le sais. Car il peut servir tout aussi bien les Ténèbres que la Lumière. Mais pour qu’il passe dans leur camp, il faut que nos ennemis te capturent ou te tuent. Veux-tu avoir peur en permanence ?


  Mat regretta de ne pas avoir une deuxième couverture et un édredon bien épais. D’un seul coup, la chambre lui paraissait glaciale…


  — Dois-je comprendre que des Suppôts pourraient venir me chercher jusqu’ici ? Je croyais que la Tour Blanche leur était interdite.


  Mat se souvint de ce que Selene avait dit de l’Ajah Noir. Comment réagirait la Chaire d’Amyrlin, s’il lui répétait les propos de sa visiteuse ?


  — Une bonne raison de rester, non ? (L’Aes Sedai se leva et lissa sa robe.) Repose-toi, mon garçon. Bientôt, tu te sentiras beaucoup mieux. Dors…


  La Chaire d’Amyrlin sortit et ferma délicatement la porte derrière elle.


  Un long moment, Mat se perdit dans la contemplation du plafond. Plongé dans ses pensées, il remarqua à peine la servante qui vint lui apporter de la tourte aux pommes et une nouvelle carafe de lait. Et il la vit à peine ressortir avec le plateau d’assiettes vides. Même si l’odeur de pomme et de cannelle lui mit l’eau à la bouche, il ne jugea pas bon de se lever. La Chaire d’Amyrlin pensait le garder comme un mouton dans un enclos. Et Selene…


  Par la Lumière ! qui est-elle ? Et que veut-elle ?


  Selene avait parlé d’or sur certains points, mais la Chaire d’Amyrlin n’avait pas caché son intention de se servir de Mat. Cela dit, il restait encore trop de zones d’ombre dans son discours pour qu’il lui fasse confiance. Des trous dans le raisonnement qui pouvaient tous cacher un piège mortel.


  La dirigeante suprême des Aes Sedai et Selene se disputaient un trophée : lui, en l’occurrence. Affronter des Trollocs était probablement un sort moins cruel qu’être l’enjeu de ce duel.


  Mat devait fuir Tar Valon afin de leur échapper à toutes les deux. Une fois le fleuve traversé, il pourrait tenir à distance les Aes Sedai, Selene et les Suppôts des Ténèbres. De ça, il en était certain ! Il y avait une issue, et il la trouverait s’il abordait le problème sous tous ses angles.


  Sur la table, la tourte refroidissait…


  [image: ]


  21


  Un monde de rêves
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  Tandis qu’elle courait dans le couloir mal éclairé, Egwene continuait à s’essuyer les mains avec une serviette. Elle les avait lavées deux fois, mais la graisse refusait de partir. Avant de vivre à la Tour Blanche, elle n’aurait pas cru qu’il existait tant de casseroles et de chaudrons en ce monde. En plus, c’était le jour du pain… Combien de seaux de cendres avait-il fallu retirer des fours ? La jeune fille avait fini par perdre le compte…


  Il y avait également eu le nettoyage des cheminées, puis des tables – frottées énergiquement avec du sable fin – et enfin du sol, un exercice qu’il fallait réaliser à quatre pattes, pour ne laisser passer aucune tache. Sa robe blanche souillée, le dos en compote, Egwene ne rêvait plus que de son lit. Mais Verin était passée aux cuisines, prétendument pour commander un dîner à livrer dans sa chambre, et elle lui avait soufflé à l’oreille une convocation impérieuse.


  L’Aes Sedai vivait au-dessus de la bibliothèque, dans des quartiers utilisés par une poignée de sœurs marron. L’air y était poussiéreux, comme si les érudites, trop occupées par leurs recherches, ne prenaient pas la peine d’inciter les servantes à venir faire le ménage. Contrairement à d’autres secteurs de la tour, les couloirs tournaient selon tous les angles possibles, montant ou descendant sans raison apparente. Les rares tapisseries aux couleurs passées devaient être nettoyées aussi rarement que le reste et une bonne partie des lampes étaient éteintes faute de combustible.


  Malgré la pénombre, Egwene était seule dans son corridor avec une novice qui la précédait – ou une servante, car il arrivait que les domestiques aussi portent une robe blanche. Martelant les dalles en damier du sol, ses chaussures produisaient un écho qui semblait se répercuter à l’infini. Bref, un endroit des plus perturbants pour quelqu’un qui réfléchissait à l’Ajah Noir.


  Egwene avisa soudain la porte que Verin lui avait décrite. Un battant noir, au sommet d’une montée, près d’une tapisserie décrépite qui représentait un roi à cheval acceptant la reddition d’un autre souverain. Éprise de précision, l’Aes Sedai avait même mentionné le nom des deux hommes morts plusieurs siècles avant la naissance d’Artur Aile-de-Faucon.


  Verin était friande de ce genre de choses. La jeune fille, elle, avait déjà oublié le nom des deux belligérants et des royaumes depuis longtemps disparus qu’ils dirigeaient. Cela dit, elle restait sûre de son fait, car aucune autre tapisserie qu’elle avait vue jusque-là ne correspondait à la description de Verin.


  Dans le couloir désert, le bruit des pas d’Egwene résonnait de plus en plus comme un glas, et le sentiment d’être en danger la prenait à la gorge. Elle frappa à la porte, fit l’effort d’attendre qu’on lui dise d’entrer et s’engouffra dans une pièce où elle ne fit qu’un pas avant de s’arrêter, stupéfaite.


  Les murs étaient couverts d’étagères, sauf à l’endroit où une porte se découpait – sans doute l’accès aux appartements privés – et aux emplacements où pendaient des cartes, souvent en plusieurs couches, et ce qui semblait une série de représentations du cosmos. Egwene reconnut le nom de certaines constellations – le Laboureur et le Moissonneur, l’Archer et les Cinq Sœurs – mais d’autres la plongèrent dans la plus grande perplexité. Des grimoires et des rouleaux de parchemin s’entassaient sur toutes les surfaces planes, voisinant avec les objets les plus extraordinaires qu’Egwene ait jamais vus. D’étranges masses de verre ou de métal, des cornues reliées entre elles par des tubes alambiqués, des cercles enchâssés dans des cercles… Tout cela au milieu d’une collection d’ossements et de crânes de toutes les tailles et quasiment de toutes les formes. Dans un coin, une chouette empaillée, à peine plus grande que la main d’Egwene, trônait sur ce qui semblait être la tête blanchie par le temps d’un lézard. Mais ça ne pouvait pas être un reptile de ce genre, car le crâne était aussi long qu’un avant-bras humain et la mâchoire garnie de crocs recourbés plus gros qu’un doigt.


  Les bougies disposées sans ordre ni logique produisaient une alternance d’ombre et de lumière qui accentuait l’aspect terrifiant des lieux. Contre toutes les consignes de sécurité, la plupart des flammes côtoyaient des rouleaux de parchemin ou des piles de feuilles hautement inflammables.


  La chouette cligna des yeux, faisant sursauter Egwene de peur.


  — Oui, oui, c’est toi…, marmonna Verin.


  Assise derrière une table de travail surchargée d’ouvrages, de cartes et d’objets exotiques, elle étudiait attentivement une page sans doute arrachée à un livre.


  — Tu as eu peur de la chouette ? Elle tient les souris éloignées. Tu sais que ces bestioles adorent le parchemin… (Verin fit un grand geste circulaire, puis elle sembla se souvenir de la page qu’elle venait de faire passer devant ses yeux.) Fascinante, cette relique… Rosel d’Essam affirme qu’une centaine de pages au moins ont survécu à la Dislocation du Monde. Elle savait de quoi elle parlait, puisque ses écrits sont postérieurs d’à peine deux siècles à la terrible catastrophe. Mais à ma connaissance, il ne reste plus que ce fragment – et peut-être est-ce un exemplaire unique. Selon Rose, le texte contenait des secrets que l’univers n’aurait pas voulu affronter. Du coup, elle en parle toujours indirectement. Moi, j’ai relu cette page cent fois, pour tenter de résoudre une partie de l’énigme.


  La petite chouette cligna de nouveau des yeux et Egwene dut en détourner le regard.


  — Que dit ce fragment, Verin Sedai ?


  La sœur marron cligna des yeux, rappelant furieusement la chouette.


  — De quoi il parle ? Je vais te le traduire directement et te le lire presque comme un barde qui déclame en Haut Chant : « Cœur de la Nuit. Ba’alzamon. Un nom caché par un nom dans un nom obscurci par un nom. Un secret enfoui sous un secret dissimulé par un secret. Renégat de l’Espoir. Ishamael a trahi toute espérance. La vérité brûle et carbonise. Face à la vérité, l’espoir faillit. Mais un mensonge est notre bouclier. Qui peut se dresser devant le Cœur de la Nuit ? Qui peut affronter le Renégat de l’Espoir ? Une âme de ténèbres, ou l’Âme des Ténèbres… » Voilà, ça s’arrête là. Qu’en dis-tu ?


  — Je n’en sais rien… Mais ça ne me plaît pas.


  — Pourquoi en serait-il autrement, mon enfant ? Pourquoi comprendrais-tu ou aimerais-tu ces mots ? Je les étudie depuis quarante ans, et je n’ai réussi ni l’un ni l’autre.


  Verin glissa soigneusement la page dans une écritoire de cuir qu’elle replaça machinalement sur une pile de documents.


  — Mais je ne t’ai pas fait venir pour ça…


  En marmonnant, elle farfouilla sur sa table, rattrapant plus d’une fois une montagne de livres qui menaçait de s’écrouler. Au terme de son exploration, elle exhiba fièrement quelques feuilles de parchemin couvertes d’une écriture fine et tenues ensemble par une longueur lâche de ruban.


  — Voilà, mon enfant… C’est tout ce que nous savons au sujet de Liandrin et de ses complices. Nom, âge, Ajah d’origine, lieu de naissance… Absolument tout ! Enfin, tout ce qui figure dans les archives. Y compris leurs résultats, durant la formation. Et de chiches renseignements sur les ter’angreal qu’elles ont volés. Pour l’essentiel, il s’agit de descriptions. J’ignore si ce matériel vous aidera. Moi, je n’y ai rien trouvé d’intéressant.


  — L’une de nous y fera peut-être une découverte…


  Si vous nous avez vraiment remis tout ce dont vous disposez…


  Egwene fut étonnée par ses propres soupçons, mais ils lui parurent très vite logiques. La Chaire d’Amyrlin se fiait à Verin parce qu’elle y était obligée. Mais comment savoir si l’érudite ne faisait pas partie de l’Ajah Noir ?


  La jeune fille s’ébroua. Après avoir voyagé avec Verin de la pointe de Toman à Tar Valon, elle refusait d’envisager que cette sœur un peu replète soit un Suppôt des Ténèbres.


  — Verin Sedai, je vous fais confiance…


  Vraiment ?


  L’Aes Sedai regarda bizarrement Egwene. Puis elle s’ébroua aussi, comme pour chasser une pensée incongrue.


  — Ces listes sont peut-être capitales, ou au contraire juste bonnes à brûler. Mais je ne t’ai pas demandé de venir uniquement pour ça.


  Elle entreprit de faire un peu de place sur la table de travail en doublant ou triplant la hauteur de certaines piles.


  — D’après Anaiya, tu pourrais devenir une Rêveuse. La dernière, Corianin Nedeal, morte il y a quatre cent soixante-treize ans, méritait à peine ce nom, si on en croit les archives. Si tu étais à la hauteur, ce serait fascinant…


  — Anaiya m’a observée, Verin Sedai, mais sans parvenir à être sûre que mes rêves prédisaient l’avenir.


  — C’est une partie des talents d’une Rêveuse, mon enfant. Et peut-être la moins importante. Le protocole d’études d’Anaiya est beaucoup trop lent, si tu veux mon avis.


  Du bout d’un index, Verin dessina sur la table, dans une épaisse couche de poussière, une série de lignes parallèles.


  — Disons que ces lignes représentent les mondes qui pourraient exister si des choix divergents avaient été faits. En d’autres termes, si des points d’inflexion décisifs de la Trame avaient pris une autre direction.


  — Les mondes accessibles par les Pierres-Portails, dit Egwene, histoire de montrer qu’elle avait suivi les cours de Verin, pendant le voyage.


  Mais quel rapport avec le fait qu’elle soit ou non une Rêveuse ?


  — C’est ça, oui… Mais la Trame peut être encore plus complexe. La Roue tisse nos vies afin de produire la Trame d’un Âge, mais les Âges eux-mêmes sont tissés dans le Lacis, à savoir la Grande Trame. Mais comment savoir si cela représente plus de dix pour cent de la « tapisserie » totale ? Durant l’Âge des Légendes, certains érudits pensaient qu’il existait des mondes encore plus difficiles à atteindre que ceux des Pierres-Portails. Ils seraient configurés comme ceci…


  Verin dessina d’autres lignes, hachurant le premier ensemble.


  — La chaîne et le canevas du tissage… Il se peut que la Roue du Temps tisse une Trame qui englobe une infinité de mondes. (Verin se redressa et se frotta les mains l’une contre l’autre.) L’hypothèse se tient, et dans tous ces univers – le royaume des variations – il existe quelques rares constantes. Par exemple, le Ténébreux est emprisonné dans la totalité de ces mondes.


  Contre sa volonté, Egwene avança pour mieux voir les lignes dessinées par Verin.


  — Dans tous les mondes ? Comment est-ce possible ? Doit-on comprendre qu’il y a un Père des Mensonges dans chacun ?


  L’idée qu’il existe tant de Ténébreux glaça les sangs de la jeune fille.


  — Non, mon enfant. Il n’y a qu’un Créateur, présent en même temps dans tous ces univers. Pareillement, le Ténébreux est unique, mais il existe partout simultanément. S’il se libère de sa prison dans un monde, il sera libre dans tous les autres. Inversement, tant qu’il est prisonnier dans un seul, il l’est dans tous les autres.


  — Tout ça n’a pas beaucoup de sens, je dirais…


  — Les paradoxes, mon enfant ! Le Ténébreux est l’incarnation même de la contradiction et du chaos. Le destructeur de la raison et de la logique. Celui qui brise tous les équilibres et fait triompher le désordre.


  La chouette s’envola soudain, planant en silence avant de se percher sur un crâne tout blanc, derrière l’Aes Sedai. Clignant des yeux, l’oiseau de proie étudia les deux femmes. Egwene avait remarqué ce crâne en entrant. Voyant ses cornes recourbées et son gros museau, elle s’était demandé quel bélier avait pu avoir une tête si grosse. À présent, elle devinait la réponse. Ce n’était pas le crâne d’un bélier, mais celui d’un Trolloc.


  Elle inspira à fond en frissonnant.


  — Verin Sedai, où est le lien avec mon éventuelle nature de Rêveuse ? Le Ténébreux est prisonnier au cœur du mont Shayol Ghul, et je ne veux même pas imaginer qu’il s’évade un jour.


  Oui, mais les sceaux faiblissent… Même les novices le savent, désormais…


  — Le lien ? Il n’y en a aucun, mon enfant ! Sinon que nous devons tous affronter le Ténébreux d’une manière ou d’une autre. Il est prisonnier, certes, mais la Trame n’a pas ramené par hasard ton ami Rand en ce monde. Le Dragon Réincarné affrontera le Ténébreux, ça, c’est une certitude. Si Rand survit jusque-là, bien sûr… Le Ténébreux, lui, tentera d’infléchir la Trame, s’il le peut. Nous avons bien avancé, non ? Ce devrait être plus clair pour toi.


  — Verin Sedai, désolée, mais si tout ça (Egwene désigna le quadrillage, dans la poussière) n’a rien à voir avec mes dons de Rêveuse, pourquoi m’en parlez-vous ?


  Verin regarda la jeune fille comme si elle faisait exprès de ne rien comprendre.


  — Rien ? Ce n’est pas le cas, mon enfant… Il y a un lien. Et c’est une troisième constante, en plus de l’existence du Créateur et de celle du Ténébreux. Dans chaque univers, un monde existe à l’intérieur de ce qu’on nomme la réalité. Un monde qui est présent dans tous les autres en même temps. Ou peut-être même qui les englobe. Les érudits de l’Âge des Légendes le nommaient Tel’aran’rhiod. Le Monde Invisible. Mais « Monde des Rêves » serait sans doute une meilleure traduction. Des gens ordinaires qui n’ont aucune aptitude pour canaliser le Pouvoir aperçoivent parfois Tel’aran’rhiod dans leurs songes. Et grâce à lui, ils captent des images des autres mondes. Pense à certaines choses que tu as vues dans tes rêves. Mais une vraie Rêveuse peut entrer dans Tel’aran’rhiod.


  Egwene voulait déglutir, mais sa gorge nouée l’en empêcha.


  — Verin Sedai, je doute d’être une Rêveuse. Anaiya Sedai n’a pas…


  — Ses observations ne prouvent rien, ni dans un sens ni dans l’autre. Et elle reste persuadée que tu peux tout à fait être une Rêveuse.


  — Un jour ou l’autre, je finirai par le savoir, non ?


  Lumière, c’est bien ce que je veux, n’est-ce pas ? Apprendre et en savoir chaque jour un peu plus !


  — Tu n’as pas le temps d’apprendre, mon enfant… La Chaire d’Amyrlin vous a confié une mission capitale, à ton amie et à toi. Tu dois utiliser tous les outils à ta disposition.


  Verin tira une boîte en bois rouge de sous le fouillis qui régnait sur sa table de travail. Le coffret était assez grand pour contenir des documents, mais quand elle l’eut ouvert, l’Aes Sedai en tira un anneau de pierre strié de bleu, de marron et de rouge et trop grand pour convenir à un doigt humain.


  — Prends-le, mon enfant.


  Egwene tendit la main, obéit et en écarquilla les yeux de surprise. L’anneau semblait être en pierre, mais il se révélait plus dur que l’acier et plus lourd que le plomb. Et le cercle n’en était pas vraiment un. Quand on le suivait du bout du doigt, on constatait qu’il était infléchi bizarrement, comme si l’objet n’avait qu’une face. Un deuxième essai confirma à la jeune fille que c’était bien le cas.


  — Corianin Nedeal portait en permanence ce ter’angreal sur elle. Il est à toi, maintenant.


  Egwene faillit en laisser tomber l’anneau.


  Je ne vais sûrement pas garder un ter’angreal dans ma poche !


  Verin remarqua le trouble de son interlocutrice.


  — Selon Corianin, cet artefact facilite l’entrée dans Tel’aran’rhiod… Elle affirmait qu’il fonctionnerait avec une profane aussi bien qu’avec une Aes Sedai. La seule obligation, c’est de le tenir en dormant. Bien entendu, il y a des risques. Tel’aran’rhiod n’est pas un rêve ordinaire. Ce qui s’y passe est réel, et on y est présent pour de bon.


  Verin remonta une manche de sa robe pour dévoiler une ancienne cicatrice qui courait sur tout son avant-bras.


  — J’ai essayé le ter’angreal, il y a quelques années… La thérapie d’Anaiya n’a pas été aussi efficace que d’habitude. N’oublie jamais ce point-là.


  Verin laissa retomber sa manche.


  — Je serai prudente, Aes Sedai.


  Réel ? Mes rêves sont déjà assez terribles comme ça. Je ne veux pas de songes qui laissent des cicatrices ! Je rangerai cet objet dans une bourse, je le cacherai dans un coin sombre, et…


  Mais elle voulait apprendre et devenir une Aes Sedai. Depuis cinq siècles, l’ordre n’avait plus eu dans ses rangs une Rêveuse.


  — Oui, je serai très prudente…


  Egwene rangea l’anneau dans sa bourse, la ferma et ramassa les documents que lui avait donnés Verin.


  — Cache-les bien, surtout ! Aucune novice, ni même aucune Acceptée, n’est censée avoir en sa possession un objet pareil. Que personne ne le sache !


  — Oui, Verin Sedai.


  Se souvenant de la cicatrice, sur le bras de Verin, Egwene regretta presque qu’une Aes Sedai ne soit pas déjà venue lui confisquer l’anneau.


  — Très bien, mon enfant. Maintenant, retire-toi. Il se fait tard, et tu devras être en forme pour la préparation du petit déjeuner. Bonne nuit.


   


  Lorsque Egwene fut sortie, Verin regarda un long moment la porte. Derrière elle, la chouette ulula doucement. Tirant le coffret rouge vers elle, l’Aes Sedai le rouvrit et plissa le front en contemplant ce qui occupait presque toute la place disponible.


  Sur toutes les pages couvertes d’une écriture précise, l’encre restait bien noire après pratiquement cinq siècles. Les notes de Corianin Nedeal, résumé de tout ce qu’elle avait appris en cinquante ans d’observation du ter’angreal. Une femme éprise de secret, à l’évidence. Gardant pour elle l’essentiel de ses découvertes, elle ne les avait confiées qu’à cette espèce de journal intime. Sans un formidable coup de chance, et le goût de fouiller dans tous les vieux documents qu’elle voyait, Verin n’aurait jamais eu connaissance du texte.


  Sauf erreur de sa part, aucune autre Aes Sedai n’était informée de l’existence de l’artefact si soigneusement escamoté par Corianin.


  Verin se demanda si elle ne devait pas brûler le manuscrit. Elle avait songé à le confier à Egwene, mais… Eh bien, détruire un savoir était à ses yeux un blasphème. Quant à s’en séparer…


  Non, laissons les choses en l’état. Ce qui doit arriver arrivera.


  Verin referma le coffret.


  Où ai-je fourré la page que j’étudiais ?


  Agacée, elle entreprit de chercher l’écritoire de cuir. Concentrée sur son exploration, elle oublia jusqu’à l’existence d’Egwene.
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  Le prix de la bague
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  Egwene n’était pas très loin des appartements de Verin lorsqu’elle croisa Sheriam, qui semblait d’une humeur maussade.


  — Si quelqu’un ne t’avait pas vue parler avec Verin, ou ne s’en était pas souvenu, j’aurais pu ne pas te trouver… Allons, suis-moi ! Tu retardes tout le monde ! Que sont ces documents ?


  Egwene serra un peu plus fort les feuilles de parchemin, puis elle essaya de répondre d’un ton docile et respectueux :


  — Verin Sedai pense que je devrais les étudier, Maîtresse des Novices.


  Et maintenant, si Sheriam demandait à y jeter un coup d’œil ? Comment refuser ? Ou expliquer qu’elle avait en sa possession des informations sur treize membres de l’Ajah Noir et les ter’angreal qu’elles avaient volés ?


  Mais Sheriam n’insista pas :


  — Bon, aucune importance… Tu es demandée, et tout le monde t’attend.


  Elle prit le bras d’Egwene et l’obligea à marcher plus vite.


  — Demandée, Sheriam Sedai ? Et attendue ? Mais par qui ?


  La Maîtresse des Novices secoua la tête, franchement agacée.


  — As-tu oublié que tu dois être élevée au rang d’Acceptée ? Quand tu viendras dans mon bureau, demain, tu porteras la bague. Je doute que ça t’assagisse beaucoup, mais bon…


  Egwene tenta de s’immobiliser, mais l’Aes Sedai l’entraîna sans ménagement et s’engagea dans un étroit escalier en colimaçon qui descendait à travers les murs mêmes de la bibliothèque.


  — Ce soir ? Si vite ? Aes Sedai, je suis à moitié endormie, sale et… Je pensais avoir encore des jours pour me préparer.


  — Le temps n’attend personne, dit Sheriam. La Roue tisse comme elle l’entend, et quand elle l’entend. Et à quoi veux-tu te préparer ? Tu sais déjà tout ce qu’il faut savoir. Ton amie Nynaeve n’était pas aussi bien préparée…


  Au pied de l’escalier, Sheriam franchit une petite porte puis, tirant toujours Egwene, traversa un couloir pour gagner une rampe de service qui s’enfonçait dans les entrailles de la tour.


  — J’ai écouté les leçons, et je m’en souviens très bien, mais… Je ne pourrais pas avoir une nuit de sommeil, avant ?


  La rampe sinueuse semblait ne jamais devoir finir.


  — La Chaire d’Amyrlin a décidé que tergiverser ne servirait à rien. Pour être précise, elle a dit : « Quand on décide de vider un poisson, pourquoi attendre qu’il soit pourri ? » Elayne est déjà passée sous les arches, et notre chef veut que tu fasses comme elle ce soir. Je ne suis pas convaincue que ce soit urgent à ce point, mais quand la Chaire d’Amyrlin donne un ordre, on ne discute pas.


  Egwene se laissa entraîner en silence vers les sous-sols de la tour. Nynaeve ne s’était pas montrée bavarde au sujet de son ultime épreuve, et c’était peu de le dire. Tout ce qu’Egwene avait pu lui arracher s’était limité à une grimace et à un sonore : « Je déteste les Aes Sedai. »


  Quand la rampe déboucha sur un grand couloir, dans des catacombes creusées à même la roche de l’île, Egwene s’avisa qu’elle tremblait. Et ce n’était pas de froid.


  Le corridor dépourvu d’ornements était en pierre brute simplement polie. Au bout, les deux femmes se retrouvèrent devant une grande porte à deux battants qui aurait pu être celle d’une forteresse. Sans le moindre effort, Sheriam poussa un des battants, qui pivota sans grincer sur ses gonds, puis fit entrer Egwene dans une grande salle surmontée par un dôme.


  — Eh bien, ce n’est pas trop tôt ! s’écria Elaida.


  Drapée dans son châle aux franges rouges, elle se tenait près d’une table sur laquelle reposaient trois calices d’argent.


  Des lampes fixées à de grands supports illuminaient la salle et la structure qui se dressait sous le centre du dôme. Trois arches d’argent juste assez grandes pour qu’on passe dessous reposant sur un cercle également en argent et se touchant les unes les autres. Devant chaque point de jonction avec le cercle, car en réalité, la structure était d’une seule pièce, une Aes Sedai était assise en tailleur sur le sol de pierre. Les trois femmes portaient leur châle. Alanna représentait l’Ajah Vert. Le Jaune et le Blanc avaient choisi des officiantes qu’Egwene n’avait jamais vues.


  L’aura du saidar les enveloppant, les trois sœurs regardaient fixement les arches. À l’intérieur du ter’angreal, une lueur blanche naquit et devint de plus en plus forte. L’étrange structure datait de l’Âge des Légendes. Quelle que fût son utilité à l’époque, elle servait aujourd’hui à l’ultime initiation des Acceptées. À l’intérieur, Egwene serait confrontée à ses propres peurs. Par trois fois, une pour chaque arche.


  Dans le ter’angreal, la lumière blanche se stabilisa. Sans sourdre des arches, elle emplissait entièrement l’espace.


  — Un peu de patience, Elaida, dit Sheriam, très calme. Nous en aurons terminé bientôt. Egwene, les novices ont trois chances de réussir l’épreuve. Tu peux refuser deux fois d’entrer dans le ter’angreal, mais si tu te dérobes à la troisième occasion, nous t’expulserons à tout jamais de la tour. C’est le protocole rituel, et tu as tout à fait le droit d’en bénéficier, mais je doute que la Chaire d’Amyrlin soit ravie si tu le fais…


  — Elle ne devrait pas avoir cette chance ! s’écria Elaida, le ton rageur et l’expression à peine moins agressive. Je me fiche de son potentiel ! Elle devrait avoir été expulsée de la tour, ou condamnée à briquer les parquets pendant dix ans consécutifs.


  Sheriam foudroya la sœur rouge du regard.


  — Tu étais bien moins dure avec Elayne… Elaida, tu as demandé à officier – peut-être à cause de la Fille-Héritière – et j’entends que tu joues ton rôle pour cette novice-là aussi. Si tu refuses, retire-toi, et je te ferai remplacer.


  Les deux femmes se défièrent du regard. Alors qu’Egwene n’aurait pas été surprise de les voir canaliser le Pouvoir – un duel d’influence –, Elaida hocha la tête avec un grognement dépité.


  — S’il faut le faire, finissons-en. Donne à cette gamine minable l’occasion de refuser, et partons d’ici, car il se fait tard.


  — Je ne refuserai pas, dit Egwene.


  Consciente que sa voix tremblait, elle redressa la tête, se racla la gorge et ajouta :


  — Je veux continuer.


  — Parfait, dit Sheriam. Parfait… Je vais donc te dire deux choses qu’aucune femme n’entend avant d’être dans cette salle, pour passer l’épreuve. Primo, si tu commences, il faut aller jusqu’au bout. Toute dérobade te vaudra une expulsion de la Tour Blanche, exactement comme en cas d’un troisième refus. Secundo, toute quête de connaissance implique de tutoyer le danger…


  La Maîtresse des Novices devait avoir tenu des dizaines de fois ce discours. Bien que son visage fût aussi figé que celui d’Elaida, Egwene crut reconnaître dans le ton de Sheriam une compassion qui la terrorisa plus encore que tout le reste.


  — Certaines femmes sont entrées dans le ter’angreal… pour ne plus jamais revenir. Quand la lueur qui la rend opaque s’est éteinte dans la structure, elles n’étaient plus là, voilà tout. Et on ne les a jamais revues. Si tu veux survivre, il te faudra être forte. À la moindre faiblesse ou à la moindre hésitation… (Sheriam ne crut pas utile d’en dire plus, et Egwene ne put s’empêcher de frissonner.) Je t’offre une dernière chance de refuser. Ça comptera pour la première fois, et il te restera encore deux tentatives. En revanche, si tu acceptes, il te sera impossible de rebrousser chemin. Il n’y a aucune honte à différer l’épreuve. Moi-même, je me suis dérobée, la première fois. Allons, choisis !


  Des femmes n’en sont jamais revenues ? Mais je veux être une Aes Sedai – et pour ça, il faut accéder au statut d’Acceptée.


  — Je suis prête.


  — Dans ce cas, fais ce qui s’impose.


  Egwene sursauta, puis elle se souvint de ce que Sheriam lui avait dit en chemin. Elle devait être nue. Mais qu’allait-elle faire des documents que lui avait remis Verin ? Si elle les laissait avec ses vêtements, Sheriam ou Elaida, voire les deux, pouvaient décider d’y jeter un coup d’œil. Et si elles trouvaient le petit ter’angreal, dans sa bourse ? Si elle avait refusé l’épreuve, elle aurait pu cacher tous ses trésors, par exemple chez Nynaeve. Mais c’était trop tard, puisqu’elle avait déjà commencé…


  — Tu as déjà changé d’avis, mon enfant ? demanda Elaida. Même en sachant ce que ça signifie, au stade où tu en es ?


  — Non, Aes Sedai, répondit Egwene.


  Elle se déshabilla, plia soigneusement ses vêtements et les posa sur sa bourse et la liasse de feuilles de parchemin. Avec un peu de chance, ça suffirait…


  De sa position, près du ter’angreal, Alanna prit soudain la parole :


  — Il y a une résonnance… Une sorte d’écho. J’ignore d’où ça vient.


  — C’est un problème ? demanda Sheriam, l’air étonnée. S’il y a un risque inhabituel, je n’enverrai pas une novice sous ces arches.


  Egwene regarda presque avidement sa pile de vêtements.


  Un contretemps, voilà exactement ce qu’il me faut. Ainsi, je pourrai cacher les documents et le ter’angreal.


  — Non, c’est un peu comme avoir un insecte qui vous bourdonne autour de la tête quand on essaie de penser : c’est gênant, mais ça n’empêche rien. Je n’en aurais pas parlé, si ça s’était déjà produit. (Alanna tendit soudain l’oreille.) De toute façon, c’est terminé.


  — Quelqu’un d’autre, à ta place, n’aurait même pas mentionné un détail si secondaire, lâcha Elaida.


  — Si nous continuions ? lança Sheriam, impérieuse. Egwene, viens avec moi.


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil à ses vêtements, la jeune fille avança vers la structure d’argent. Sous ses pieds nus, elle trouva le sol glacé.


  — Qui nous amènes-tu, ma sœur ? demanda Elaida à la Maîtresse des Novices.


  — Une candidate à l’Acceptation, ma sœur, répondit Sheriam.


  — Est-elle prête ?


  — Elle laissera derrière elle ce qu’elle fut, surmontera ses peurs et deviendra une Acceptée.


  — Connaît-elle ses plus intimes angoisses ?


  — Elle n’a jamais eu à les affronter, mais aujourd’hui, elle le désire.


  — Alors, qu’elle regarde en face ce qui la terrorise.


  Alors qu’elle répétait des paroles rituelles, Elaida réussit à y mettre une note de jubilation malveillante.


  — Le premier passage, dit Sheriam, est pour ce qui fut. La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte.


  Egwene prit une profonde inspiration et franchit la première arche, la lumière blanche l’enveloppant aussitôt.


   


  — Jaim Dawtry est passée… Le colporteur a de bien étranges nouvelles de Baerlon.


  Egwene releva les yeux du berceau qu’elle secouait doucement. Un instant, la tête lui tourna un peu. Regardant Rand – mon mari – puis l’enfant couché dans le berceau – ma fille –, elle éprouva un moment d’intense stupéfaction.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Une pensée qui ne venait pas d’Egwene, mais qui semblait prononcée par une voix désincarnée qui se serait glissée dans sa tête. Celle d’un homme ou d’une femme ? Elle n’aurait su le dire. En tout cas, elle n’exprimait aucune émotion et ne lui était pas familière. Bizarrement, ce phénomène ne la troubla pas le moins du monde.


  La stupéfaction passée, Egwene se demanda quelle mouche avait bien pu la piquer. Enfin, bien entendu que Rand était son mari ! Un époux adorable et tellement beau. Et Joiya, sa fille, aurait bien mérité à ses yeux le titre de plus beau bébé de Deux-Rivières. Tam, le père de Rand, surveillait les moutons. Officiellement, pour que Rand puisse se charger des réparations dont la grange avait besoin. En réalité, c’était afin de lui laisser plus de temps pour jouer avec Joiya. L’après-midi, le père et la mère d’Egwene avaient prévu de rendre visite à leur petite-fille. Nynaeve les accompagnerait sans doute – pour voir si la maternité perturbait les études de sa future remplaçante.


  — Quelles nouvelles ? demanda Egwene.


  Elle recommença à bercer Joiya. Rand approcha, baissa les yeux sur l’enfant enveloppée dans ses langes et sourit.


  Egwene ne put s’empêcher de sourire aussi. Fasciné par sa fille, Rand n’entendait plus ce que les gens lui disaient.


  — Rand ? Les nouvelles ? C’était quoi ?


  — Pardon ? Ah ! oui… (Le sourire de Rand s’effaça.) La guerre… Un grand conflit impliquant le monde entier serait en cours, selon Jaim.


  Des nouvelles inhabituelles, en effet. En général, quand une information de ce genre atteignait Deux-Rivières, les combats étaient terminés depuis longtemps.


  — Tous les royaumes, unis pour une fois, affronteraient des gens appelés les Sans-chaises ou les Séan-machins, je ne sais plus très bien. Jamais entendu parler de ces citoyens, en tout cas…


  Egwene eut le sentiment qu’elle connaissait… Oui, peut-être, mais ça lui échappait, comme si…


  — Tu vas bien, ma chérie ? Il ne faut surtout pas t’en faire. Deux-Rivières est à l’abri de tout ça. Nous vivons dans un coin assez perdu pour que tout le monde nous fiche la paix.


  — Je ne m’inquiète pas… Jaim a dit autre chose ?


  — Rien de sensé… Tu aurais cru entendre un Coplin. Le colporteur lui aurait dit que les Sans-trucs utilisent des Aes Sedai sur le champ de bataille. Toujours selon la même source, ils offrent une récompense de mille pièces d’or à toute personne qui leur livre une Aes Sedai. En revanche, en cacher une est puni de mort. Ça n’a pas de sens ! Mais au fond, ça ne nous regarde pas. Si loin de chez nous, il peut se passer n’importe quoi, qu’en avons-nous à faire ?


  Les Aes Sedai… Egwene porta une main à sa tête.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  La jeune femme remarqua que son mari se touchait également le crâne.


  — Tes maux de tête ? demanda-t-elle.


  Rand acquiesça, les yeux soudain plissés.


  — Ces derniers jours, les poudres prescrites par Nynaeve me semblent un peu moins efficaces.


  Egwene ne sut que dire. Les migraines de son mari l’inquiétaient beaucoup. Chaque crise était plus grave que la précédente, et ça ne semblait pas devoir s’arrêter. Mais il n’y avait pas que ça. Ces derniers temps, elle avait remarqué un phénomène qu’elle aurait préféré ignorer jusqu’à la fin de ses jours. Quand Rand avait mal à la tête, des événements étranges se produisaient peu après. Par exemple, l’éclair dans un ciel sans nuages qui avait réduit en miettes la souche de chêne contre laquelle Rand bataillait depuis deux jours, sur le terrain où son père et lui voulaient implanter de nouvelles cultures. Ou encore des tempêtes que Nynaeve n’avait pas entendues venir lorsqu’elle écoutait le vent. Il y avait eu aussi des feux de forêt inexplicables…


  Plus Rand avait mal, plus les catastrophes étaient graves. Par bonheur, personne n’avait fait le lien entre les deux, pas même la Sage-Dame. Egwene s’en félicitait, parce qu’elle ne voulait rien savoir sur ces étranges coïncidences.


  C’est de l’idiotie pure et simple ! se morigéna-t-elle. Si je veux l’aider, il faut que je sache…


  Car la jeune mère avait elle aussi un secret. Comme celui de Rand, il l’effrayait, mais elle essayait quand même de comprendre. Nynaeve lui apprenait à utiliser les herbes, afin qu’elle devienne un jour Sage-Dame et puisse prendre sa place. Les préparations médicinales de Nynaeve faisaient souvent des miracles. De terribles blessures guérissaient sans laisser de cicatrices et des malades apparemment condamnés revenaient à la vie. Mais en trois occasions, Egwene avait sauvé un patient que la Sage-Dame pensait incurable. Chaque fois, elle était restée au chevet du moribond, lui tenant la main en attendant la fin. Et immanquablement, le futur défunt s’était relevé de son lit de mort. Bien entendu, Nynaeve avait voulu savoir comment elle s’y était prise. En utilisant quelles herbes ? Selon quel dosage ? Jusque-là, Egwene n’avait pas eu le courage d’avouer qu’elle n’avait rien fait du tout.


  Enfin, je dois bien y être pour quelque chose… Une fois, ce peut être un coup de chance, mais trois… Je dois comprendre et apprendre…


  Ce dernier mot sembla résonner plus longtemps que les autres dans sa tête, y produisant comme un bourdonnement d’insecte.


  Si j’ai pu aider ces malades, je saurai aider mon mari…


  — Laisse-moi essayer de te soulager, Rand.


  Egwene se leva. Par la porte restée ouverte, elle aperçut une arche d’argent, juste devant la maison.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Attirée par la lumière blanche qui brillait sous l’arche, la jeune femme fit deux pas en avant, puis elle s’immobilisa. Regardant d’abord Joiya, qui babillait dans son berceau, elle tourna la tête vers Rand. Désorienté, il se demandait où sa femme avait l’intention d’aller.


  — Non, c’est la vie que je veux ! Pourquoi ne pourrais-je pas l’avoir !


  Que racontait-elle là ? Bien sûr que c’était la vie dont elle avait toujours rêvé. Et elle l’avait.


  — Que veux-tu, Egwene ? demanda Rand. Si c’est dans mes possibilités, tu sais que je n’hésiterai pas… Dis-moi, et je ferai ce qu’il faudra pour que tu sois comblée.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Egwene avança encore d’un pas vers la porte. L’arche d’argent l’attirait irrésistiblement. De l’autre côté, quelque chose l’attendait. Une vie qu’elle désirait plus que tout au monde… et une mission qu’il lui fallait accomplir.


  — Egwene, je…


  Entendant un bruit sourd, la jeune femme se retourna et vit que Rand, tombé à genoux, se tenait la tête à deux mains. Il n’avait jamais souffert autant.


  — Lumière, au secours ! cria-t-il. C’est insupportable ! Egwene ! Egwene !


  C’est plus grave chaque fois. Où cela nous conduit-il ?


  « Sois forte. »


  Elle avait une mission à accomplir. Oui, son destin l’attendait. Sortir serait la chose la plus difficile qu’elle aurait faite de sa vie. Dans son berceau, Joiya riait aux éclats.


  — Egwene ! Egwene, je…


  Rand gémit, incapable d’aller jusqu’au bout de sa phrase.


  « Sois forte. »


  Egwene se raidit et continua à marcher, mais elle ne put retenir les larmes qui perlaient à ses paupières. Rand criait de plus en plus fort, couvrant le rire de Joiya. Du coin de l’œil, Egwene vit que Tam accourait.


  Il ne pourra rien faire ! Ce n’est pas dans ses possibilités. Mais moi, j’aurais pu… Oui, j’aurais pu…


  Ses larmes devenant des sanglots, elle avança dans la lumière blanche qui la consuma aussitôt.


   


  Tremblant et sanglotant, Egwene sortit par l’arche qu’elle avait empruntée pour entrer dans le ter’angreal. Dès qu’elle aperçut Sheriam, la mémoire lui revint. Tandis qu’Elaida versait sur sa tête l’eau du premier calice d’argent, noyant ses larmes, la jeune femme ne parvint pas à cesser de pleurer. À dire vrai, elle ne pensait pas y parvenir un jour…


  — Te voilà lavée de tout péché que tu as pu commettre, récita l’officiante. Et de tous ceux dont tu fus la victime. Te voici également purifiée des crimes dont tu t’es rendue coupable, et de ceux qui furent commis contre toi. Ainsi, tu viens à nous lavée et pure, en ton cœur comme en ton âme.


  Par la Lumière, qu’il en soit ainsi ! pensa Egwene tandis que l’eau ruisselait le long de son corps. Mais est-il possible qu’un peu d’eau chasse le péché que je viens de commettre ?


  — Sheriam, elle s’appelait Joiya. Joiya ! Rien ne peut être pire que…


  — Mon enfant, pour devenir une Aes Sedai, il y a un prix à payer. Oui, il y a toujours un prix…


  La compassion était de retour dans la voix de la Maîtresse des Novices. Plus forte qu’avant…


  — C’était réel ? Ou ai-je rêvé ?


  Ses sanglots empêchèrent Egwene de poser les questions qui lui brûlaient la langue : « Ai-je vraiment laissé mourir Rand ? Et ma fille, l’ai-je abandonnée pour de bon ? »


  Sheriam passa un bras autour des épaules d’Egwene et la guida vers l’arche suivante.


  — Toutes les femmes qui sont sorties devant moi du ter’angreal m’ont posé la même question. Mon enfant, personne n’en sait rien. On a supposé que certaines « disparues » avaient choisi de rester quelque part où elles semblaient devoir être plus heureuses qu’ici… Si c’est vrai, j’espère que leur existence fut un enfer, parce que je méprise les gens qui fuient leurs responsabilités. (Sheriam s’adoucit un peu.) Si tu veux mon avis, ce n’est pas réel. Mais le danger, lui, l’est bel et bien. N’oublie surtout pas ça. (Elle s’arrêta devant l’arche suivante.) Es-tu prête ?


  Egwene hocha la tête et la Maîtresse des Novices retira son bras de ses épaules.


  — La deuxième fois est pour ce qui est. La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte.


  Quoi qu’il arrive, ce ne sera pas pire que la première fois. C’est impossible !


  Sur cette pensée apaisante, Egwene s’immergea dans la lumière.


   


  Baissant les yeux, la jeune femme constata que sa robe bleue brodée de perles était crasseuse et déchirée. Puis elle releva la tête et vit qu’elle se trouvait au milieu des ruines d’un grand palais. Celui de la reine du royaume d’Andor, à Caemlyn. Une idée qui lui donnait envie de hurler.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Le monde n’était pas tel qu’elle l’aurait voulu, c’était peu de le dire. Y penser suffisait à lui donner envie de pleurer, mais elle avait depuis longtemps versé toutes les larmes de son corps sans que ça ne change rien à rien. Ces ruines étaient le décor logique d’un désastre…


  Sans se soucier de déchirer davantage sa robe, mais attentive au moindre bruit comme une souris, la jeune femme escalada un tas de gravats et sonda une des rues circulaires de la Cité Intérieure. Aussi loin que portait son regard, et dans toutes les directions, elle ne vit que des ruines, comme si la ville avait été réduite en miettes par des géants devenus fous. Un peu partout, des hommes armés rôdaient dans les rues. Lorsqu’ils voyaient des Trollocs, ces charognards s’écartaient prudemment. Les monstres les défiaient du regard et de la voix, fiers de leur faire peur. Mais humains comme Créatures des Ténèbres, tous se connaissaient et travaillaient ensemble.


  Un Myrddraal descendait la rue à grands pas, sa cape noire immobile même quand le vent soulevait des colonnes de poussière autour de lui. Sous le regard sans yeux du Blafard, les humains et les Trollocs blêmirent.


  — Cherchez ! cria le Myrddraal. Arrêtez de trembler devant moi et trouvez-le !


  Egwene se laissa retomber en silence au pied de son tas de gravats.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Elle se pétrifia, craignant que ce murmure soit sorti de la gorge d’une Créature des Ténèbres. Pourtant, sans savoir pourquoi, elle aurait juré que ce n’était pas le cas. Après avoir jeté un coup d’œil derrière son épaule, et constaté que le Demi-Humain n’était pas à ses trousses, elle retourna à l’intérieur du palais. Alors qu’elle passait par-dessus des poutres écroulées ou se faufilait entre d’énormes blocs de pierre, elle marcha sur le bras d’une femme coincé sous une masse plane de brique et de plâtre qui avait dû être une cloison ou peut-être un plancher. Le membre l’intéressa aussi peu que la bague au serpent qui brillait sur un des doigts morts de l’Aes Sedai inconnue. Au fil des jours, Egwene s’était forcée à ne plus voir les cadavres qui pourrissaient dans le champ de ruines qu’était devenue Caemlyn, la capitale dévastée par les Trollocs et les Suppôts des Ténèbres.


  Pour les morts, elle ne pouvait absolument rien faire.


  Par une étroite ouverture, dans ce qui avait dû être un plafond, Egwene s’introduisit dans une pièce enfouie sous un amoncellement de débris. Rand gisait dans un coin, une poutre le coinçant au niveau de la poitrine alors que ses jambes disparaissaient sous un monticule de blocs de pierre. Le visage couvert d’un mélange de sueur et de poussière, le blessé ouvrit les yeux dès qu’il entendit du bruit.


  — Tu es revenue…, croassa-t-il. J’ai eu peur… Mais qu’importe ! Egwene, il faut que tu m’aides.


  La jeune femme s’agenouilla près de Rand.


  — En utilisant l’Air, je peux soulever la poutre sans difficulté. Mais elle retient une masse de gravats qui t’écrasera si je la retire. Qui nous écrasera, en fait. Rand, je ne peux pas contrôler une telle quantité de pierres.


  Rand eut un ricanement vite étranglé. Le front ruisselant de nouveau de sueur, il chuchota :


  — Je pourrais me libérer seul et retenir dix fois plus de gravats, tu le sais très bien. Mais pour ça, il faudrait que je lâche tout, et c’est bien trop risqué. Je ne peux me fier à…


  Il se tut, le souffle court et sifflant.


  — Tout lâcher ? De quoi parles-tu ? Et à quoi ne peux-tu pas te fier ?


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Egwene se frotta sans ménagement les oreilles, comme pour ne plus entendre quelque voix intérieure…


  — Je parle de la folie, Egwene. Pour l’instant, je la contiens, mais…


  Rand eut un rire étranglé qui donna la chair de poule à sa compagne.


  — Pour ça, je dois mobiliser tout mon pouvoir. Si je lâche tout pour me libérer, même une fraction de seconde, la folie me submergera. Et dans ce cas, je préfère ne pas penser à ce que je ferai. Egwene, il faut que tu m’aides.


  — Comment ? J’ai tout essayé ! Dis-moi que faire, et je t’aiderai.


  La main de Rand se tendit, le bout de ses doigts à moins d’un pouce d’une dague à la lame nue qui gisait dans la poussière.


  — La dague… (Non sans effort, Rand ramena sa main vers sa poitrine.) Là, dans le cœur. Tue-moi !


  Egwene regarda le blessé et la dague comme s’ils étaient deux serpents venimeux.


  — Non ! Comment peux-tu me demander une chose pareille ? Jamais ! Jamais !


  Rand tenta de s’emparer de l’arme et échoua de nouveau d’un rien. Il insista, réussissant enfin à la toucher du bout des doigts.


  Egwene se leva et, d’un coup de pied, expédia la dague hors de portée de Rand. Aussitôt, celui-ci éclata en sanglots.


  — Dis-moi pourquoi je devrais t’assassiner ! Oui, dis-le-moi ! Je te guérirai et je ferai tout mon possible pour te sortir de là, mais te tuer, ça n’est pas envisageable ! Pourquoi cette demande ?


  — Ils peuvent me convertir…


  Entendant la respiration sifflante du blessé, Egwene faillit éclater elle aussi en sanglots.


  — S’ils me capturent, les Myrddraals et les Seigneurs de la Terreur peuvent me forcer à servir les Ténèbres. Et si la folie me domine, je ne pourrai pas les combattre. Parce que je ne comprendrai pas ce qu’ils font avant qu’il soit trop tard. S’il me reste un souffle de vie quand ils me trouveront, ça leur suffira. Egwene, pour l’amour de la Lumière, tue-moi !


  — Rand, je ne peux pas ! Tu m’entends ?


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Egwene regarda par-dessus son épaule et vit qu’une arche d’argent se dressait au milieu des gravats.


  — Egwene, aide-moi !


  « Sois forte. »


  La jeune femme avança vers l’arche qui l’appelait, sa lumière blanche d’une irrésistible beauté. Plus qu’un pas et…


  — Je t’en prie, Egwene ! La dague ! Je ne peux pas la saisir. Pour l’amour de la Lumière, aide-moi !


  — Je ne peux pas te tuer… Pardonne-moi…


  Un dernier pas.


  — EGWENE, AU SECOURS !


  La lumière réduisit en cendres la jeune femme.


   


  En titubant, Egwene sortit du ter’angreal sans se soucier de sa nudité. Frissonnant, elle porta les mains à sa bouche, comme si l’horreur la submergeait.


  — Rand, je ne pouvais pas… Je t’en prie, pardonne-moi.


  Lumière, aide-le, je t’en prie !


  Elaida vida le deuxième calice sur la tête de la future Acceptée.


  — Te voilà purifiée de la fausse fierté et de la fausse ambition. Ainsi, tu viens à nous lavée et pure, en ton cœur comme en ton âme.


  Alors que la sœur rouge se détournait d’Egwene, Sheriam la prit par les épaules et la guida presque tendrement jusqu’à la dernière arche.


  — Plus qu’une, mon enfant, et tu en auras terminé.


  — Il a dit que les Myrddraals et les Seigneurs de la Terreur pouvaient le forcer à servir les Ténèbres…


  Sheriam sursauta et regarda autour d’elle. Elaida avait presque regagné sa place, près de la table. Les Aes Sedai qui entouraient le ter’angreal semblaient plongées dans une concentration d’où rien ne les tirerait.


  — Un sujet dont il n’est pas agréable de parler, mon enfant… Allons, une dernière arche…


  — Est-ce la vérité ? insista Egwene.


  — La coutume est de ne pas évoquer ce qui est arrivé dans l’artefact. Les angoisses d’une femme lui appartiennent.


  — Est-ce la vérité ?


  La Maîtresse des Novices soupira, regarda de nouveau les autres Aes Sedai, puis elle murmura :


  — C’est un secret connu de fort peu de gens, mon enfant, même à l’intérieur de la tour. Tu n’aurais pas dû le découvrir aujourd’hui – et peut-être même jamais – et pourtant, je vais te le confier. Savoir canaliser le Pouvoir provoque chez nous une… faiblesse. Apprendre à s’ouvrir à la Source Authentique nous rend réceptives… eh bien, à d’autres puissances.


  Egwene frissonna comme si elle mourait de froid.


  — Du calme, mon enfant, ce n’est pas si facile à faire… À ma connaissance, et j’espère ne pas me tromper, ça n’a plus été réalisé depuis les guerres des Trollocs. Pour ça, il faut que treize Seigneurs de la Terreur – des Suppôts capables de canaliser le Pouvoir – fassent circuler le flux à travers treize Blafards. Tu saisis ? Rien de simple, d’autant plus qu’il n’y a pas de Seigneurs de la Terreur de nos jours. C’est un secret de la tour, mon enfant. S’il s’ébruitait, les sœurs ne se sentiraient plus en sécurité. Ces « conversions » peuvent exclusivement viser des personnes qui savent canaliser. En quelque sorte, c’est notre point faible. Les profanes ne risquent rien. Pour servir les Ténèbres, il faut qu’ils l’aient décidé.


  — Treize…, souffla Egwene. Liandrin est partie avec douze complices, si je ne me trompe pas ?


  Sheriam se raidit.


  — Voilà qui ne te regarde pas ! Je t’ordonne d’oublier tout ça…


  La Maîtresse des Novices reprit un ton normal :


  — La troisième fois est pour ce qui sera. La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte.


  Egwene sonda l’arche étincelante comme si elle pouvait voir dans ses profondeurs mystérieuses.


  Liandrin et douze sœurs noires… Treize Seigneurs de la Terreur capables de canaliser le Pouvoir. Lumière, aide-nous tous tant que nous sommes !


  Egwene avança dans la lumière qui la traversa comme un éclair, lui calcinant les os et l’âme. Embrasée comme une torche, elle implora une ultime fois l’aide de la Lumière.


  Mais il n’y eut plus que l’incandescente lueur.


  Et la douleur.


   


  Egwene se regarda dans le miroir en pied… et se demanda ce qui la surprenait le plus. Son visage lisse et sans âge, ou l’étole rayée aux couleurs des sept Ajah qu’elle portait autour du cou. Un accessoire vestimentaire exclusivement réservé à la Chaire d’Amyrlin.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Treize…


  La jeune femme tituba, percuta le miroir et faillit le renverser, manquant s’étaler avec lui sur les dalles bleues de son alcôve d’habillage.


  Quelque chose ne va pas…, songea-t-elle.


  Cela n’avait rien à voir avec l’étrange vertige qui venait de s’emparer d’elle. En tout cas, ce malaise n’était pas la cause de son trouble, mais peut-être un de ses symptômes. Qu’est-ce qui clochait ? Hélas, elle aurait été bien en peine de le dire.


  Une Aes Sedai se tenait près d’elle. Une femme qui arborait les mêmes pommettes hautes que Sheriam, mais avec des cheveux bruns et des yeux marron – pleins d’inquiétude, nota Egwene. Arborant l’étole très étroite de la Gardienne des Chroniques, cette inconnue n’était pas Sheriam, même si elle lui ressemblait. Egwene aurait mis sa main au feu qu’elle ne l’avait jamais vue. En même temps, elle était sûre de la connaître aussi bien qu’elle se connaissait elle-même. D’ailleurs, un petit effort suffit pour que son nom lui revienne : Beldeine.


  — Mère, tu es malade ?


  Elle porte une étole verte… Elle vient donc de l’Ajah Vert. La Gardienne étant toujours issue du même Ajah que la Chaire d’Amyrlin qu’elle sert… Par la Lumière ! si je suis bien ce que je semble être, je viens moi aussi de l’Ajah Vert !


  Cette conclusion troubla Egwene. Non qu’elle fût choquée d’avoir opté pour cet Ajah, mais parce qu’elle avait eu besoin de tout un raisonnement pour s’en souvenir.


  Oui, il y a bien quelque chose qui cloche chez moi…


  Dans sa tête, une voix qui n’était pas la sienne lança :


  « La sortie se présentera à toi, mais… »


  La suite se perdit dans un bourdonnement étrange.


  Treize Suppôts des Ténèbres…


  — Non, Beldeine, je vais très bien.


  Le prénom de la Gardienne avait une saveur bien particulière dans la bouche d’Egwene. Comme si elle le disait jour après jour depuis des années.


  — Mais nous devons les faire attendre…


  Faire attendre qui ?


  La jeune femme n’en savait rien. En revanche, elle éprouvait une tristesse infinie à l’idée que cette attente doive inéluctablement se terminer. S’il n’avait tenu qu’à elle…


  — Mais leur impatience ne fera que croître, mère…


  À sa voix, Egwene eut le sentiment que Beldeine n’était pas plus pressée qu’elle d’accélérer les choses. Mais pour une raison différente. Sous son masque impassible, elle était terrifiée.


  — Dans ce cas, nous devrions y aller…


  Beldeine acquiesça, prit une grande inspiration, approcha de la porte et récupéra son sceptre rituel orné de la Flamme Blanche de Tar Valon.


  — Oui, je crois que nous ne pouvons plus hésiter, mère.


  Elle ouvrit la porte, sortit, tint le battant pour Egwene puis passa la première dans le couloir, composant ainsi une étrange procession qui ne comptait que deux personnes.


  Egwene ne s’intéressa guère aux couloirs que les deux femmes remontèrent. Toute son attention concentrée sur sa propre personne, elle continua à s’interroger.


  Que m’arrive-t-il ? Pourquoi ces trous de mémoire ? Pourquoi ce sentiment que le peu dont je me souviens n’est pas… exact ?


  Elle toucha l’étole qui reposait sur ses épaules.


  Et pourquoi ai-je la quasi-certitude d’être encore une novice ?


  « La sortie se présentera à toi, mais… »


  Cette fois, la phrase cessa net, sans bourdonnement.


  Treize membres de l’Ajah Noir.


  Egwene faillit s’étaler. Bien sûr, c’était une idée inquiétante, mais de là à lui glacer ainsi les sangs ? On eût dit une affaire… personnelle. Avec le désir de hurler, de détaler à toutes jambes et d’aller se cacher au bout du monde. Comme si les treize la poursuivaient…


  C’est absurde ! L’Ajah Noir n’existe plus.


  Le regard rivé devant elle, Beldeine ne s’était pas aperçue que la Chaire d’Amyrlin était passée près de se casser la figure. Pour rattraper la Gardienne, Egwene dut allonger le pas.


  Cette femme est morte de peur. Vers quoi me conduit-elle, au nom de la Lumière ?


  Beldeine s’arrêta devant une double porte dont chaque battant était orné d’une grande Flamme de Tar Valon en argent. S’essuyant les mains sur le devant de sa robe, la preuve qu’elles étaient moites, elle ouvrit un des battants et précéda Egwene sur une rampe droite en pierre blanche veinée d’argent – la même variété qui composait les Murs Scintillants. Même à l’intérieur, ce matériau brillait intensément.


  La rampe donnait sur une grande salle circulaire au plafond en forme de dôme haut de quelque quarante pieds. Une estrade surélevée se dressait d’un côté de la pièce, en face d’une série de gradins espacés par des sortes de rampes – trois en tout, avec celle qu’avaient empruntée les deux femmes. Au centre du sol s’étendait une grande Flamme de Tar Valon entourée par des spirales de couleur qui allaient en s’élargissant. Sept couleurs pour les Sept Ajah, comme il se devait.


  Face à l’estrade, un trône à très haut dossier, les pieds et les bras sculptés de feuilles et de vignes, était lui aussi peint aux couleurs des différents Ajah.


  Beldeine racla le sol avec l’embout de son sceptre, puis elle annonça :


  — La voilà qui approche ! La Gardienne des Sceaux, la Flamme de Tar Valon – oui, la Chaire d’Amyrlin est ici.


  Dans un bruissement de robes, les femmes qui avaient pris place sur la plate-forme se levèrent. Vingt et un fauteuils étaient disposés là à leur intention. Chaque groupe de trois arborait la même couleur que les franges du châle des Aes Sedai qui se tenaient désormais debout devant leur siège.


  Le Hall de la Tour, pensa Egwene alors qu’elle se dirigeait vers sa Chaire. La Chaire d’Amyrlin…


  Voilà, je sais ce qui m’attend. Le Hall de la Tour et les Déléguées des Ajah. J’ai vécu ça des milliers de fois…


  Vraiment ? Alors, pourquoi ne gardait-elle aucun souvenir de ces réunions ?


  Qu’est-ce que je fiche ici ? Ces femmes m’écorcheront vive si elles voient…


  Incapable de déterminer ce que les Aes Sedai risquaient de voir, Egwene se contenta de prier pour que ça n’arrive pas.


  « La sortie se présentera à toi, mais… »


  « La sortie se présentera à toi… »


  « La sortie se… »


  Allons, l’Ajah Noir attend !


  Cette pensée-là, au moins, était complète. Elle semblait venir de partout en même temps. Pourquoi Egwene était-elle la seule à l’entendre ?


  Assise sur le trône qui portait le même nom qu’elle, Egwene s’avisa qu’elle ne savait que faire. À part Beldeine, debout près d’elle avec son sceptre, les autres Aes Sedai s’étaient assises en même temps que leur dirigeante.


  Elles attendaient, suspendues aux lèvres d’Egwene.


  — Commençons, dit simplement celle-ci.


  Cela suffit. Une des sœurs rouges se leva. Surprise, Egwene reconnut Elaida. Pourtant, elle savait que c’était la Déléguée dominante de l’Ajah Rouge – et la plus mortelle ennemie du pouvoir actuel, qu’Egwene incarnait et exerçait.


  Quand elle croisa le regard de sa rivale, la Chaire d’Amyrlin frémit. La lueur triomphante qui dansait dans les yeux d’Elaida n’augurait rien de bon.


  — Qu’on l’amène ! lança la sœur rouge.


  Un bruit de bottes retentit, venant d’une des rampes – mais pas celle par où était entrée Egwene. Des silhouettes apparurent soudain, puis se précisèrent. Une dizaine d’Aes Sedai, deux colosses arborant sur la poitrine la Flamme de Tar Valon, telle une larme blanche, et un prisonnier enchaîné qui titubait comme s’il était à demi inconscient.


  Egwene s’adossa à son trône. Les yeux mi-clos, l’air presque endormi, Rand se laissait guider comme un petit chien par l’homme qui tirait sur ses chaînes.


  — Cet homme, déclara Elaida, a prétendu être le Dragon Réincarné.


  Des murmures dégoûtés retentirent. Pas parce que les Déléguées étaient surprises, mais plutôt comme si elles eussent préféré qu’on n’évoque pas le sujet devant elles.


  — Cet homme a canalisé le Pouvoir de l’Unique…


  Les murmures se firent plus forts.


  — Pour ce crime, il n’existe qu’un châtiment… Toutes les nations le connaissent et l’approuvent, mais il ne peut être prononcé qu’ici, dans le Hall de la Tour de Tar Valon. Je demande à la Chaire d’Amyrlin de condamner cet imposteur à être apaisé aussitôt que possible.


  Elaida défia Egwene du regard.


  Rand, que dois-je faire ? Au nom de la Lumière ! que dois-je faire ?


  — Mère, pourquoi hésites-tu ? demanda Elaida. Voilà trois mille ans que cette sentence est prononcée pour les crimes de ce genre. Quel est ton problème, Egwene al’Vere ?


  Une déléguée verte se leva d’un bond.


  — La honte soit sur toi, Elaida ! Montre à notre mère le respect qui lui est dû !


  — Le respect, cela se gagne… ou se perd. Alors, Egwene ? Vas-tu enfin montrer la faiblesse qui te rend indigne du poste que tu occupes ? Oseras-tu ne pas condamner cet homme ?


  Rand tenta de lever la tête et n’y parvint pas.


  Prise de vertiges, Egwene se mit péniblement debout et lutta pour se souvenir qu’elle était bel et bien la Chaire d’Amyrlin. Une dirigeante capable d’en imposer à toutes ces femmes, alors qu’elle avait le sentiment de n’être qu’une novice égarée dans un cauchemar qui la dépassait.


  — Non, je ne le ferai pas… parce que je ne peux pas.


  — Elle tombe enfin le masque ! triompha Elaida. Elle vient de prononcer sa propre condamnation à la déchéance. Qu’on s’empare d’elle !


  Alors qu’Egwene ouvrait la bouche pour se défendre, Beldeine bougea à côté d’elle.


  Le sceptre s’éleva et s’abattit.


   


  L’obscurité…


  Puis la sensation d’avoir très mal à la tête. Le contact d’une surface dure et froide, sous son dos.


  Enfin, l’écho de plusieurs voix. Un concert de murmures…


  — Elle est toujours inconsciente ?


  Un croassement, comme une lame qui grince sur de l’os.


  — Pas d’inquiétude…


  Une voix de femme, très lointaine. Une personne qui semblait mal à l’aise et apeurée, mais qui s’efforçait de le cacher.


  — Nous en aurons fini avant qu’elle comprenne ce qui lui est arrivé. Ensuite, elle nous appartiendra corps et âme. Nous vous la livrerons peut-être, pour vous amuser un peu…


  — Quand vous l’aurez utilisée à vos propres fins.


  — Bien entendu…


  Les voix déjà distantes s’éloignèrent encore plus.


  Les mains reposant contre son flanc, Egwene sentit sous ses doigts de la chair nue et tuméfiée. De plus en plus angoissée, elle entrouvrit les yeux. Dans ce qui semblait être une réserve abandonnée, elle gisait sur une table de bois brut, nue comme un ver et couverte de contusions. Des échardes lui blessaient le dos et un ignoble goût de sang, dans la bouche, lui retournait l’estomac.


  Dans un coin de la salle, des Aes Sedai conversaient à voix basse. Malgré la douleur qui lui embrumait les idées, Egwene eut la soudaine certitude de devoir absolument les compter.


  Elle arriva à treize…


  Des hommes vêtus d’une cape noire à la capuche relevée approchèrent des Aes Sedai. D’instinct, celles-ci tentèrent d’impressionner les inconnus, mais Egwene vit qu’elles manquaient de conviction. Lorsqu’un des hommes tourna la tête vers la table, elle remarqua que le visage blême à demi noyé dans les ombres n’avait pas d’yeux.


  Cette fois, la prisonnière ne prit pas la peine de compter. Treize… Treize Myrddraals et treize Aes Sedai. Morte de peur, Egwene cria à s’en briser les cordes vocales. En même temps, obéissant à ce qui était devenu au fil des ans un réflexe en cas de crise, elle se tendit tout entière vers la Source Authentique, avide de saisir le saidar entre ses griffes imaginaires.


  — Elle est réveillée !


  — C’est impossible ! Pas si tôt !


  — Il faut la couper de la Source ! Vite ! Vite !


  — Trop tard, elle est bien trop forte !


  — Emparez-vous d’elle !


  Des mains se tendirent vers les bras et les jambes d’Egwene. Des mains blanchâtres comme une limace cachée sous un rocher et dirigées par un cerveau monstrueux niché dans la tête sans globes oculaires d’un Blafard. Si ces doigts ignobles se refermaient sur sa chair, Egwene perdrait la raison, elle le savait parfaitement.


  Le Pouvoir déferla en elle.


  Des flammes jaillirent de la peau des Myrddraals, transperçant leurs vêtements comme autant de dagues de feu. Tel du parchemin trempé dans l’huile, les Blafards se consumaient en hurlant. Se détachant des murs, des fragments de pierre brute gros comme un poing d’homme volèrent dans les airs et firent un carnage parmi les Aes Sedai et les sbires du Ténébreux. Des sifflements retentirent dans l’air, de plus en plus forts à mesure que les projectiles gagnaient de la vitesse.


  Très lentement, en souffrant comme jamais de sa vie, Egwene se leva de la table. Alors que le vent qui propulsait les pierres lui ébouriffait les cheveux, se révélant parfois assez puissant pour la faire tituber, elle se dirigea vers la sortie sans cesser de contrôler son offensive à base de Feu et d’Air.


  Une Aes Sedai se dressa devant la Chaire d’Amyrlin. En sang, couverte de plaies, elle était cependant enveloppée par l’aura du Pouvoir. Dans ses yeux noirs, Egwene lut la promesse de sa mort imminente. Puis elle identifia son adversaire. Gyldan, la plus proche amie et confidente d’Elaida. Toujours occupées à murmurer dans les coins sombres, ces deux-là ne se quittaient presque jamais, le jour comme la nuit. Avec un rictus mauvais, Egwene oublia les fragments de pierre, le Feu et l’Air. Levant un poing, elle le propulsa entre les deux yeux de son adversaire. La sœur rouge – non, noire ! – s’écroula comme si son squelette avait été soudain en guimauve.


  Egwene sortit de la réserve en se massant les phalanges.


  Perrin, merci de m’avoir montré comment on décoche un bon direct du droit ! Mais tu ne m’avais pas précisé qu’on se faisait si mal…


  Quand elle eut refermé la lourde porte, Egwene canalisa de nouveau le Pouvoir. Tout autour du battant la pierre se dilata, se craquela et finit par prendre comme dans un étau le rectangle de bois. Cette précaution ne retiendrait pas très longtemps les Aes Sedai et les Blafards, mais tout ce qui pouvait les retarder était bon à prendre. Quelques minutes feraient peut-être toute la différence entre la vie et la mort…


  Mobilisant toutes ses forces, Egwene se lança au pas de course. En zigzaguant, certes, mais l’important était d’avaler de la distance.


  Avant tout, elle devait trouver des vêtements. Habillée, une personne avait déjà beaucoup plus de poids, et elle allait avoir besoin de toute l’autorité dont elle pourrait disposer. Ses ennemis la chercheraient d’abord dans ses appartements. Par bonheur, elle avait une tenue de rechange dans son bureau, étole comprise, qui ne devait pas être très loin d’ici.


  Traverser des couloirs vides inquiéta la Chaire d’Amyrlin. La Tour Blanche ne débordait plus de vie, comme à une époque, mais il y avait en général toujours quelques personnes debout. Là, elle n’entendait que le bruit de ses pieds nus sur le sol glacé.


  Une fois qu’elle fut dans son bureau, après en avoir traversé l’antichambre, Egwene rencontra enfin quelqu’un. Assise sur le tapis, la tête entre les mains, Beldeine pleurait à chaudes larmes.


  Méfiante, Egwene s’immobilisa lorsque la Gardienne des Chroniques leva les yeux sur elle. Aucune aura ne l’enveloppait, mais ce n’était pas le moment de baisser sa garde. La prudence n’excluait pas une certaine confiance en soi, cependant. Même si elle ne pouvait pas voir sa propre aura, bien entendu, le flux de Pouvoir qui circulait en elle la mettait à l’abri de presque toutes les menaces. Surtout quand il venait s’ajouter à son secret…


  Beldeine passa une main sur ses joues maculées de larmes.


  — J’étais obligée… Mère, il faut me comprendre… Elles… Elles…


  Beldeine prit une grande inspiration puis débita à toute vitesse :


  — Il y a trois nuits, elles m’ont capturée pendant mon sommeil et… calmée. (Sa voix s’étrangla.) Calmée ! Je ne peux plus canaliser le Pouvoir.


  — Par la Lumière…, souffla Egwene. (Par bonheur, le flux de Pouvoir amoindrit le choc.) Ma fille, je prie pour que la Lumière t’aide et te réconforte. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? J’aurais…


  Egwene en resta là, consciente qu’elle n’aurait rien pu faire du tout.


  — Qu’aurais-tu pu faire, mère ? Rien, nous le savons toutes les deux. Mais elles ont promis de me restituer mon don, en utilisant le pouvoir… du Ténébreux. Mère, elles m’ont torturée, et j’ai… J’ai tant souffert ! Elaida a juré qu’elle me rendrait le Pouvoir, si je lui obéissais. Alors, j’ai… Eh bien, tu sais ce que j’ai fait.


  — Ainsi, Elaida appartient à l’Ajah Noir.


  Egwene approcha de l’armoire où elle gardait une robe verte en soie qui lui permettait de se changer lorsqu’elle n’avait pas le temps de passer par chez elle. Elle s’habilla et n’oublia surtout pas de poser sur ses épaules l’étole aux sept couleurs.


  — Qu’ont-elles fait de Rand ? Où l’ont-elles conduit ? Beldeine, réponds-moi ! Où est Rand al’Thor ?


  Beldeine se recroquevilla sur elle-même, les lèvres tremblantes, mais elle finit par trouver la force de répondre :


  — La Cour des Traîtres… Mère, elles l’ont emmené dans la Cour des Traîtres.


  Egwene en eut des frissons de rage et de terreur. Elaida n’avait pas attendu pour frapper. La Cour des Traîtres servait exclusivement à trois choses : les exécutions, la procédure qui « calmait » les Aes Sedai, et celle qui « apaisait » les hommes en mesure de canaliser le Pouvoir. Mais dans tous les cas, il fallait un ordre de la Chaire d’Amyrlin.


  Qui porte l’étole rayée, désormais ?


  La réponse n’était pas difficile à trouver : Elaida.


  Mais comment s’est-elle fait accepter si vite, alors que je n’ai été ni jugée ni condamnée ? Pour qu’une autre Chaire d’Amyrlin soit nommée, il aurait fallu me déchoir de l’étole et du sceptre. Ce n’est pas si facile à faire, d’autant que je suis de retour sur la scène de… Par la Lumière ! Rand !


  Egwene se rua vers la porte.


  — Que peux-tu faire, mère ? s’écria Beldeine. Que peux-tu faire ?


  Parlait-elle de Rand ou d’elle-même ? Egwene n’aurait su le dire, et elle n’avait pas le temps de s’appesantir sur la question.


  — Plus que nos adversaires l’imaginent, ma fille ! Sache que je n’ai jamais tenu le bâton des Serments.


  Le cri de surprise de Beldeine suivit Egwene dans le couloir.


  La mémoire de la jeune femme jouait encore au chat et à la souris avec elle. En principe, il n’était pas possible d’obtenir la bague et le châle sans prêter les Trois Serments en brandissant le bâton rituel – en réalité, un ter’angreal qui liait l’Aes Sedai à sa parole comme si on la lui avait gravée sur les os à la naissance. Pas moyen de devenir une Aes Sedai sans en passer par là. Et pourtant, même si elle avait oublié comment, Egwene avait réussi cet impensable exploit.


  Alors que les semelles de ses chaussures martelaient le sol, l’écho se répercutant dans tous les couloirs, Egwene comprit pourquoi la tour était si déserte. À part peut-être celles qu’elle avait laissées dans la réserve, toutes les Aes Sedai, l’ensemble des Acceptées et des novices – et même les domestiques – devaient être réunies dans la Cour des Traîtres. Car la coutume exigeait que la volonté de Tar Valon soit exécutée devant autant de témoins que possible.


  Les Champions formeraient une haie autour de la cour, afin d’empêcher que quiconque tente de sauver le condamné. Les vestiges des troupes de Guaire Amalasan avaient tenté ce coup de force à la fin de ce que certains appelaient la guerre du Deuxième Dragon, juste avant que la montée en puissance d’Artur Aile-de-Faucon n’ait fourni à Tar Valon bien d’autres motifs d’inquiétude. Longtemps après, les fidèles de Raolin Noir-Fléau s’étaient essayés à la même mission suicide. Rand avait-il lui aussi des fidèles ? Egwene ne s’en souvenait plus, mais les Champions étaient là pour faire face aux problèmes de ce genre.


  Si Elaida ou une autre « insurgée » portait pour de bon l’étole rayée, les Champions risquaient de ne pas laisser entrer dans la Cour des Traîtres la Chaire d’Amyrlin déchue. Egwene se savait en mesure de forcer leur barrage. Il lui faudrait agir vite, afin que Rand ne soit pas apaisé tandis qu’elle s’occuperait d’engluer les Champions dans une nasse d’Air. Bien entendu, si elle les bombardait d’éclairs et de torrents de feu, faisant aussi s’ouvrir la terre sous leurs pieds, les Champions ne résisteraient pas longtemps.


  Des torrents de feu ? De quoi est-ce que je parle ?


  Mais si elle devait priver Tar Valon de son bras armé pour sauver Rand, ce ne serait pas une bonne opération. Les Champions et le Dragon devaient tous être préservés.


  Bien avant d’être arrivée à la Cour des Traîtres, Egwene s’engagea dans un couloir latéral, gravit une série d’escaliers puis de rampes qui allèrent en rétrécissant à mesure qu’elle montait, puis ouvrit une trappe et déboucha sur le toit en tuile légèrement incliné d’une tour. De sa position très élevée, elle parvint à voir au-dessus de tous les autres toits et obtint une vue plongeante sur l’espace à ciel ouvert de la Cour des Traîtres – de là, on eût dit une sorte d’arène.


  La grande place était bondée de monde, à part un espace dégagé, juste au centre. Des gens étaient massés derrière les fenêtres des bâtiments environnants, sur tous les balcons et même sur certains toits. En plissant les yeux, Egwene parvint à distinguer l’homme seul et couvert de chaînes qui se tenait au centre de l’espace libre. Douze Aes Sedai l’entouraient, et une treizième – qui devait porter une étole rayée, mais à cette distance, c’était difficile à dire – se tenait à côté de lui.


  Elaida !


  Egwene connaissait par cœur les mots qu’elle était sûrement en train de dire.


  « Abandonné par la Lumière, cet homme a touché le saidin, la partie masculine de la Source Authentique. Voilà pourquoi nous le détenons. Crime plus abominable encore, il a canalisé le Pouvoir de l’Unique en sachant très bien que le saidin était souillé par le Ténébreux. Mais il ne s’est pas laissé arrêter, car la fierté des hommes et leur goût du péché sont sans limites. Voilà pourquoi nous l’avons enchaîné. »


  Egwene se força à ne pas penser à la suite du discours rituel.


  Treize Aes Sedai… Douze sœurs et la Chaire d’Amyrlin, le nombre rituel pour apaiser un homme. Le même que pour…


  Elle abandonna cette voie-là aussi. Elle n’avait plus le temps de réfléchir, car agir était plus qu’urgent. Si elle parvenait à mettre au point un plan d’action.


  À cette distance, elle devait pouvoir soulever Rand avec l’aide de l’Air. L’enlever au nez et à la barbe des Aes Sedai, et le faire léviter jusqu’à elle. Enfin, peut-être… Même si elle en avait la force, sans qu’il fasse une chute mortelle à mi-chemin, ce serait un processus très lent. Rand deviendrait une cible parfaite pour les archers. Quant à elle, signalée aux yeux des Aes Sedai par son aura, elle serait de la chair à bombarde pour les Myrddraals.


  — Par la Lumière ! il n’y a pas d’autre solution que de porter la guerre au cœur même de la Tour Blanche. Et je vais devoir m’y résoudre…


  Elle canalisa le Pouvoir, séparant ses divers flux pour mieux les diriger.


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  Après être restée si longtemps sans entendre ces mots, Egwene sursauta, glissa sur les tuiles en pente et se rattrapa de justesse à deux pas du vide. Une chute de trois cents bons pieds aurait sans nul doute mis un terme à son dilemme…


  Se retournant, Egwene découvrit derrière elle, inclinée pour s’adapter à la configuration du toit, une arche d’argent emplie d’une vive lumière blanche striée d’éclairs rouges et jaunes. La première fois qu’elle constatait ce phénomène…


  « La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. »


  L’arche se brouilla comme si elle allait disparaître, puis elle se stabilisa de nouveau.


  Affolée, Egwene se tourna de nouveau vers la Cour des Traîtres. Elle devait avoir encore le temps… Après tout, il lui fallait quoi, dix minutes ? Oui, dix minutes, et un peu de chance…


  Soudain, elle entendit des voix dans sa tête. Pas celle qui lui rappelait régulièrement que la sortie ne se présenterait qu’une fois. Non, celles-là étaient des voix de femmes bien réelles qui lui semblaient appartenir à des personnes qu’elle connaissait.


  — … ne tiendrons plus très longtemps… Si elle ne sort pas maintenant…


  — Résistez, que la Lumière vous calcine ! Sinon, je vous viderai comme des esturgeons !


  — Mère, tout se détraque… Nous ne pouvons pas…


  Les voix se transformèrent en un bourdonnement qui mourut très vite. Mais la voix impossible à identifier prit le relais :


  — La sortie se présentera à toi, mais une seule fois. Sois forte. Il y a un prix pour devenir une Aes Sedai. L’Ajah Noir attend.


  Avec un cri de rage, ou de désespoir, Egwene se jeta vers l’arche dont les contours commençaient à se brouiller comme si elle n’était qu’un mirage.


  La lumière la déchiqueta, fibre de son corps après fibre de son corps, hacha menu cette réduction et la transforma en une bouillie de néant. Tout se désintégra dans la lumière.


  Pour toujours.
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  La lumière la déchiqueta, fibre de son corps après fibre de son corps, hacha menu cette réduction et la transforma en une bouillie de néant. Tout se désintégra dans la lumière.


  Pour toujours.


  Pour toujours.


   


  Quand elle émergea de l’arche d’argent, Egwene n’était plus qu’une âme glacée emplie d’une colère assez froide pour recouvrir de givre les souvenirs qui menaçaient de la torturer. Son corps se souvenait d’avoir brûlé, mais certaines réminiscences risquaient de la calciner beaucoup plus en profondeur.


  Une colère glaciale comme la mort.


  — C’est ça, ma vie ? demanda la jeune femme. L’abandonner sans cesse ? Le trahir et le décevoir jusqu’à la fin des Âges ? Voilà ce que l’avenir me réserve ?


  Soudain, Egwene s’avisa que les choses n’étaient pas comme elles auraient dû être. La Chaire d’Amyrlin était là, comme il se devait, accompagnée d’une sœur de chaque Ajah, mais toutes la regardaient sans dissimuler leur inquiétude. Deux sœurs étaient maintenant assises face à chaque point de jonction des arches, et les pauvres femmes ruisselaient de sueur. Le ter’angreal bourdonnait, on eût même dit qu’il vibrait, et la lumière blanche, à l’intérieur, était zébrée d’éclairs aux couleurs vives.


  Alors que l’aura du saidar l’enveloppait, Sheriam posa une main sur la tête d’Egwene – qui en frissonna du sommet du crâne au bout des pieds.


  — Elle va bien, annonça la Maîtresse des Novices, soulagée. Et elle n’a rien.


  Ce dernier point semblait la remplir de stupéfaction.


  Les Aes Sedai qui regardaient Egwene se détendirent. Elaida s’autorisa un long soupir, puis elle se hâta d’aller chercher le dernier calice. Seules les sœurs qui entouraient les arches restèrent sous tension. Le bourdonnement diminuait et la lumière commençait à vaciller, un indice que le ter’angreal ne tarderait pas à redevenir inactif. Mais les Aes Sedai qui s’efforçaient de le contrôler semblaient passer un sale quart d’heure.


  — Que… ? Qu’est-il arrivé ? demanda Egwene.


  — Ne parle pas, lui répondit Sheriam, ferme mais pleine de compassion. Pour l’instant, ne dis rien. Tu es saine et sauve, c’est l’essentiel, et nous devons achever le rituel.


  Elaida approcha, courant presque, et tendit le dernier calice à la Chaire d’Amyrlin.


  Egwene n’hésita pas très longtemps avant de s’agenouiller.


  Que s’est-il passé ?


  La Chaire d’Amyrlin vida le calice sur la tête d’Egwene en récitant le texte consacré :


  — Te voilà purifiée d’Egwene al’Vere, native de Champ d’Emond. Et libérée de tous les liens qui t’enchaînaient à ce monde. Ainsi, tu viens à nous lavée et pure, en ton âme et en ton cœur. Tu es désormais Egwene al’Vere, une Acceptée de la Tour Blanche. (La dernière goutte d’eau s’écrasa sur les cheveux d’Egwene.) Relève-toi, mon enfant. À présent, tu es une part de nous.


  La dernière phrase semblait avoir un double sens uniquement connu d’Egwene et de la dirigeante suprême de son ordre.


  Confiant le calice à une des sœurs présentes, la Chaire d’Amyrlin présenta à l’Acceptée une bague en or en forme de serpent qui se mord la queue. Tremblant malgré elle, Egwene tendit la main gauche et se laissa glisser à l’annulaire le symbole de son nouveau statut. Lorsqu’elle accéderait au rang d’Aes Sedai, la jeune femme pourrait porter l’anneau au doigt de son choix – ou à aucun, si elle voulait dissimuler son appartenance à l’ordre. Jusque-là, elle devrait le garder à l’annulaire.


  Sans sourire, la Chaire d’Amyrlin aida la nouvelle Acceptée à se relever.


  — Bienvenue, ma fille, dit-elle en lui posant un baiser sur la joue.


  Egwene frissonna. Pour la première fois, la Chaire d’Amyrlin venait de l’appeler « ma fille », pas « mon enfant »…


  — Bienvenue, répéta la dirigeante des Aes Sedai avant d’embrasser la nouvelle Acceptée sur l’autre joue.


  Puis elle recula, examina d’un œil critique la jeune femme et s’adressa à Sheriam :


  — Qu’on la sèche puis qu’on l’habille. Ensuite, elle ira bien pour de bon. Assure-toi que ce soit pour de bon, surtout !


  — Je suis sûre qu’elle n’a rien, mère. (Sheriam ne cacha pas sa surprise.) N’as-tu pas vu que je l’ai… examinée ?


  La Chaire d’Amyrlin eut un soupir dubitatif, puis elle regarda le ter’angreal.


  — Je veux savoir ce qui s’est passé…


  À grandes enjambées, Siuan Sanche approcha des arches et presque toutes les Aes Sedai la rejoignirent, formant un cercle autour de l’artefact.


  — Notre mère s’inquiète pour toi, dit Sheriam en tirant Egwene vers un coin de la salle où attendaient deux serviettes, une pour les cheveux, l’autre pour le reste du corps.


  — A-t-elle de bonnes raisons pour ça ? demanda Egwene.


  Ou tient-elle surtout à ce qu’il n’arrive rien à son molosse tant qu’il n’aura pas débusqué le cerf ?


  Sheriam ne répondit pas. Plissant très légèrement le front, elle attendit qu’Egwene se soit séchée et lui tendit une robe blanche à l’ourlet orné de sept bandes de couleur.


  La jeune femme s’habilla, un peu déçue de ne rien éprouver de spécial.


  Me voilà une Acceptée, avec l’anneau et la robe de mon rang, et je ne me sens pas le moins du monde différente.


  Elaida approcha avec les anciens vêtements d’Egwene, sa ceinture, sa bourse… et la liasse de documents remise par Verin.


  Ce matériel explosif, dans les mains d’Elaida !


  Egwene dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas arracher ses biens à l’Aes Sedai. Au contraire, elle attendit qu’Elaida les lui tende, les accepta et murmura un fervent :


  — Merci, Aes Sedai…


  Au premier abord, elle trouva difficile de déterminer si on avait jeté un coup d’œil sur les feuilles de parchemin. Le ruban était toujours en place, mais…


  Si elle a tout lu, je n’ai aucun moyen de le savoir…


  Palpant discrètement sa bourse, Egwene sentit la présence de la bague également remise par Verin.


  Au moins, le ter’angreal est toujours là. Si Elaida l’avait volé, je ne sais pas si ça m’aurait dérangée… Si, quand même… Enfin, je crois…


  Elaida parla d’une voix aussi glaciale que son expression :


  — Je n’étais pas d’accord pour que tu passes l’épreuve ce soir… Pas à cause de ce qui est arrivé, parce que personne ne pouvait prévoir cet… incident. Non, parce que tu es une Naturelle. (Egwene voulut se défendre, mais Elaida continua, implacable comme un glacier de montagne qui emporte tout sur son passage.) Je sais que tu as appris à canaliser sous la houlette d’une Aes Sedai, mais tu restes une Naturelle. Quelqu’un dont l’esprit et le comportement sont étrangers à la discipline. Tu as un potentiel énorme, sinon, tu n’aurais pas survécu ce soir, mais ça ne change rien au fond du problème. Pour moi, tu ne feras jamais vraiment partie de la Tour Blanche. À quelque doigt que tu choisisses de porter ta bague, plus tard, tu ne seras pas liée à la tour, contrairement à nous. Il aurait mieux valu que tu en apprennes assez pour ne pas te tuer avec le Pouvoir, puis que tu retournes dans ton village perdu au fin fond du monde. Oui, ça aurait été bien préférable.


  Sur cette tirade, Elaida se détourna et sortit de la salle.


  Si elle n’appartient pas à l’Ajah Noir, pensa Egwene, elle mériterait d’en être la présidente honoraire…


  — Sheriam Sedai, vous auriez pu dire quelque chose… Venir à mon secours.


  — J’aurais aidé une novice, mon enfant.


  Egwene fit la grimace. Pour Sheriam, elle était toujours « mon enfant »…


  — Oui, les novices étant incapables de se défendre, je serais intervenue. Mais tu es une Acceptée. Il est temps d’apprendre à te défendre toute seule.


  Egwene dévisagea la Maîtresse des Novices, se demandant si sa dernière phrase était bien lourde de sous-entendus, comme il lui avait semblé. Sheriam avait elle aussi eu l’occasion de consulter les documents, et de conclure que la nouvelle Acceptée avait un lien quelconque avec l’Ajah Noir.


  Voilà que tu soupçonnes tout le monde ! Mais il vaut mieux ça que d’être morte ou tombée entre les griffes de treize sœurs noires qui…


  Egwene se força à chasser de sa tête des idées qu’elle ne voulait surtout pas voir s’y installer.


  — Sheriam, qu’est-il arrivé ce soir ? Et s’il vous plaît, n’essayez pas de me rouler dans la farine.


  Voyant la Maîtresse des Novices froncer les sourcils jusqu’à ce qu’ils se touchent presque, Egwene rectifia le tir :


  — Je voulais dire : Sheriam Sedai… Et pour le reste, je m’excuse.


  — Souviens-toi que tu n’es pas encore mon égale, petite… (Sheriam eut l’ombre d’un sourire.) J’ignore ce qui s’est passé. Mais j’ai bien cru que tu allais mourir…


  — Qui sait ce qu’il advient d’une novice qui ne ressort pas du ter’angreal ? lança Alanna en approchant des deux femmes.


  La sœur verte était connue pour son caractère ombrageux et son sens de l’humour. Selon certaines rumeurs, elle pouvait passer du rire à la colère – et inversement – en un clin d’œil. Mais pour l’instant, elle regardait Egwene avec une sorte de timidité.


  — Mon enfant, j’aurais dû tout arrêter quand j’en ai eu l’occasion. Dès que j’ai entendu ce… bourdonnement. Il est revenu, voilà ce qui s’est passé. Mille fois plus fort. Dix mille, même ! Le ter’angreal semblait vouloir se couper du flux de saidar, ou se fondre dans le sol s’il n’y arrivait pas. Je m’excuse, mais les paroles ne sont rien. En tout cas pour ce qui a failli t’arriver. Je te le dis, et en vertu du Premier Serment, tu sais que je le pense. Pour le prouver, je demanderai à notre mère de me laisser faire la plonge avec toi, aux cuisines. Et je passerai aussi dans le bureau de Sheriam… Si j’avais été plus vigilante, ta vie n’aurait jamais été en danger, et je dois expier ma faute.


  Sheriam eut un ricanement outragé.


  — Alanna, la Chaire d’Amyrlin ne voudra jamais voir une sœur jouer les filles de cuisine, et encore moins… Ce serait la première fois depuis que l’ordre existe ! Tu as agi selon ta conscience, donc tu n’as rien à te reprocher.


  — Ce n’était pas votre faute, Alanna Sedai, dit Egwene.


  Pourquoi ce comportement ? Pour me convaincre qu’elle n’a rien à voir avec ce qui a tourné de travers ? Et pour me surveiller en permanence, peut-être…


  Songeant à une digne Aes Sedai occupée trois fois par jour à récurer des chaudrons et des casseroles, tout ça pour espionner une Acceptée, Egwene dut reconnaître qu’elle se laissait entraîner par son imagination. Mais il semblait tout aussi absurde qu’Alanna parle sérieusement.


  Puis qu’elle s’occupait de l’artefact, la sœur verte n’avait sûrement pas eu l’occasion de consulter les documents de Verin.


  Mais si Nynaeve a raison, Alanna n’a pas besoin d’avoir vu ces noms pour désirer ma mort, si elle appartient à l’Ajah Noir… Allons, assez de soupçons !


  — Alanna Sedai, je suis sincère, vous n’y êtes pour rien.


  — Si j’avais été énergique, persista Alanna, rien ne serait arrivé. Un phénomène vaguement similaire s’est produit il y a environ un an, quand nous avons tenté d’utiliser un ter’angreal dans une pièce où il y en avait un autre – apparemment lié au premier. Il est extrêmement rare de tomber sur des « duos » de ce type. Dans le cas qui nous occupe, les deux artefacts ont fondu et toutes les sœurs présentes dans un rayon de trois cents pieds ont eu une telle migraine, une bonne semaine durant, qu’elles n’auraient pas pu canaliser une étincelle de Pouvoir.


  Egwene serra sa bourse jusqu’à ce qu’elle sente la bague remise par Verin s’imprimer dans sa paume à travers le tissu. Rêvait-elle ou l’étrange bijou était-il anormalement chaud ?


  Lumière ! c’est moi la coupable !


  — Alanna Sedai, vous n’avez pas commis d’erreur. Pourquoi partageriez-vous mes punitions ? Il n’y a aucune raison.


  — Un peu péremptoire, pour une Acceptée qui s’adresse à une sœur, dit Sheriam, mais parfaitement pertinent.


  Alanna secoua la tête, intraitable.


  — Alanna Sedai, osa demander Egwene, comment est l’Ajah Vert ? Je veux dire… qu’est-ce que ça fait d’en être membre ?


  Sheriam en écarquilla les yeux de surprise et d’amusement, et Alanna eut un grand et franc sourire.


  — L’anneau à peine au doigt, dit-elle, tu tentes déjà de te choisir un Ajah. Pour commencer, il faut aimer les hommes. Je n’ai pas dit « être amoureuse d’un homme », mais les aimer collectivement, pour ce qu’ils sont. Pas comme les sœurs bleues, qui les apprécient tant qu’ils partagent leurs idéaux et ne leur mettent pas de bâtons dans les roues. Bien sûr, il ne faut pas partager les positions de l’Ajah Rouge, qui les déteste tous parce qu’ils seraient responsables de la Dislocation.


  Alviarin, la sœur blanche venue avec la Chaire d’Amyrlin, passa à côté des trois femmes, leur accorda un regard dédaigneux et continua son chemin.


  — Et bien entendu, il ne faut pas être comme les membres de l’Ajah Blanc, qui n’éprouvent aucune passion !


  — Alanna Sedai, ce n’était pas le sens de ma question… Je voudrais savoir ce qu’on éprouve quand on est membre de l’Ajah Vert.


  Egwene se demanda si Alanna pouvait comprendre, puisqu’elle n’était pas sûre de bien saisir elle-même où elle voulait en venir. Mais l’Aes Sedai hocha la tête.


  — L’Ajah Marron se consacre à la connaissance, le Bleu s’engage pour de justes causes, et le Blanc passe tout au tamis d’une implacable logique. Toutes les sœurs font un peu de tout ça, bien entendu, mais une Aes Sedai verte doit avant tout être prête à agir. (La fierté fit vibrer la voix d’Alanna.) Pendant la guerre des Trollocs, on nous surnommait souvent l’Ajah de Combat. Toutes les sœurs contribuaient à l’effort de guerre, mais nous fûmes sur presque tous les champs de bataille, aux côtés de nos troupes. La force spéciale conçue pour affronter et neutraliser les Seigneurs de la Terreur. L’Ajah de Combat ! Aujourd’hui, nous sommes prêtes à faire face si les Trollocs reviennent, ou si l’heure de l’Ultime Bataille sonne. Voilà ce que c’est, être une sœur verte…


  — Merci, Aes Sedai, dit Egwene.


  C’est ce que j’étais ? Ou plutôt, ce que je serai ? Comment savoir si c’était vrai, si… ?


  La Chaire d’Amyrlin rejoignit les trois femmes, arrachant Egwene à sa méditation.


  — Tu vas bien ma fille ? demanda-t-elle à la nouvelle Acceptée. (Son regard se posa un instant sur le coin de la liasse de feuilles de parchemin qui dépassait de sous l’ancienne robe d’Egwene.) Je n’aurai pas de paix avant de savoir pourquoi ça s’est si mal passé ce soir.


  — Je vais bien, mère, répondit Egwene, le rouge de la honte lui montant aux joues.


  À sa grande surprise, Alanna tint à la Chaire d’Amyrlin le discours qu’elle avait adressé à Sheriam.


  — Je n’ai jamais entendu un tel tissu d’absurdités ! s’écria la dirigeante suprême. Même quand c’est lui qui a fait s’échouer le bateau, le propriétaire n’aide jamais le mousse à écoper ! (Elle regarda Egwene, l’inquiétude voilant un instant ses yeux.) Je partage ton angoisse, Alanna. Quelles que soient ses fautes, cette enfant ne méritait pas ça… Bien, tu peux aller dans le bureau de Sheriam, si c’est susceptible de te consoler. Mais il faudra que ça reste strictement entre vous deux. Je refuse qu’une Aes Sedai se ridiculise, même dans le secret de la tour.


  Egwene voulut tout avouer, quitte à ce qu’on lui prenne le ter’angreal, dont elle n’était pas sûre de vouloir, mais Alanna la devança :


  — Et l’autre punition, mère ?


  — Ne sois pas absurde, ma fille ! La moitié des sœurs se moqueraient de toi, et les autres penseraient que tu as perdu l’esprit. Et ne va surtout pas croire que ça ne te suivrait pas partout ! Les histoires comme celle-là voyagent à la vitesse de l’éclair. La blague de « l’Aes Sedai à la plonge » circulerait de Tear à Maradon. Et elle nuirait à l’ensemble des sœurs.


  » Si tu es incapable d’assumer ta culpabilité, comme une femme adulte, livre-toi aux attentions de Sheriam. Commence dès ce soir. Ainsi, tu auras toute la nuit pour déterminer si ça t’a aidée. Demain matin, tu pourras commencer à enquêter sur ce qui s’est passé ici ce soir.


  — Oui, mère, répondit Alanna, impassible.


  Egwene n’avait plus la moindre envie d’avouer son forfait involontaire. Quand elle avait compris que la Chaire d’Amyrlin ne lui permettrait pas de travailler aux cuisines, Alanna n’avait pas vraiment paru contrite – juste un peu déçue.


  Elle n’a aucune envie d’être punie, comme n’importe quelle personne sensée. Ce qu’elle veut, c’est un prétexte pour être avec moi. Mais elle n’a pas saboté le ter’angreal pour obtenir ce résultat, puisque c’est moi la coupable. Cela dit, peut-elle appartenir à l’Ajah Noir ?


  Plongée dans ses pensées, Egwene sursauta quand elle entendit quelqu’un se racler la gorge pour attirer son attention. Revenant au présent, elle vit que la Chaire d’Amyrlin la regardait intensément. Puis elle parla d’un ton sec :


  — Puisque tu dors debout, mon enfant, je te suggère d’aller te coucher. (Un instant, son regard se posa sur les documents presque cachés sous les anciens vêtements d’Egwene.) Demain, tu auras du pain sur la planche, et ça ne fait que commencer.


  La dirigeante suprême sonda le regard d’Egwene, puis elle se détourna et s’en fut avant que les trois femmes aient pu esquisser une révérence.


  Dès que la Chaire d’Amyrlin fut hors de portée d’oreille, Sheriam fondit sur Alanna, qui subit ses assauts en silence.


  — Tu es folle, Alanna ! Et encore plus si tu imagines que j’aurai la main légère parce que nous avons été novices ensemble. Serais-tu possédée par le Dragon, pour… ?


  S’avisant soudain qu’Egwene était encore là, Sheriam en profita pour se défouler sur elle :


  — La Chaire d’Amyrlin t’a envoyée au lit, au cas où tu n’aurais pas entendu. Acceptée, si un mot de cette conversation parvient à d’autres oreilles que les nôtres, tu regretteras que je ne t’aie pas enterrée vivante dans un champ pour servir d’engrais. Je veux te voir dans mon bureau demain à la première heure. Et maintenant, hors de ma vue !


  Egwene s’en fut, la tête tournant comme une toupie.


  Puis-je me fier à quelqu’un ? La Chaire d’Amyrlin ? Elle nous envoie à la poursuite de treize membres de l’Ajah Noir, sans préciser que c’est le nombre requis pour convertir au mal toute femme capable de canaliser le Pouvoir. Oui, à qui puis-je me fier ?


  N’ayant aucune envie d’être seule, Egwene se dirigea vers les quartiers des Acceptées, où elle emménagerait dès le lendemain. Arrivée devant la porte de Nynaeve, elle frappa et entra avant qu’on ait eu le temps de l’y inviter. L’ancienne Sage-Dame était absolument digne de sa confiance. Tout comme Elayne.


  Justement, Nynaeve était assise dans un des fauteuils, la tête de la Fille-Héritière sur ses genoux. Egwene pleurait à tout petits sanglots, comme s’il ne lui restait plus assez de force pour faire mieux, mais largement assez de chagrin pour continuer toute la nuit. Nynaeve avait également les yeux humides. Tandis qu’elle caressait les cheveux d’Elayne, la bague au serpent brillait à son doigt, fidèle réplique du bijou que la Fille-Héritière portait également.


  Devinant que la visiteuse était Egwene, Elayne releva la tête et la tourna vers la porte.


  — Mon amie, je ne peux pas être si méchante ! C’est impossible !


  Le dysfonctionnement de l’artefact, l’angoisse au sujet des documents et les soupçons généralisés avaient soumis Egwene à rude épreuve. Mais ça l’avait aussi aidée à ne pas repenser à ce qu’elle avait vécu dans l’artefact. Si les autres agressions étaient venues de l’extérieur, ces horribles aventures avaient pour source son esprit. Les quelques mots d’Elayne l’ayant ramenée à cette réalité, Egwene eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête.


  Rand, son mari, et Joiya, son bébé…


  Rand coincé sous des décombres et l’implorant de l’achever…


  Rand couvert de chaînes et condamné à être apaisé…


  Sans avoir conscience de bouger, Egwene se retrouva à genoux près de la Fille-Héritière. Alors, des larmes trop longtemps contenues jaillirent de ses yeux.


  — Nynaeve, je n’ai pas pu l’aider… Je l’ai abandonné.


  Nynaeve sursauta comme si on l’avait giflée, mais elle se ressaisit très vite et enlaça ses deux protégées, les berçant tendrement.


  — Chut… Du calme… Avec le temps, ça fait moins mal. Un peu moins mal. Et un jour, nous leur ferons payer tout ça ! Allons, ça va aller…
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  Explorations et découvertes
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  Filtrant de l’interstice des volets sculptés, un rayon de soleil rampa lentement sur le lit puis vint réveiller Mat. Un moment, il resta étendu sur le dos, pensif. Avant de s’endormir comme une masse, il n’avait pas réussi à mettre au point un plan pour filer de Tar Valon à la vitesse du vent. Mais il n’était pas question qu’il renonce, bien entendu. Même si sa mémoire restait embrumée, le privant d’une partie de ses armes, il ne baisserait pas les bras.


  Deux servantes entrèrent soudain, l’une portant un plateau lesté de nourriture et l’autre un broc d’eau chaude. Très gaies, elles affirmèrent au convalescent qu’il semblait déjà bien requinqué et qu’il gambaderait bientôt, à condition de bien écouter ce que les Aes Sedai lui diraient.


  Mat répondit brièvement, mais en s’efforçant de paraître d’accord avec ce programme.


  Laissons-les croire que je serai docile comme un agneau…


  Dès que les odeurs de nourriture atteignirent les narines du jeune homme, son estomac gargouilla.


  Les servantes parties, il écarta ses couvertures, sauta du lit, s’arrêta près de la table pour s’emparer d’une demi-tranche de jambon et la gober allégrement, puis il alla se débarbouiller et se raser.


  Dans le miroir, avant de s’enduire les joues de savon à barbe, il étudia son reflet et dut reconnaître qu’il allait effectivement bien mieux.


  Les joues moins creuses, il n’avait plus les yeux cernés – ni enfoncés dans leurs orbites, comme lorsqu’il était au plus mal. Chaque gramme de nourriture qu’il avait ingurgité la veille semblait s’être transformé en chair, le remplumant plus qu’il ne l’aurait cru possible en si peu de temps. Et il se sentait déjà plus fort.


  — Si ça continue comme ça, je serai parti avant que les Aes Sedai s’en aperçoivent.


  Cependant, et à sa grande surprise, après s’être rasé, le jeune homme engloutit le petit déjeuner à base de jambon (une montagne), de navets et de poires.


  Les Aes Sedai pensaient sûrement qu’il retournerait se coucher après s’être empiffré. Au contraire, il s’habilla. Tapant des pieds sur le sol pour qu’ils se calent bien dans ses bottes, il envisagea d’emporter ses vêtements de rechange, mais il se ravisa.


  Avant, il faut que je mette un plan au point… Et si j’improvise, ce qui m’obligera à laisser mes frusques…


  Mat rangea ses dés et ses godets dans sa bourse. Avec ce « matériel », il pouvait se procurer autant de tenues qu’il voulait…


  Avant de sortir, il jeta un coup d’œil dans le couloir où s’alignaient des portes en bois clair identiques à la sienne. Entre ces huis, des tapisseries décoraient les murs et un tapis bleu se déroulait au centre du sol de marbre. N’apercevant personne, et surtout, pas de garde, Mat jeta sa cape sur son épaule gauche et se glissa dehors.


  Voilà, il ne lui restait plus qu’à trouver une sortie.


  Il erra un moment dans une série d’escaliers et de couloirs, traversa plusieurs cours à ciel ouvert et finit par repérer ce qu’il cherchait : une porte qui donnait sur l’intérieur. Dans ce secteur de la cour, il y avait un peu de monde. Des servantes et des novices courant pour exécuter leurs corvées – les secondes visiblement plus pressées que les premières – croisaient des domestiques mâles occupés à porter de gros coffres ou d’autres objets de poids. Quelques Acceptées regardaient avec hauteur la piétaille qui s’agitait sous leurs yeux. Enfin, une poignée d’Aes Sedai déambulaient dans leur fief, trop pénétrées de leur méditation pour s’intéresser plus d’une fraction de seconde à un jeune paysan. Dans ses vêtements de Champ d’Emond, simples mais de bonne coupe, Mat ne ressemblait pas à un vagabond et la présence des domestiques indiquait que les hommes n’étaient pas interdits dans cette zone. Sans nul doute, on le prenait pour un quelconque larbin, et c’était parfait – du moins, tant qu’on ne lui demandait pas de porter quelque chose.


  Mat regretta de ne pas reconnaître parmi toutes ces femmes un visage qui lui fût familier. Celui d’Egwene, par exemple. Ou de Nynaeve – voire d’Elayne.


  Elle est vraiment jolie, celle-là, même si elle a tendance à regarder tout le monde de haut. Elle me dirait sans doute où trouver Egwene et la Sage-Dame. Je ne peux quand même pas filer sans leur avoir dit au revoir. Par la Lumière ! j’espère qu’elles ne me dénonceraient pas sous prétexte qu’elles veulent devenir des Aes Sedai ! Allons, elles ne feraient jamais ça, voyons ! Quel idiot je fais ! Hum… De toute façon, je suis prêt à prendre le risque…


  Une fois dehors, sous un ciel bleu presque sans nuages, le jeune fugitif oublia provisoirement les deux femmes. Sous un soleil radieux, il venait de déboucher dans une grande cour pavée. Au-delà de la fontaine qui trônait au milieu, il remarqua une sorte de caserne en pierre grise. Vue de sa position, on aurait presque dit un énorme rocher flanqué de quelques arbres plantés dans des trous ménagés spécialement pour eux. Devant le bâtiment long et trapu, des gardes en bras de chemise s’occupaient de polir leurs armes, leur plastron et leurs éléments de sellerie.


  Mat se balada de long en large sur la place, comme s’il n’avait rien d’autre à faire, et en profita pour étudier les soldats. En travaillant, ils conversaient et plaisantaient comme des hommes après les moissons. De temps en temps, l’un d’eux suivait du regard les allées et venues d’un jeune homme qu’ils ne connaissaient pas, certes, mais qu’ils n’avaient aucune raison de soupçonner. À l’occasion, Mat engageait la conversation, posant très discrètement des questions. Au bout du compte, il finit par obtenir les informations qu’il cherchait.


  — La garde du pont ? répéta un type aux cheveux bruns qui devait avoir cinq ou six ans de plus que le jeune villageois.


  Son accent à couper au couteau était illianien. Très costaud, il arborait sur la joue une cicatrice qui en disait long sur son expérience du combat, et l’agilité avec laquelle il entretenait son épée aurait pu éveiller la jalousie de plus d’un vétéran.


  Avant de se concentrer de nouveau sur son ouvrage, il jeta un coup d’œil à Mat et haussa les épaules.


  — J’y étais affecté, et je suis revenu ici après… Pourquoi cette question ?


  — Je me demandais comment étaient les choses de l’autre côté du fleuve… (Puisque j’en suis là, autant me renseigner sur tout.) Les conditions climatiques, je veux dire… Une bonne journée pour voyager ? La piste ne peut pas être boueuse, sauf s’il a plu sans que je m’en aperçoive…


  — Quel côté du fleuve ? demanda le garde sans lever les yeux de sa lame, qu’il protégeait de la rouille en l’enduisant d’huile avec un morceau de chiffon.


  — Eh bien… la rive est. Oui, c’est ça, est…


  — Plus de boue… Mais des Capes Blanches…


  L’homme se pencha d’un côté pour cracher sur le sol, mais sa voix ne changea pas :


  — Des Fils de la Lumière fouinent dans tous les villages à une lieue à la ronde. Pour le moment, ils n’ont blessé personne, mais leur présence suffit à énerver les gens. Que la bonne Fortune m’emporte s’ils n’essaient pas de nous provoquer ! Ils ont l’air d’avoir envie d’attaquer, c’est moi qui te le dis ! Pas de bon augure pour quelqu’un qui veut voyager, ça…


  — Et à l’ouest ?


  — Même topo, mon gars. (Le soldat releva les yeux.) De toute façon, tu ne traverseras ni d’un côté ni de l’autre. Tu t’appelles bien Matrim Cauthon ? Hier soir, une sœur en chair et en os est venue nous voir, au poste de garde, et elle nous a répété ta description jusqu’à ce que nous la sachions tous par cœur. Un invité d’honneur, paraît-il, qu’il ne faut pas molester. Mais sans le laisser partir non plus. Même s’il faut pour ça te couvrir de chaînes, mon jeune ami. Dis-moi, tu leur as volé quelque chose ? D’habitude, les invités des sœurs n’ont pas l’air si miteux.


  — Je ne suis pas un voleur ! s’indigna Mat.


  Que la Lumière me brûle ! tous les gardes me connaissent. Pas moyen de me défiler discrètement…


  — Non, pas un voleur !


  — C’est vrai, tu n’en as pas l’air… Mais tu ressembles beaucoup au gars qui a tenté de me vendre le Cor de Valère, il y a trois jours. Un vieil instrument tout esquinté, mais ça ne l’a pas empêché de bonimenter. Tu as aussi un Cor de Valère à vendre, mon gars ? Ou peut-être l’épée du Dragon ?


  Mat sursauta à la mention du cor, mais il réussit à parler d’un ton dégagé :


  — J’étais malade, dit-il, et les sœurs m’ont guéri.


  D’autres gardes le dévisageaient, à présent.


  Ils savent tous que je n’ai pas le droit de quitter la ville. Et ils me regardent bizarrement, comme s’ils n’aimaient pas que je parle des Aes Sedai avec tant de nonchalance.


  — Je crois que les Aes Sedai veulent que je reste jusqu’à ce que je sois bien rétabli.


  Il fallait absolument que les gardes croient à cette version. Un homme soigné par les Aes Sedai, rien de plus ni de moins. Bref, pas de quoi en faire toute une affaire…


  — Tu as l’air de quelqu’un qui était malade, c’est exact, acquiesça l’Illianien. Ce que tu dis est peut-être vrai, mais je n’ai jamais entendu parler d’un tel branle-bas de combat pour garder en ville un simple patient.


  — Et pourtant, c’est comme ça…, dit Mat. (Presque tous les regards étaient braqués sur lui, désormais.) Bon, il va falloir que j’y aille. Les Aes Sedai veulent que je fasse de longues promenades. Pour reprendre des forces, en somme…


  Sentant des regards peser sur sa nuque tandis qu’il s’éloignait, Mat fulmina en silence. Il avait voulu savoir comment sa description avait circulé dans les rangs, et il était servi ! Si les officiers avaient été les seuls informés, il aurait pu se faufiler au nez et à la barbe des soldats. Depuis toujours, il excellait dès qu’il s’agissait de passer inaperçu. Un talent indispensable – entrer et sortir discrètement – quand on avait une mère comme la sienne, toujours prête à le soupçonner de mijoter une ânerie, et quatre sœurs qui adoraient le dénoncer.


  Et maintenant, j’ai fait en sorte que la moitié d’une caserne me connaisse ! Par le sang et les cendres ! quel abruti congénital !


  Les jardins de la tour étant agréablement boisés – des faux bleuets, des niaoulis et des ormes –, Mat s’engagea dans une allée semée de gravillons qui serpentait entre les troncs. S’il n’avait pas aperçu le sommet de plusieurs tours, dans le lointain, le jeune homme aurait pu se croire en rase campagne. Derrière lui, même quand il ne la regardait pas, la Tour Blanche semblait l’écraser en permanence de toute sa hauteur et sa splendeur. S’il existait des sorties non surveillées dans les jardins, c’était le moment ou jamais de les chercher.


  Une novice en robe blanche avançait vers Mat, tellement plongée dans ses pensées qu’elle ne le remarqua même pas. Quand elle fut assez près pour qu’il voie clairement ses grands yeux noirs et ses cheveux nattés d’une manière très caractéristique, le jeune homme eut un grand sourire. Il connaissait cette fille. Mais où l’avait-il vue ? Une chose était sûre : il n’aurait jamais cru la retrouver ici. Ni la retrouver tout court, d’ailleurs.


  Enfin un coup de chance après une série de revers…


  S’il se souvenait bien, la damoiselle s’intéressait aux garçons d’assez… près.


  — Else ! appela-t-il. Else Grinwell ? Tu te souviens de moi, pas vrai ? Matrim Cauthon. Je suis passé chez ton père avec un ami, tu te rappelles ? Une très jolie ferme que vous aviez là… Tu as décidé de devenir une Aes Sedai ?


  La jeune fille s’arrêta net.


  — Que fais-tu debout et dehors ? demanda-t-elle, glaciale.


  — Tu es au courant aussi ? (Mat fit un pas en avant et son interlocutrice recula comme s’il avait la peste.) Else, ce n’est pas contagieux. Et de toute façon, les Aes Sedai m’ont guéri.


  Les grands yeux noirs semblaient beaucoup moins naïfs que naguère – et nettement moins chaleureux – mais ce devait être le prix à payer, quand on suivait une formation d’Aes Sedai…


  — Que se passe-t-il ? On dirait que tu ne me reconnais pas.


  — Si, si, je te reconnais…


  Else n’avait plus rien d’une jeune paysanne, désormais. Assez hautaine pour donner des leçons à Elayne, pour tout dire…


  — Laisse-moi passer, j’ai des choses à faire…


  Mat eut une grimace dégoûtée. Le sentier était assez large pour qu’on y marche à six de front sans se sentir à l’étroit.


  — Ce n’est pas contagieux, je viens de te le dire…


  — Laisse-moi passer !


  En marmonnant, Mat s’écarta d’un côté de la route. Else emprunta l’autre, sans le quitter des yeux au cas où il aurait voulu lui sauter dessus. Une fois passée, elle accéléra le pas, jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule jusqu’à ce qu’elle ait disparu au détour d’un tournant.


  Histoire de s’assurer que je ne la suivrais pas… D’abord les gardes, puis Else, on dirait que ce n’est pas mon jour…


  Mat se remit en chemin. Très vite, il entendit un bruit étrange, sur un de ses flancs. On aurait dit le son que produisent deux bâtons qui s’entrechoquent, mais multiplié au moins par dix. Cédant à sa curiosité naturelle, le jeune homme s’enfonça entre les arbres.


  Il déboucha bientôt dans une clairière au sol compacté par le martèlement incessant des bottes. Cent cinquante pas de large pour trois cents de long, ou quelque chose comme ça… Sous certains arbres qui encadraient ce rectangle dégagé, des râteliers présentaient toute une variété de bâtons de combat, d’épées d’entraînement à la lame composée d’un faisceau de baguettes de bois et un choix plus limité de lances, de haches et de lames authentiques.


  Presque tous torse nu, des hommes s’affrontaient à grands coups d’épée factice. Certains duellistes se déplaçaient avec une telle grâce qu’ils semblaient danser plutôt que se battre. À part leur adresse et leur vivacité, rien ne distinguait ces guerriers de n’importe quels autres escrimeurs. Pourtant, Mat aurait mis sa main au feu qu’il s’agissait de Champions.


  Les moins gracieux, tous assez jeunes, évoluaient sous le regard d’un homme mûr qui faisait penser à un félin prêt à l’attaque alors même qu’il ne bougeait pas un cil.


  Des Champions et des aspirants…, déduisit Mat.


  Il n’était pas le seul public, remarqua-t-il. À dix pas de lui, une demi-douzaine d’Aes Sedai au visage sans âge et autant d’Acceptées en robe blanche à l’ourlet multicolore observaient un binôme d’aspirants au torse nu ruisselant de sueur. Ils en décousaient sous la supervision d’un Champion taillé comme un bloc de pierre qui agitait en tous sens son brûle-gueule au foyer fumant pour leur donner des directives.


  Mat s’assit au pied d’un arbre, délogea trois cailloux de la terre compactée et entreprit de jongler avec. Il ne se sentait pas particulièrement faible, mais s’asseoir un peu lui ferait du bien, avait-il décidé. S’il trouvait une sortie, elle ne disparaîtrait pas pendant qu’il reprendrait des forces.


  Au bout de cinq minutes, il sut avec certitude qui étaient les deux escrimeurs objets de l’attention soutenue des Aes Sedai et des Acceptées. Un des élèves du Champion taillé comme un bloc de pierre était un grand jeune homme élancé qui se déplaçait avec une grâce féline.


  Presque joli comme une fille, ce bellâtre, pensa Mat, bougon.


  Ce damoiseau attirait tous les regards féminins, y compris celui des Aes Sedai les plus austères. Malgré sa « joliesse », il maniait son épée presque aussi bien qu’un Champion aguerri, et son maître d’armes n’était pas avare de commentaires flatteurs. Loin d’être ridicule, son adversaire, un garçon aux cheveux blond tirant sur le roux, se débrouillait très bien, du moins aux yeux de Mat, grand ignare en matière d’escrime devant le Créateur. Très vif et très souple, il parait toutes les attaques ou les esquivait, et il lui arrivait même d’en placer une de temps en temps. Mais le bellâtre déjouait chaque fois sa manœuvre et reprenait inéluctablement l’avantage.


  Mat fit passer les trois cailloux dans sa seule main gauche, et il continua à jongler avec. Bon sang ! il n’aurait pas aimé affronter un de ces lascars. À l’épée, en tout cas…


  — Pause ! cria le Champion au brûle-gueule.


  Le souffle court, les deux escrimeurs laissèrent retomber leur bras armé le long de leur flanc.


  — Reposez-vous jusqu’à ce que j’aie fumé ma pipe. Je ne suis pas bien loin du culot…


  Mat en profita pour mieux observer le jeune homme aux cheveux blonds tirant sur le roux.


  Je parie tout ce que j’ai que c’est le frère d’Elayne. Et si l’autre n’est pas Galad, je suis prêt à manger mes bottes.


  Pendant le voyage depuis la pointe de Toman, la Fille-Héritière avait passé la moitié de son temps à vanter les vertus de Gawyn pour mieux mettre en avant les vices de Galad. Bien entendu, elle concédait que Gawyn n’était pas parfait, mais ce qu’elle tenait pour ses défauts aurait plutôt passé pour un ensemble de qualités aux yeux de quelqu’un d’autre qu’une sœur. Quant à Galad, la Fille-Héritière, si on la mettait au pied du mur, avouait que toutes les mères auraient rêvé de l’avoir pour fils. Exactement le genre de type, donc, que Mat fuyait comme la peste. En revanche, Egwene rougissait dès qu’on mentionnait le nom de ce parangon de bonne éducation et de conformisme.


  À l’instant où les deux jeunes hommes avaient cessé d’en découdre, un mouvement s’était dessiné dans les rangs des spectatrices, comme si elles allaient avancer toutes en même temps, déferlant sur Galad comme une marée. Mais Gawyn ayant repéré Mat, il souffla quelques mots à l’oreille de son compagnon, et tous deux se dirigèrent vers le jeune homme. Quand ils passèrent devant les admiratrices du bellâtre, toutes tournèrent la tête pour le suivre du regard.


  Mat se leva assez péniblement pour accueillir les deux princes.


  — Tu es Matrim Cauthon, non ? demanda Gawyn, très cordial. Je savais que la description d’Egwene me permettrait de te reconnaître. Et celle d’Elayne, aussi… Tu étais malade, je crois. Ça va mieux ?


  — Oui, merci…


  Mat se demanda s’il devait donner du « seigneur » à Gawyn. Ayant refusé d’appeler Elayne « ma dame » – pour être honnête, elle ne le lui avait pas demandé –, il décida de ne pas accorder de traitement de faveur à son frère.


  — Es-tu venu pour apprendre l’escrime ? demanda Galad.


  — Non, je me promenais, c’est tout… Je ne connais rien aux épées. Un bon arc, ou un bâton de combat, voilà des armes qui me conviennent.


  — Si tu fréquentes Nynaeve, dit Galad, tu n’auras pas trop d’un arc, d’un bâton et d’une épée pour te protéger. Et je me demande même si c’est suffisant…


  Gawyn regarda son demi-frère comme s’il le voyait pour la première fois.


  — De l’humour, toi ? Je n’en crois pas mes oreilles.


  — Je peux être drôle à l’occasion, Gawyn. Tu crois le contraire parce que je n’aime pas me moquer des gens…


  Gawyn secoua la tête et se tourna vers Mat :


  — Tu devrais t’intéresser à l’escrime, sais-tu ? De nos jours, ce genre de connaissances ne peut pas faire de mal. Ton ami, Rand al’Thor, porte une lame bien particulière… Tu as de ses nouvelles ?


  — Voilà bien longtemps que je ne l’ai pas vu, répondit Mat.


  Un instant, alors qu’il prononçait le nom de Rand, une lueur était passée dans le regard de Gawyn.


  Sait-il la vérité au sujet de mon ami ? C’est impossible, sinon, il m’accuserait d’être un Suppôt des Ténèbres, juste parce que je connais Rand. Mais il se doute de quelque chose…


  — Les épées ne sont pas invincibles, vous savez… Avec un bâton, je suis sûr de m’en tirer convenablement face à vous deux.


  La quinte de toux de Gawyn, à l’évidence, visait à dissimuler un fou rire. Avec une politesse exagérée, il finit par dire :


  — Tu dois être très bon, dans ce cas…


  Galad, lui, ne prit pas la peine de déguiser son incrédulité.


  Était-ce parce que les deux princes pensaient qu’un villageois borné se vantait devant eux ? Parce qu’il était furieux d’avoir si mal interrogé le garde ? Ou à cause d’Else, qui aimait tant les garçons, mais ne voulait rien avoir affaire avec lui ?


  Était-ce parce que toutes ces femmes regardaient le bellâtre comme un chat lorgne un bol de crème ? Après tout, Aes Sedai ou non, Acceptées ou non, c’étaient toujours des femmes !


  Toutes ces explications traversèrent la tête de Mat, mais il les rejeta hargneusement, en particulier la dernière. Non, il allait le faire parce que c’était amusant. Et potentiellement rentable, sans que sa chance proverbiale ait même besoin d’être de retour.


  — Je parie deux pièces d’argent contre quatre – deux par escrimeur – que je peux vous battre en combattant seul avec un bâton. Deux princes contre un péquenot, et un pari à deux contre un – on ne peut pas rêver d’une meilleure cote, non ?


  Voyant l’air consterné des deux escrimeurs, Mat faillit éclater de rire.


  — Mon ami, dit Gawyn, il n’est nul besoin de parier. Tu es convalescent. Nous verrons ça bientôt, quand tu iras mieux.


  — D’autant que ce n’est pas un pari équitable, renchérit Galad. Ne compte pas sur moi pour relever le défi, maintenant ou plus tard. Tu viens du même village qu’Egwene, pas vrai ? Je ne voudrais pas qu’elle soit fâchée contre moi.


  — Qu’a-t-elle à voir là-dedans ? Frappez-moi du plat de l’épée, une fois, et je vous donnerai une pièce d’argent à chacun. Si c’est moi qui vous frappe assez pour que vous abandonniez, vous me devrez deux pièces chacun. Vous avez peur de ne pas réussir ?


  — C’est ridicule, lâcha Galad. Contre un escrimeur entraîné, tu n’aurais pas la moindre chance. Alors, contre deux… Je ne veux pas d’un tel avantage.


  — Vous êtes sûr de vous ? demanda une voix rauque.


  Le Champion taillé comme un bloc de pierre venait de rejoindre le trio de jeunes gens.


  — Vous vous pensez assez bons, tous les deux, pour vaincre un garçon armé d’un bâton ?


  — Ce ne serait pas juste, Hammar Gaidin, dit Galad.


  — Il est convalescent, insista Gawyn. Ce n’est vraiment pas indispensable…


  — Allez vous mettre en place ! ordonna Hammar. (Galad et Gawyn regardèrent Mat, l’air désolés, puis ils obéirent.) Tu es sûr d’être d’attaque, mon gars ? À bien te regarder, j’ai l’impression que tu serais plus à ta place dans un lit.


  — J’en sors, répondit Mat, et je suis parfaitement d’attaque ! Il faut bien, si je ne veux pas perdre mes deux pièces.


  Hammar en fronça les sourcils de surprise.


  — Tu maintiens les conditions du pari ?


  — Oui, parce que j’ai besoin de l’argent !


  Mat eut un bref éclat de rire, puis il se tourna vers un râtelier qui proposait des bâtons. Alors qu’il en approchait, ses genoux faillirent se dérober, mais il se stabilisa si vite qu’un éventuel observateur penserait qu’il avait simplement trébuché sur une pierre. Devant le râtelier, il prit son temps avant de se décider pour un bâton de deux bons pouces de diamètre et plus haut que lui d’environ un pied.


  Je dois gagner ! J’ai ouvert ma grande gueule, et maintenant, je ne peux pas perdre. Sans mes deux pièces comme capital de départ, il me faudra une éternité pour gagner aux dés l’argent dont j’ai besoin.


  Lorsqu’il se retourna, le bâton tenu à deux mains, Gawyn et Galad l’attendaient déjà sur le terrain d’entraînement.


  Je dois gagner !


  — Ma chance, murmura Mat, il est temps de jeter les dés.


  Hammar coula au jeune homme un regard interloqué.


  — Tu parles l’ancienne langue, mon garçon ?


  Mat soutint en silence le regard du Champion. Les sangs glacés, il dut mobiliser sa volonté pour aller rejoindre ses adversaires.


  — N’oubliez pas le pari ! leur lança-t-il. Deux pièces d’argent de ma poche contre quatre sorties des vôtres.


  Des murmures montèrent du petit groupe d’Acceptées lorsqu’elles comprirent ce qui allait se passer. Les Aes Sedai se murèrent dans un silence désapprobateur.


  L’épée à demi relevée, Gawyn et Galad s’écartèrent l’un de l’autre, afin de ne pas se gêner.


  — Pas de pari…, dit Gawyn. On ne joue rien.


  — Je ne prendrai pas ton argent comme ça, renchérit Galad.


  — C’est moi qui prendrai le vôtre !


  — Pari tenu ! cria soudain Hammar. S’ils ne sont pas assez courageux pour ça, je paierai de ma poche.


  — Si tu insistes…, marmonna Gawyn. Pari tenu !


  Galad hésita puis maugréa :


  — Tenu, s’il le faut vraiment… Allez, mettons un terme à cette farce.


  Mat n’eut pas besoin d’un autre avertissement. Alors que Galad fondait sur lui, il fit glisser ses mains le long du bâton et pivota sur lui-même. Le bout de son arme s’enfonça dans les côtes du bellâtre, lui arrachant un gémissement. Mat laissa son arme rebondir naturellement contre sa cible, puis il pivota de nouveau, propulsant son autre extrémité vers Gawyn, qui attaquait à son tour. L’arme passa sous la garde du jeune prince, plongea vers ses jambes et lui crocheta la cheville. Tandis que Gawyn tombait, Mat acheva sa rotation pour frapper Galad au poignet, lui arrachant de la main son épée factice. Comme si le coup ne lui avait rien fait, Galad exécuta une impeccable roulade arrière, récupéra son arme et se releva en la tenant à deux mains.


  L’ignorant provisoirement, Mat se tourna à demi et orienta ses poignets afin que le bâton fouette l’air dans son dos. Alors qu’il se relevait, Gawyn prit le coup sur la tempe, ses cheveux amortissant un peu le choc. Malgré ce rembourrage, il s’écroula comme une masse.


  Du coin de l’œil, Mat vit une Aes Sedai se précipiter au secours du frère d’Elayne.


  J’espère qu’il va bien… Normalement, ça devrait aller, parce que je me suis déjà cogné le crâne plus fort en tombant d’une clôture.


  Restait le problème Galad… En équilibre sur les avant-pieds, l’épée levée, le bellâtre semblait décidé à prendre son adversaire au sérieux.


  Bien entendu, les genoux de Mat choisirent cet instant pour jouer des castagnettes.


  Lumière ! pas maintenant !


  Mais son estomac le torturait comme s’il n’avait pas mangé depuis des semaines.


  Si j’attends qu’il attaque, je vais m’écrouler…


  Mat décida d’avancer, luttant pour que ses jambes veuillent bien faire comme lui.


  Ma chance, ne m’abandonne pas !


  Dès la première attaque qu’il porta, Mat sut que sa chance, son talent ou il ne savait quel hasard l’ayant conduit jusque-là, continuait à lui être fidèle. Galad parvint à parer ce coup, puis les quatre ou cinq suivants, mais il n’affichait plus sa morgue du début. Cet escrimeur d’élite, presque aussi fort qu’un Champion, devait mobiliser toutes ses compétences pour rester hors de portée du bâton de Mat. Il y parvenait, mais sans jamais pouvoir passer à l’offensive. Alors qu’il avait l’habitude de prendre l’initiative, il reculait sans cesse, échappant par miracle aux feintes du « péquenot », dont l’arme zébrait maintenant l’air à la vitesse de l’éclair.


  La faim affaiblissait Mat comme si son estomac tentait de le digérer de l’intérieur. De la sueur ruisselait sur son front, et son énergie menaçait de le quitter, comme si elle se déversait hors de son corps avec sa transpiration.


  Pas maintenant ! Je dois gagner ! Allons, encore un effort !


  Rugissant un cri de guerre, Mat jeta ses dernières forces dans la bataille.


  Le bâton se joua de la lame du prince, le frappant successivement au genou, au poignet et dans les côtes. Puis, comme s’il s’agissait d’une lance, il s’enfonça dans la poitrine de Galad. Plié en deux, le souffle court, celui-ci lutta pour ne pas tomber.


  Alors qu’il allait porter le coup de grâce – à la gorge, écrasant la trachée-artère du vaincu –, Mat s’immobilisa, le bâton tremblant dans ses mains.


  Malgré tous ses efforts, Galad finit par basculer en avant.


  Quand il comprit vraiment ce qu’il avait failli faire, Mat manqua en lâcher son bâton.


  Gagner, oui, mais pas tuer ! Qu’est-ce qui m’est encore passé par la tête ?


  D’instinct, il posa le bout du bâton sur le sol. Dès que ce fut fait, il en profita pour s’accrocher à l’arme histoire de rester debout. La faim lui dévastait l’intérieur, le creusant comme un os dont on retire la moelle avec la pointe d’un couteau. Malgré cette soudaine faiblesse, il s’avisa que les Aes Sedai et les Acceptées n’étaient pas les seules à le regarder. Sur le terrain d’entraînement, plus personne ne s’exerçait. Champions et élèves avaient suivi le combat sans en perdre une miette.


  Hammar approcha de Galad. Recroquevillé sur le sol, le jeune homme tentait vainement de reprendre son souffle pour se relever.


  — Qui était le plus grand escrimeur de tous les temps ? demanda le Champion d’une voix de stentor.


  Des dizaines d’aspirants répondirent en chœur :


  — Jearom, Gaidin !


  — Oui, Jearom ! Au cours de sa vie, il se battit plus de dix mille fois, que ce soit à la guerre ou en duel. Savez-vous combien de fois il connut la défaite ? Une seule ! Et qui la lui infligea, selon vous ? Un paysan armé d’un bâton ! N’oubliez jamais ça, ni ce que vous venez de voir. (Hammar baissa les yeux sur Galad et parla d’un ton plus mesuré.) Puisque tu ne te relèves pas, mon gars, l’affaire est entendue.


  Dès qu’il eut levé une main pour signaler la fin des hostilités, les Aes Sedai et les Acceptées se précipitèrent sur le bellâtre en fort mauvais état.


  Épuisé, Mat se laissa tomber à genoux. Pas une seule Aes Sedai n’avait daigné accorder un regard au vainqueur. Une seule Acceptée dérogea à cette règle – une fille bien en chair que Mat aurait volontiers invitée à danser, si elle s’était destinée à une autre… profession. Mais la future Aes Sedai lui fit une moue réprobatrice, puis elle l’oublia pour s’intéresser à Galad, comme toutes les autres femmes.


  Non sans soulagement, Mat vit que Gawyn était déjà remis de sa mésaventure. Le voyant approcher, il se redressa, s’aidant toujours du bâton.


  Je ne dois pas montrer de faiblesse… Si ces fichues bonnes femmes décident de me materner du matin au soir, je ne réussirai jamais à leur fausser compagnie.


  Du sang maculait toujours la tempe de Gawyn, mais on n’y voyait plus trace d’une blessure.


  — La prochaine fois, je serai moins présomptueux, grogna-t-il tout en glissant deux pièces d’argent dans la main de Mat. Tu t’inquiètes pour mon crâne, fermier ? Les Aes Sedai m’ont guéri, mais ce n’était pas bien grave. Elayne m’a fait pire plus d’une fois. Cela dit, tu es très fort au bâton.


  — Pas autant que mon père… À l’occasion de Bel Tine, je l’ai toujours vu remporter le concours de bâton de combat. Sauf une ou deux fois, quand c’est le père de Rand qui a gagné.


  Une lueur d’intérêt dansa soudain dans le regard de Gawyn. Mat regretta aussitôt d’avoir mentionné Tam al’Thor.


  — Les Aes Sedai et les Acceptées sont toujours auprès de Galad, dit-il histoire de changer de sujet. J’ai dû lui faire très mal. C’était involontaire, mais…


  Gawyn tourna la tête vers l’endroit où il n’y avait rien à voir, sinon deux cercles de dos féminins. Les robes blanches des Acceptées formaient le cercle intérieur tandis qu’elles regardaient par-dessus l’épaule des Aes Sedai.


  — Tu ne l’as pas tué, lança Gawyn, soudain de très bonne humeur. Je le sais, parce que je l’ai entendu gémir, en passant près de lui. Cela dit, tu as raison, il devrait s’être déjà relevé. Mais ses admiratrices ne vont pas rater l’occasion de l’avoir pour elles toutes seules, et il n’est pas encore sorti de l’auberge ! Et quatre d’entre elles sont de l’Ajah Vert !


  Mat eut un regard interloqué. L’Ajah Vert ? Et alors ? Qu’est-ce que ça pouvait bien changer ?


  — Laissons tomber…, soupira Gawyn. Rassure-toi, en tout cas. Le pire risque que coure Galad, c’est de se retrouver Champion d’une sœur verte avant même d’avoir repris ses esprits. (Il éclata de rire.) Non, ces femmes ne feraient jamais ça ! Mais je te parie mes deux pièces d’or que certaines d’entre elles le regrettent.


  — Ce ne sont pas vos pièces, rectifia Mat en glissant son butin dans sa poche, mais les miennes.


  Les explications de Gawyn ne lui avaient rien expliqué du tout. Il en retenait cependant une information : Galad n’était pas à l’article de la mort. Pour le reste, il ne savait rien des rapports entre les Aes Sedai et leur Champion. À part ce qu’il avait vu de ses yeux avec Moiraine et Lan, et ça ne ressemblait pas du tout à ce que sous-entendait le futur Prince de l’Épée.


  — Si je vais récupérer mon dû sur le blessé, vous pensez que ces femmes m’en voudront ?


  — Il y a des chances, oui, dit Hammar qui venait de rejoindre les deux jeunes hommes. Pour le moment, tu n’as pas la cote auprès de ces Aes Sedai. (Il ricana.) On pourrait croire que les sœurs, même celles de l’Ajah Vert, sont assez grandes pour ne pas se comporter comme des gamines qui viennent de lâcher les jupes de leur mère. Enfin, ce garçon n’est pas si beau que ça !


  — Absolument d’accord, acquiesça Mat.


  Gawyn sourit à ses deux compagnons – jusqu’à ce que Hammar le foudroie du regard.


  — Tiens, gamin, dit le Champion en posant deux autres pièces dans la paume de Mat, je te fais l’avance. Galad me remboursera plus tard… D’où viens-tu, mon gars ?


  — De Manetheren, répondit Mat, stupéfié par le nom qui venait de quitter ses lèvres. Je veux dire… de Deux-Rivières. Désolé, j’ai dû entendre trop d’anciennes histoires… (Gawyn et Hammar se contentèrent de dévisager en silence le jeune expert du bâton de combat.) Bien, je vais retourner dans la tour et voir si je me trouve quelque chose à manger.


  Un prétexte idiot pour se défiler, alors que la cloche de 10 heures n’avait pas encore sonné. Mais le prince et le Champion hochèrent la tête comme si ça allait de soi.


  Gardant le bâton, puisque personne ne lui avait dit de le rendre, Mat s’en servit comme d’une béquille et avança lentement jusqu’à ce que les arbres le dissimulent. Là, il s’arrêta et s’appuya au bâton comme si c’était la seule chose qui le tenait encore debout. Franchement, il se demandait si ce n’était pas vrai…


  S’il écartait les pans de sa cape, Mat aurait parié qu’il découvrirait un trou à l’emplacement de son estomac. Pourtant, la faim occupait un espace très réduit dans son paysage mental. En boucle, il entendait des voix dans sa tête.


  « Tu parles l’ancienne langue, mon garçon ? Manetheren… »


  Ce simple nom fit frémir l’ami d’enfance de Rand et de Perrin.


  Lumière, aide-moi, parce que je continue à m’enfoncer dans la folie. Si je ne sors pas d’ici, ma santé mentale n’y survivra pas. Mais comment m’y prendre ?


  Très lentement, comme un vieil homme fatigué, Mat se tourna vers la Tour Blanche.


  Oui, comment filer d’ici, nom de nom ?
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  Des questions
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  Le menton reposant sur les mains, Egwene, couchée sur le lit de Nynaeve, regardait l’ancienne Sage-Dame faire les cent pas dans sa minuscule chambre. Étendue devant la cheminée, face aux cendres du feu qui avait brûlé toute la nuit, Elayne lisait pour la deuxième fois les documents remis par Verin à son amie. Plus précisément, elle consultait de nouveau la liste de noms et d’informations, alors que les autres pages, qui recensaient les ter’angreal volés, reposaient sur la table. Après une seule lecture, les trois femmes, bouleversées, n’avaient pas évoqué ce sujet alors qu’elles avaient débattu, parfois vivement, de tous les autres.


  Egwene étouffa un bâillement. Il était à peine 10 heures, mais les trois amies manquaient de sommeil, et la fatigue ne les quittait plus. Avec les corvées de cuisine et la préparation des petits déjeuners, elles devaient se lever trop tôt pour avoir le temps de récupérer. Et encore, ces tâches n’étaient pas la pire partie de leur matinée…


  Comble de malheur, la très courte nuit d’Egwene avait été gâchée par des cauchemars.


  Anaiya pourra peut-être m’aider à interpréter ceux qui ont besoin de l’être… Mais si elle faisait partie de l’Ajah Noir ?


  Après avoir regardé toutes les femmes présentes autour du ter’angreal, la veille, en se demandant lesquelles servaient le Ténébreux, Egwene avait du mal à se fier à quiconque dans la tour, à part ses deux compagnes. Néanmoins, elle aurait aimé que quelqu’un l’aide à comprendre ses rêves.


  Ceux qui concernaient son passage sous les arches n’avaient rien de mystérieux, bien entendu, même si elle s’était chaque fois réveillée en pleurant. Elle avait rêvé aux Seanchaniens, également : une horde de femmes portant des éclairs brodés sur la poitrine tenaient en laisse des Aes Sedai, les forçant à lancer des éclairs sur la Tour Blanche. Là, Egwene s’était réveillée en sursaut, le front ruisselant de sueur. Mais ce n’était qu’un banal cauchemar. Comme le songe où elle avait vu des Capes Blanches lier les mains de son père. Une manifestation du mal du pays, sans aucun doute. Mais les autres…


  Egwene regarda de nouveau ses deux amies. Elayne lisait toujours et Nynaeve continuait à marcher de long en large.


  Elle avait rêvé de Rand, qui tentait de s’emparer d’une épée de cristal sans jamais voir le filet très fin qui lui tombait dessus. Elle avait également vu le jeune homme dans une salle où un vent sec faisait tourbillonner des colonnes de poussière. En tout point semblables à celle qui s’affichait sur l’étendard du Dragon, des créatures toutefois beaucoup plus petites chevauchaient les ailes de ce vent et tombaient sur lui, s’imprimant sur sa peau. Egwene avait aussi vu Rand descendre dans le grand cratère plein de lave rougeoyante d’une montagne. Enfin, dans un de ses derniers rêves, il affrontait des Seanchaniens…


  Sur celui-ci, elle avait des doutes, mais les autres devaient avoir un sens caché. À l’époque où elle pensait pouvoir se fier à Anaiya, avant sa « fugue » et sa terrible expérience avec l’Ajah Noir, Egwene avait très subtilement interrogé l’Aes Sedai – le jeu consistait à faire passer pour de la simple curiosité des intérêts nettement plus… orientés. Bref, elle avait appris qu’un songe au sujet d’un ta’veren, pour une Rêveuse, était presque toujours une prémonition. Plus le « sujet » était ta’veren, et moins il fallait se fier au « presque »…


  Certes, mais Mat et Perrin étaient aussi ta’veren, et elle avait également rêvé d’eux. D’étranges visions oniriques, encore plus difficiles à comprendre que les autres. Perrin avec un épervier sur l’épaule, puis un faucon. Seul ce dernier tenait une laisse entre ses serres, et il, ou plutôt elle (car Egwene aurait juré que les deux oiseaux étaient des femelles) tentait de l’enrouler autour du cou du jeune apprenti forgeron. Cette évocation fit trembler la jeune femme, car elle détestait penser à des chaînes ou à des laisses.


  Il y avait eu aussi ce cauchemar où Perrin, affublé d’une barbe, avançait à la tête d’une meute de loups qui couvrait la pleine, derrière lui, jusqu’à perte de vue.


  Tout ce qui concernait Mat était encore pire. Elle l’avait vu poser son œil gauche sur le plateau d’une balance, puis être pendu par le cou à une branche d’arbre. Comme Rand, il lui était apparu en train de combattre des Seanchaniens, mais là encore, ce devait être un cauchemar banal, comme celui où il parlait l’ancienne langue. Cette dernière fantaisie venait sans nul doute de ce qu’elle avait entendu en assistant à sa guérison…


  La jeune femme voulut soupirer et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Avec ses deux amies, elle avait poussé jusqu’à la chambre de Mat, après le petit déjeuner, mais il n’était pas là.


  Il est sûrement assez rétabli pour aller au bal. Non, par la Lumière ! maintenant, je vais rêver qu’il gambille avec des Seanchaniennes ! Allons, oublie les rêves, ma fille… Tu y repenseras lorsque tu seras un peu moins fatiguée.


  Le repas de midi approchait, puis le dîner lui succéderait, et le lendemain, ça recommencerait avec le petit déjeuner. Une légion de casseroles, de chaudrons et d’autres ustensiles de cuisine à nettoyer et à nettoyer encore, en un cycle qui ne se terminerait jamais.


  Quand je serai un peu moins fatiguée ? Parce que ça devrait m’arriver un jour ?


  Changeant de position sur le lit, Egwene regarda de nouveau ses amies. Elayne lisait encore, et le pas de Nynaeve ralentissait dangereusement.


  Elle va nous gratifier de sa tirade, je le sens !


  L’ancienne Sage-Dame s’immobilisa et baissa les yeux sur la Fille-Héritière.


  — Laisse donc tomber ! Nous avons lu et relu ces listes, et pas un mot ne nous a aidées. Verin nous a refilé des tuyaux crevés ! La seule question, c’est de savoir si c’est tout ce dont elle dispose, ou si elle l’a fait en connaissance de cause.


  Comme prévu… Et elle nous ressortira le même discours dans une demi-heure.


  Egwene baissa les yeux sur ses mains, assez contente que son menton les dissimule aux trois quarts. La bague au serpent ne semblait pas vraiment à sa place sur une peau toute ridée par une trop longue immersion dans de l’eau chaude savonneuse.


  — Connaître leurs noms est utile, dit Elayne. Et savoir à quoi elles ressemblent l’est aussi.


  — Tu sais très bien ce que je veux dire ! s’emporta Nynaeve.


  Egwene soupira d’accablement. Quand elle était sortie du bureau de Sheriam, le matin même, Nynaeve l’attendait dans le couloir obscur et glacé, une bougie à la main. Dans la pénombre, elle n’avait pas très bien vu, mais l’ancienne Sage-Dame semblait prête à casser des cailloux avec les dents. En même temps, elle semblait consciente que céder à sa colère n’aurait servi à rien. Sans nul doute, ce conflit intérieur était la source de son irritabilité…


  Elle est aussi orgueilleuse qu’un homme, et ces punitions la rendent folle. Mais elle ne devrait pas se défouler sur nous. Si Elayne s’est fait une raison, elle devrait pouvoir l’imiter. Elle n’est plus une Sage-Dame toute-puissante, voilà tout…


  Parfaitement insensible aux sautes d’humeur de Nynaeve, Elayne releva la tête, plissa pensivement le front et murmura :


  — Liandrin est la seule représentante de l’Ajah Rouge alors que tous les autres ont perdu deux membres…


  — Si tu te taisais un peu, petite ! s’écria Nynaeve.


  Elayne leva la main gauche pour exhiber sa bague au serpent. Puis elle continua, imperturbable :


  — Ces femmes sont toutes nées dans des villes différentes. Et je n’en ai pas trouvé plus de deux qui viennent du même pays… Amico Nagoyin, la benjamine, a presque quinze ans de plus qu’Egwene et moi. Joiya Byir, la doyenne, pourrait être notre arrière-arrière-grand-mère…


  Egwene détesta qu’une sœur noire se permette de porter le nom de sa fille.


  Espèce d’idiote ! Les gens ont souvent le même prénom, et de toute façon, tu n’as pas de fille. Ce n’était pas réel !


  — Et qu’est-ce que ça nous apprend ? demanda Nynaeve d’un ton trop calme pour ne pas annoncer une tempête imminente. Qu’as-tu découvert de passionnant que j’aurais laissé passer ? C’est vrai qu’avec le grand âge et la vue qui baisse, je ne suis plus celle que j’étais.


  — Ce que ça nous apprend ? Tout ça est beaucoup trop lisse, trop rangé… Treize femmes ayant pour seul point commun d’être des Suppôts des Ténèbres présentent un parfait échantillonnage d’âges, d’origines et même d’Ajah ? Ne devrions-nous pas avoir trois rouges, quatre natives de Cairhien et deux femmes du même âge ? Statistiquement, ce serait plus logique, non ? En d’autres termes, nos adversaires ont choisi parmi un grand nombre de candidates, sinon, elles n’auraient pas pu nous présenter une brochette de sœurs si équilibrée. Conclusion ? Il y a d’autres sœurs noires dans la Tour Blanche ou dans un endroit dont nous ignorons tout. C’est la seule explication logique.


  Nynaeve tira d’un coup sec sur sa natte.


  — Par la Lumière ! je crois bien que tu as raison ! Tu as découvert des secrets qui m’ont échappé. Moi qui espérais que toutes ces femmes étaient parties avec Liandrin…


  — Nous ne sommes même pas sûres qu’elle était leur chef, dit Elayne. On a pu lui ordonner de disposer de nous. Quand je réfléchis, je trouve une seule raison à cette volonté acharnée de pousser le hasard au-delà de ce que toutes les règles statistiques nous disent. Si l’Ajah Noir veut nous faire croire que sa toile d’araignée s’est tissée au hasard, c’est tout simplement parce que ce n’est pas le cas.


  — S’il y a une logique, dit Nynaeve, nous la reconstituerons. Egwene, si observer la cour de ta mère t’a appris à raisonner comme ça, je suis rudement contente que tu aies ouvert les yeux en grand.


  En guise de réponse, Elayne eut un sourire qui se répercuta comme une vague sur sa joue, la faisant onduler.


  Egwene riva son attention sur Nynaeve. Apparemment, elle était décidée à ne plus se comporter comme un ours frappé d’une rage de dents. Du coup, la jeune femme pouvait se risquer à donner son avis sans risquer de prendre un coup de patte.


  — Mais les sœurs noires peuvent aussi vouloir nous faire croire qu’il y a une logique, histoire que nous perdions notre temps à la chercher. Attention, je ne dis pas que c’est le cas ! Je souligne simplement que nous ne savons rien d’incontestable. Cherchons ta logique, Elayne, mais n’abandonnons pas les autres pistes.


  — Tu te réveilles enfin ? railla Nynaeve. Bienvenue parmi nous !


  De petites piques, certes, mais franchement amicales…


  — Egwene a raison, souffla la Fille-Héritière. J’ai été trop vite en besogne. Une construction théorique qui ne repose sur rien. Au fond, qui sait si tu n’as pas raison, Nynaeve ? Ce matériel ne vaut peut-être rien !


  Elayne s’empara d’une feuille de parchemin.


  — Rianna a des cheveux noirs avec une mèche blanche juste au-dessus de l’oreille gauche. Si je suis assez près d’elle pour voir ce détail, c’est que j’en serai bien trop près ! (Elle prit une autre feuille.) Chesmal Emry est une des guérisseuses les plus douées de ces cinquante ou cent dernières années. Vous imaginez, être soignées par une sœur noire ? (Elle saisit une troisième feuille.) Marillin Gemalphin adore les chats et elle ferait un grand détour pour venir en aide à un animal blessé. Les chats, maintenant ! (Elle s’empara de toute la liasse et la froissa rageusement.) Ce matériel ne vaut rien, c’est vrai !


  Nynaeve s’agenouilla et prit les feuilles à la Fille-Héritière, les lissant ensuite soigneusement sur son abdomen.


  — Peut-être bien que oui, et peut-être bien que… non. Tu as trouvé des éléments susceptibles de nous être utiles. En insistant, nous en repérerons d’autres, qui sait ? Et il y a l’autre liste…


  Les deux femmes, aussi pensives l’une que l’autre, se tournèrent vers Egwene. Depuis le début de la réunion, elle évitait de regarder la table où reposaient les documents. Elle ne voulait pas penser à cette fichue liste, mais comment y échapper ? De toute façon, elle s’était gravée dans sa mémoire.


  « Artefact : une tige de cristal transparent parfaitement lisse. Longueur environ un pied, pour un pouce de diamètre. Usage inconnu. Dernière étude réalisée par Corianin Nedeal. Artefact : Une statuette de marbre représentant une femme nue. Dix pouces de haut. Usage inconnu. Dernière étude réalisée par Corianin Nedeal. Artefact : Un disque apparemment en fer mais ne portant pas de traces de rouille. Six pouces de diamètre, orné sur les deux faces d’une spirale finement ciselée. Usage inconnu. Dernière étude réalisée par Corianin Nedeal… »


  Une profusion d’artefacts, et plus de la moitié des « usages inconnus » étudiés pour la dernière fois par Corianin Nedeal.


  Treize ter’angreal, pour être précise.


  À force, je crois que j’ai pris ce nombre en grippe, pensa Egwene en frissonnant malgré elle.


  Il y avait sur la liste moins d’« usage connu » que d’« inconnu ». L’utilité de ces artefacts ne sautait cependant pas aux yeux, ce qui ne les rendait pas plus rassurants que les autres.


  Un minuscule hérisson en bois, pas plus grand que la deuxième phalange d’un pouce humain, très simple dans sa facture et probablement inoffensif. Cela dit, toute femme qui tentait de s’en servir pour canaliser le Pouvoir s’endormait comme une masse. Une bonne demi-journée de sommeil paisible et sans rêves… Pourtant, cet objet donnait la chair de poule à Egwene. Trois autres artefacts avaient un rapport avec le sommeil, et ils lui déplaisaient tout autant.


  La description suivante en devenait presque rassurante. Un sceptre de pierre de trois pieds de long censé produire des torrents de feu – un compte rendu annoté par Verin d’une main si nerveuse que le parchemin était troué en deux endroits. « Dangereux et pratiquement impossible à contrôler ! »


  Egwene n’avait toujours pas idée de ce qu’étaient des « torrents de feu ». Si ces armes paraissaient effectivement très dangereuses, il n’y avait aucun rapport avec les rêves et Corianin Nedeal, ce dont la jeune femme lui était sincèrement reconnaissante.


  Nynaeve posa les feuilles sauvées par ses soins sur la table. Puis elle écarta l’autre liasse de feuilles, comme on met en éventail un paquet de cartes, et lut une description. Dubitative, elle passa à celle d’à côté et sourit enfin.


  — En voilà un que Mat adorerait, dit-elle avec une gaieté un peu forcée. « Artefact : un ensemble de six dés à points sculptés, soudés aux coins. Taille : moins d’un pouce de large. Usage inconnu, mais on sait que s’aider de cet objet pour canaliser suspend en quelque sorte le hasard, ou du moins le fausse. » Mais il y en a d’autres : « Des pièces spéciales qui ont deux faces identiques ou qui peuvent retomber cent fois de suite sur la tranche… » Plus loin : « Sur mille lancers, les dés s’arrêteront mille fois sur cinq couronnes… » Oh oui ! Mat en serait fou !


  Avec un gémissement, Egwene se leva et marcha d’un pas raide vers la cheminée. Se redressant avec peine, Elayne la regarda faire en silence, comme Nynaeve.


  Egwene remonta ses manches aussi haut que possible, puis chercha à tâtons sur le couronnement de la hotte jusqu’à ce que ses doigts rencontrent de la laine. Elle récupéra ainsi un bas légèrement roussi dont la partie inférieure, correspondant aux doigts de pied, se révéla curieusement boursouflée. Après avoir chassé la suie d’un revers de la main, la jeune femme retourna le bas au-dessus de la table et le secoua, en faisant tomber l’étrange bague en pierre rayée, qui atterrit sur une des feuilles de la liste de ter’angreal. Un moment, les trois amies regardèrent en silence l’artefact.


  — Verin ne s’est peut-être pas aperçue que la majorité des ter’angreal avait été étudiée pour la dernière fois par Corianin.


  L’ancienne Sage-Dame ne paraissait pas croire elle-même à ce qu’elle disait.


  Elayne acquiesça, mais sans trop de conviction.


  — Un jour, je l’ai vue faire les cent pas sous la pluie, trempée comme une soupe. Plongée dans ses pensées, elle s’est avisée qu’il pleuvait quand je lui ai posé une cape sur les épaules. Donc, elle a pu rater le détail dont nous parlons…


  — C’est possible, concéda Egwene. Sinon, elle devait se douter que je le remarquerais du premier coup d’œil. Je ne sais pas… Parfois, j’ai l’impression qu’elle est bien moins distraite qu’elle le laisse croire… Non, vraiment, je ne sais pas.


  — Il nous faut donc ajouter Verin à la liste des suspectes, soupira la Fille-Héritière. Si elle appartient à l’Ajah Noir, nos ennemies savent exactement ce que nous faisons. (Elle jeta à Egwene un regard plein d’incertitude.) Et Alanna ?


  Egwene avait tout raconté à ses amies, à part ce qui lui était arrivé pendant qu’elle était sous les arches. Elle ne parvenait pas à en parler, et ses deux compagnes gardaient elles aussi le silence sur cette partie de leur épreuve initiatique. En revanche, elles étaient informées de tout ce qui s’était passé dans la salle, du discours de Sheriam sur la faiblesse des femmes capables de canaliser le Pouvoir, et de tout ce qu’avait dit Verin, que cela semble important ou non. Le compte-rendu sur le comportement d’Alanna les avait profondément troublées. Car enfin, personne de sensé n’agissait ainsi, et surtout pas une Aes Sedai.


  Cependant, il y avait une ligne de défense évidente, et Egwene savait que ses amies y avaient pensé.


  — Les Aes Sedai ne sont pas davantage censées mentir. Mais Verin et notre chère mère sont loin de nous avoir dit la vérité, semble-t-il. Et elles n’appartiennent pas pour autant à l’Ajah Noir !


  — J’aime bien Alanna, dit Nynaeve en tirant sur sa natte. Mais je reconnais que son comportement est étrange. Donc…


  — Merci de ton honnêteté, souffla simplement Egwene.


  Nynaeve hocha la tête, faisant mine de ne pas avoir remarqué l’ironie de sa protégée.


  — La Chaire d’Amyrlin sait tout cela, et il lui sera bien plus facile qu’à nous de garder un œil sur Alanna.


  — Elaida et Sheriam ? demanda Egwene.


  — Je n’ai jamais aimé Elaida, confessa Elayne, mais de là à croire qu’elle sert les Ténèbres… Quant à Sheriam, ça paraît tout simplement impossible.


  — Ce devrait l’être pour toutes les sœurs, rappela Nynaeve. Si nous les démasquons, rien ne dit que les sœurs noires seront toutes des femmes que nous n’aimons pas. Mais je refuse de lancer de telles accusations à la légère. Il faut des preuves plus solides qu’une simple faute d’attention, comme dans le cas de Verin. (Egwene et Elayne approuvèrent du chef.) Nous dirons ce qu’il en est à la Chaire d’Amyrlin, sans y ajouter plus de conviction que nécessaire. En supposant qu’elle nous interroge, comme elle semblait décidée à le faire. Elayne, si tu es présente à ce moment-là, n’oublie pas que tu es supposée ne rien savoir.


  — Je ne risque pas d’oublier ça ! Mais il devrait y avoir un autre moyen de lui transmettre des informations. Ma mère aurait bien mieux planifié les choses.


  — Pas s’il lui était impossible de se fier aux intermédiaires, comme la Chaire d’Amyrlin, corrigea Nynaeve. Nous devons attendre. Ou faut-il que l’une de nous ait un entretien avec Verin ? Personne n’en concevrait des soupçons, j’imagine…


  Elayne hésita, puis secoua la tête.


  Egwene réagit plus vite et plus vigoureusement. Distraction ou non, Verin avait omis bien trop de choses pour être fiable.


  — Très bien, conclut Nynaeve, qui semblait vraiment ravie. Je ne suis pas vraiment mécontente que nous ne puissions pas parler à la Chaire d’Amyrlin à notre guise. Comme ça, nous pouvons prendre seules nos décisions et agir quand et comment ça nous chante, sans devoir lui obéir à tout bout de champ.


  Sa main courut sur les feuilles où étaient recensés les artefacts volés, à croire qu’elle les lisait de nouveau, puis se referma sur l’anneau de pierre.


  — La première décision concerne cet objet. Il est directement lié à Liandrin et à ses complices, et nous n’avons en notre possession rien d’autre de comparable. (Nynaeve regarda le ter’angreal, les sourcils froncés.) Cette nuit, je dormirai avec.


  Sans hésiter, Egwene s’empara de l’anneau, le prenant sans ménagement à l’ancienne Sage-Dame. En elle, quelque chose lui avait crié de garder les mains le long du corps, mais elle n’avait pas écouté cet appel à la lâcheté, et elle en était fière.


  — C’est moi, la Rêveuse potentielle. J’ignore si ça me donne un avantage sur vous, mais Verin m’a dit que cet artefact était dangereux, et celle d’entre nous qui l’utilisera doit justement avoir un petit avantage sur les autres…


  Nynaeve tira sur sa natte et sembla sur le point d’émettre une cataracte d’objections. Mais elle se ravisa, et demanda simplement :


  — Tu es sûre de toi, Egwene ? Nous ne savons pas si tu es vraiment une Rêveuse. En revanche, je canalise mieux le Pouvoir que toi. En conséquence, je…


  Egwene coupa la parole à l’ancienne Sage-Dame :


  — Tu canalises mieux que moi quand tu es en colère. Tu penses pouvoir sortir de tes gonds dans un rêve ? Auras-tu le temps d’être bien énervée au moment où tu devras puiser dans la Source Authentique ? Par la Lumière ! nous ne savons même pas s’il est possible de canaliser dans un songe ! Une de nous trois doit tenter l’expérience, parce que c’est notre seul lien avec Liandrin, et ça ne peut être que moi. Qui sait ? je suis peut-être pour de bon une Rêveuse. Quoi qu’il en soit, c’est à moi que Verin a donné l’anneau.


  Nynaeve ne semblait toujours pas convaincue, mais elle capitula :


  — Très bien… Mais Elayne et moi, nous resterons avec toi. Je ne sais pas ce que nous pourrons faire – peut-être te réveiller si les choses tournent mal – mais au moins, tu ne seras pas seule.


  Elayne approuva la courte tirade.


  Maintenant que tout était réglé, Egwene sentit sa gorge se nouer et son estomac lui sembla sur le point de se retourner.


  Je les ai entraînées dans cette histoire… Par la Lumière ! j’aimerais ne pas regretter à ce point qu’elles ne m’aient pas persuadée d’y renoncer !


  Egwene aperçut soudain du coin de l’œil une silhouette campée sur le seuil de la porte. C’était une novice aux cheveux nattés, comme si elle venait de débarquer de sa campagne.


  — On ne t’a pas appris à frapper aux portes, Else ? demanda sèchement Nynaeve.


  Egwene referma la main sur l’anneau de pierre. Bizarrement, elle aurait juré qu’Else avait eu les yeux rivés dessus.


  — J’ai un message pour vous, dit la novice. (Elle balaya du regard la table jonchée de documents, puis étudia brièvement les trois Acceptées.) Un message de la Chaire d’Amyrlin.


  Egwene et ses amies échangèrent des regards interloqués.


  — Nous t’écoutons, dit Nynaeve.


  Un sourcil levé, comme si quelque chose l’amusait, Else récita son texte :


  — Les affaires abandonnées par Liandrin et ses complices ont été entreposées au deuxième sous-sol, sous la bibliothèque, dans la troisième réserve sur la droite de l’escalier principal.


  Else jeta un dernier coup d’œil sur les documents, puis elle s’en fut d’un pas tranquille.


  Egwene eut le sentiment d’avoir reçu un coup de poing dans l’estomac.


  Nous nous méfions de tout le monde, et la Chaire d’Amyrlin choisit Else Grinwell comme messagère ?


  — Cette idiote va tout raconter à qui voudra l’entendre ! s’écria Nynaeve en se ruant vers la porte.


  Egwene remonta l’ourlet de sa robe et brûla la politesse à l’ancienne Sage-Dame. Courant bien trop vite, elle faillit glisser sur les dalles de la galerie, mais elle vit une silhouette blanche disparaître dans la rampe la plus proche et accéléra encore le rythme.


  Pour avoir tant d’avance, elle a dû courir aussi… Mais pourquoi se presser ainsi ?


  La silhouette venait de s’engager sur une autre rampe. Entêtée, Egwene continua la poursuite.


  Au pied de la rampe en question, une femme se retourna, attendant de pied ferme la personne qui la suivait. Stupéfiée, Egwene s’arrêta net. Il ne s’agissait pas d’Else, ça ne faisait pas le moindre doute. Vêtue d’une robe blanche à la ceinture d’argent, cette femme éveilla en Egwene des sentiments qu’elle n’avait jamais éprouvés. Plus grande qu’elle, immensément plus belle, cette inconnue lui donnait l’impression d’être petite, mal faite et même pas vraiment nette…


  En plus, elle doit savoir canaliser plus de Pouvoir que moi… Par la Lumière ! elle est probablement plus intelligente que nous trois réunies. Il est injuste qu’une personne ait tout ce que…


  Soudain consciente que ses pensées s’égaraient, Egwene s’ébroua pour s’éclaircir les idées. Elle devait être rouge comme une pivoine, mais tant pis. De sa vie, elle ne s’était jamais sentie inférieure devant une autre femme, et elle n’allait pas commencer maintenant.


  — Tu es courageuse, dit l’inconnue. Courir seule dans les couloirs d’une tour où tant de meurtres ont été commis…


  À son ton, la femme trouvait cela amusant.


  Egwene se redressa de toute sa hauteur et tira sur ses vêtements. Un indice de sa nervosité, bien sûr, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher, et son interlocutrice, après l’avoir vue courir comme une gamine, n’avait certainement pas raté ce détail-là.


  — Excusez-moi, mais je cherche une novice qui marchait dans la même direction que vous. Une brune aux yeux noirs et aux cheveux nattés… Un peu enrobée, mais jolie, à sa manière…


  L’inconnue examina Egwene de la tête aux pieds – et sans cacher une certaine… joie espiègle. Comme si elle avait aperçu, à un moment, le poing serré sur l’anneau de pierre qu’elle cachait présentement dans son dos.


  — Je doute que tu la rattrapes… Je l’ai vue, mais elle courait bien plus vite que toi. J’ai peur qu’elle soit déjà très loin d’ici.


  — Aes Sedai…, commença Egwene.


  Elle n’eut jamais l’occasion de finir sa phrase, car la grande inconnue la foudroya du regard, comme si ses réserves de patience étaient épuisées.


  — J’ai perdu assez de temps avec toi, petite ! Des affaires bien plus importantes m’attendent. Retire-toi, je t’en prie !


  L’inconnue désigna la rampe d’où venait Egwene.


  Subjuguée par tant d’autorité, la jeune femme se retourna et commença à gravir les marches. S’avisant soudain qu’elle faisait n’importe quoi, elle se retourna.


  Aes Sedai ou pas, je vais…


  La galerie était vide.


  Négligeant les pièces alentour – personne n’y vivait, à part peut-être des souris –, Egwene se remit en chemin, sondant la galerie et se penchant même à la balustrade pour balayer du regard le petit Jardin des Acceptées. Où qu’elle regardât, elle ne vit personne qui ressemblât de près ou de loin à son inconnue. Dans une galerie, elle croisa Faolain et une autre Acceptée qu’elle connaissait exclusivement de vue.


  La mystérieuse inconnue en robe blanche à ceinture d’argent n’était plus nulle part.


  Volatilisée !
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  Derrière un cadenas
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  Pas très contente d’elle, Egwene retourna jusqu’aux portes qu’elle avait négligées un peu plus tôt.


  Elle est bien allée quelque part !


  Dans la première pièce, les rares meubles disparaissaient quasiment sous des montagnes de linge sale et l’air empestait le renfermé comme s’il n’avait pas été renouvelé depuis un bon moment. En frissonnant, Egwene constata qu’il y avait des déjections de souris sur le sol. Mais pas d’autres traces. Deux autres portes lui révélèrent un spectacle similaire. Ça n’avait rien d’étonnant, car dans les quartiers des Acceptées, il y avait davantage de chambres vides que d’occupées.


  Alors que la jeune femme refermait la troisième porte, elle aperçut Elayne et Nynaeve, qui avançaient à sa rencontre sans hâte particulière.


  — Elle s’est cachée ? demanda Nynaeve. Là-dedans ?


  — Je l’ai perdue…, avoua Elayne en sondant de nouveau la galerie dans les deux sens.


  Où est-elle passée ?


  Cette question ne concernait pas Else…


  — Si j’avais su qu’Else te sèmerait, plaisanta Elayne, je me serais chargée de la poursuivre. Elle semble un peu trop en chair pour me distancer, non ?


  Malgré son sourire, la Fille-Héritière semblait plutôt inquiète.


  — Nous la retrouverons plus tard, dit Nynaeve, et nous ferons en sorte qu’elle tienne sa langue. Pourquoi la Chaire d’Amyrlin a-t-elle choisi une fille pareille ?


  — Je pensais l’avoir rattrapée, souffla Egwene, mais c’était quelqu’un d’autre. Nynaeve, j’ai tourné le dos quelques secondes, et elle s’est volatilisée ! Pas Else, elle, je ne l’ai jamais vue, mais la femme que j’ai prise pour elle. Elle a disparu, comme par miracle.


  — Une Sans-Âme ? demanda Elayne.


  Elle regarda alentour, mais la galerie était toujours déserte.


  — Non, non… Elle…


  Non, je ne leur dirai pas que j’ai eu l’impression d’être une fillette avec la robe déchirée, le visage sale et le nez qui coule.


  — Elle n’a rien à voir avec les Hommes Gris. Elle est grande, brune et belle comme un arc-en-ciel. Le genre de femme qu’on repère au milieu de mille personnes. Je ne l’avais jamais rencontrée, mais il doit s’agir d’une Aes Sedai… Je ne vois pas d’autres possibilités.


  Nynaeve attendit une suite qui ne vint jamais. Fidèle à sa légende, elle s’impatienta vite :


  — Si tu la revois, montre-la-moi… Enfin, si tu penses qu’il y a une bonne raison pour ça… Nous perdons du temps, à bavarder comme des pies. Je veux explorer cette réserve avant qu’Else ait vendu la mèche à la mauvaise personne. Les sœurs noires ont peut-être oublié derrière elles des choses importantes. Ne leur laissons pas une chance de corriger leur erreur, si c’est bien le cas.


  Alors qu’elle avançait flanquée de ses amis, Egwene s’avisa qu’elle serrait toujours dans son poing l’anneau de pierre. Le ter’angreal de Corianin Nedeal… Non sans réticence, elle le glissa dans sa bourse dont elle noua soigneusement les cordons.


  Tant que je ne vais pas dormir avec ce maudit… Hélas, c’est ce que j’ai prévu de faire.


  Mais c’était pour le soir, et il semblait inutile de s’en inquiéter maintenant. Alors qu’elle traversait la tour, Egwene continua à guetter la silhouette blanche à la ceinture d’argent. Pour une raison qui la dépassait, elle fut soulagée de ne pas la repérer.


  Je suis une femme adulte et très compétente, merci beaucoup !


  Peut-être, mais elle se sentait quand même rassurée de n’avoir croisé aucune femme qui ressemble de près ou de loin à son inconnue. Parce que quelque chose clochait à propos de cette personne – quoi, elle n’aurait su le dire, mais ça ne changeait rien au fond du problème.


  Au nom de la Lumière ! je vois l’Ajah Noir partout, y compris sous mon lit. Mais qui sait ? il y est peut-être…


  La bibliothèque se dressait très près du tronc massif de la Tour Blanche. En pierre claire striée de bleu, elle ressemblait à une vague géante pétrifiée en pleine course. À l’intérieur de cette déferlante qui brillait comme du cristal sous le soleil du matin, une infinité de salles – plus nombreuses, sans nul doute, que dans bien des palais – contenaient des rayonnages lestés de livres, d’incunables, de rouleaux de parchemin, de feuilles volantes, de cartes et de chartes célestes. Un matériau précieux rassemblé au fil de trois millénaires dans toutes les nations du monde. Même les bibliothèques de cités comme Tear ou Cairhien n’étaient pas si complètes…


  Les bibliothécaires, exclusivement des sœurs marron, veillaient sur les rayonnages et gardaient jalousement toutes les portes afin que le plus petit fragment de parchemin ne puisse pas sortir de leur fief sans qu’elles sachent qui l’avait emprunté et pourquoi. Mais ce n’était pas vers une de ces entrées presque infranchissables que Nynaeve guidait ses deux amies.


  Autour de la base massive de la bibliothèque, à l’ombre de grands pacaniers, des trappes de toutes les tailles donnaient accès aux entrailles du bâtiment. Des domestiques ou des ouvriers avaient parfois besoin d’aller dans les réserves, au sous-sol, et les bibliothécaires refusaient que des hommes en sueur se déplacent au milieu de leurs trésors.


  Nynaeve ouvrit une de ces trappes, pas plus grande que la porte d’une ferme, et fit signe à ses compagnes de la précéder dans un escalier qui s’enfonçait au cœur d’un océan de ténèbres. De fait, lorsque l’ancienne Sage-Dame eut laissé retomber la trappe derrière elle, il n’y eut plus du tout de lumière dans le passage.


  Egwene s’ouvrit au saidar – il vint à elle si naturellement qu’elle s’aperçut à peine de ce qu’elle faisait – et canalisa un filet de Pouvoir qui jaillit en elle comme une source vive. Un moment, la sensation extatique provoquée par ce flux domina toutes les autres. Puis un petit globe de lumière bleue apparut au-dessus de sa main, lévitant dans l’air.


  Grisée, Egwene fit l’effort de se ressaisir (par exemple, en se rappelant pourquoi elle avait du mal à s’asseoir et marchait avec une raideur de vieille dame), rétablissant ainsi son lien avec la réalité prosaïque du monde. De nouveau, elle sentit contre sa peau le contact de son chemisier, de sa robe et de ses bas de laine. Non sans regret, elle chassa de son cœur l’envie de puiser davantage dans la Source Authentique et de s’immerger dans un océan de saidar.


  Elayne aussi avait invoqué un globe lumineux. Ainsi, le trio bénéficierait d’une lumière largement plus vive que celle de deux lanternes classiques.


  — C’est une expérience merveilleuse…, murmura la Fille-Héritière.


  — Oui, mais sois prudente, lui conseilla Egwene.


  — Je le suis… C’est seulement que… Oui, oui, je serai prudente.


  — Par là, dit sèchement Nynaeve avant de se mettre en chemin.


  Elle ne prit pas beaucoup d’avance, ce qui ne lui ressemblait guère. Étant très calme – ou pas plus énervée que d’habitude –, elle avait besoin de la lumière que ses deux amies lui fournissaient.


  Le couloir latéral où avançaient les trois femmes, passant devant toute une série de portes en bois enchâssées dans des murs de pierre grise, se déroula sur une bonne centaine de pas avant de déboucher dans le corridor principal, bien plus large, qui traversait toute la bibliothèque. Sur le sol poussiéreux, les trois femmes virent des empreintes de bottes – des couches superposées, certaines très récentes et d’autres bien plus anciennes et déjà à demi effacées.


  Ici, le plafond était beaucoup plus haut et certaines portes auraient pu donner accès à une grange, en d’autres lieux. Au bout du couloir, l’escalier principal, très large, permettait de descendre au deuxième sous-sol les objets encombrants. Nynaeve s’y engagea d’un pas décidé, guidant ses amies plus profondément dans les entrailles de la bibliothèque.


  Egwene emboîta le pas à l’ancienne Sage-Dame. La lumière bleue inondait le beau visage d’Elayne, mais son amie continuait à la trouver un peu faiblarde, attendu la quantité de Pouvoir impliquée.


  Ici, nous pourrions crier à nous en casser la voix, et personne n’entendrait ne serait-ce qu’un murmure…


  Elle sentit un éclair prendre forme en elle – ou du moins, le potentiel d’énergie nécessaire pour qu’il jaillisse de ses mains – et faillit en trébucher de surprise. Jusque-là, elle n’avait jamais canalisé deux flux en même temps. À première vue, ça ne semblait pas très difficile.


  Au deuxième sous-sol, le corridor principal ressemblait en tout point à celui du premier, n’était un plafond un peu moins haut. Nynaeve marcha jusqu’à la troisième porte sur la droite et s’immobilisa.


  Le battant n’était pas bien large, mais il donnait l’impression d’être très épais, sans doute parce qu’il était en bois brut. Une épaisse chaîne fermée par un gros cadenas défendait l’accès de la réserve. Fixée à un anneau scellé dans le mur et à un autre intégré à la porte, la chaîne, comme le cadenas, semblait être un ajout récent. L’absence de poussière sur le métal encore brillant acheva de convaincre Egwene que c’était bien le cas.


  — Un cadenas ! s’écria Nynaeve.


  Elle tira sur la chaîne et n’obtint aucun résultat, car on n’avait pas prévu un dixième de pouce de jeu.


  — Vous en avez vu un ailleurs ? (Nynaeve secoua le cadenas, puis le propulsa si fort contre la porte qu’il rebondit un peu en produisant un vacarme de fin du monde.) Moi, je n’ai pas vu une autre porte fermée ! (Elle flanqua un coup de poing sur le battant.) Pas une seule !


  — Du calme, dit Elayne. Inutile de faire un esclandre. Si je parvenais à voir comment il fonctionne à l’intérieur, je pourrais ouvrir ce fichu cadenas. Sinon, nous en viendrons à bout d’une manière ou d’une autre.


  — Je ne veux pas me calmer ! brailla Nynaeve. Au contraire, je veux exploser de rage. Et bouillir de…


  Cessant d’écouter, Egwene posa une main sur la chaîne. Pendant son absence de Tar Valon, elle n’avait pas seulement appris à lancer des éclairs. Entre autres choses, elle s’était découvert une affinité avec les métaux. Ce don lui venait de la Terre, un des deux Pouvoirs, sur les cinq, que les femmes ne dominaient en général pas – l’autre étant le Feu – mais il y avait des exceptions. Ainsi, elle pouvait sentir la chaîne de l’intérieur, analysant très finement sa composition et la manière dont les plus infimes fragments de métal se combinaient. Et en elle, la Terre réagissait en rythme avec les harmoniques spécifiques de cet objet.


  — Écarte-toi de là, Egwene !


  La jeune femme se retourna et vit Nynaeve, auréolée de la lueur du saidar, approcher avec entre les mains un pied-de-biche d’un bleu-blanc si proche de celui de l’aura qu’elle en devenait presque invisible. L’ancienne Sage-Dame regarda la chaîne, le front plissé, et marmonna quelque chose au sujet de l’effet de levier. Aussitôt, la longueur de son pied-de-biche doubla.


  — Egwene, écarte-toi !


  La jeune femme obéit.


  Passant le bout plié de son pied-de-biche sous un maillon de la chaîne, Nynaeve poussa un peu pour avoir assez d’emprise, puis elle fit levier vers le haut, donnant un coup sec de toutes ses forces. La chaîne se brisa comme un vulgaire morceau de fil. Poussant un petit cri, la cambrioleuse improvisée recula de plusieurs pas et lâcha son pied-de-biche, qui tomba sur le sol dans un vacarme assourdissant. Dès qu’elle eut repris son équilibre, Nynaeve, les yeux écarquillés de surprise, regarda la chaîne puis l’outil – qui se désintégra sous ses yeux.


  — J’ai dû faire quelque chose à la chaîne, dit Egwene.


  Et je donnerais cher pour savoir quoi !


  — Tu aurais pu m’en informer, marmonna Nynaeve. (Elle retira la chaîne brisée des anneaux et ouvrit la porte.) Alors, vous allez rester plantées là toute la journée, les filles ?


  La réserve, assez grande au demeurant, contenait uniquement une pile de sacs en tissu gris. Tous étaient bien remplis, étiquetés et scellés avec un cachet arborant la Flamme de Tar Valon. Sans avoir besoin de les compter, Egwene sut qu’il y avait là treize ballots.


  Elle fit léviter son globe lumineux jusqu’au mur et l’y fixa. Elle n’aurait su dire comment elle s’y était prise, mais lorsqu’elle s’éloigna, le globe resta où il était.


  Je continue à faire de nouvelles choses sans savoir comment, et ça n’est pas très rassurant…


  Elayne regarda son amie, dubitative, puis elle entreprit de fixer elle aussi son globe. En la regardant faire, Egwene eut l’impression de comprendre comment elle avait elle-même procédé.


  J’apprends des choses aux gens, et je saisis ce que j’ai fait lorsqu’ils m’imitent…


  De quoi être quelque peu perturbée…


  Nynaeve désempila les sacs et entreprit de lire les étiquettes.


  — Rianna… Joiya Byir… C’est bien ce que nous cherchons.


  Elle étudia le sceau d’un premier ballot, brisa la cire et dénoua la cordelette de fermeture.


  — Au moins, nous sommes les premières…, murmura-t-elle.


  Egwene choisit un sac et brisa le sceau sans regarder le nom qui figurait sur l’étiquette. Tant qu’à faire, elle préférait ignorer l’identité de la sœur dont elle violait l’intimité. Une fois qu’elle eut vidé le sac sur le sol, elle découvrit un mélange de vieux vêtements et de chaussures usées. Dans ce fatras, elle remarqua quelques fragments de parchemin froissé. Bref, le contenu typique de l’armoire d’une femme qui ne demandait pas souvent qu’on fasse le ménage dans sa chambre.


  — Je ne vois rien d’intéressant… Une cape mitée même plus bonne à servir de serpillière… La moitié de la carte d’une cité. Tear, si je lis bien ce qui est écrit dans un coin. Trois bas qu’il aurait fallu repriser… (Egwene ramassa un escarpin solitaire et passa l’index dans un trou béant, à l’emplacement de l’orteil.) Cette sœur noire n’a laissé aucun indice derrière elle…


  — Amico n’a rien abandonné non plus, annonça Elayne. Il pourrait tout aussi bien s’agir de vieux chiffons… Attendez ! Je vois un livre… La personne qui a rempli ce sac devait être bien pressée pour l’y jeter… Les Coutumes et les Cérémonies à la cour de Tear… La couverture est arrachée, mais les bibliothécaires voudront quand même récupérer l’ouvrage.


  Une absolue certitude. En si mauvais état qu’il fût, on ne jetait jamais un livre !


  — Tear…, répéta Nynaeve. Tear…


  Agenouillée devant le contenu du sac qu’elle avait vidé, elle fouilla dans les vieux vêtements pour retrouver un fragment de parchemin qu’elle avait jugé sans importance.


  — Une liste des navires de commerce qui circulent sur l’Erinin… Avec la date du départ de Tar Valon, et celle où ils sont censés atteindre le port de Tear…


  — Peut-être une simple coïncidence…, dit Egwene.


  — Possible, oui…, concéda Nynaeve.


  Elle plia le fragment de parchemin et le glissa sous sa manche. Puis elle brisa le sceau d’un autre sac.


  Quand elles eurent terminé, chaque sac fouillé deux fois, les vieilles chaussures et les haillons repoussés aux quatre coins de la pièce, Egwene s’assit sur un des sacs vides. Plongée dans ses pensées, elle releva les genoux et observa attentivement les objets que ses compagnes et elles avaient laissés au centre de la réserve.


  — C’est trop gros…, dit Elayne. Trop évident…


  — Oui, trop évident, répéta Nynaeve.


  Les trois amies avaient trouvé un deuxième livre dont la moitié des pages étaient débrochées. Impressions après un séjour à Tear… Dans la doublure d’une cape déchirée appartenant à Chesmal Emry, où elle avait pu glisser la main à partir d’une des poches trouées, Egwene avait trouvé une autre liste de navires commerciaux. Celle-ci ne contenait que des noms, mais tous figuraient sur l’autre liste, et après recoupement, il s’agissait de bateaux qui avaient levé l’ancre le matin de la disparition de Liandrin et de ses complices.


  La fouille avait également mis au jour le croquis d’un grand bâtiment, la seule salle nommément désignée étant le Cœur de la Pierre… Sur un autre morceau de parchemin, cinq raisons sociales d’auberge figuraient sous un titre à demi effacé mais encore lisible : « Cité de Tear »…


  Et il y avait aussi…


  — Chacune a laissé un indice, dit Egwene. Un élément qui milite en faveur d’un départ commun pour Tear… Si ces affaires ont été fouillées avant d’être entreposées ici, qui a pu laisser passer ça ? Personne, je suppose… Dans ce cas, pourquoi la Chaire d’Amyrlin ne nous a-t-elle rien dit ?


  — Notre mère tisse sa toile à sa façon, lâcha Nynaeve, et que lui importe que nous nous y engluions ! (Elle prit une grande inspiration et toussa à cause de la poussière que ses compagnes et elle avaient remuée.) Ce qui me dérange, c’est d’être devant un appât.


  — Un appât ? s’étonna Egwene.


  Mais elle saisit avant même que l’ancienne Sage-Dame lui ait répondu.


  — Un appât, oui… Comme un morceau de fromage dans un piège à souris. Ou une diversion… Mais qu’il s’agisse d’un traquenard ou d’un leurre, c’est trop gros pour fonctionner !


  — Sauf si les sœurs noires se fichaient que leur ruse marche ou non…, avança Elayne. Ou plus pervers encore, si elles sont allées pour de bon à Tear, le « piège » visant à nous éloigner de la bonne piste.


  Egwene aurait préféré croire que l’Ajah Noir n’était pas capable d’ourdir un plan si machiavélique, mais elle dut admettre que ça se tenait. Non sans surprise, elle s’aperçut qu’elle avait saisi sa bourse entre le pouce et l’index, suivant du bout de celui-ci les contours irréguliers de l’anneau de pierre.


  — C’est peut-être une sorte de défi… Une façon de se moquer de la Tour Blanche… Comme si nous étions assez outragées et assez stupides pour foncer tête baissée dans le traquenard.


  — Par le sang et les cendres ! s’écria Nynaeve.


  Ses compagnes sursautèrent, car elle n’était pas coutumière de ce langage un peu leste.


  Un long moment, les trois amies contemplèrent en silence leur pêche qui n’avait rien de miraculeux.


  — Et maintenant, que faisons-nous ?


  Egwene serra très fort l’anneau de pierre. Le don du Rêve était très proche de la voyance. Dans les songes d’une Rêveuse, on pouvait découvrir des événements à venir ou qui se déroulaient en d’autres lieux.


  — Nous le saurons peut-être demain matin, souffla la jeune femme.


  Nynaeve la dévisagea un moment, le visage de marbre. Puis elle s’empara d’une jupe noire moins trouée que les autres frusques et enveloppa dedans le butin de leurs recherches.


  — Pour l’instant, nous cacherons tout ça dans ma chambre. Il faut partir, si nous ne voulons pas être en retard pour la corvée de plonge…


  En retard…, pensa Egwene.


  Plus elle serrait l’anneau de pierre, plus il lui semblait que le temps pressait.


  Nous avons déjà une longueur de retard, mais avec un peu de chance, nous ne serons pas irrémédiablement distancées…
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  Tel’aran’rhiod
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  La chambre d’Egwene, située dans la même galerie que celles de ses deux amies, était légèrement différente du fief de Nynaeve. Le lit étant un peu plus large, on avait opté pour une table plus petite. Et le tapis, ici, avait des motifs floraux. À part ça, tout était à l’identique. Après son séjour dans les quartiers des novices, Egwene avait le sentiment d’être passée d’un taudis à un palais. Mais ce soir-là, lorsque les trois amies se réunirent, très tard dans la nuit, elle regretta à la fois son austère cellule et le temps béni où elle ne possédait pas l’ombre d’un anneau de pierre. Pour ne rien arranger, ses compagnes semblaient au moins aussi nerveuses qu’elle.


  Affectées aux cuisines pour les deux derniers repas de la journée, les trois jeunes femmes avaient utilisé leur temps de repos pour réfléchir aux indices découverts dans la réserve. S’agissait-il d’un piège ou d’une diversion, histoire de lancer les sœurs loyales à la Tour Blanche sur une fausse piste ? La Chaire d’Amyrlin était-elle informée ? Si la réponse était positive, pourquoi n’avait-elle rien dit ? Malgré une longue conversation, les trois femmes n’étaient arrivées à aucune conclusion. Et bien entendu, la Chaire d’Amyrlin ne s’était pas montrée…


  Après le déjeuner, Verin avait déboulé dans les cuisines, l’air étonnée comme si elle ne savait pas très bien où elle était. Avisant Egwene et ses deux amies, de l’eau savonneuse jusqu’aux coudes, elle avait semblé encore plus surprise. Puis elle s’était approchée, demandant à haute voix :


  — Avez-vous trouvé quelque chose ?


  La tête et les épaules dans un énorme chaudron qui résistait à tous ses assauts, Elayne en avait émergé tant bien que mal, ses yeux bleus ronds de stupéfaction.


  — Beaucoup de graisse qui nécessite encore plus de jus de coude, Aes Sedai, avait répondu Nynaeve.


  Tirant sur sa natte, elle y avait laissé une traînée de mousse graisseuse qui lui avait arraché une grimace.


  Verin avait acquiescé, comme si cette réponse la satisfaisait.


  — Très bien, continuez à chercher…


  Balayant les lieux du regard, elle avait eu l’air carrément ébahie d’être dans un endroit pareil. Puis elle était sortie, de nouveau plongée dans ses pensées.


  Alanna était passée peu après, officiellement pour prendre une carafe de vin et un grand bol de belles groseilles à maquereau. Elaida s’était montrée après le dîner, tout comme Sheriam et Anaiya.


  Alanna avait demandé à Egwene si elle désirait des informations sur l’Ajah Vert. Puis elle avait voulu savoir quand les trois jeunes femmes comptaient reprendre leurs études. Si les Acceptées choisissaient leur programme et leurs horaires, elles n’étaient pas censées ne rien faire du tout. Avec les corvées, les premières semaines seraient pénibles, certes, mais elles devaient se décider. Sinon, quelqu’un ferait le choix à leur place.


  Elaida était restée à peine deux minutes. Les poings plaqués sur les hanches, elle avait simplement dévisagé les trois fugueuses. Adoptant quasiment la même posture, Sheriam n’avait pas dit un mot non plus. Anaiya avait joué au même jeu, mais son visage exprimait un peu plus de compassion. Jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive que les trois fautives la regardaient. À partir de là, elle avait affiché la même neutralité glaciale que les deux autres Aes Sedai.


  Selon Egwene, aucune de ces visites n’avait une signification particulière. De par ses fonctions, la Maîtresse des Novices avait d’excellentes raisons de venir superviser les efforts de toutes ses « protégées » qui travaillaient aux cuisines. Même si on ne tenait pas compte de son inquiétante curiosité au sujet de Rand, Elaida s’intéressait à la Fille-Héritière, et il n’y avait rien d’étonnant à cela. Quant à Alanna, elle n’était pas la seule sœur qui préférait emporter un plateau dans sa chambre plutôt que de se restaurer en compagnie des autres. La moitié des Aes Sedai étaient trop occupées pour s’asseoir à une table et pas assez bien organisées pour se faire apporter à manger par une servante.


  Et Anaiya, dans tout ça ? Eh bien, elle s’inquiétait peut-être pour sa Rêveuse. Mais pas au point, bien sûr, d’adoucir une punition infligée par la Chaire d’Amyrlin en personne. Elle était peut-être passée pour s’assurer qu’Egwene tenait le coup.


  Peut-être, oui…


  Alors qu’elle accrochait sa robe dans son armoire, Egwene se répéta que la bévue de Verin pouvait ne rien avoir d’extraordinaire. Après tout, la sœur marron était connue pour sa distraction…


  S’il s’agissait d’une bévue…


  Assise au bord de son lit, la jeune femme retira son chemisier puis s’attaqua à ses bas de laine. À force d’en porter, elle commençait à détester le blanc presque autant que le gris.


  Campée devant la cheminée, la bourse d’Egwene dans une main, Nynaeve tirait nerveusement sur sa natte. Assise à la table, Elayne babillait pour masquer son trouble.


  — L’Ajah Vert…, dit-elle pour ce qui devait être la vingtième fois depuis l’heure du déjeuner. Oui, je pourrais le choisir, Egwene… Ça me permettrait d’avoir trois ou quatre Champions, et d’en épouser un, si l’envie m’en prenait. Qui ferait un meilleur Prince Consort pour le royaume d’Andor ? Sauf que…


  La Fille-Héritière s’interrompit, rouge comme une pivoine.


  Egwene eut un soudain accès de jalousie – un sentiment qu’elle croyait avoir depuis longtemps dépassé – mêlée d’une sincère compassion.


  Par la Lumière ! comment me montrer possessive envers Rand alors que je ne peux pas voir Galad sans frissonner comme si j’étais glacée et me sentir en même temps fondre sous la chaleur de son regard ? Rand m’était promis, mais c’est terminé. Elayne, j’aimerais pouvoir te l’offrir, mais je crains qu’il ne soit pour aucune de nous deux. La Fille-Héritière a sûrement le droit d’épouser un roturier, tant qu’il est andorien, mais certainement pas de s’unir au Dragon Réincarné.


  Se disant que certaines choses, ce soir, n’avaient guère d’importance, la jeune femme laissa tomber ses bas sur le sol.


  — Nynaeve, je suis prête…


  L’ancienne Sage-Dame tendit à son amie la fameuse bourse et une longue lanière de cuir.


  — Et si ça agissait pour plus d’une personne à la fois ? Qui sait ? je pourrais t’accompagner…


  Egwene fit glisser l’anneau dans sa main, passa la lanière dedans et se la noua autour du cou. Sur sa combinaison blanche, les reflets bleus, marron et rouges de la pierre semblaient beaucoup plus vifs.


  — Tu laisserais Elayne seule pour veiller sur nous ? Alors que l’Ajah Noir sait peut-être qui nous sommes et ce que nous faisons vraiment ?


  — Et alors, je peux le faire ! s’exclama la Fille-Héritière. Ou y aller avec toi, pendant que Nynaeve monte la garde. En colère, c’est la plus puissante de nous trois. Et si quelqu’un attaque, elle sera furieuse, ça ne fait pas de doute.


  Egwene secoua vivement la tête.


  — Et si ça ne fonctionne pas pour deux ? Pire encore, si en tentant de l’utiliser en binôme, nous neutralisions le ter’angreal ? On ne le saurait pas avant de se réveiller, et nous aurions gaspillé une nuit entière. Nous avons déjà trop de retard pour nous permettre ça !


  D’excellents arguments, et la jeune femme y croyait sincèrement. Mais il y avait une autre raison, plus personnelle.


  — De plus, je me sens bien mieux à l’idée que vous soyez deux à veiller sur moi, au cas où…


  Egwene préféra ne pas dire les choses à haute voix.


  Au cas où quelqu’un viendrait pendant son sommeil. Un Homme Gris… Une sœur de l’Ajah Noir… Bref, un représentant des forces qui avaient transformé la Tour Blanche, ce havre de paix, en un endroit sinistre truffé de pièges et de chausse-trappes.


  Un ennemi cherchant à la frapper alors qu’elle dormait.


  Nynaeve et Elayne n’insistèrent plus, indiquant ainsi qu’elles avaient compris.


  Pendant qu’Egwene s’étendait, glissant un oreiller de plume sous sa tête, Elayne plaça les fauteuils de chaque côté du lit. Après avoir soufflé une à une toutes les bougies, Nynaeve prit place sur l’un des sièges, en face de la Fille-Héritière.


  Egwene ferma les yeux et tenta de penser à des choses apaisantes. Mais l’anneau de pierre, sur sa poitrine, semblait peser des tonnes, son contact lui faisant même oublier les dernières douleurs consécutives à son passage dans le bureau de Sheriam.


  Egwene se concentra, pensant à son village natal, à des étangs paisibles, mais ce soir-là, elle ne s’endormait pas pour faire le même voyage que d’habitude.


  Tel’aran’rhiod… Le Monde Invisible. Le Monde des Rêves. Ce soir-là, c’était pour l’inconnu qu’elle s’embarquait.


  Nynaeve commença à fredonner. Émue, Egwene reconnut une berceuse sans titre ni paroles que sa mère lui chantait quand elle était petite. À l’époque où elle se blottissait dans son propre lit, un oreiller moelleux sous la tête, protégée par une chaude couverture. En ce temps-là, l’odeur de l’huile de rose venait lui caresser les narines, de bonnes odeurs de cuisine s’y mêlant parfois, hérauts du délicieux repas du lendemain…


  Rand, tu vas bien ? Et toi, Perrin ? Par la Lumière ! qui était cette femme ?


  Sur cette dernière pensée, le sommeil vint comme une douce marée…


   


  Egwene regarda autour d’elle, le cœur plein de joie lorsqu’elle découvrit un paysage vallonné semé de fleurs sauvages entre les arbres qui poussaient sur les crêtes des collines et sur leurs flancs. Des papillons aux ailes aux reflets jaunes, bleus et verts voletaient au-dessus des bourgeons et deux alouettes faisaient assaut de trilles dans un arbre voisin. Dans le ciel azuréen, de minuscules nuages cotonneux dérivaient au gré de la brise qui assurait le parfait équilibre entre fraîcheur et chaleur qui caractérisait les plus belles journées de printemps.


  Bref, un jour bien trop parfait pour être autre chose qu’un rêve.


  Baissant les yeux sur sa robe, la jeune femme eut un rire de gorge enthousiaste. Exactement la nuance de bleu ciel qu’elle adorait, avec des bandes blanches au niveau de l’ourlet.


  Blanches ?


  Aussitôt, le blanc vira au vert, une couleur qui s’harmonisait beaucoup mieux avec les rangées de petites perles qui ornaient les manches et formaient un « V » sur la poitrine. Soulevant un pied, la jeune femme aperçut avec ravissement la pointe d’un escarpin en velours. Unique fausse note, un anneau de pierre aux veinures multicolores – un étrange anneau, tordu pour n’avoir qu’une seule face, si on la suivait du bout du doigt – pendait à son cou au bout d’une lanière de cuir.


  Egwene referma une main sur l’anneau et ne put retenir un petit cri. Le bijou ne pesait presque rien. Si elle le retirait de son cou et le jetait au vent, il flotterait comme des graines de chardon… Bizarrement, l’artefact ne l’effrayait plus. Elle le glissa cependant sous sa robe, afin qu’il se fasse plus discret.


  — Ainsi, voilà le Tel’aran’rhiod dont me parlait Verin ? Le Monde des Rêves de Corianin Nedeal ? Eh bien, il ne me paraît pas dangereux, à moi…


  Mais Verin avait dit le contraire. Et même si elle appartenait à l’Ajah Noir, il semblait douteux qu’une Aes Sedai puisse proférer un mensonge si direct.


  En revanche, elle a pu se tromper…


  Oui, mais la jeune femme n’y croyait pas une seconde.


  Par curiosité, pour voir si c’était possible, Egwene s’ouvrit au Pouvoir de l’Unique. Aussitôt, le saidar déferla en elle. Donc, il était bel et bien présent, même ici. Canalisant une infime quantité de Pouvoir, Egwene influa légèrement sur la brise et généra un tourbillon qui entraîna les papillons dans une farandole aux allures d’arc-en-ciel chatoyant.


  Elle cessa très vite. Comme si de rien n’était, les papillons revinrent voleter au-dessus des fleurs ou s’y poser.


  Les Myrddraals et certaines Créatures des Ténèbres pouvaient sentir de loin qu’on canalisait le Pouvoir. Dans ce paysage idyllique, Egwene avait du mal à croire que les Blafards et les Trollocs foisonnaient, mais son scepticisme ne la protégerait pas de la réalité, si elle se trompait. De plus, les sœurs noires disposaient de tous ces ter’angreal étudiés par Corianin Nedeal.


  Cette idée rappela à la jeune femme pourquoi elle était là. Pas vraiment de quoi se réjouir.


  — Au moins, je sais que je ne suis pas coupée du Pouvoir… Mais si je reste plantée là, je n’apprendrai rien de plus… Par contre, en marchant un peu…


  Egwene fit un pas…


  … Et se retrouva dans le couloir obscur, froid et humide d’une auberge. Fille d’aubergiste, elle ne pouvait pas se tromper sur ce point. Il n’y avait pas un bruit, et toutes les portes étaient fermées. Alors que la jeune femme se demandait qui se cachait derrière celle qui lui faisait face, la porte en question s’ouvrit sans le moindre grincement.


  Dans la chambre sans meubles, un vent glacial entrait par la fenêtre ouverte et faisait tourbillonner des cendres froides dans la cheminée. Entre la porte et le pilier de pierre noire brute qui se dressait au milieu de l’espace, un gros chien était roulé en boule, sa queue touffue entre les pattes. Adossé au pilier, un grand jeune homme aux cheveux bouclés en bataille, des sous-vêtements en guise de tenue, semblait dormir debout. Une grosse chaîne noire faisait le tour de sa poitrine et du pilier, l’emprisonnant à un détail près : c’était lui qui en tenait les deux extrémités, ses muscles puissants bandés au maximum pour le garder plaqué contre la pierre.


  — Perrin ? demanda Egwene, stupéfaite. (Elle avança.) Perrin, que t’arrive-t-il ? Perrin !


  Le chien s’ébroua et se leva.


  Un chien ? Non, un loup gris et noir, les babines retroussées sur des crocs acérés, son regard jaune rivé sur la jeune femme comme si elle était une souris. En d’autres termes, un amuse-gueule bienvenu…


  D’instinct, Egwene recula, repassant dans le couloir.


  — Perrin ! Réveille-toi ! Il y a un loup dans ta chambre !


  Selon Verin, ce qui arrivait dans le Monde des Rêves était réel. Pour preuve, elle avait exhibé une impressionnante cicatrice. Et ce loup avait des crocs aussi longs qu’une lame de couteau.


  — Perrin, réveille-toi ! Dis-lui que je suis une amie !


  Egwene s’ouvrit à la Source Authentique. Implacable, le loup s’apprêtait à bondir.


  Perrin releva la tête et ouvrit les yeux – péniblement, comme s’il avait les paupières très lourdes.


  Deux paires d’yeux jaunes se rivaient à présent sur Egwene.


  — Tire-d’Aile, non ! cria Perrin alors que le loup bondissait. Egwene !


  La porte se ferma au nez de la jeune femme, qui se retrouva dans des ténèbres absolues.


  N’y voyant plus rien, elle sentit de la sueur ruisseler sur son front. Et ce n’était pas à cause de la chaleur…


  Lumière, où suis-je donc ? Je déteste cet endroit et je veux me réveiller !


  Entendant soudain un son discontinu, Egwene sursauta avant de reconnaître le chant d’un criquet. Au cœur de l’obscurité, une grenouille coassa et une multitude de ses semblables lui répondirent. Quand ses yeux se furent un peu accoutumés à la nuit, la jeune femme aperçut des arbres autour d’elle. D’épais nuages occultaient la lumière des étoiles et un minuscule croissant de lune ne pouvait rien faire pour éclairer un peu le paysage.


  Sur sa droite, Egwene capta une lueur diffuse. Plissant les yeux, elle détermina qu’il devait s’agir d’un feu de camp. Elle réfléchit un moment avant de se remettre en chemin. Pour quitter Tel’aran’rhiod, vouloir se réveiller ne suffisait pas. Cela dit, jusque-là, elle n’avait rien découvert d’intéressant. Au moins, elle était indemne, mais ça risquait de ne pas durer. Car elle ignorait qui, ou quoi, se réchauffait autour de ce feu de camp.


  Si ce sont des Myrddraals… Eh bien, je serai très mal partie, mais je ne suis pas vêtue pour errer dans la forêt, surtout avec ce froid…


  Ce dernier détail décida la jeune femme. Un de ses points forts était de savoir quand elle se comportait stupidement, et ça venait encore de se confirmer.


  Elle prit une grande inspiration, souleva l’ourlet de sa robe et approcha de la lueur. Moins bonne éclaireuse que Nynaeve, elle savait cependant éviter de marcher sur des brindilles. Après une approche prudente, tapie derrière un chêne, elle put enfin voir d’assez près le feu de camp.


  Un grand jeune homme solitaire, assis sur une souche, contemplait les flammes. Rand… Les flammes qu’il regardait ne montaient pas d’un tas de petit bois ou de plus grosses branches. Elles dansaient dans l’air, lévitant quelques pouces au-dessus du sol.


  Avant qu’Egwene ait esquissé un geste, Rand leva la tête. Très surprise, la jeune femme vit qu’il serrait entre ses dents le tuyau d’une pipe. Un filet de fumée s’élevait du foyer, la lueur rougeoyante du tabac illuminant le visage fatigué du Dragon Réincarné.


  — Qui est là ? demanda-t-il. Étranger, tu as fait bruire assez de feuilles pour réveiller un mort. Allons, montre-toi…


  Non, je n’ai pas fait de bruit ! pensa Egwene, outragée.


  Elle quitta néanmoins sa cachette.


  — C’est moi, Rand… N’aie pas peur, ce n’est qu’un rêve. Le tien, je pense…


  Le jeune homme se leva si vivement qu’Egwene s’immobilisa net. L’étudiant, elle constata qu’il était plus costaud que dans son souvenir, et semblait plus… menaçant. Beaucoup plus même. Ses yeux gris clair évoquaient deux flammes enchâssées dans de la glace.


  — Tu crois que j’ignore qu’il s’agit d’un rêve ? lança-t-il. Mais ça n’est pas moins réel pour autant, je le sais aussi… (Il sonda la nuit, comme s’il y cherchait quelqu’un qu’il n’appréciait pas.) Combien de temps essaieras-tu ? Et combien de fantômes m’enverras-tu ? Ma mère, mon père, et maintenant elle ? Le baiser d’une jolie fille ne parviendra pas à me faire céder à la tentation – même celui d’une belle que je connais ! Père des Mensonges, je nie jusqu’à ton existence !


  — Rand, c’est moi, Egwene… Egwene…


  Une épée apparut dans la main du Dragon Réincarné. Sa lame légèrement incurvée et gravée d’un héron évoquait irrésistiblement une flamme solidifiée.


  — Ma mère m’a donné du pain d’épice qui empestait le poison et mon père cachait un couteau qu’il voulait m’enfoncer entre les côtes. L’autre femme voulait m’offrir un baiser, et beaucoup plus encore… Et toi, que m’apportes-tu ?


  — Rand al’Thor, tu vas m’écouter, même si je dois te faire tomber et m’asseoir sur ton dos !


  Egwene s’ouvrit au saidar et canalisa assez de Pouvoir pour emprisonner Rand dans un étau d’Air.


  Rugissant comme une fournaise, l’épée de flamme se leva et s’abaissa.


  Egwene tituba en arrière comme si on venait de couper la corde sur laquelle elle tirait, encaissant l’effet de recul.


  Rand éclata de rire.


  — J’ai appris à me défendre, tu vois… Enfin, quand ça fonctionne… (Il eut un rictus et avança vers la jeune femme.) J’aurais pu accepter n’importe quel visage, sauf celui-là ! Sauf celui-là, que la Lumière te brûle !


  L’épée se leva de nouveau.


  Egwene s’enfuit.


  Sans savoir ce qu’elle avait fait, elle se retrouva au milieu des collines, sous un ciel radieux, à regarder voleter les papillons et à écouter le chant des alouettes.


  Au moins, j’ai appris… Quoi, exactement ? Que le Ténébreux poursuit toujours Rand ? Mais je le savais déjà. Qu’il veut le tuer ? Voilà qui est très différent… Sauf si Rand est déjà devenu fou, et qu’il ne sache plus ce qu’il dit. Lumière, pourquoi ne puis-je pas l’aider ? Rand, mon pauvre Rand !


  La jeune femme prit une longue inspiration pour se calmer.


  — La seule façon de l’aider, c’est de l’apaiser. Autant le tuer moi-même ! Et ça, je ne le ferai jamais !


  Un pivert venait de se percher sur un buisson de groseilles, non loin de là, sa crête dressée sur la tête tandis qu’il étudiait la jeune femme.


  — Tu sais, dit celle-ci à l’oiseau, rester ici à me parler toute seule ne m’avancera pas à grand-chose. Pas plus que de m’adresser à toi…


  Le pivert s’envola alors qu’Egwene avançait vers le buisson. Fendant l’air telle une flèche tandis qu’elle faisait son deuxième pas, il disparut dans un bosquet avant qu’elle ait achevé le troisième.


  S’immobilisant, Egwene tira de sous sa robe l’anneau de pierre et le regarda. Pourquoi le décor ne changeait-il pas ? Elle était passée d’un lieu à l’autre sans avoir le temps de reprendre son souffle, et là, rien ne se produisait. Pourquoi ? Y avait-il ici une réponse à ses questions ? Troublée, elle regarda autour d’elle. Les fleurs sauvages semblaient se moquer d’elle et les trilles des alouettes également. Ce lieu paraissait vraiment sortir de son imagination. Et ce n’était pas dans ses rêves qu’elle trouverait quelque chose.


  Résolue, elle ferma la main sur le ter’angreal.


  — Conduis-moi là où il faut que je sois.


  Elle ferma les yeux et se concentra sur le bijou. Puisque l’artefact était en pierre, son don pour la Terre devait en principe lui permettre d’établir un lien solide avec lui.


  — Allons, conduis-moi là où il faut que je sois !


  Entrant de nouveau en contact avec le saidar, Egwene instilla un filet de Pouvoir dans l’anneau. Pour fonctionner, l’artefact n’avait pas besoin d’un apport de Pouvoir, elle le savait, et elle n’essaya en aucune façon de l’influencer. Simplement, en l’alimentant, elle espérait en quelque sorte le stimuler.


  — Conduis-moi là où je trouverai une réponse… Je dois savoir ce que cherche l’Ajah Noir. Emmène-moi là où m’attend la réponse.


  Egwene ouvrit les yeux pour découvrir qu’elle était dans une vaste salle dont le dôme impressionnant était soutenu par une myriade de colonnes en pierre rouge. Une épée de cristal, en suspension dans l’air, tournait lentement sur elle-même en brillant de tous ses feux. Même si elle ne l’aurait pas juré, Egwene eut le sentiment qu’il s’agissait de l’épée de flamme que Rand brandissait un peu plus tôt dans le rêve du feu de camp. Un autre rêve. Car cette salle, même si elle semblait réelle, n’était rien d’autre qu’un songe de plus.


  — Eh bien, mon enfant, te voilà où il fallait que tu sois ! Ici, on trouve toutes sortes de réponses.


  Une vieille femme au dos voûté sortit de derrière une colonne. Appuyée à une canne, elle clopinait plus qu’elle marchait et le mot « laideur » semblait avoir été inventé pour elle – encore que, tout bien pesé, il ne paraissait pas assez fort. Le menton pointu et osseux, le nez encore plus pointu, elle avait le visage constellé de verrues velues comme d’énormes araignées.


  — Qui êtes-vous ? demanda Egwene.


  Jusque-là, elle avait uniquement rencontré dans le Monde des Rêves des gens qu’elle connaissait. Mais si elle avait croisé une fois cette pauvre femme dans sa vie, elle n’aurait certainement pas pu l’oublier.


  — Je suis Sylvie, ma dame, la malheureuse Sylvie, croassa la vieille femme. (Elle se voûta davantage, comme si elle avait voulu esquisser une révérence – à moins qu’elle ait tenté de rentrer sous terre, pour se soustraire au regard d’Egwene.) Tu me connais, ma dame, car j’ai servi ta famille pendant des années. Ce visage dévasté te fait-il encore peur ? Ne cède pas à la terreur, ma dame. Quand j’en ai besoin, ce masque affreux me sert autant qu’une jolie frimousse.


  — Bien sûr, mentit Egwene. C’est un visage qui marque, un bon visage.


  Elle espéra que la femme goberait ce mensonge. Qui que soit cette Sylvie, elle croyait qu’il existait un lien entre elles. Qui sait, elle détenait peut-être une partie des réponses ?


  — Sylvie, tu as parlé de réponses, il y a un instant.


  — Ma dame, tu es au bon endroit pour en obtenir… Le Cœur de la Pierre regorge de réponses. Et de secrets… Les Hauts Seigneurs ne seraient pas contents de nous voir ici, sais-tu ? Personne n’y entre à part eux… et les domestiques, bien entendu. Les Hauts Seigneurs ne passent pas le balai et la serpillière. Mais qui remarque une humble domestique ?


  — Quels secrets, Sylvie ?


  Mais la vieille femme clopinait déjà vers l’épée de cristal.


  — Des complots…, marmonna-t-elle comme si elle pensait tout haut. Tous ces gens prétendent servir le Grand Seigneur, mais en réalité, ils complotent pour retrouver ce qu’ils ont perdu. Et bien entendu, chacun pense qu’il est le seul à conspirer. Ishamael est un crétin.


  — Quoi ? s’écria Egwene. Qu’as-tu dit au sujet d’Ishamael ?


  La vieille femme se retourna, un grand sourire révélant ses dents jaunâtres.


  — Une phrase que répètent volontiers les pauvres, ma dame. En les traitant de crétins, on mine le pouvoir des Rejetés. Du coup, on se sent mieux, et en sécurité. Même les serviteurs des Ténèbres n’aiment pas être insultés comme ça. Essaie pour voir, ma dame. Allons, vas-y ! Ba’alzamon est un crétin !


  — Eh bien… Ba’alzamon est un crétin ! (Egwene sentit ses lèvres s’étirer sur un sourire.) Oui, tu as raison, se moquer du Ténébreux fait du bien.


  Sylvie gloussa de satisfaction.


  — Dis-moi, fit Egwene en désignant l’épée, qu’est-ce que c’est ?


  — Callandor, ma dame. Tu en as entendu parler, non ? L’Épée Qui Ne Peut Pas Être Touchée…


  Sans crier gare, Sylvie tendit le bras derrière elle, projetant sa canne vers l’épée. À quelque vingt pouces de l’objectif, le bout de la canne s’arrêta net, produisant un bruit sec, puis repartit en arrière. Ravie, la vieille dame gloussa de nouveau.


  — L’Épée Qui N’En Est Pas Une… Quelques initiés savent ce qu’elle est, mais une seule personne peut la toucher. Ceux qui l’ont placée ici s’en sont assurés. Le Dragon Réincarné brandira un jour Callandor, et ce faisant, il prouvera au monde qu’il est bien ce qu’il prétend être. Enfin, ce sera la première preuve… Lews Therin est revenu pour que le monde entier le voie et se prosterne devant lui.


  » Ma dame, les Hauts Seigneurs détestent que cette arme soit ici. Ils aimeraient ne pas avoir affaire avec le Pouvoir. S’ils en étaient capables, ils se débarrasseraient de Callandor. Pourtant, tellement de gens donneraient n’importe quoi pour l’avoir ! Afin de tenir Callandor, un Rejeté serait prêt à tous les sacrifices.


  Egwene étudia l’épée scintillante. Si les Prophéties du Dragon ne mentaient pas – et si Rand était bien ce qu’affirmait Moiraine – un jeune homme de Deux-Rivières saisirait un jour ou l’autre l’arme fabuleuse. Quant à savoir comment il s’y prendrait, c’était une autre affaire. Tout ce que la jeune femme savait des prédictions concernant Callandor semblait exclure cette possibilité.


  Mais s’il y a un moyen de s’emparer de l’épée, l’Ajah Noir le connaît peut-être. Et dans ce cas, cette énigme est également à ma portée.


  Très prudemment, Egwene canalisa une sonde de Pouvoir et l’envoya analyser la force qui maintenait l’épée en suspension et qui lui servait de bouclier. Le tentacule immatériel toucha quelque chose et s’arrêta net. Mais la jeune femme sentit quels Pouvoirs, parmi les Cinq, avaient été utilisés pour protéger et faire léviter l’arme. Une combinaison d’Air, de Feu et d’Esprit. La jeune femme réussit également à suivre le tissage serré réalisé par le saidar et doté d’une résistance stupéfiante. Dans ce réseau, elle repéra des vides à travers lesquels sa sonde aurait réussi à passer. Mais chaque fois qu’elle essaya, la résistance fut encore plus rude, comme si la sonde se précipitait sur la partie la moins vulnérable de la structure. Alors qu’elle luttait pour transpercer cette mystérieuse défense, Egwene comprit de quoi il retournait, et elle laissa aussitôt la sonde se volatiliser. Une moitié du réseau avait été tissée avec le saidar. Et l’autre, celle qu’elle prenait pour du vide, avec le saidin !


  En réalité, c’était plus complexe que ça, parce que le « mur » était d’une seule pièce. Mais la représentation était approximativement juste.


  Un mur de pierre arrête aussi aisément une aveugle qu’une femme dont la vue est parfaite.


  Soudain, des bruits de pas retentirent dans le lointain. Des semelles de bottes, aurait-on dit…


  Egwene n’aurait su dire combien de gens approchaient, ni de quelle direction ils arrivaient. Mais Sylvie tourna immédiatement la tête vers un endroit précis, entre deux colonnes.


  — Il vient pour revoir encore une fois l’épée, dit-elle. Éveillé ou endormi, il veut… (Elle sembla se souvenir de la présence d’Egwene et eut un sourire contrit.) Tu dois partir, ma dame… Il ne doit pas te trouver ici, ni même savoir que tu es venue.


  Egwene s’enfonça entre deux colonnes, Sylvie la suivant en agitant sa canne dans les airs.


  — Je m’en vais, Sylvie… Il faut seulement que je me remémore le chemin. (Egwene posa les doigts sur l’anneau de pierre.) Ramène-moi dans les collines. (Rien ne se produisit.) Allons, ramène-moi ! (Elle canalisa un minuscule filet de Pouvoir pour stimuler le bijou.) Les collines !


  Toujours rien. Et les bruits de bottes étaient assez proches, désormais, pour ne plus se confondre avec leur propre écho.


  — Tu ne connais pas le chemin du retour, lâcha Sylvie. (Elle semblait ravie, comme une vieille domestique qui peut enfin se permettre de prendre des libertés avec sa maîtresse.) Ma dame, quand on ne sait pas comment sortir d’ici, il est très dangereux d’y entrer. Allons, laisse-toi guider par la pauvre vieille Sylvie. Elle te conduira jusque dans ton lit, où tu ne risqueras plus rien.


  Sylvie ceintura Egwene, la tirant toujours plus loin de l’épée. Même sans cette contrainte, la jeune femme ne se serait pas attardée près de la salle, car le bruit de bottes s’était tu. Qui que soit l’homme dont parlait Sylvie, il devait déjà être en train de contempler l’épée.


  — Montre-moi le chemin, ça suffira… Ou explique-moi. Et cesse de me pousser comme ça.


  La vieille femme referma soudain la main sur l’anneau de pierre.


  — Sylvie, ne touche pas ce bijou !


  — En sécurité dans ton lit, ma dame.


  Souffrant soudain comme jamais dans sa vie, Egwene perdit conscience de l’existence du monde.


   


  Avec un cri qui lui déchira la gorge, Egwene s’assit en sursaut dans les ténèbres. Ruisselant de sueur, elle ignorait où elle était et s’en fichait.


  — Lumière, gémit-elle, ça fait mal ! Si mal !


  Elle se palpa, certaine qu’il devait lui manquer de la peau par endroits, pour qu’elle souffre à ce point. Mais elle ne trouva ni écorchure ni brûlure.


  — Nous sommes là, dit Nynaeve dans l’obscurité. Nous sommes là, Egwene…


  La jeune femme se jeta dans la direction d’où montait la voix, enlaça Nynaeve et se serra contre elle.


  — Je suis revenue… Par la Lumière ! je suis revenue !


  — Elayne…, souffla l’ancienne Sage-Dame.


  La Fille-Héritière n’eut pas besoin d’un dessin. Quelques secondes plus tard, une première bougie allumée par ses soins dissipa l’obscurité. Le bougeoir dans une main, Elayne se figea, tenant encore dans l’autre l’allume-feu qu’elle avait embrasé avec une pierre à feu et un morceau de métal. Puis elle sourit, et toutes les bougies de la pièce s’allumèrent en même temps. Faisant un détour par le coin toilette, Elayne revint près du lit avec une serviette humide qu’elle passa sur les joues de son amie.


  — C’était dur ? demanda-t-elle. Tu n’as pas bougé, ni même gémi. Nous n’avons jamais su s’il fallait te réveiller ou pas.


  Egwene retira la lanière de cuir, à son cou, et jeta à travers la pièce l’anneau de pierre aux veinures multicolores.


  — La prochaine fois, dit-elle, le souffle court, nous déterminerons une durée et vous me réveillerez une fois qu’elle sera écoulée. Et pour ça, vous n’hésiterez pas à me tremper la tête dans une cuvette d’eau, s’il le faut !


  La prochaine fois ? Ainsi, elle n’était pas prête à abandonner ?


  Mettrais-tu la tête dans la gueule ouverte d’un ours, juste pour montrer que tu n’as pas peur ? Recommenceras-tu parce que tu as réussi à sauver ta peau cette fois ?


  C’était bien plus qu’un défi qu’elle se lançait, histoire de claironner qu’elle ignorait la peur. En réalité, elle crevait de peur, et elle ne se faisait pas d’illusions. Mais tant que l’Ajah Noir détiendrait les artefacts étudiés par Corianin, elle serait obligée de continuer. L’explication des vols de ter’angreal se trouvait dans le Monde des Rêves, elle l’aurait juré sous la torture. Et si elle pouvait trouver des réponses à ses questions sur les sœurs noires en explorant Tel’aran’rhiod – et peut-être sur d’autres sujets, si la moitié de ce qu’on disait sur les Rêveuses était vraie – Egwene devait absolument y retourner.


  — Mais pas ce soir…, murmura-t-elle. Pas si vite.


  — Que s’est-il passé ? demanda Nynaeve. Qu’as-tu vu ?


  Egwene se rallongea et raconta tout à ses amies, sauf l’épisode avec Perrin et son loup. Elle n’aimait pas faire des cachotteries à ses compagnes, mais ce secret-là appartenait au jeune homme, et c’était à lui de choisir quand, comment et à qui il voudrait le révéler. Pour le reste, la jeune femme ne fit pas l’économie du détail le plus insignifiant.


  Quand elle eut terminé, au bord de l’épuisement, elle se sentit vide comme jamais dans sa vie.


  — Rand semblait très fatigué, as-tu dit, récapitula Elayne. Mais était-il blessé ? Egwene, je ne peux pas croire qu’il t’aurait fait du mal. Tu m’entends ? Ce n’est pas possible !


  — Rand va devoir se débrouiller seul pendant un moment, lâcha Nynaeve, glaciale.


  Elayne rougit jusqu’à la racine des cheveux. Bizarrement, cela la rendit encore plus jolie. Mais avec elle, ça n’était pas vraiment étonnant. Tout ce qu’elle faisait l’embellissait, y compris pleurer ou récurer des casseroles.


  — Callandor, continua l’ancienne Sage-Dame. Le Cœur de la Pierre… Ce nom figurait sur le plan de la forteresse de Tear. Je crois que nous savons où ont filé les sœurs noires.


  — Ça ne change rien, dit Elayne, son assurance recouvrée. Si ce n’est pas un piège, c’est une diversion…


  — La meilleure façon d’attraper la personne qui a posé ce collet, c’est de nous y laisser prendre et d’attendre qu’elle vienne le relever.


  — Nynaeve, demanda Egwene, tu veux dire que nous devons partir pour Tear ?


  — Exactement… La Chaire d’Amyrlin nous laissant la bride sur le cou, c’est à nous de décider, pas vrai ? Nous savons que les sœurs noires sont à Tear, et là-bas, nous aurons un plan tout tracé. Ici, nous risquons de tourner en rond en soupçonnant tout le monde et en tremblant de peur à l’idée qu’un nouvel Homme Gris vienne tenter de nous tuer. Désolée, mais je préfère être le chien de chasse plutôt que le lapin.


  — Je vais devoir écrire à ma mère, dit Elayne.


  Voyant le regard désapprobateur de ses amies, elle se justifia :


  — Je me suis déjà volatilisée une fois… Si je recommence… Avec son charmant caractère, Morgase pourrait charger Gareth Bryne de raser Tar Valon. Ou de nous poursuivre avec toute son armée.


  — Tu pourrais rester ici, proposa Egwene.


  — Et vous laisser courir des risques seules ? Non, ne compte pas que je passe mon temps à soupçonner l’Aes Sedai qui me forme, ou à redouter la venue du Sans-Âme suivant… (La Fille-Héritière eut un demi-sourire.) Et pendant que vous courrez le monde, je croupirai ici, dans l’eau de vaisselle jusqu’aux coudes ? Pas question ! Je dirai à ma mère que j’ai quitté la tour sur ordre de la Chaire d’Amyrlin. Ainsi, quand les rumeurs atteindront Caemlyn, Morgase parviendra à garder son calme. Cela dit, je ne lui préciserai pas où nous allons, ni les raisons de ce voyage.


  — C’est préférable, oui…, approuva Nynaeve. Si elle savait, pour l’Ajah Noir, elle voudrait intervenir, c’est évident. À ce propos, pense que ta lettre passera entre plusieurs mains – donc devant plusieurs paires d’yeux – avant de lui parvenir. Essaie de ne rien mentionner qui ne soit pas déjà de notoriété publique.


  — Il y a une autre difficulté, soupira Elayne. La Chaire d’Amyrlin ignore que je suis des vôtres… Il ne faut pas qu’elle sache, pour la lettre…


  — Il va falloir que je trouve une idée, dit Nynaeve. Si tu l’envoyais une fois que nous serions en chemin ? Tu pourrais la confier à quelqu’un à Aringill, si nous trouvons un voyageur de confiance en route pour Caemlyn. En montrant un des sauf-conduits que nous a remis la Chaire d’Amyrlin, ça devrait fonctionner. J’espère que ça convaincra aussi les capitaines de navire, sauf s’il vous reste plus d’argent qu’à moi…


  Elayne secoua la tête, l’air désolée.


  Egwene ne prit même pas cette peine. Tout son argent s’était volatilisé pendant le voyage de retour de la pointe de Toman, comme celui de ses amies.


  — Quand… ? Eh bien, quand partons-nous ? Ce soir ?


  Nynaeve parut réfléchir à la question… et arriver assez vite à une réponse.


  — Non, tu as besoin de repos, après ton… aventure. Donnons donc à la Chaire d’Amyrlin une dernière chance de nous contacter. Demain après le petit déjeuner, vous irez faire vos bagages. Mais prévoyez de voyager léger, surtout ! Nous devons partir discrètement, ne perdez jamais ça de vue. Si la Chaire d’Amyrlin ne nous a pas contactées à midi, j’espère bien être à bord d’un bateau avant la tombée de la nuit, en train de brandir un sauf-conduit devant le nez du capitaine. Qu’en dites-vous ?


  — Un très bon plan, fit Elayne.


  — Ce soir ou demain, le plus tôt sera le mieux, souffla Egwene.


  Elle regretta de ne pas paraître aussi confiante que son amie.


  — Dans ce cas, nous devrions dormir un peu.


  — Nynaeve, souffla Egwene, je n’ai pas envie d’être seule cette nuit…


  Un aveu qui lui coûtait, mais…


  — Moi non plus, avoua Elayne. Je pense sans arrêt au Sans-Âme. Je ne sais pas pourquoi, mais ces tueurs me terrorisent plus encore que l’Ajah Noir.


  — Je comprends…, fit Nynaeve. À vrai dire, je n’ai pas envie de rester seule non plus… (Elle évalua le lit du regard.) Il devrait y avoir la place pour trois, si chacune garde les coudes collés le long des flancs.


  Un peu plus tard, alors que les trois femmes se tortillaient pour trouver une position confortable, l’ancienne Sage-Dame éclata soudain de rire.


  — Que t’arrive-t-il ? demanda Egwene. Tu n’es pas si chatouilleuse que ça ?


  — Non, je viens de penser à quelqu’un qui sera ravi de porter à Morgase la lettre d’Elayne. Un gaillard qui ne sera pas mécontent de quitter Tar Valon, je parie !
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  Une échappatoire
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  Vêtu de son seul pantalon, Mat finissait un petit en-cas – juste après le petit déjeuner, un peu de jambon, trois pommes, du pain et du beurre – lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit pour laisser passer Nynaeve, Egwene et Elayne. Alors que les trois femmes lui souriaient, Mat se leva, prêt à se mettre en quête d’une chemise, mais il se ravisa dans l’instant et se rassit. Après tout, si elles avaient voulu épargner leur pudeur, les trois grâces auraient pu frapper !


  Cela dit, le jeune homme se réjouit de les voir. Au début, en tout cas.


  — Tu as l’air bien plus en forme, dit Egwene.


  — Oui, comme si tu avais passé un mois à manger et à te reposer, renchérit Elayne.


  Nynaeve posa une main sur le front du convalescent. D’abord réticent, Mat se détendit très vite. Depuis sa nomination, elle faisait ça à tout le monde, dès qu’il y avait un problème…


  Oui, mais chez nous, elle était la Sage-Dame. À l’époque, elle ne portait pas cette fichue bague.


  Le mouvement de recul du jeune homme ne lui ayant pas échappé, Nynaeve eut un sourire pincé.


  — Pour moi, tu pètes le feu, mon garçon ! N’en as-tu pas assez d’être cloîtré ? Avant, tu ne supportais pas de rester deux jours enfermé.


  Mat regarda le dernier trognon de pomme, estima qu’il l’avait assez rongé et le reposa sur l’assiette. Tenté de lécher le jus, sur ses doigts, il se retint à cause de ses trois visiteuses.


  Elles le regardaient toujours, souriant de plus belle. Se surprenant à tenter d’élire la plus jolie du trio, Mat dut s’avouer vaincu. Si elles n’avaient pas été qui elles étaient – et surtout, ce qu’elles étaient – il leur aurait volontiers demandé à toutes les trois de danser avec lui une gigue ou une farandole. Au pays, il avait souvent gambillé avec Egwene – et même avec Nynaeve, un jour qui semblait désormais très lointain.


  — Une jolie fille, gigue gentille ! Deux jolies filles, et la maison vacille ! Trois jolies filles, et il vaut mieux que tu files ! (Mat adressa à Nynaeve un sourire au moins aussi matois que celui qu’elle affichait.) Mon père adorait ce proverbe. Nynaeve, vous mijotez quelque chose, ça se voit. On dirait un gros matou qui a repéré un pinson coincé dans un buisson d’épineux. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression d’être le pinson…


  Le sourire de l’ancienne Sage-Dame se volatilisa. Et celui de Mat aussi. Remarquant les mains toutes plissées des trois femmes, il se demanda pourquoi elles avaient l’air de trop faire la vaisselle. La Fille-Héritière d’Andor ne récurait sûrement pas les casseroles, et il voyait mal Nynaeve se coltiner cette corvée, même si elle s’était toujours occupée seule de son ménage, à Champ d’Emond. Les trois femmes portaient une bague au serpent, désormais. Une nouveauté, et pas une surprise très agréable.


  Par la Lumière ! des choses pareilles arrivent de temps en temps… Au fond, ce ne sont pas mes affaires, et c’est tout ce qu’il y a à dire. Ça ne me regarde pas, un point c’est tout !


  Egwene secoua la tête, mais c’était plus à l’intention de ses compagnes qu’à celle du jeune homme.


  — Je vous avais bien dit qu’il fallait être directes ! Quand il l’a décidé, Mat est têtu comme une mule et plus rusé qu’un chat. Ne plisse pas le front comme ça, mon garçon ! Tu sais que j’ai raison…


  — Silence, Egwene ! intervint Nynaeve. Mat, nous voulons te demander une faveur, c’est vrai, mais ça ne veut pas dire que ta santé ne nous intéresse pas. C’est tout le contraire, et tu le sais très bien, sauf si tu as envie de te montrer encore plus borné que d’habitude. Alors, comment vas-tu ? Si je me réfère à notre précédente rencontre, je maintiens que tu pètes le feu. On croirait qu’un mois s’est écoulé, pas deux jours…


  — Je suis prêt à courir deux lieues puis à danser la gigue ensuite.


  L’estomac de Mat grommela, lui rappelant que le déjeuner n’était pas pour tout de suite. Il fit mine de l’ignorer, et espéra que ses visiteuses n’avaient pas entendu. De fait, il se sentait aussi bien que s’il avait passé un mois à manger et se reposer. Et il était affamé comme si son dernier repas remontait à la veille.


  — Une faveur ? Quelle faveur ? demanda-t-il, soupçonneux.


  Si sa mémoire ne le trompait pas, Nynaeve ne demandait pas de faveur. Elle disait aux gens ce qu’ils devaient faire, et ils avaient intérêt à s’exécuter.


  — Je voudrais que tu portes une lettre pour moi…, dit Elayne avant que Nynaeve ait pu ouvrir la bouche. Une lettre pour ma mère, à Caemlyn. (Elle sourit, creusant une fossette dans sa joue.) Je te serais vraiment très reconnaissante, Mat.


  La lumière du jour qui entrait à flots par les fenêtres ouvertes fit danser une multitude de reflets dans les magnifiques cheveux de la Fille-Héritière.


  Je me demande si elle aime danser…


  Quelle idée incongrue, en un moment pareil !


  — Ce n’est pas très difficile, mais ça fait un long voyage… Qu’est-ce que j’y gagnerai ?


  À la réaction d’Elayne, Mat songea que le coup de la fossette avait rarement dû échouer, dans sa vie.


  Outragée, elle se redressa, le menton fièrement pointé. Mat crut presque voir le haut dossier d’un trône, derrière elle.


  — Es-tu un sujet loyal d’Andor ? Ou refuses-tu de servir le Trône du Lion et la Fille-Héritière ?


  Mat se contenta de ricaner.


  — Je t’ai dit que ce truc-là ne marcherait pas non plus avec lui, soupira Egwene.


  Elayne eut une moue désabusée.


  — Tenter le coup ne coûtait rien… Sur les gardes, à Caemlyn, ça réussit chaque fois. Tu as dit que si je souriais…


  La Fille-Héritière s’interrompit, consciente qu’elle risquait de gaffer.


  Que lui as-tu raconté, Egwene ? Que je deviens gâteux dès qu’une fille me sourit ?


  Hors de lui, Mat parvint pourtant à garder l’apparence d’un calme… souverain.


  — J’aurais aimé qu’il suffise de te demander, Mat, dit Egwene, mais tu ne fais jamais rien pour rien, pas vrai ? Si on ne te force pas, il n’y a rien à attendre de toi.


  — Je veux bien danser avec vous deux, répondit le jeune homme, souriant, mais pas question de jouer les messagers.


  Un instant, il crut qu’Egwene allait lui tirer la langue.


  — Si nous revenions à notre plan d’origine ? proposa Nynaeve d’une voix bien trop calme pour ne pas être menaçante.


  Ses deux compagnes ayant acquiescé, l’ancienne Sage-Dame dévisagea Mat. Pour la première fois, elle ressemblait à ce qu’elle était à Champ d’Emond – une femme autoritaire dont le regard paralysait ses victimes, sa natte évoquant la queue d’un chat prête à zébrer l’air…


  — Matrim Cauthon, tu es encore plus grossier que dans mon souvenir… Avec ta longue maladie, tout ce temps où mes amies et moi t’avons pouponné comme un bébé dans ses langes, j’ai failli oublier que tu es un rustre. Mais même un butor devrait faire montre d’un minimum de gratitude. Et ne parles-tu pas sans arrêt de visiter le monde et de voir les grandes villes ? Tu crois que Caemlyn est un lieu-dit ? Nous t’offrons une occasion de réaliser tes rêves, de témoigner ta reconnaissance à tes bienfaitrices et d’aider l’une d’entre elles.


  Nynaeve sortit de sous sa cape une feuille de parchemin pliée et scellée – un cachet en cire jaune et en forme de lilas.


  — Que pourrais-tu vouloir de plus, Matrim Cauthon ?


  Mat regarda la missive avec une certaine mélancolie. Il se souvenait vaguement d’avoir traversé Caemlyn en compagnie de Rand, dans un passé qui lui semblait très lointain. Il n’était pas ravi de refuser d’y retourner, mais c’était la bonne décision.


  Quand on danse la gigue, on s’amuse bien mais il faut payer tôt ou tard les musiciens.


  Considérant ce qu’était devenue Nynaeve, plus il tarderait à payer et plus la note risquait d’être salée.


  — Nynaeve, je ne peux pas…


  — Comment ça, tu ne peux pas ? Es-tu un homme ou une lavette ? Tu as une chance d’aider la Fille-Héritière, de voir Caemlyn et probablement de rencontrer la reine, et tu ne peux pas ? Quand je demande ce que tu pourrais vouloir de plus, je suis sérieuse. N’essaie pas de nous couler entre les doigts comme de la graisse sur un grill, Matrim Cauthon ! Aurais-tu changé au point d’aimer tout ce que tu vois autour de toi ?


  Nynaeve brandit la main gauche devant le visage du jeune homme, lui écorchant presque le nez avec son anneau.


  — Mat, s’il te plaît ? soupira Elayne.


  De son côté, Egwene regardait son ami d’enfance comme s’il venait de lui pousser les cornes d’un Trolloc.


  Mat se tortilla sur sa chaise.


  — Ai-je dit que je ne veux pas ? Je ne peux pas, comprenez-vous ? La Chaire d’Amyrlin a fait en sorte que je ne puisse pas quitter cette fichue… hum… cette île charmante. Libérez-moi de ce poids, et je livrerai ta lettre entre mes dents, Elayne.


  Les trois amies se regardèrent. Pas pour la première fois de sa vie, Mat se demanda si les femmes pouvaient communiquer par télépathie. En tout cas, elles avaient toujours semblé capables de lire ses pensées aux moments les plus inopportuns.


  Mais pas cette fois, quoi qu’elles aient décidé après leur conciliabule muet. Non, pas cette fois !


  — Explique-toi, dit Nynaeve. Pourquoi la Chaire d’Amyrlin voudrait-elle te retenir ici ?


  Mat haussa les épaules, soutint le regard de l’ancienne Sage-Dame et la gratifia de son plus beau sourire désolé.


  — Parce que j’ai été malade pendant longtemps. Avant de me laisser partir, elle veut être sûre que je ne crèverai pas dans un coin comme un chien. Ce qui n’est pas mon intention, bien sûr… Mourir, je veux dire…


  Nynaeve plissa le front, rejeta sa natte dans son dos, puis saisit soudain la tête du jeune homme entre ses mains.


  Par la Lumière ! le Pouvoir ! pensa Mat, terrorisé.


  Mais Nynaeve le lâcha si vite qu’il se demanda si c’était du lard ou du cochon.


  — Que m’avez-vous fait ?


  — Pas le dixième de ce que tu mériterais, je parie… Mat, tu es solide comme un taureau. Peut-être un peu moins fort que tu en as l’air, mais en pleine forme.


  — C’est ce que j’ai dit, non ? (Mat essaya de sourire, mais il eut l’impression d’avoir au mieux produit un rictus.) Nynaeve, elle vous ressemble. Je parle de la Chaire d’Amyrlin. Comme vous, elle domine les autres malgré sa petite taille, et elle les malmène…


  Voyant Nynaeve froncer les sourcils, Mat décida de ne pas s’engager davantage sur cette voie. Au fond, tant qu’il parvenait à éviter de parler du Cor de Valère avec les trois femmes, rien ne pouvait clocher. Il se demanda vaguement si elles savaient…


  — Cela dit, les Aes Sedai veulent me garder à cause de la dague. Pour comprendre comment elle a agi, je suppose… Vous savez comment sont ces femmes !


  Une fine plaisanterie qui ne fit pas mouche du tout.


  Quel crétin ! Elles veulent devenir des Aes Sedai, et moi, je leur balance une idiotie pareille ! Que la Lumière me brûle ! j’en fais trop comme d’habitude… Bon sang ! je donnerais cher pour que Nynaeve cesse de me regarder comme ça ! Bien, attention à ce que je raconte !


  — La Chaire d’Amyrlin a fait en sorte que je ne puisse pas traverser un pont ou embarquer sur un bateau sans son autorisation. Vous comprenez ? Je ne refuse pas de vous aider : ça m’est impossible !


  — Tu porteras la lettre si nous te faisons sortir de Tar Valon ? demanda Nynaeve.


  — Rendez-moi ma liberté et je porterai Elayne sur mon dos jusqu’à Caemlyn !


  Cette fois, ce fut Elayne qui fronça les sourcils. Et Egwene secoua la tête, comme si le jeune homme, décidément, n’en loupait jamais une. Bien trop souvent, les femmes manquaient tragiquement de sens de l’humour.


  Nynaeve fit signe à ses compagnes de la suivre jusqu’à une fenêtre, où elles tournèrent le dos à Mat pour tenir une de ces messes basses dont le sexe faible était si friand.


  Mat crut entendre Egwene affirmer « un seul suffira, si nous restons ensemble », mais ça ne l’éclaira pas beaucoup. En tout cas, les trois femmes semblaient vouloir passer outre les ordres de leur dirigeante, et ça, c’était époustouflant – et peut-être un rien présomptueux.


  Si elles réussissent, je porterai leur fichue lettre. Et même entre les dents, comme je l’ai dit.


  Sans y penser, Mat prit un trognon de pomme et le mordit à belles dents. Très vite, il recracha dans l’assiette les pépins horriblement amers.


  Les trois femmes revinrent vers lui. Egwene lui tendant une feuille de parchemin, il la regarda soupçonneusement, puis s’en empara et la déplia. En lisant, il commença à fredonner sans s’en apercevoir.


  « Tout ce que fait la personne porteuse de ce document est couvert par mon autorité, consécutivement à des ordres que j’ai donnés. J’entends qu’on ne lui fasse pas obstacle et qu’on lui obéisse.


  Siuan Sanche


  Gardienne des Sceaux


  Flamme de Tar Valon


  Et Chaire d’Amyrlin »


  Le cachet de cire blanche arborant la Flamme de Tar Valon laissait peu de doutes sur l’authenticité du document.


  S’avisant qu’il fredonnait Une poche pleine d’or, Mat s’arrêta net.


  — C’est sérieux ? Vous n’avez pas… Comment avez-vous eu ça ?


  — Ce n’est pas un faux, dit Elayne, si c’est ce qui t’inquiète.


  — Qu’importe comment nous l’avons eu ! ajouta Nynaeve. C’est un vrai sauf-conduit, et c’est tout ce qui doit t’intéresser. Je ne le montrerais pas partout, si j’étais toi, de peur que la Chaire d’Amyrlin le reprenne, mais avec ça, sortir de Tar Valon par terre ou par le fleuve sera un jeu d’enfant. Et en échange de ta liberté, tu as promis de porter cette lettre…


  — Considérez qu’elle est déjà entre les mains de Morgase, dit Mat.


  Il aurait volontiers relu le sauf-conduit, mais il se résigna à le poser provisoirement sur la missive d’Elayne.


  — Vous n’auriez pas une pièce ou deux, en plus du document ? Une pièce d’argent ? D’or, peut-être… Je dois avoir assez pour le bateau, mais il paraît que la vie est très chère, quand on descend le fleuve.


  Nynaeve parut surprise.


  — Tu n’as pas d’argent ? Après avoir plumé Hurin tous les soirs, du moins tant que tu étais en état de jouer aux dés. Et pourquoi la vie augmenterait-elle en aval d’ici ?


  — Primo, on jouait pour pas grand-chose, Hurin et moi, et après quelques défaites, il n’a même plus voulu parier de l’argent. Secundo, vous n’écoutez pas ce que racontent les gens, mes dames ? Il y a une guerre civile au Cairhien, et les choses ne vont guère mieux à Tear. Selon les rumeurs, une chambre d’auberge à Aringill coûte plus cher qu’un bon cheval à Deux-Rivières.


  — Nous sommes trop occupées pour prêter attention aux racontars, éluda Nynaeve.


  Puis elle échangea avec ses amies des regards inquiets qui ne manquèrent pas d’intriguer Mat.


  — Aucune importance, dit-il, je me débrouillerai.


  Dans les auberges, près des docks, on devait jouer gros. Une nuit à lancer les dés, et il aurait de quoi embarquer au matin, avec en prime une bourse bien pansue.


  — Remets la lettre à la reine Morgase, Mat, dit Nynaeve. Et ne dis à personne que tu la détiens…


  — J’ai dit que je le ferais, ça ne suffit pas ? Vous me prenez pour un parjure ?


  Le foudroyant du regard, Nynaeve et Egwene rappelèrent au jeune homme qu’il n’avait pas toujours été très rigoureux sur ce plan-là, à Champ d’Emond.


  — Par le Sang et… Je tiendrai parole !


  Les trois femmes tinrent un moment compagnie à Mat. Egwene et Elayne prirent place sur le lit, Nynaeve annexa le fauteuil et le jeune homme resta sur son tabouret. La conversation tourna essentiellement sur Champ d’Emond. Du coup, Mat eut rapidement le mal du pays. Très mélancoliques, Egwene et Nynaeve parlaient comme si elles pensaient ne jamais revoir leur terre natale. Voyant leurs yeux s’embuer, Mat tenta de passer à autre chose, mais elles s’entêtèrent, évoquant des connaissances communes, des fêtes comme Bel Tine ou le Jour du Soleil, des bals organisés au moment des vendanges ou des pique-niques organisés à l’occasion de la tonte des moutons.


  Elayne donna à Mat des informations sur Caemlyn, en particulier au sujet du palais royal et des personnes à contacter lorsqu’il y serait. De temps en temps, par réflexe, elle adoptait des postures qui incitaient à l’imaginer avec une couronne sur la tête.


  Au bout du compte, lorsque les trois femmes se levèrent pour partir, leur hôte regretta que le temps ait passé si vite.


  Se sentant soudain très mal à l’aise, il se leva aussi et s’éclaircit la voix.


  — En fait, c’est vous qui me faites une faveur… (Il désigna le sauf-conduit.) Et même une grosse faveur ! Je sais que vous serez bientôt des Aes Sedai, toutes les trois, et que toi, Elayne, tu monteras un jour sur le trône d’Andor. Mais quoi qu’il arrive, si vous avez besoin d’aide, appelez-moi et je viendrai. Vous pouvez compter sur moi.


  » Hum ? J’ai dit quelque chose de drôle ?


  Elayne dissimulait son sourire derrière sa main et Egwene ne se donnait même pas cette peine.


  — Non, Mat, dit gentiment Nynaeve. (Mais elle aussi avait du mal à se retenir d’éclater de rire.) Tu as simplement confirmé une de mes observations sur les hommes…


  — Mais pour comprendre, il faut être une femme, crut bon d’expliquer Elayne.


  — Fais bon voyage, mon ami, dit Egwene. Et n’oublie pas : si une femme a besoin d’un héros, elle le veut aujourd’hui, pas demain ou dans une semaine.


  La jeune femme sortit en gloussant et ses deux compagnes lui emboîtèrent le pas.


  Une fois la porte refermée sur elles, Mat songea qu’une de ses observations venait également d’être confirmée : les femmes étaient décidément bizarres, et ça devait bien faire cent fois qu’il en avait la démonstration.


  Ses yeux se posant sur la table, il étudia le mystérieux mais inestimable document signé par la Chaire d’Amyrlin. Du baume à son cœur, comme une bonne flambée en hiver. D’allégresse, le jeune homme fit quelques cabrioles sur son tapis à fleurs.


  Voir Caemlyn et rencontrer une reine. Un beau programme, non ?


  Sans que tu le saches, ta propre main me libère de ton joug, Chaire d’Amyrlin. Et de celui de Selene, par la même occasion.


  — Vous ne m’aurez jamais ! Vous m’entendez, toutes les deux ? Vous ne prendrez jamais Mat Cauthon dans vos filets !
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  Une chausse-trappe
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  Dans un coin de la cuisine, le chien tournebroche se reposait, roulé en boule. Le foudroyant du regard, Nynaeve essuya d’un revers de la main la sueur qui ruisselait sur son front, puis elle se concentra de nouveau sur le travail que le fichu cabot aurait dû faire à sa place.


  Je n’aurais pas dû clamer haut et fort que je préférais tourner dans la roue en osier plutôt que de me charger de cette fichue poignée ! Maudites Aes Sedai ! Que la Lumière les brûle toutes !


  Pour user d’un tel langage, il fallait que l’ancienne Sage-Dame soit très perturbée – et encore plus pour le faire sans même s’en apercevoir. Mais le feu qui crépitait dans la grande cheminée en pierre ne lui aurait pas paru plus chaud, semblait-il, si elle avait carrément sauté dedans. Ça l’énervait déjà beaucoup, et il fallait en plus que le chien tacheté la regarde comme s’il se fichait d’elle…


  Avec une longue louche en bois, Elayne s’échinait à écoper le surplus de jus qui dégoulinait sur la lèchefrite. Utilisant un ustensile similaire, Egwene se chargeait d’arroser la viande.


  Autour des trois amies, la routine de la cuisine suivait son cours imperturbable. Habituées à voir des Acceptées à la corvée, les novices ne leur accordaient même plus un regard. De toute façon, elles n’en avaient pas le temps, parce que les cuisinières leur imposaient un train d’enfer. Selon les Aes Sedai, le travail forgeait le caractère, et en cuisine, on faisait en sorte de forger des caractères en acier. Les trois Acceptées payaient pour le savoir, et elles s’en seraient bien passées.


  Laras, la Maîtresse des Cuisines – en réalité, la cuisinière en chef, mais le titre lui allait si bien qu’il s’était imposé au fil du temps – approcha pour vérifier la cuisson des rôtis. Et l’état des trois pauvres femmes qui se tuaient à les préparer. Plus qu’enveloppée et dotée au minimum d’un triple menton, Laras arborait un tablier blanc immaculé assez grand pour qu’on y taille trois robes de novice. Brandissant sa propre louche à long manche comme un sceptre, elle ne s’en servait jamais pour remuer la nourriture. C’était en réalité un bâton de maréchal, quand elle donnait des ordres, et une redoutable massue lorsqu’il lui prenait l’envie de taquiner les côtes des filles qui, à son goût, ne se forgeaient pas assez rapidement le caractère.


  Lorgnant attentivement les rôtis, elle émit un grognement désobligeant puis foudroya du regard les trois Acceptées.


  Nynaeve soutint sans broncher cet examen critique et continua à faire tourner sa broche avec un dévouement qui aurait mérité d’être qualifié d’admirable. L’impressionnante Laras resta de marbre, comme d’habitude. Au début, Nynaeve avait tenté de lui sourire, sans obtenir plus de résultats qu’en faisant risette à une motte de beurre. Essayer d’engager la conversation, en interrompant son travail, avait été un véritable désastre.


  Être en permanence rudoyée et maltraitée par des Aes Sedai n’était déjà pas une sinécure. Mais si elle voulait apprendre à exploiter son potentiel, l’ancienne Sage-Dame n’avait pas le choix, si humiliant que fût son quotidien.


  En ce qui concernait son potentiel, elle était toujours très loin de l’enthousiasme, il convenait de le préciser. Même si elle admettait aujourd’hui que savoir canaliser le Pouvoir ne transformait pas nécessairement les Aes Sedai en Suppôts des Ténèbres, avoir elle-même cette aptitude n’allait pas sans lui poser des problèmes. Mais pour se venger de Moiraine, elle devait apprendre. Sans cet objectif ultime, punir l’Aes Sedai qui avait bouleversé l’existence paisible d’Egwene et des trois garçons – sans parler de la sienne –, Nynaeve aurait sûrement déjà renoncé à tout ça pour s’en retourner chez elle.


  Cela dit, se faire traiter comme une gamine paresseuse et vaguement attardée par Laras ne lui apprenait rien. Pas plus que d’être obligée de lui faire des courbettes, alors qu’à Champ d’Emond, elle aurait besoin de trois phrases – et encore – pour remettre définitivement à sa place l’éléphantesque cuisinière. À force, elle commençait d’ailleurs à la détester presque autant que Moiraine…


  Si j’essayais de ne pas la regarder ? Non ! Que la Lumière me brûle si je finis un jour par baisser les yeux devant cette grosse vache !


  Laras grogna de nouveau – ou meugla ? – puis elle s’éloigna lentement, oscillant sur ses jambes comme un tas de saindoux ambulant.


  Toujours occupée à récupérer le jus de cuisson, Elayne suivit du coin des yeux la progression mollassonne de la terrible cuisinière.


  — Si cette femme me frappe encore une fois, je la ferai arrêter par Gareth Bryne, et…


  — Du calme…, souffla Egwene à son amie sans la regarder ni cesser d’arroser la viande. Tu sais qu’elle a des oreilles…


  Laras se retourna comme si elle avait effectivement tout entendu. Le front plissé, elle ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps d’articuler un son, car la Chaire d’Amyrlin entra au pas de course dans la cuisine, les rayures de son étole se brouillant sous l’effet de la vitesse.


  Pour une fois, Leane n’était pas dans le sillage de sa supérieure.


  La voilà enfin ! pensa Nynaeve. Ce n’est pas trop tôt…


  Mais la Chaire d’Amyrlin ne daigna pas lui accorder un regard. Sans dire un mot à quiconque, elle passa une main sur une table de travail si bien récurée qu’elle en brillait, puis regarda ses doigts comme s’ils étaient souillés de boue.


  Laras se précipita, tout sourires, mais un regard glacial lui fit ravaler ses civilités avant même qu’elle ait commencé à les débiter.


  Siuan Sanche passa en revue la cuisine. Tel un général, elle observa les femmes qui coupaient des galettes d’avoine, puis celles qui pelaient des légumes. Ensuite, elle soumit les chaudrons pleins de soupe à un examen attentif, passant après aux filles de cuisine qui les surveillaient. Sous son regard, les malheureuses scrutèrent les potages en cours de préparation comme si elles espéraient y lire leur avenir.


  Soumises au même traitement, les servantes chargées d’apporter les plats au réfectoire se ruèrent vers la sortie avec la fougue d’un régiment de cavalerie lancé dans une charge héroïque. Une troupe de souris qui détalent à cause de l’irruption soudaine d’un chat dans ce qu’elles prenaient pour un havre de paix.


  Les poings plaqués sur les hanches, la Chaire d’Amyrlin se campa à côté des broches et riva ses yeux implacables sur la grosse Laras. Sans un geste ni un mot, elle resta là, comme si elle avait voulu faire fondre du métal sous son impitoyable regard.


  Du métal, ou du saindoux ? Quoi qu’il en soit, la grosse cuisinière déglutit péniblement, ses multiples mentons ondulant tandis qu’elle tirait nerveusement sur son tablier.


  La Chaire d’Amyrlin ne broncha pas, à la fois énigmatique et vengeresse.


  — Mère, si tu veux bien m’excuser…, bafouilla Laras.


  Après un semblant de révérence, elle détala, se joignit aux deux femmes qui remuaient un chaudron de soupe et oublia son statut et sa dignité au point de tremper son « sceptre » dans le mélange bouillonnant afin de le remuer.


  La tête toujours baissée, pour ne pas se trahir, Nynaeve eut un sourire en coin. Sans cesser de travailler, Egwene et Elayne jetaient en permanence des coups d’œil à la Chaire d’Amyrlin debout à moins de deux pas d’elles, espérant sans doute qu’elle daigne se retourner pour leur parler.


  Mais Siuan Sanche choisit au contraire de balayer du regard la grande salle, comme si elle voulait mesurer les effets de son intervention.


  — Si ces filles sont tellement faciles à terroriser, dit-elle, c’est sûrement parce qu’il y a ici du laisser-aller qui ne date pas d’hier !


  Faciles à terroriser, ça on peut le dire ! pensa Nynaeve. Elles n’ont rien dans le ventre, oui ! La Chaire d’Amyrlin s’est contentée de les regarder…


  En parlant de ça, Nynaeve s’avisa que la dirigeante la lorgnait par-dessus son épaule. Comme s’il y avait un rapport de cause à effet, l’ancienne Sage-Dame se mit à faire tourner plus vite sa broche. Bah ! il fallait bien qu’elle fasse mine d’être effrayée, pour ne pas trancher avec les autres…


  La Chaire d’Amyrlin riva les yeux sur Elayne. Puis elle parla d’une voix assez forte pour faire trembler les casseroles et les poêles accrochées aux murs.


  — Elayne de la maison Trakand, je ne tolère pas que certains mots sortent de la bouche d’une jeune femme. Si tu t’avises de les ajouter à ton vocabulaire, je m’assurerai qu’on te les fasse recracher.


  Dans les cuisines, tout le monde sursauta.


  Elayne parut déconcertée et Egwene ne dissimula pas son indignation.


  Nynaeve secoua frénétiquement la tête.


  Non, Egwene, ne dis rien ! Ne comprends-tu pas ce que veut faire la Chaire d’Amyrlin ?


  Mais la jeune femme intervint, comme c’était à redouter.


  — Mère, elle n’a pas…


  Au moins, elle restait respectueuse.


  — Silence ! rugit la Chaire d’Amyrlin. Laras, n’es-tu donc pas capable d’apprendre à deux gamines à ne pas parler à tort et à travers ? Puis-je attendre ça de toi, Maîtresse des Cuisines ?


  Laras accourut, déplaçant sa graisse excédentaire à une vitesse que Nynaeve ne l’avait jamais vue approcher jusque-là. Prenant Egwene et Elayne par l’oreille, elle les traîna vers la sortie en marmonnant :


  — Oui, mère, je vais m’en occuper… Tes désirs sont des ordres, mère…


  Désormais assez près de Nynaeve pour la toucher, la Chaire d’Amyrlin continuait pourtant à inspecter les cuisines. Se retournant, un saladier à la main, une très jeune cuisinière croisa par hasard le regard de la dirigeante suprême des Aes Sedai. Criant de terreur, la malheureuse détala comme si elle avait eu le Ténébreux à ses trousses.


  — Je n’avais pas l’intention d’impliquer Egwene dans cette histoire, souffla Siuan Sanche à Nynaeve.


  Elle semblait marmonner entre ses dents, comme si elle ne s’adressait à personne en particulier. De fait, l’ancienne Sage-Dame dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’elle disait.


  — Mais ça lui apprendra peut-être à tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler…


  Continuant à actionner sa broche, Nynaeve fit elle aussi mine de murmurer dans sa barbe.


  — Mère, je croyais que tu nous suivrais de plus près… Pour que nous puissions mieux t’informer…


  — Si je venais vous voir tous les jours, ça éveillerait les soupçons.


  La Chaire d’Amyrlin continuait à balayer les lieux du regard. Craignant d’éveiller son courroux, la plupart des femmes présentes évitaient de tourner la tête dans sa direction.


  — Je prévoyais de vous faire convoquer dans mon bureau après le repas de midi. Comme je l’ai dit à Leane, avec l’intention, officiellement, de vous sermonner parce que vous n’avez pas encore choisi votre cursus. Mais il y a du neuf, et ça ne pouvait pas attendre. Sheriam a trouvé un autre Sans-Âme. Une autre, devrais-je dire. Plus morte qu’un poisson pourri et couchée sur le lit de notre Maîtresse des Novices, comme si elle faisait la sieste. Une découverte plutôt déplaisante…


  Nynaeve sursauta et cessa un instant de faire tourner sa broche.


  — Sheriam a eu l’occasion de voir les listes que Verin a remises à Egwene. Elaida aussi. Je n’accuse personne, mais les faits sont là. Et il paraît qu’Alanna s’est comportée bizarrement.


  — Le soir où Egwene a passé l’ultime épreuve pour une Acceptée ? Alanna vient de l’Arafel, un pays où les gens ont une étrange conception de l’honneur et de la loyauté. Bref, il n’y a pas de quoi s’inquiéter… Mais je peux garder un œil sur elle… Et vous, du nouveau ?


  — Un peu, oui…


  Pourquoi ne pas garder aussi un œil sur Sheriam, mère ? Elle ne s’est peut-être pas contentée de découvrir la Sans-Âme. Et Elaida n’est peut-être pas blanc-bleu non plus… Alanna a donc vraiment fait ce qu’elle disait ?


  — Mère, je n’ai pas compris pourquoi tu t’es fiée à Else Grinwell, mais ton message nous a été très utile.


  En quelques phrases, Nynaeve résuma ce que ses amies et elle avaient trouvé dans la réserve – bien entendu, elle parla de son amie et elle, puisque la Fille-Héritière n’était pas censée être impliquée dans l’affaire. Elle exposa les conclusions auxquelles elles étaient arrivées. En revanche, elle ne mentionna pas le rêve d’Egwene, ni son séjour dans un autre monde, si Tel’aran’rhiod était vraiment ce que croyait la jeune femme. Elle omit également le ter’angreal que Verin avait remis à Egwene. N’étant pas en mesure de se fier à la Chaire d’Amyrlin, ni à aucune autre Aes Sedai, l’ancienne Sage-Dame préférait conserver quelques atouts dans sa manche.


  Lorsqu’elle eut terminé, le silence de Siuan Sanche dura une éternité, comme si elle n’avait pas entendu le discours de son espionne. Alors que Nynaeve s’apprêtait à tout répéter, son interlocutrice murmura :


  — Je ne vous ai envoyé aucun message, ma fille… Les affaires laissées par Liandrin et ses complices ont été fouillées puis brûlées. À quoi bon conserver des vêtements ou des objets appartenant à des sœurs noires ? Quant à Else Grinwell… Je me souviens très bien d’elle… Elle aurait pu apprendre, si elle avait bien voulu travailler. Mais une seule chose l’intéressait : faire les yeux doux aux Champions et aux aspirants pendant qu’ils s’entraînaient. Il y a dix jours, Else Grinwell est repartie chez ses parents à bord d’un bateau de commerce.


  Nynaeve tenta d’avaler la boule qui se forma dans sa gorge. La révélation de la Chaire d’Amyrlin la faisait penser aux sales gamins qui se font un malin plaisir de martyriser des gosses plus jeunes qu’eux. Certains que les enfants n’y voyaient que du feu, les petits bourreaux de cet acabit ne prenaient même pas la peine de dissimuler leurs mauvaises intentions. L’Ajah Noir la traitait avec le même mépris, et ça lui glaçait les sangs.


  Par la Lumière ! si Else n’est plus ici… N’importe quelle femme que je croise peut être Liandrin ou une des autres…


  S’avisant qu’elle négligeait la broche, Nynaeve recommença à la faire tourner. Autour d’elle, personne ne s’était aperçu de son trouble, parce que toutes les filles de cuisine continuaient à regarder ailleurs…


  — Et que comptes-tu faire face à une chausse-trappe si grossière ? souffla la Chaire d’Amyrlin. Tomber dedans, comme dans toutes les autres ?


  L’ancienne Sage-Dame s’empourpra.


  — Je sais reconnaître un piège, mère… Pour coincer la personne qui tend une embuscade, le meilleur moyen est souvent de faire mine de foncer droit dedans…


  Après les révélations de la Chaire d’Amyrlin, ce plan semblait bien moins brillant qu’au début, mais Nynaeve continuait à y croire. Un peu…


  — C’est une stratégie comme une autre, mon enfant… Qui sait ? elle s’avérera peut-être efficace… Sauf si vous tombez dans le piège sans attirer pour autant celles qui vous l’ont tendu… Je déposerai une bourse d’or dans ta chambre, pour le voyage… Et je ferai savoir que je t’ai envoyée dans une ferme, pour planter des choux. Elayne viendra-t-elle avec Egwene et toi ?


  Surprise, Nynaeve oublia de ne pas regarder la Chaire d’Amyrlin. Mais elle se reprit tout de suite, baissant les yeux sur ses doigts aux jointures blanches à force de serrer convulsivement la poignée de la broche.


  — Tu n’as jamais été dupe, mère ? Pourquoi jouer avec nous, si tu savais que nous en parlerions à la Fille-Héritière ? Tes manigances nous ont presque autant perturbées que celles de l’Ajah Noir…


  S’avisant que la Chaire d’Amyrlin se rembrunissait, Nynaeve mit un peu d’eau dans son vin :


  — Sauf le respect que je te dois, mère…


  — Calmer Morgase quand elle reviendra – ou même à distance – sera assez difficile sans qu’elle pense que j’ai envoyé sa fille à l’aventure dans un esquif qui prenait l’eau. En procédant comme j’ai fait, je serai innocente comme l’agneau qui vient de naître. Elayne risque d’essuyer un sacré grain, quand elle reverra sa mère, mais moi, j’ai trois fidèles molosses, désormais, et non deux. N’ai-je pas dit que j’aimerais en avoir cent, si c’était possible ? Bien, je suis restée assez longtemps… Si je ne m’éloigne pas de toi, ça éveillera les soupçons. As-tu autre chose à me dire ? Ou à me demander ? Dépêche-toi, parce que nous n’avons pas la vie devant nous.


  — Callandor, mère… Je voudrais en savoir plus long…


  Cette fois, ce fut la Chaire d’Amyrlin qui oublia son petit jeu et se tourna un bref instant vers l’ancienne Sage-Dame…


  — Nos ennemies ne doivent pas avoir… En fait, elles ne peuvent pas s’en emparer, mais… (Cessant de parler comme si elle pensait tout haut, la Chaire d’Amyrlin haussa très légèrement le ton.) Une dizaine de femmes, dans la Tour Blanche, savent ce qu’est Callandor. Hors de notre fief, une dizaine d’autres sont peut-être au courant… Les Hauts Seigneurs de Tear savent la vérité, bien sûr, mais ils n’en parlent jamais, sauf lorsqu’ils élèvent à leur rang un nouveau Seigneur du Royaume. Mon enfant, l’Épée Qui Ne Peut Pas Être Touchée est un sa’angreal. Le plus puissant du monde, à part deux autres artefacts qui n’ont jamais été utilisés, la Lumière en soit louée. Callandor au poing, ma fille, tu pourrais raser une ville d’un seul estoc. Si vous parvenez à empêcher l’Ajah Noir de mettre la main sur cette arme, Egwene, Elayne et toi aurez rendu un grand service au monde, pour un prix somme toute minime.


  — Comment nos ennemies pourraient-elles s’en emparer ? Je croyais que le Dragon Réincarné était le seul capable de saisir Callandor.


  La Chaire d’Amyrlin coula à Nynaeve un regard assez acéré pour découper les rôtis qui tournaient sur la broche.


  — Elles cherchent peut-être autre chose, ma fille… Elles ont volé des ter’angreal ici, et il y en a des dizaines dans la Pierre de Tear…


  — Les Hauts Seigneurs ne sont-ils pas rétifs à tout ce qui implique le Pouvoir de l’Unique ?


  — Ils le détestent et le redoutent, mon enfant… Quand ils repèrent chez eux une fille douée pour canaliser, ils l’envoient à Tar Valon le jour même, sans lui laisser le temps de dire adieu à sa famille…


  À l’évidence, ce sujet remuait des souvenirs que la Chaire d’Amyrlin aurait préféré oublier.


  — Malgré ça, ils détiennent dans leur forteresse un des plus puissants focus que le monde ait jamais connus. Selon moi, s’ils accumulent les ter’angreal – et à vrai dire tout artefact ayant un lien avec le Pouvoir – c’est pour occulter l’existence de l’épée dont ils ne peuvent pas se débarrasser et qui leur rappelle leur triste destin chaque fois qu’ils entrent dans le Cœur de la Pierre. Songe que leur forteresse, après avoir repoussé des centaines d’armées, tombera un jour pour démontrer au monde que le Dragon s’est réincarné ! Comble de malheur, ce ne sera qu’un signe parmi d’autres ! Combien leur arrogance doit en être outragée !


  » Tu imagines ? Leur déroute ne sera même pas l’unique augure de l’avènement du Dragon ! Et ils ne peuvent pas oublier l’arme en restant hors du Cœur de la Pierre, puisque c’est là que les Seigneurs du Royaume sont promus au statut de Hauts Seigneurs. Et c’est là aussi, quatre fois par an, qu’ils doivent célébrer le Rituel de Protection. En détenant Callandor, proclament-ils, ces seigneurs défendent le monde entier contre les assauts du Dragon. Mais leur défaite est écrite dans les étoiles, et je suis sûre que la bile leur en remonte dans la gorge – qu’ils s’en étranglent, tant ils l’ont mérité !


  La Chaire d’Amyrlin se tut soudain, comme si elle prenait conscience d’en avoir trop dit.


  — Tu n’as pas d’autres questions, mon enfant ?


  — Non, mère…


  On en revient toujours à Rand, n’est-ce pas ? Tout tourne autour du Dragon Réincarné !


  Associer le garçon de Champ d’Emond au Dragon restait difficile, mais avec le temps…


  La Chaire d’Amyrlin ajusta son étole, puis elle jeta un dernier coup d’œil à l’activité frénétique qui régnait dans les cuisines.


  — Il faudra que je remette les choses en perspective… J’avais besoin de te parler d’urgence, mais Laras est une femme de qualité, et elle dirige très bien son personnel…


  Nynaeve ne put s’empêcher de ricaner.


  — Laras est un tas de saindoux, marmonna-t-elle, s’adressant à ses doigts refermés sur la poignée de la broche, et elle a la main bien trop leste avec sa louche.


  Bien que la remarque ne lui ait pas été destinée, la Chaire d’Amyrlin ricana à son tour, montrant qu’elle avait l’ouïe fine.


  — Tu es un excellent juge des caractères, mon enfant. Quelle bonne Sage-Dame tu devais être, dans ton village ! Sais-tu que Laras est allée voir Sheriam afin de savoir jusqu’à quand tes amies et toi deviez être affectées aux tâches les plus dures et les plus répugnantes ? « Quels que soient mes ordres, a-t-elle dit, je refuse de participer à la destruction physique ou psychologique d’une femme. » Oui, vraiment, tu as un sacré coup d’œil, mon enfant !


  Laras apparut sur le seuil de son propre fief, mais elle n’osa pas y entrer. Un sourire remplaçant son expression maussade, la Chaire d’Amyrlin alla la chercher.


  — Laras, je suis très contente de mon inspection, dit-elle à haute voix, histoire que tout le monde entende. Tout est à sa place et chacun joue bien son rôle. Tu mérites des félicitations. Je ferai en sorte que « Maîtresse des Cuisines » devienne un titre officiel.


  Laras parut d’abord mal à l’aise, puis elle écarquilla les yeux de surprise et finit par sourire d’aise tandis que la Chaire d’Amyrlin sortait dignement des cuisines.


  Dès qu’elle regarda des employées, Laras se rembrunit, comme si elle refusait de tomber le masque qui lui était si utile.


  Nynaeve recommença à faire tourner la broche. En même temps, elle tenta de sourire à la grosse femme.


  Soupçonneuse, Laras se tapota la cuisse avec sa louche. Oubliant qu’elle s’en était servie pour remuer – un événement inédit –, elle macula de soupe son impeccable tablier blanc.


  Je lui sourirais même si ça devait me coûter la vie, pensa Nynaeve, même si elle devait serrer les dents pour tenir le coup.


  Egwene et Elayne revinrent sur ces entrefaites. Grimaçantes, toutes deux s’essuyaient frénétiquement la bouche avec leur manche.


  — Le savon a un goût horrible…, murmura Elayne.


  Un regard de Laras convainquit les deux jeunes femmes de retourner à leur corvée.


  — Nynaeve, souffla Egwene, tremblant de colère, si tu me dis que la Chaire d’Amyrlin nous interdit de partir, je vais hurler à la mort. Et peut-être bien fuguer pour de bon…


  — Nous partons après la corvée de plonge, dès que nous aurons fait nos bagages.


  Nynaeve regretta de ne pas partager l’enthousiasme qui fit briller le regard de ses compagnes.


  Lumière, fais que nous ne courions pas vers un piège qui se refermera à jamais sur nous. Oh ! Lumière, je t’en supplie, protège-nous !
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  Premier lancer
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  Après le départ des trois femmes, Mat passa la plus grande partie de la journée dans sa chambre. À part une très brève sortie, il consacra son temps à la réflexion… et à la nourriture. Après avoir dévoré tout ce que lui avaient apporté les servantes, il réclama du rabiot et elles lui donnèrent satisfaction avec le sourire. Ayant demandé du fromage, du pain et des fruits, le jeune homme cacha dans son armoire des pommes et des poires toutes ridées par l’hiver, plusieurs morceaux de fromage et quatre ou cinq boules de pain. Croyant qu’il avait tout dévoré, les domestiques remportèrent les plateaux vides sans se poser de questions.


  À midi, il dut supporter la visite d’une Aes Sedai. La dénommée Anaiya lui plaqua une main sur le front, le faisant frissonner comme si la température avait chuté de vingt degrés. Mais c’était l’effet du Pouvoir de l’Unique, décida Mat, pas seulement le contact d’une de ces fichues sœurs.


  Très ordinaire malgré ses joues lisses et sa sérénité d’Aes Sedai, cette femme le fit terriblement penser à sa mère.


  — Tu parais en très bonne forme, dit-elle avec un gentil sourire. Plus affamé encore que prévu, m’a-t-on dit, mais sur la bonne voie. Tu dévorerais les garde-manger jusqu’à la dernière miette, si on te laissait faire. Mais ne t’inquiète pas, tu ne manqueras de rien, j’en fais mon affaire. Avant que tu sois parfaitement rétabli, nous ne te laisserons pas manquer un repas !


  Mat eut recours au sourire qu’il utilisait avec sa mère, quand il avait absolument besoin qu’elle le croie.


  — Je sais bien… Et je me remets pour de bon. Cet après-midi, j’ai envie de visiter la ville. Si vous n’y voyez pas d’objections, bien entendu. Et ce soir, je passerai volontiers un moment dans une auberge. Rien de mieux qu’une soirée de conversations banales pour remettre en place l’esprit d’un homme !


  Mat eut l’impression que l’Aes Sedai dut se retenir pour ne pas sourire aux anges.


  — Personne ne t’empêchera de faire ce qui te chante, Mat. Mais n’essaie pas de quitter la cité. Ça ennuierait les gardes, et tu n’y gagnerais rien, à part d’être reconduit ici sous bonne escorte.


  — Il n’y a aucun risque… La Chaire d’Amyrlin m’a dit que je crèverais de faim en quelques jours, si je ne reste pas ici.


  Anaiya acquiesça, l’air rusée, comme si elle ne croyait pas un mot de ce que lui racontait le jeune homme.


  — Oui, oui, bien sûr…, dit-elle. (Alors qu’elle se tournait pour sortir, son regard tomba sur le bâton que Mat avait rapporté du terrain d’entraînement.) Tu n’as pas besoin de te défendre contre nous, mon garçon… Tu es autant en sécurité ici que n’importe où ailleurs. Et probablement davantage…


  — Je sais bien, Aes Sedai, je sais bien…


  Lorsque la sœur fut partie, Mat contempla un long moment la porte, se demandant s’il l’avait convaincue.


  Alors que le soir tombait, il sortit de sa chambre pour ce qu’il espérait être la dernière fois.


  Une fois dans la cour, il constata que le soleil couchant, à l’ouest, colorait de pourpre les nuages.


  Après avoir mis sa cape et hissé sur son épaule le gros sac de cuir récupéré lors d’une de ses escapades, Mat s’était regardé dans le miroir. Avec son sac pansu à force d’être bourré de nourriture, il ne pouvait guère dissimuler qu’il partait en voyage. Du coup, il emballa ses vêtements de rechange dans sa couverture et décida que son bâton de combat pourrait à la rigueur passer pour un bâton de marche un peu plus grand que la normale. Les poches pleines de divers objets, ses principaux trésors – le sauf-conduit de la Chaire d’Amyrlin, la lettre d’Elayne et ses jeux de dés – rangés dans sa bourse, il s’en irait sans rien laisser derrière lui.


  En sortant de la tour, il croisa plusieurs Aes Sedai. Certaines le remarquèrent, mais elles ne lui accordèrent pas beaucoup d’attention et ne daignèrent pas lui parler. Il aperçut également Anaiya, qui eut un sourire amusé et hocha la tête comme s’il était un sacré garnement. Haussant les épaules, il la gratifia d’un sourire plein d’humilité et elle n’insista pas, continuant son chemin.


  Au portail de la tour, les gardes le laissèrent passer après lui avoir à peine jeté un coup d’œil.


  Une fois qu’il eut traversé la cour et se fut engagé dans les rues de la cité, Mat lâcha la bonde à son soulagement. À dire vrai, il s’autorisa même un moment de triomphe.


  Si tu ne peux pas dissimuler tes intentions, fais en sorte que tout le monde te prenne pour un crétin ! Comme ça, les gens pensent que tu vas t’étaler de tout ton long, et tu peux leur filer sous le nez. Les Aes Sedai attendront que les gardes me ramènent. Quand elles ne me verront pas, demain matin, elles lanceront des recherches. Assez mollement, au début, parce qu’elles penseront que je me cache en ville. Le temps qu’elles comprennent que ce n’est pas le cas, le lièvre Mat sera très loin des méchants chiens de chasse !


  Le cœur léger comme il ne l’avait plus eu depuis des années – du moins, c’était son impression –, Mat commença à fredonner Nous avons de nouveau passé la frontière, une chanson de circonstance tandis qu’il se dirigeait vers le port. Il y embarquerait sur un bateau en partance pour Tear, mais il n’irait pas jusque-là, bien entendu, profitant de l’escale à Aringill pour débarquer et prendre ensuite la route de Caemlyn.


  Je remettrai cette maudite lettre à sa destinataire ! Bon sang ! Matrim Cauthon n’a qu’une parole – en tout cas dans les cas graves – et je préférerais crever plutôt que de ne pas tenir celle-là !


  Alors que le crépuscule tombait sur Tar Valon, il restait assez de lumière pour mettre en valeur les extraordinaires bâtiments – en particulier ces fabuleuses tours reliées par des passerelles placées à plusieurs centaines de pieds de haut. Dans les rues encore bondées de gens, Mat vit assez de tenues vestimentaires différentes pour se demander si toutes les nationalités du monde n’étaient pas représentées.


  Dans toutes les avenues, des binômes d’employés municipaux, travaillant avec une grande échelle, se hâtaient d’allumer les lampadaires. Mais dans le quartier qui intéressait Mat, la seule lumière disponible filtrait des fenêtres…


  Si les Ogiers avaient construit les énormes bâtiments et les tours de Tar Valon, les secteurs plus récents étaient l’œuvre des hommes. Autour du Port sud, les architectes humains avaient tenté de s’inspirer – sinon de reproduire – l’extraordinaire travail des Ogiers. Du coup, les auberges où les marins venaient festoyer étaient aussi ornementées que des palais. Des statues dans des niches, des coupoles sur les toits, des corniches sculptées et des frises murales raffinées… Même les boutiques de matériel pour bateau et les maisons des marchands ressemblaient à des demeures princières. Des passerelles reliaient également les plus hauts édifices – au niveau du premier ou au maximum du troisième étage – mais elles étaient en bois plutôt qu’en pierre et décrivaient une arche délicate au-dessus de rues pavées et non dallées de marbre.


  Ici, les rues obscures bourdonnaient encore plus de vie que les grandes artères de la cité. Les marchands descendus de leur navire, les clients venus acheter leur cargaison, les voyageurs qui descendaient ou remontaient le fleuve, les divers employés du port – toute une faune qui emplissait les tavernes et les salles communes des auberges, attirant dans son sillage des bancs de requins alléchés par l’odeur de l’argent. La musique des harpes, des dulcimers, des flûtes et des cithares montait de toutes parts, emplissant d’allégresse le cœur de Mat, convaincu d’avoir trouvé l’endroit qu’il lui fallait pour financer son voyage.


  Dans la première auberge qu’il explora, trois parties de dés étaient en cours. Agenouillés près du mur du fond de l’établissement, les flambeurs surexcités braillaient à chaque lancer, qu’il fût réussi ou raté.


  À l’origine, Mat prévoyait de jouer une heure ou deux, juste le temps de payer son passage. Mais il se mit à gagner comme jamais dans sa vie. Aussi loin qu’il se souvînt, il n’avait jamais été perdant, et face à Hurin, ou dans d’autres parties au Shienar, il lui était arrivé d’aligner six, sept, voire huit lancers gagnants de suite. Mais là, chaque coup lui rapportait gros. Oui, absolument chaque coup !


  Au regard que lui jetaient certains perdants, Mat se félicita de ne pas avoir sorti ses godets et ses dés. Au bout d’un moment, la suspicion de ses partenaires l’incita quand même à changer d’air. Non sans surprise, il s’avisa en comptant ses gains qu’il était plus riche d’une bonne trentaine de pièces d’argent. Une petite fortune… Ayant rasé assez équitablement tous ses adversaires, il n’eut aucune difficulté à les quitter. Bien au contraire, tous parurent soulagés de le voir partir. Quand on ponctionnait trop un ou deux sujets, il arrivait que le désir de se « refaire » les rende quelque peu collants.


  Un marin à la peau noire et aux cheveux bouclés fit pourtant exception à la règle. Appartenant au Peuple de la Mer, selon plusieurs joueurs, ce matelot insistait pour prendre sa revanche. Il alla jusqu’à suivre Mat dans la rue comme son ombre, lui rebattant les oreilles avec sa volonté de « retenter sa chance ».


  Alors que trente pièces d’argent lui suffisaient largement, Mat finit par se laisser convaincre. Après tout, il était resté à peine une demi-heure dans la première auberge.


  En compagnie de son encombrant compagnon, le jeune homme de Champ d’Emond entra dans une taverne.


  Et ce qui devait arriver… arriva.


  Gagnant coup après coup, Mat céda à une sorte d’ivresse. Assez expérimenté pour savoir qu’il ne fallait énerver personne, il resta très peu de temps dans chaque établissement, mais fit le tour de toutes les auberges et toutes les tavernes du coin. Et sa chance ne se démentit jamais. À un moment, il échangea ses pièces d’argent contre des pièces d’or – trouver un « banquier » officieux n’était jamais difficile, dans le périmètre des cercles de jeu – et il continua à gagner alors que les enjeux étaient multipliés par dix. Il joua aux couronnes, au cinq et à la ruine de la servante, pratiquant les variantes à cinq, à quatre, à trois et même à deux dés. Se sentant invulnérable, il essaya des jeux qu’il ne connaissait pas et gagna avec la même constance.


  Au milieu de la nuit, le marin noir – Raab, s’était-il présenté – partit se coucher, littéralement épuisé mais lesté d’une bourse pansue, parce qu’il avait décidé de ne plus jouer lui-même pour parier sur Mat.


  L’esprit embrumé par l’ivresse de la victoire – un peu comme l’étaient ses souvenirs, mais pour une bonne cause, cette fois –, le jeune homme fit affaire avec un ou deux autres cambistes, puis il continua sa tournée triomphale.


  Et gagna encore, bien entendu.


  Sans trop savoir comment, des heures plus tard, Mat se retrouva dans une taverne où le brouillard de la fumée de pipe empêchait de voir à trois pas devant soi. L’Épice de Tremalking, s’il avait bien lu l’enseigne, était connue pour ses parties de couronnes. Et justement, Mat contemplait cinq dés qui affichaient chacun leur face gravée d’une couronne.


  La plupart des clients, dans cet établissement, semblaient surtout intéressés par la boisson. Pourtant, le bruit des dés et les cris des joueurs – il y avait une autre partie en cours au fond de la salle – étaient presque couverts par la voix d’une jeune chanteuse accompagnée par la musique endiablée d’un dulcimer.


  Je danserais avec la fille aux yeux marron


  S’il le fallait et même avec celle aux yeux verts


  Au fond qu’importent les couleurs quand l’air est bon


  Mais ce sont tes yeux les plus beaux de l’univers.


  J’embrasserais la fille aux cheveux noir d’ébène


  S’il le fallait et même celle aux cheveux blonds


  Au fond qu’importent les couleurs quand l’air est bon


  Mais dans mes bras c’est toi qu’il faudrait que je tienne.


  Selon la chanteuse, le morceau s’intitulait Ce que me disait mon galant. Mat le connaissait avec un autre titre : Danseras-tu avec moi, ma belle ? et des paroles différentes. Mais pour l’heure, il s’intéressait exclusivement à ses cinq dés.


  — Encore le roi majeur ! s’écria un des joueurs.


  C’était la cinquième fois de suite que Mat réussissait cette combinaison rarissime.


  Il ramassa la mise qu’il venait de gagner. Une pièce d’or, rien de moins. Une pièce illianienne, moins lourde que celle qu’il avait engagée – de la monnaie andorienne – mais il n’en était plus à se soucier de ces détails.


  Dans un état second, il récupéra les dés, les mit dans le godet et fit son sixième lancer.


  Encore les cinq couronnes !


  Par la Lumière ! c’est impossible ! Personne ne réussit six fois de suite un roi majeur. C’est de la folie !


  — La chance du Ténébreux…, marmonna un autre joueur.


  Un type costaud, ses cheveux noués en queue-de-cheval par un bandeau noir. Le visage couturé de cicatrices, le nez plusieurs fois cassé, ce n’était pas le genre de gaillard à prendre à la légère.


  Sans même se rendre compte qu’il bougeait, Mat se tourna, le saisit par le col, le souleva de terre et le plaqua contre le mur.


  — Ne dis pas ça ! cria-t-il. Ne dis jamais ça devant moi !


  Plus grand d’une bonne tête que son agresseur, le type parut ne pas comprendre ce qui lui arrivait.


  — C’est une façon de parler…, dit un autre joueur. Par la Lumière ! juste une façon de parler…


  Mat lâcha sa victime et recula d’un pas.


  — Je… eh bien, je n’aime pas qu’on dise ce genre de choses à mon sujet. Je ne suis pas un Suppôt des Ténèbres !


  Lumière, non ! pas la chance du Ténébreux ! Cette maudite dague m’aurait-elle souillé à jamais ?


  — Mon gars, personne ne t’a jamais accusé de ça, dit le type au nez cassé.


  Revenu de sa surprise, il semblait se demander s’il devait exploser de colère ou laisser tomber.


  Mat n’attendit pas que l’homme se soit décidé. Il alla ramasser ses affaires, dans un coin de la salle, et s’en fut en laissant derrière lui les enjeux de son dernier pari. Parce qu’il avait peur du colosse ? Pas le moins du monde. L’incident déjà oublié, mises comprises, il aspirait à se retrouver dehors, au frais, où il espérait recouvrer un peu ses esprits.


  S’appuyant à la façade de la taverne, non loin de la porte, il inspira à fond. À cette heure de la nuit, les rues du Port sud étaient pratiquement désertes. De la musique et des éclats de rire filtraient encore des portes et des fenêtres des tavernes, mais très peu de gens s’aventuraient dehors.


  Mat tint son bâton de combat bien droit devant lui, il le prit à deux mains, s’y accrocha, appuya la tête sur ses poings serrés et entreprit de réfléchir à ce qui venait de lui arriver.


  Il était chanceux, ça ne faisait pas de doute. De tout temps, il pouvait se vanter d’avoir été un sacré veinard. Mais si sa mémoire ne le trahissait pas, c’était encore plus impressionnant depuis son départ de Champ d’Emond. Au village, il s’était tiré de pas mal de mauvais coups, mais tout de même, certaines farces qu’il croyait parfaitement montées avaient fini par mal tourner. Alors que sa mère semblait toujours avoir un coup d’avance sur lui, anticipant ses manigances, Nynaeve n’avait jamais gobé ses excuses, si sophistiquées soient-elles.


  Mais l’augmentation considérable de sa chance ne remontait pas vraiment à ses adieux à Deux-Rivières. Tout avait commencé avec la dague de Shadar Logoth.


  Oui, c’était évident…


  À Champ d’Emond, il avait un jour joué aux dés avec un type filiforme au regard vif qui travaillait pour un négociant en tabac venu de Baerlon. Après qu’il se fut endetté d’une pièce d’argent et de quatre sous, son père lui avait flanqué une dérouillée mémorable à coups de ceinture…


  — Mais je suis libéré de cette maudite dague, marmonna-t-il. En tout cas, ces Aes Sedai de malheur l’ont prétendu…


  Soudain, Mat se demanda combien il avait gagné durant la nuit.


  Fouillant dans les poches de sa veste, il les trouva remplies de pièces d’argent et d’or, toute cette quincaillerie brillant à la lumière qui sourdait toujours des fenêtres environnantes. En outre, il était désormais pourvu de deux bourses pleines à craquer. Quand il les eut ouvertes, il constata qu’il n’y avait dedans que de l’or. La troisième bourse, accrochée à sa ceinture, était également remplie, la lettre d’Elayne, le sauf-conduit de la Chaire d’Amyrlin et ses godets noyés sous une avalanche de pièces.


  Dans chaque établissement, il avait gratifié de piécettes d’argent toutes les servantes qui avaient un joli sourire, de beaux yeux ou des chevilles agréables à regarder. Tout ça parce que la petite monnaie en argent ne méritait pas qu’il s’en encombre.


  Ne méritait pas qu’on s’en encombre ? Bon sang ! qu’est-ce que je raconte ? Et pourtant, c’est peut-être bien exact… Par la Lumière ! je suis plein aux as ! Ce serait à cause des Aes Sedai ? Quelque chose qu’elles auraient fait en me guérissant, mais pas volontairement. Oui, c’est possible… Et je préfère ça à l’autre option. Les Aes Sedai m’ont rendu encore plus chanceux qu’avant !


  Un grand type tout en muscle sortit soudain de la taverne, la porte se refermant trop tôt pour que Mat puisse profiter de la lumière afin de voir ses traits.


  Mat se plaqua de nouveau contre le mur, rangea son trésor et serra plus fermement son bâton. D’où que lui vienne sa chance insolente, il n’avait aucune intention qu’elle bénéficie au bout du compte à un voleur.


  L’inconnu se tourna vers lui, plissa les yeux et balbutia :


  — Nu-nuit froide… Faudrait que je…


  Complètement ivre, le type apparemment tout en muscle, une fois vu de plus près, était surtout un gros plein de soupe.


  Tanguant comme un navire dans une tempête, il s’éloigna en parlant tout seul.


  — Crétin…, marmonna Mat, se demandant s’il s’adressait au poivrot ou à lui-même. Il est temps de trouver un bateau pour ficher le camp d’ici.


  Mat leva les yeux et tenta d’estimer combien de temps le séparait de l’aube. Deux ou trois heures, au maximum.


  — Je ne dois pas traîner…


  Alors que son estomac se rappelait à ses bons soins, il se souvint vaguement d’avoir mangé dans plusieurs auberges. Mais sous la torture, il n’aurait su dire quoi. Emporté dans la folie des dés, il avait perdu tout sens de la réalité.


  Dans son sac de cuir, il ne restait plus rien.


  — Si je ne fiche pas le camp très vite, une de ces maudites sœurs finira par me retrouver et me cueillir au vol sans y penser…


  S’éloignant de l’auberge, Mat se mit en chemin vers les quais, où il ne lui resterait plus qu’à choisir un navire.


  Au début, il pensa que le bruit, dans son dos, n’était que l’écho de ses propres pas. Puis il comprit qu’on le suivait.


  Et là, ce sont des voleurs, ça ne fait pas de doute.


  Soulevant son bâton, le jeune homme envisagea un moment de se retourner pour affronter les fâcheux. Mais il faisait nuit noire, et en tendant l’oreille, il ne parvint pas à déterminer combien de bandits le pistaient.


  Tu t’en es bien sorti face à Gawyn et à Galad, c’est vrai… Mais de la à te prendre pour un héros de légende, il y a de la marge !


  Mat s’engagea dans une ruelle latérale sinueuse où il tenta de marcher sur la pointe des pieds tout en avançant très vite, un exercice plutôt difficile. Ici, toutes les fenêtres étaient obscures, la plupart ayant même leurs volets fermés. Presque parvenu au bout de la venelle, le jeune homme capta un mouvement devant lui. Deux hommes postés dans une autre voie étroite sondaient celle où il progressait. D’autre part, des bruits de pas retentissaient derrière lui.


  Mat se jeta à l’ombre d’un porche et s’y tapit. Pour le moment, il ne voyait rien de mieux à faire. Bâton fermement serré, il attendit…


  Un homme apparut, arrivant à pas de loup de la direction d’où venait le jeune homme. Un autre le suivait, et tous les deux brandissaient un couteau.


  Mat se prépara à l’action. S’ils ne se méfiaient pas avant de passer devant lui, il avait une chance de les prendre par surprise. Mais pourquoi son estomac se nouait-il ainsi ? Les couteaux étaient bien plus courts que les épées des deux princes qu’il avait promptement rossés. Certes, mais ces lames-ci étaient en bois, et ça changeait quand même la donne.


  Un des types en approche se redressa soudain et cria :


  — Vous l’avez vu avancer vers vous ?


  — Je n’ai rien vu du tout, répondit un des guetteurs, son accent étant à couper au couteau. J’en ai assez de cette histoire ! D’étranges choses rôdent dans la nuit, ce soir…


  À moins de quatre pas de Mat, les deux hommes se regardèrent, rengainèrent leur couteau, firent demi-tour et s’en retournèrent d’où ils venaient.


  Le jeune homme exhala un long soupir.


  La chance ! Que la Lumière me brûle, ça ne joue pas un rôle qu’aux dés !


  Cela dit, si Mat ne voyait plus les deux guetteurs, au bout de la ruelle, il se doutait qu’ils étaient toujours là. Et s’il rebroussait chemin, il risquait de tomber sur ceux qui avaient préféré abandonner la poursuite.


  Le bâtiment sous le porche duquel il s’était réfugié n’avait qu’un étage et son toit paraissait raisonnablement plat. Comble de chance, une frise en relief, sur le flanc de l’édifice – des motifs floraux, comme souvent – fournirait des prises parfaites.


  Mat leva son bâton, tendit les bras pour que l’extrémité repose sur la gouttière, puis poussa de toutes ses forces afin de propulser l’arme sur le toit. Dès que ce fut fait, il entreprit l’ascension, qui se révéla aussi aisée qu’il l’avait supposé. Dès qu’il eut récupéré le bâton, le jeune homme commença à traverser le toit, se fiant à sa chance pour ne pas trébucher et tomber.


  Passant de maison en maison, il fut bientôt à trois étages au-dessus de la rue. À ce niveau, il dut négocier le toit en pente d’un immeuble bien plus grand que les précédents. Dans son dos, une brise taquine lui donna un moment l’impression qu’il était suivi.


  Assez d’âneries ! Ces types doivent déjà être partis en quête d’un autre gagnant plein aux as à détrousser. Je leur souhaite toute la malchance possible !


  Ses bottes glissant de plus en plus sur les tuiles, Mat songea qu’il serait peut-être judicieux de redescendre. Arrivé au bord du toit, il se pencha et étudia la situation. À quelque quarante pieds plus bas, une rue déserte lui tendait les bras. De la lumière et des échos de chansons montaient des trois tavernes et de l’auberge qui composaient l’essentiel des bâtiments. Mais sur sa droite, Mat repéra une passerelle de pierre qui reliait son immeuble à celui d’en face au niveau du plancher du dernier étage.


  La passerelle inclinée semblait dangereusement étroite et disparaissait dans l’obscurité au beau milieu de la rue – une arche fort esthétique, mais si on tombait de son sommet, aucune chance de se relever entier. Sans réfléchir, Mat lança son bâton de l’autre côté puis il se laissa entraîner par la pente, comme il avait coutume de faire, enfant, quand il s’agissait de descendre d’un arbre plus haut qu’il l’aurait cru au premier abord. Ses bottes martelant la pierre, il se retint de justesse à la balustrade et arriva sain et sauf de l’autre côté.


  — Les mauvaises habitudes finissent par payer, à la longue, pensa-t-il tout haut tandis qu’il ramassait son bâton.


  La fenêtre protégée par un balcon devant laquelle il venait d’arriver était obscure et fermée par de solides volets. Les habitants, à coup sûr, risquaient de ne pas apprécier qu’un inconnu s’introduise chez eux en pleine nuit. Hélas, de ce côté, il n’y avait pas la moindre prise accessible à partir de la passerelle.


  Donc, que se soit apprécié ou pas, il va falloir que j’entre…


  Se détournant un instant du balcon, Mat s’aperçut soudain qu’il n’était plus seul sur la passerelle. Un homme approchait, dague au poing.


  Mat intercepta au vol le poignet du type, évitant de justesse que la lame lui traverse la gorge. Mais il ne parvint pas à refermer assez ses doigts sur l’avant-bras de l’homme pour l’empêcher de se dégager. En tentant de se mettre en position de défense, il s’emmêla les jambes dans le bâton – une arme très encombrante dans les situations de ce genre – et bascula en arrière. Il atterrit sur la balustrade de la passerelle, entraînant son adversaire avec lui. En équilibre sur le creux du dos, un agresseur fou furieux tentant de l’égorger, il se demanda quelle mort serait la plus douce : un coup de dague ou une chute vertigineuse ?


  Ses doigts glissaient toujours sur le poignet du tueur. Et bien entendu, son autre main était coincée entre le bâton et le corps de l’homme. Entre le moment où il avait aperçu le type et l’instant probable de sa mort, quelques secondes à peine se seraient écoulées. Une idée qui n’avait rien de particulièrement consolant.


  — Il est temps de jeter les dés, l’ami ! lança Mat.


  Le tueur ne trahit qu’une fraction de seconde de stupeur, mais le jeune homme n’en demandait pas plus. Se propulsant avec les jambes, il se retourna comme une crêpe et se jeta dans le vide avec son adversaire.


  Un instant, Mat crut qu’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Alors que le vent sifflait à ses oreilles, il entendit son compagnon de chute crier. Puis le choc avec le sol leur coupa le souffle à tous les deux et fit danser des étoiles devant les yeux du jeune homme.


  Quand il eut récupéré, il s’avisa qu’il gisait sur son agresseur, dont le corps avait largement amorti sa chute.


  — La chance, encore…


  Mat se releva péniblement en pestant contre le bâton, qui lui avait imprimé une marque douloureuse sur les côtes.


  En principe, le type à la dague devait être mort, car il semblait difficile de survivre à une chute de quarante pieds avec sur soi un poids équivalent au sien. De fait, l’homme était parti pour l’autre monde, mais avec sa propre dague enfoncée dans le cœur, par-dessus le marché. L’examinant, Mat s’étonna qu’un citoyen à l’air si ordinaire ait voulu le tuer. Dans une pièce pleine, c’était le genre de personnage qu’on ne remarquait jamais…


  — Tu as joué de déveine, mon gars, dit Mat au cadavre.


  Un peu court, comme éloge funèbre, mais il n’avait pas mieux en réserve.


  Soudain, il prit conscience de tout ce qui venait de lui arriver. Les bandits dans la ruelle, son escapade sur les toits, le tueur et leur chute… Quand il leva les yeux vers la passerelle, le jeune homme fut pris de tremblements – le choc retardé, un phénomène bien connu.


  Je dois être cinglé… Tout le monde est partant pour un peu d’aventure, mais là, même Rogosh à l’Œil d’Aigle demanderait grâce !


  De plus, il traînait à côté d’un mort, laissant tout loisir à des importuns de débouler et d’ameuter la garde de Tar Valon. Le sauf-conduit pouvait le tirer de ce mauvais pas, mais seulement jusqu’à ce que la Chaire d’Amyrlin ait découvert le pot aux roses. Il pouvait se retrouver à la case départ, piégé dans la Tour Blanche sans le précieux document, avec cette fois l’interdiction d’en sortir.


  En toute logique, il aurait dû foncer vers les quais et embarquer sur le premier rafiot venu – même s’il s’agissait d’une baignoire trouée remplie de poissons pourris. Mais ses genoux tremblaient, l’état de choc, toujours, et il ne tiendrait sûrement pas sur ses jambes jusqu’aux quais. En revanche, s’il pouvait s’asseoir quelques instants…


  Les tavernes étant fermées, il se dirigea vers l’auberge. La salle commune de ces établissements était le meilleur endroit où un homme pouvait prendre un peu de repos sans trop s’inquiéter de ce qui se passait dans son dos.


  À la lueur des fenêtres, Mat parvint à déchiffrer l’enseigne qui représentait une femme aux cheveux nattés brandissant ce qui semblait être un rameau d’olivier.


  La Femme de Tanchico…


  Tout un programme !
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  Bien que le quart des tables seulement fussent occupées à cette heure tardive, quelques servantes en tablier blanc passaient encore entre les clients dans la salle commune vivement éclairée. Dominant le murmure des conversations, les notes cristallines d’une harpe éveillèrent aussitôt l’attention de Mat.


  Occupés à boire, à fumer la pipe ou à disputer quelque partie de pierres, la clientèle était un mélange d’officiers de marine et de marchands appartenant à des maisons mineures. S’ils étaient tous correctement vêtus, ces hommes n’arboraient aucun des ornements qui caractérisaient la fortune voire même l’aisance. Pour une fois, pas une seule partie de dés n’était en cours. Ajouté aux flambées qui crépitaient dans la cheminée, ce silence aidait à composer une atmosphère paisible et chaleureuse.


  Perché sur une table, le joueur de harpe déclamait l’histoire de Mara et des Trois Rois Stupides. Son instrument rehaussé d’or et d’argent n’aurait pas déparé dans un palais.


  Mat aurait reconnu cet homme entre mille. Par le passé, ce gaillard lui avait sauvé la vie…


  Très mince, l’artiste aurait dû être grand, n’étaient ses épaules voûtées. Quand il changea de position sur sa table, Mat remarqua qu’il boitillait. Même à l’intérieur, il portait sa cape aux carreaux multicolores. Trouvère de profession, il entendait que chacun sache ce qu’il en était et que personne ne le prenne jamais pour autre chose. Sa pilosité uniformément blanche, des cheveux aux bacchantes en passant par les sourcils, il déclamait son texte avec dans ses yeux bleus une profonde lueur de tristesse.


  Un détail qui ne collait pas, car le Thom Merrilin que Mat avait connu ignorait jusqu’à l’existence du mot « tristesse ».


  Le jeune homme prit une table, posa ses affaires sur le sol et commanda deux gobelets de vin.


  — Deux, mon jeune maître ? s’enquit une très jeune servante aux yeux marron. Tu n’as pourtant pas l’air d’un ivrogne invétéré !


  Après quelques recherches tactiles, Mat extirpa deux piécettes d’argent de sa poche. Une seule suffisant largement pour payer le vin, il dédia mentalement la seconde aux très jolis yeux de la petite brune.


  — Mon ami viendra bientôt me rejoindre…, dit-il.


  Thom l’avait vu, ça ne faisait pas le moindre doute. En le voyant entrer, le vieux trouvère avait failli arrêter net son histoire. Et ça aussi, c’était nouveau. Très peu de choses surprenaient assez Thom pour qu’il le montre. Et à part une irruption de Trollocs, rien ne pouvait le faire trébucher sur une de ses déclamations.


  Lorsque la fille fut revenue avec le vin et la petite monnaie sur la première pièce d’argent, Mat ne toucha pas à son gobelet et attendit la fin de l’histoire.


  — « Tout est comme ça devait être et comme nous l’avions dit », déclara le roi Madel en tentant de retirer de sa longue barbe le poisson qui s’y était entortillé.


  La voix de Thom semblait retentir dans le grand hall d’un palais plutôt que dans une coquette salle d’auberge. Quelques notes de harpe annoncèrent les âneries finales des Trois Rois.


  — « Tout est comme ça devait être et comme nous l’avions dit », annonça Orander. Ses pieds glissant dans la boue, il se retrouva sur les fesses avec un « splash » sonore. « Tout est comme ça devait être et comme nous l’avions dit », claironna Kadar, tandis qu’il cherchait sa couronne, les bras immergés jusqu’au coude dans la rivière. « Cette femme ne sait pas de quoi elle parle, c’est une idiote », entonnèrent en chœur Madel et Orander.


  » Ce fut pour Mara la goutte qui fit déborder le vase. « Je leur ai laissé toutes les chances qu’ils méritaient, et même plus que ça », marmonna-t-elle. Glissant dans son sac la couronne de Kadar, avec les deux autres, elle remonta sur sa charrette, fit claquer les rênes de sa jument et s’en retourna vers son village. Et lorsqu’elle leur eut tout raconté, les bonnes gens de Heape décidèrent de ne pas avoir de roi du tout.


  Thom joua une dernière fois le thème principal du conte, termina par un crescendo qui évoqua un éclat de rire, salua bien bas son public… et faillit basculer de la table.


  Les clients applaudirent, tapèrent du pied et se plièrent en deux d’hilarité. Bien qu’ils aient tous entendu cent fois l’histoire, ils demandèrent un « bis ». Sauf chez les têtes couronnées, l’histoire de Mara se taillait toujours un franc succès.


  Thom faillit de nouveau s’étaler en descendant de son perchoir, et il avança d’un pas un peu trop chancelant pour que sa patte folle puisse tout expliquer. Après avoir posé sa harpe sur la table, il se laissa tomber sur une chaise, en face de Mat, et tenta de le sonder du regard. Mais ses yeux naguère perçants comme ceux d’un aigle semblaient avoir du mal à se focaliser.


  — En Commun, marmonna-t-il, sa voix toujours profonde mais désormais sans écho supplémentaire. Le récit est cent fois meilleur en Plein Chant, et mille fois en Haut Chant, mais ils voulaient du Commun, ces rustres.


  Estimant qu’il en avait assez dit, le trouvère se concentra sur son gobelet. Mat en resta comme deux ronds de flan, car il ne l’avait jamais vu, après une représentation, négliger de ranger sa précieuse harpe dans son étui de cuir. Pareillement, il ne l’avait jamais vu soûl à ce point… Par bonheur, il s’était plaint de son public. Au moins, certaines choses ne changeaient jamais, car il n’était pas du genre à estimer que son auditoire planait aussi haut que lui…


  La serveuse revint, et cette fois, son regard ne pétillait pas de malice.


  — Thom, Thom…, soupira-t-elle avant de se tourner vers Mat. Si j’avais su que c’était pour lui, je ne t’aurais pas apporté le second gobelet, même pour cent sous d’argent.


  — J’ignorais qu’il était ivre, se défendit Mat.


  Mais la fille s’intéressait déjà de nouveau au trouvère.


  — Thom, tu dois te reposer… Si tu ne te défends pas, ils te forceront à raconter des histoires du matin au soir…


  Une autre femme accourut au secours du trouvère. Tandis qu’elle retirait son tablier, Mat constata qu’elle était un peu plus âgée que l’autre fille, mais tout aussi jolie. À dire vrai, il aurait pu s’agir de deux sœurs.


  — C’est une merveilleuse histoire, dit-elle, et tu la racontes très bien… Thom, viens avec moi. J’ai glissé une bassinoire dans ton lit et tu pourras me raconter tes souvenirs de la cour, à Caemlyn.


  Thom sonda son gobelet, s’étonnant de le trouver déjà vide. Puis il soupira, faisant onduler sa longue moustache, et regarda alternativement les deux femmes.


  — Jolie Mada, jolie Saal, vous ai-je déjà dit que deux très jolies femmes m’ont aimé dans ma chienne de vie ? N’est-ce pas bien plus que ce dont la majorité des hommes peut se vanter ?


  — Tu nous l’as dit, oui, fit tristement l’aînée des servantes.


  L’autre regarda Mat comme s’il venait de commettre un crime capital.


  — Deux, oui… Morgase avait un fichu caractère… J’ai cru pouvoir passer outre, et pour finir, elle voulait avoir ma peau. Dena… Elle, c’est moi qui l’ai tuée. Enfin, c’est du pareil au même… Deux chances, plus que la plupart des hommes, et j’ai quand même tout raté !


  — Je vais m’occuper de lui, dit Mat.


  Mada et Saal le foudroyèrent du regard avec un bel ensemble. Il les gratifia de son plus beau sourire – sans grand résultat.


  Soudain, son estomac gargouilla.


  — Je sens bien le poulet rôti ? Qu’on m’en apporte trois ou quatre !


  Les deux femmes sursautèrent quand il ajouta :


  — Thom, tu veux manger quelque chose ?


  — Non, mais je ne refuserais pas un autre gobelet de ce délicieux vin andorien…


  Plein d’espoir, le trouvère leva son gobelet.


  — Plus d’alcool pour toi, ce soir ! lança l’aînée des deux femmes.


  Si elle avait osé, elle aurait bien subtilisé son gobelet à l’artiste.


  La cadette des deux servantes intervint sur un ton maternel :


  — Tu vas plutôt manger un morceau de poulet, Thom… Il est très bon.


  Les deux femmes firent le siège du trouvère jusqu’à ce qu’il accepte de manger. Quand ce fut fait, elles foudroyèrent Mat du regard, le forçant à hausser les épaules pour se défendre.


  Comme si c’était moi qui l’encourageais à boire… Décidément, les femmes ! Mais ces deux-là ont de très jolis yeux.


  — Rand affirmait que tu étais vivant, dit Mat quand Saal et Mada furent hors de portée d’oreille. Et Moiraine partageait son opinion. Mais j’avais cru comprendre que tu étais à Cairhien, avec l’intention de rallier Tear.


  — Rand va bien ? (Le regard du trouvère s’adoucit.) Je n’en espérais pas tant… Moiraine l’accompagne toujours ? Une très jolie femme, je dois dire. Et une personne de qualité, s’il ne s’agissait pas d’une Aes Sedai. Quand on se frotte à ces bonnes femmes, pour sûr qu’on se brûle les doigts !


  — Pourquoi pensais-tu que Rand aurait eu des malheurs ? Tu es informé d’un danger qui le menace ?


  — Informé ? Mon garçon, je ne suis informé de rien. J’ai plus de soupçons qu’il n’est recommandé pour ma sécurité, mais je ne sais rien de précis.


  Mat abandonna le sujet.


  Inutile d’étayer ses soupçons… Ni de lui faire comprendre que j’en sais bien trop long moi-même…


  L’aînée des servantes – Thom l’appela Mada – revint avec trois poulets à la peau brunie délicieusement croustillante. Avant de repartir, elle jeta un regard inquiet à Thom, puis foudroya de nouveau des yeux le pauvre Mat. Tandis que son jeune compagnon s’installait pour manger, Thom ne daigna pas accorder un regard aux volailles.


  — Que fais-tu à Tar Valon, Thom ? C’est le dernier endroit où je m’attendais à te trouver. Quand on connaît ton opinion sur les Aes Sedai… Et à Cairhien, on raconte que tu te remplissais les poches.


  — Cairhien…, marmonna le trouvère, les yeux toujours voilés. Quels ennuis on s’attire en tuant un homme, même s’il a largement mérité la mort !


  Le trouvère fit un geste de la main, et une lame apparut comme par magie dans sa paume. Thom avait toute une collection de couteaux secrets. Et même quand il était imbibé comme une éponge, l’arme ne tremblait pas dans sa main.


  — On tue un homme qui le mérite, et des innocents paient pour cet acte de justice. Il reste une question : Est-ce que ça valait la peine ? C’est une affaire d’équilibre, comme toujours. Entre le bien et le mal, la Lumière et les Ténèbres… Si cet équilibre n’existait pas, nous ne serions pas des êtres humains.


  — Ouais, on peut voir ça comme ça…, maugréa Mat, la bouche pleine. Mais je ne veux pas parler de tueries…


  Mon agresseur doit toujours être là où il est tombé ! Bon sang ! il faut que j’embarque le plus vite possible !


  — J’ai demandé pourquoi tu étais à Tar Valon, Thom… Si tu as dû quitter Cairhien à cause d’un meurtre, je ne veux rien en savoir. Par le sang et les cendres ! si tu ne t’arraches pas un peu aux brumes de l’alcool, histoire que nous ayons une vraie conversation, je vais te planter là !


  Avec un regard mauvais, Thom fit disparaître le couteau.


  — Tar Valon ? J’y suis justement parce que c’est le pire endroit pour moi, à l’exception peut-être de Caemlyn. C’est ce que je mérite, mon garçon. Certaines sœurs rouges se souviennent encore de moi… L’autre jour, j’ai aperçu Elaida dans une rue. Si elle savait que je suis ici, elle me ferait écorcher vif. Après, elle passerait aux choses vraiment déplaisantes.


  — Je ne t’ai jamais entendu t’apitoyer sur toi-même, dit Mat, vaguement dégoûté. Tu as l’intention de te détruire avec la vinasse ?


  — Que sais-tu de la vie, gamin ? Vieillis, voyage, aime pour de bon une ou deux femmes, et nous en reparlerons. Si ton cerveau n’est pas trop ratatiné, tu apprendras, avec un peu de chance. Tu veux savoir pourquoi je suis à Tar Valon ? Et toi, que fiches-tu ici ? Je me souviens de t’avoir vu trembler de peur, quand tu as su qui était Moiraine. Et tu manquais t’oublier dans ton pantalon dès qu’on mentionnait le Pouvoir devant toi. Que fiches-tu dans ce nid d’Aes Sedai ?


  — Je vais partir, Thom… C’est ça, mon occupation. Filer d’ici !


  Mat fit la grimace. Le trouvère lui avait sauvé la vie – et peut-être plus que ça, puisqu’il y avait eu un Blafard dans le coup. C’était pour ça que sa jambe droite ne se pliait plus comme avant.


  Sur un bateau, il ne trouvera jamais assez de vin pour se soûler autant…


  — Thom, je vais à Caemlyn. Puisque tu sembles avoir envie de risquer ta peau, pourquoi ne pas venir avec moi ?


  — Caemlyn ?


  — Caemlyn, oui… Elaida y retournera tôt ou tard, ce qui te fera un souci de plus… Et si j’ai tout bien compris, dans le cas où Morgase t’attraperait, tu aurais toutes les raisons de regretter la mansuétude d’Elaida.


  — Caemlyn… Oui, cette ville m’ira comme un gant… (Le trouvère avisa le plat vide, sur la table, et sursauta.) Qu’as-tu fait de ces poulets, mon garçon ? Tu les as cachés dans ta manche ?


  — Il m’arrive d’avoir très faim, éluda Mat. (Il dut faire un effort pour ne pas se lécher les doigts.) Alors, tu m’accompagnes ?


  — Oui, mon petit gars… (Thom se leva et sembla bien plus stable sur ses jambes qu’auparavant.) Tu vas m’attendre ici, sans manger la table, pendant que je vais chercher mes bagages et faire quelques adieux.


  Il s’éloigna en boitillant, mais sans tanguer.


  Mat but un peu de vin, mangea les miettes de poulet et se demanda s’il avait le temps d’en commander un ou deux autres. Mais Thom revint très vite, sa harpe et sa flûte, rangées dans leurs étuis, accrochées à son dos avec sa couverture enroulée.


  Brandissant un bâton de marche aussi grand que lui, il revint avec les deux servantes, qui lui faisaient comme une escorte. Mat décida qu’elles étaient sœurs. Sinon, comment expliquer que deux paires d’yeux marron identiques regardent le trouvère avec la même expression ? Thom embrassa d’abord Saal, fit de même avec Mada, puis leur tapota la joue à toutes les deux avant de se diriger vers la porte en faisant signe à Mat de le suivre.


  Quand le jeune homme eut récupéré ses affaires et son propre bâton, le trouvère n’était déjà plus en vue dans la salle commune.


  Saal vint intercepter Mat devant la porte.


  — Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais je te pardonne, pour le vin, parce que je ne l’ai pas vu si… vivant… depuis des semaines. Hélas, ça l’amène à nous quitter…


  La jeune femme glissa quelque chose dans la paume de Mat. Une couronne d’argent de Tar Valon, constata-t-il en baissant les yeux.


  — Pour ton intervention miraculeuse… En outre, on te nourrit mal, là où tu vis, mais tu as de très beaux yeux.


  La jeune femme rit aux éclats devant la bouille stupéfaite de Mat.


  Souriant malgré lui, le jeune homme sortit en faisant rouler la pièce d’argent entre ses doigts.


  Comme ça, j’ai de jolies mirettes ?


  Le petit rire de Mat s’étrangla dans sa gorge. Si Thom était bien dans la ruelle, il n’y avait plus trace du cadavre. Malgré la chiche lumière, il n’y avait pas moyen de s’y tromper. Les gardes municipaux n’auraient sûrement pas emporté un mort sans enquêter dans les tavernes et à l’auberge…


  — Qu’est-ce que tu regardes, mon garçon ? Aucun Trolloc ne se cache dans les ombres.


  — Je pensais plutôt à des bandits…


  — Il n’y a ni voleurs ni tueurs à Tar Valon, voyons ! Quand les gardes capturent un des rares idiots qui s’entêtent quand même à sévir ici, ils le conduisent tout droit à la Tour Blanche. Je ne sais pas ce que lui font les Aes Sedai, mais le type repart le lendemain, les yeux écarquillés comme ceux d’une pucelle qui a vu un loup. Ici, le seul moyen de se faire voler, c’est d’acheter du cuivre poli au prix de l’or, ou de tomber sur un tricheur aux dés. Il n’y a pas de bandits à Tar Valon.


  Mat accéléra le pas et dépassa Thom, son bâton tenu à l’horizontale, comme s’il avait pu ramer pour aller plus vite.


  — Nous embarquerons sur le premier bateau en partance. Tu m’entends, Thom ? Le premier !


  — Hé ! gamin, attends-moi ! Pas si vite, bon sang ! Qu’est-ce qui te presse ? Des bateaux quittent le port jour et nuit. Ralentis, voyons ! Je te dis qu’il n’y a pas de bandits !


  — Le fichu premier bateau que nous verrons, c’est compris ? Même s’il est en train de couler, nous monterons à bord !


  Si ce n’étaient pas des bandits, les choses sont encore pires que je le croyais. Non, c’étaient bel et bien des voleurs. Quoi d’autre ?
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  Le premier bateau
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  Le Port sud en lui-même – un bassin construit par les Ogiers – était un grand cercle parfait entouré d’une haute muraille tout aussi scintillante que les murs d’enceinte de la ville. Un très long quai, pour l’essentiel couvert, en faisait le tour, courant dans un sens comme dans l’autre jusqu’à l’endroit où la muraille disparaissait pour laisser un accès au fleuve. Des navires de toutes les tailles étaient amarrés à ce dock circulaire. Malgré l’heure matinale, des dockers en débardeur, très souvent les pieds nus, pour ne pas glisser, s’activaient à décharger des balles, des caisses, des coffres et d’énormes barriques. Utilisant des poulies et des cordes pour le matériel le plus lourd, ils travaillaient aussi à dos d’homme sous la lumière des lampes accrochées à l’intérieur du toit circulaire de l’ouvrage. Alors que ces illuminations projetaient mille éclats dans les eaux encore noires, de petites embarcations traversaient le port à la lueur de leur lanterne de proue – une lumière un peu vacillante qui les faisait ressembler à des lucioles sur un écrin de velours noir.


  « Petites embarcations » se comprenait uniquement en référence aux grands bateaux, bien entendu. Car certains de ces canots avaient jusqu’à six paires d’avirons.


  Quand Mat tira son compagnon, soudain plutôt maussade, sous une des arches de pierre rouge qui donnaient accès au quai, l’équipage d’un trois-mâts, à moins de vingt pas de là, était en train de défaire les amarres accrochées aux énormes bittes noires comme la nuit. Plus grand que la plupart des autres navires présents – entre cent et cent vingt pieds de long de sa proue pointue à sa poupe carrée –, il était assez haut pour que son pont soit pratiquement au niveau du sol de l’embarcadère.


  Mais qu’importaient les détails ! Il appareillait, et cela seul comptait.


  Le premier bateau en partance !


  Un homme aux cheveux gris remontait le quai en direction des deux compagnons. Les trois galons en corde tressée qui ornaient les poignets de sa veste sombre l’identifiaient comme le contremaître des quais. À voir ses épaules, Mat supposa qu’il avait tiré sur pas mal de longueurs de corde avant d’en arborer au bas des manches.


  Jetant un coup d’œil à Mat, il s’immobilisa, la surprise s’affichant sur son visage parcheminé.


  — Tes bagages trahissent ton intention, mon garçon, mais tu ferais tout aussi bien d’oublier ça. Les sœurs m’ont montré ta trombine sur un dessin. Tu ne monteras sur aucun bateau de ce port, c’est pigé ? Reprends cet escalier et file de mon quai, histoire de m’économiser la peine de te faire surveiller…


  — Au nom de la Lumière ! que… ? commença Thom.


  — Il y a du changement, annonça Mat d’un ton très ferme.


  Le bateau tant désiré finissait de larguer les amarres. La voile triangulaire était encore ferlée, mais les marins immergeaient déjà les grandes rames qui serviraient à sortir du port.


  Mat sortit le sauf-conduit de sa bourse et le brandit au nez du contremaître.


  — Comme vous pouvez le voir, je suis en mission pour la Tour Blanche, sur ordre de la Chaire d’Amyrlin en personne. Et je dois embarquer sur ce navire, très précisément.


  L’homme lut plusieurs fois le petit texte.


  — Je n’ai jamais rien vu de tel de ma vie. La tour commence par t’interdire de partir, puis elle te donne… ça.


  — Si ça te défrise, interroge la Chaire d’Amyrlin, lâcha Mat, nonchalant.


  Il ponctua sa phrase d’un petit sourire sans équivoque : « Si tu es assez idiot pour t’y risquer… »


  Au cas où, il enfonça encore le clou :


  — Mais je suis un homme mort, et toi aussi, si je n’embarque pas sur ce bateau.


  — Tu n’y arriveras pas ! s’écria le contremaître.


  Mais il leva quand même la tête et cria, les mains en porte-voix :


  — Ohé ! du bateau ! Ohé, la Mouette Grise ! Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous !


  Le timonier au torse nu tendit le cou, puis s’adressa à l’homme en redingote debout à côté de lui. Mais le grand capitaine ne détourna pas les yeux des rameurs qui s’échinaient sur le banc de nage.


  — Souquez ferme ! lança-t-il.


  — Je vais y arriver ! cria Mat. Thom, suis-moi !


  J’ai dit le premier bateau, et ce sera le premier !


  Sans même s’assurer que le trouvère lui emboîtait le pas, Mat courut le long du quai, évitant les marins, les dockers et les diables lestés de marchandises. L’abîme entre la poupe de la Mouette Grise et le quai s’élargissait à chaque battement de rames, mais le jeune homme en avait vu d’autres. Lançant d’abord son bâton à la manière d’un javelot, afin qu’il atterrisse sur le pont, il suivit le même chemin, volant presque plus qu’il sautait.


  L’eau encore noire qui défila sous ses pieds semblait glacée, mais il ne s’en soucia pas, car il parvint à dépasser le bastingage, puis à effectuer sur le pont un impeccable roulé-boulé. Alors qu’il se relevait, il entendit derrière lui un juron ponctué d’un grognement.


  Thom Merrilin s’accrocha tant bien que mal au bastingage, puis il l’enjamba et atterrit à son tour sur le pont.


  — J’ai perdu mon bâton de marche, grommela-t-il, et il m’en faudra un nouveau. (Tout en se massant la jambe droite, il évalua la distance qu’il venait de franchir et frissonna.) Je me suis déjà baigné ce matin…


  Accroché à sa barre comme s’il envisageait de l’utiliser pour repousser les assauts de ces deux fous furieux, le timonier ouvrait des yeux ronds comme des soucoupes.


  Le grand type en redingote semblait tout aussi stupéfait. Ses yeux bleu clair exorbités, il tentait de parler, mais aucun son ne consentait à sortir de sa bouche. Sa barbe noire coupée en pointe frémissait d’indignation et il était plus empourpré qu’une tomate.


  — Au nom de la Pierre ! brailla-t-il enfin. C’est quoi, ce numéro de cirque ? Sur ce navire, je n’ai pas la place d’embarquer un souricier, et je devrais accepter deux vagabonds qui sautent sur mon pont sans y être invités ? Sanor ! Vasa ! Jetez-moi ces déchets d’humanité à l’eau !


  Deux colosses au torse et aux pieds nus abandonnèrent les cordages qu’ils étaient en train d’enrouler et se dirigèrent vers les passagers clandestins. Les rameurs continuèrent leur tâche, chacun faisant trois pas le long du pont, puis se redressant avant de repartir dans l’autre sens.


  Mat brandit le sauf-conduit sous le nez du capitaine barbu. De l’autre main, il sortit une couronne d’or de sa bourse en s’assurant, même dans sa précipitation, de bien faire voir qu’il en avait beaucoup d’autres en réserve.


  — Pour notre manière un peu cavalière d’embarquer, capitaine, dit-il en lançant la pièce au barbu. Sans préjuger du prix de deux passages… Nous sommes en mission pour la Tour Blanche. Ordre de la Chaire d’Amyrlin. Départ immédiat impératif ! Destination Aringill, au royaume d’Andor. C’est une urgence absolue. Tous ceux qui nous aideront recevront la bénédiction de la Tour Blanche. Ceux qui nous retarderont, en revanche, s’attireront son éternel courroux.


  Certain que l’homme avait eu le temps de voir le sceau à la Flamme Blanche – et de comprendre le sens général du texte –, Mat replia le sauf-conduit et le rangea dans sa bourse. Alors que les deux colosses venaient se ranger à côté de leur capitaine, ne sachant trop que faire, Mat constata qu’ils avaient des bras au moins aussi gros que ceux de Perrin. Du coup, il regretta beaucoup de ne pas avoir son bâton, qui gisait toujours sur le pont. Conscient de ne pas être dans une situation très confortable, il tenta d’avoir l’air d’un type qu’il vaut mieux ne pas agacer, parce qu’il a la puissance de Tar Valon derrière lui.


  Très loin derrière moi, j’espère…


  Le capitaine regarda Mat, l’air dubitatif, puis il s’intéressa à Thom, reconnaissable à une lieue à la ronde dans sa cape de trouvère – et pas vraiment stable sur ses jambes. Le barbu fit néanmoins signe à ses deux gorilles de rester où ils étaient.


  — Je n’ai pas l’intention de déplaire à la Tour Blanche… Pour des raisons professionnelles, je suis souvent amené à venir dans ce nid de… hum… Disons que je tiens à ne vexer personne. (Un sourire pincé étira très légèrement les lèvres du capitaine.) Mais je n’ai pas menti : mon bateau est plein. Les six cabines réservées aux passagers sont louées. Vous dormirez sur le pont et mangerez avec l’équipage. Et il vous en coûtera une couronne d’or chacun.


  — C’est ridicule ! s’écria Thom. Je sais qu’il y a la guerre, en aval du fleuve, mais ça n’est pas une raison.


  Les deux colosses sautillèrent comme s’ils avaient des fourmis dans les jambes.


  — C’est le prix, un point c’est tout ! trancha le barbu. Je ne veux vexer personne, c’est vrai, mais je préférerais ne rien avoir affaire avec vos sales histoires. Se mêler de ces embrouilles-là, c’est comme accepter de l’argent pour se laisser enduire de goudron… Si vous ne payez pas, je vous ferai jeter par-dessus bord, et la Chaire d’Amyrlin en personne se chargera de vous sécher, si ça lui chante. Bien entendu, je garderai la couronne d’or que vous m’avez donnée en dédommagement… (Il glissa la pièce dans la poche de sa redingote.) Merci beaucoup de l’attention !


  — Combien pour une cabine ? demanda Mat. Pour nous deux… Vous pouvez toujours regrouper les autres passagers.


  Le jeune homme n’avait aucune envie de dormir à la belle étoile par un temps pareil. Mais ce n’était pas tout…


  Si on ne le calme pas un peu, un type dans ce genre finit par vous piquer votre pantalon en prétendant vous faire une faveur…


  — Et nous mangerons la même chose que vous, pas la tambouille de l’équipage. Du premier choix, et à volonté !


  — Mat, intervint Thom, c’est moi qui suis censé être soûl… (Il se tourna vers le capitaine, faisant claquer sa cape au vent – enfin, la partie qui n’était pas collée à son dos par ses instruments et sa couverture.) Comme vous l’avez sans doute remarqué, capitaine, je suis un trouvère… (Même en plein air, sa voix prit une soudaine résonance.) Pour payer notre passage, je me ferai une joie de divertir vos passagers et votre équipage.


  — Mes marins sont à bord pour travailler, trouvère, pas pour s’amuser… (Le capitaine caressa sa barbe pointue tout en examinant Mat de la tête aux pieds.) Ainsi, tu veux une cabine ? Et partager mes menus, rien que ça ? Eh bien, c’est d’accord ! Je vous laisse ma cabine et mes repas, mais pour cinq couronnes d’or par tête de pipe. Des pièces andoriennes, je précise !


  Les plus lourdes, bien entendu… Content de son petit effet, le capitaine se plia de rire. À ses côtés, Sanor et Vasa se tenaient également les côtes.


  — Pour dix couronnes, j’irai volontiers dormir avec mes passagers et me sustenter en compagnie des marins. Que la Lumière me brûle ! je jure que c’est vrai ! Tiens, j’en fais même le serment sur la Pierre. Pour dix couronnes d’or…


  Le capitaine faillit s’étrangler, tant il trouvait ça drôle. Il riait encore aux larmes quand Mat sortit une de ses bourses. Mais il cessa net lorsque le jeune homme compta cinq couronnes dans sa paume.


  Sanor et Vasa en restèrent bouche bée et leur chef n’eut pas l’air beaucoup plus malin.


  — Des pièces andoriennes ?


  Sans balance, c’était difficile à évaluer. Mais il ajouta sept couronnes de plus sur la pile. Dans le lot, deux venaient d’Andor et l’ensemble faisait sûrement le poids requis – en tout cas, le type devrait s’en contenter. Après une courte réflexion, Mat ajouta cependant deux pièces de Tear.


  — Pour dédommager les passagers qui souffriront de notre arrangement…


  Les pauvres ne risquaient pas de voir un sou, mais parfois, il pouvait être avantageux d’avoir l’air généreux.


  — Vous aviez peut-être l’intention de partager le tout avec eux ? Non, bien sûr, où avais-je la tête ? Je tiens à ce qu’ils aient quelque chose, capitaine. Quant à vous, rien ne vous obligera à manger avec vos hommes. Si ça vous tente, je vous invite à partager nos repas dans le cadre douillet de votre cabine.


  Les yeux ronds, Thom semblait aussi surpris que le capitaine et ses gorilles.


  — Es-tu… ? Pardon, êtes-vous un jeune seigneur qui voyagez sous un déguisement ?


  — Non, en aucune façon ! répondit Mat avec un éclat de rire.


  Il avait des raisons de se réjouir. La Mouette Grise était bien engagée dans le port encore obscur. Alors que le quai n’était plus qu’une lointaine ligne lumineuse, les rames propulsaient le navire vers la sortie du port. En prévision, les marins avaient déjà commencé à déployer les voiles. Et avec tant d’argent à bord, le capitaine ne semblait plus avoir envie de jeter quiconque par-dessus bord.


  — Si ça ne vous dérange pas, capitaine, pouvons-nous voir notre cabine ? Enfin, la vôtre… Il est très tard, ou très tôt, selon le point de vue qu’on adopte, et un peu de sommeil ne me ferait pas de mal. Après un bon repas, cependant…


  Alors que le bateau fendait les flots noirs, le capitaine guida ses « invités » jusqu’à une échelle, la descendit avant eux, puis s’engagea dans une étroite coursive où s’alignaient des portes. Pendant qu’il récupérait ses affaires personnelles, Mat et Thom firent le tour (symbolique) du propriétaire. Faisant toute la largeur de la poupe, le fief du barbu était équipé d’un ameublement encastré – à part deux fauteuils et quelques coffres de rangement.


  En faisant la conversation à son hôte, Mat apprit pas mal de choses. Tout d’abord, aucun passager ne serait dérangé. Trop respectueux de sa clientèle – ou plus probablement, de l’argent qu’elle lui versait –, le capitaine ne voulait pas courir le risque de lui déplaire. Il allait annexer la cabine de son officier en second, qui s’approprierait pour sa part le lit du quartier-maître. Par une sorte d’effet domino, chaque gradé et chaque sous-officier perdrait un peu de son confort, le dernier de la liste étant condamné à dormir sur le pont avec les hommes.


  Mat se demanda à quoi pourraient bien lui servir ces informations. Il écouta quand même poliment le capitaine. Savoir avec qui on allait voyager était en effet de la première importance. Sinon, on pouvait finir tout nu sous la pluie – ou au milieu d’une rivière – et devoir rentrer à la maison par ses propres moyens.


  Originaire de Tear, le capitaine se nommait Huan Mallia. Tous les détails de la transaction étant réglés, il se montra d’une étonnante volubilité.


  S’il ne venait pas lui-même d’une maison noble, dit-il, il n’était pas un imbécile pour autant. Quand un garçon comme Mat était plein aux as, il pouvait s’agir d’un voleur, ce n’était pas douteux. Sauf qu’aucun voleur ne s’était jamais échappé de Tar Valon avec son butin. Alors même si Mat était effectivement vêtu comme un péquenot, Mallia préférait se fier à son aisance naturelle et à la confiance dont il faisait montre en toutes circonstances.


  — Mais si vous dites que non, pourquoi affirmerais-je que oui, mon doux seigneur ?


  Mallia tirailla sur la pointe de sa barbe tout en souriant comme un conspirateur d’opérette. N’étant pas stupide, il ne pouvait pas ne point s’étonner qu’un jeune fermier d’Andor soit porteur d’un sauf-conduit signé de la main de la Chaire d’Amyrlin. Si les motifs de sa visite restaient secrets, nul n’ignorait que la reine Morgase était récemment venue à Tar Valon. Aux yeux de Mallia, ça confirmait que quelque chose se tramait entre Caemlyn et la cité aux Murs Scintillants.


  Pour le capitaine, Mat et Thom étaient des messagers – prioritairement de Morgase, à en juger par l’accent du jeune homme. Tout ce qu’il pourrait faire pour contribuer à la grande entreprise en cours, Huan Mallia était disposé à le faire. En restant assez discret pour ne pas donner le sentiment que l’appât du gain seul le motivait.


  Mat échangea un regard interloqué avec Thom, occupé à glisser sous une table les étuis de ses instruments. La cabine était munie d’un hublot de chaque côté et deux lampes à huile assuraient une illumination suffisante.


  — Vos suppositions n’ont ni queue ni tête, dit sèchement Mat.


  — Bien entendu, bien entendu… (Le capitaine se redressa après avoir sorti d’un coffre des vêtements de rechange.) C’est évident… Si évident que je n’en dirai pas plus…


  Sur des étagères également encastrées, Mat repéra ce qui semblait être des relevés topographiques du fleuve.


  Même s’il faisait les choses en douce, le capitaine lançait des piques à ses passagers improvisés. Il essayait aussi de leur tirer les vers du nez – la vieille tactique des questions posées à jet continu – mais Mat s’en sortit avec quelques expressions sourcilleuses et une poignée d’onomatopées.


  Thom fut encore moins bavard. Sans cesser de hocher dubitativement la tête, il rangea ses bagages dans son nouveau fief en écoutant jacasser le capitaine.


  Même s’il rêvait de l’océan, Mallia n’avait jamais navigué que sur des cours d’eau. Quand il évoquait un autre pays que Tear, il ne cachait pas un profond mépris – à part lorsqu’il parlait d’Andor, et encore, c’était de justesse…


  — Vous avez de bons chevaux, d’après ce qu’on dit. Pas le haut du panier, comme chez nous, mais plus que passables. Vous êtes réputés pour votre acier et pour votre métallurgie. Vos objets manufacturés sont d’excellente facture, même si leur prix m’a toujours paru prohibitif. D’autant plus que vous avez ces fameuses mines, dans les montagnes de la Brume. Et des gisements d’or. Chez moi, nous devons gagner notre or…


  Mayene était l’objet de sa plus vive répulsion.


  — Encore moins digne du nom de « royaume » que le Murandy ! Une grande ville et une couronne de terre… Ces gens sabotent les cours de notre délicieuse huile d’olive simplement parce que leurs bateaux savent repérer les bancs d’escolars. Un pays, ça, sûrement pas !


  Mallia vouait également l’Illian aux gémonies.


  — Un jour, nous raserons ce pays – chaque ville et chaque village ! Puis nous salerons sa terre, afin que rien n’y repousse jamais.


  Quand il s’agissait de l’Illian, l’indignation du capitaine n’avait pas de bornes.


  — Même leurs olives sont immondes ! Un jour, nous réduirons en esclavage tous ces porcs ! Voilà ce que nous promet le Haut Seigneur Samon !


  Mat se demanda ce que Tear ferait d’une telle population de serfs, si ce plan était un jour mis en application. Les Illianiens devraient être nourris, et enchaînés, ils refuseraient sûrement de travailler. Tout ça n’avait aucun sens. Pourtant, les yeux de Mallia brillaient dès qu’il abordait ce sujet.


  Selon lui, seuls des crétins pouvaient se laisser diriger par un roi ou une reine solitaire.


  — Sauf la reine Morgase, prit-il la précaution d’ajouter. Une femme de bien, d’après ce qu’on raconte. Et très belle, qui plus est !


  Mais quand même, s’incliner devant un seul chef…


  Les Hauts Seigneurs dirigeaient Tear collégialement, chaque décision étant prise à l’unanimité, et il n’existait pas de meilleur système politique. Bien entendu, les Hauts Seigneurs savaient distinguer le bien du mal et la vérité du mensonge. Surtout le seigneur Samon. Quand on obéissait aux Hauts Seigneurs, il était impossible de se fourvoyer. En particulier quand on servait le seigneur Samon.


  Bien au-dessus des rois, des reines et même des Illianiens, Mallia nourrissait une haine beaucoup plus féroce, mais qu’il semblait vouloir tenir secrète. Mais il était trop bavard pour y parvenir vraiment…


  Quand on servait une grande reine comme Morgase, dit-il, on devait voyager beaucoup et voir énormément de pays. S’il rêvait de l’océan, c’était pour découvrir des contrées inconnues. Et pour localiser les bancs d’escolars, histoire de brûler la politesse commerciale au Peuple de la Mer et à ces vermines d’Illianiens.


  Mais l’océan était loin de Tar Valon. Les deux voyageurs devaient bien comprendre ça, eux qui étaient amenés à sillonner le monde pour servir les intérêts d’une reine.


  — Je n’ai jamais aimé faire escale à Tar Valon, avoua le capitaine. On ne sait pas qui risque d’utiliser le Pouvoir…


  Mallia avait presque craché le dernier mot de sa phrase. Depuis qu’il avait entendu un discours du seigneur Samon, tout avait changé pour lui.


  — Maintenant que je connais les plans des Aes Sedai, la simple vue de la Tour Blanche me noue les entrailles de terreur.


  Selon Samon, les sorcières de Tar Valon avaient l’intention de diriger le monde. Pour cela, elles étaient prêtes à abattre toutes les nations et à poser le pied sur la gorge de tout homme qui leur résisterait. Désormais, Tear ne pouvait plus se contenter de tenir le Pouvoir à l’extérieur de ses frontières. Le jour de gloire du pays approchait, mais Tar Valon restait le premier obstacle à abattre pour favoriser son avènement.


  — C’est inévitable… Tôt ou tard, il faudra traquer les Aes Sedai et les tuer jusqu’à la dernière. Le Haut Seigneur Samon affirme que les jeunes pourront être sauvées – les novices et les Acceptées – si on les conduit jusqu’à la Pierre de Tear. Mais les autres, il faudra les rayer de la surface du monde. Voici le message du seigneur Samon : la Tour Blanche est vouée à la destruction.


  Un moment, Mallia s’immobilisa au milieu de sa cabine, les bras chargés de vêtements, de livres et de cartes enroulées. Ses cheveux touchant presque le plafond, il resta un long moment à contempler la future éradication de la Tour Blanche.


  Puis il s’avisa qu’il venait d’en dire beaucoup trop et tenta de réparer sa bévue.


  — C’est ce que dit le seigneur Samon… Et je me laisse peut-être emporter par sa fougue. Il parle si bien qu’on en oublie jusqu’à ses convictions les plus intimes. Mais si Caemlyn a pu signer un pacte avec Tar Valon, Tear devrait pouvoir faire de même… (Mallia tremblait, mais il ne semblait pas s’en apercevoir.) Voilà mon opinion, en tout cas.


  — Oui, oui…, fit Mat, les sirènes de l’espièglerie lui chantant à l’oreille une douce mélopée. Mais moi, je crois que votre plan est excellent, capitaine ! Mais ne vous limitez pas à quelques Acceptées, surtout ! Faites venir une dizaine d’Aes Sedai. Voire une vingtaine. Vous imaginez comme la Pierre de Tear serait riante, si vingt Aes Sedai y habitaient.


  Mallia frissonna comme s’il crevait de froid.


  — J’enverrai un homme chercher mon coffre-fort, dit-il avant de sortir, la démarche raide.


  — Je crois que je n’aurais pas dû dire ça…, fit Mat en regardant la porte se fermer sur l’étrange officier de marine.


  — Je me demande ce que tu vas chercher là, lâcha Thom, acide. La prochaine fois, essaie de convaincre le seigneur général des Capes Blanches qu’il doit épouser la Chaire d’Amyrlin. (Le trouvère fronça ses sourcils blancs broussailleux.) Le Haut Seigneur Samon… Jamais entendu parler de ce type-là…


  Ce fut au tour de Mat d’attaquer.


  — Thom, tu ne peux pas connaître tous les souverains et les nobles du monde. Un ou deux individus peuvent avoir échappé à ta sagacité.


  — Je connais le nom de tous les rois et de toutes les reines, mon garçon, plus ceux des Hauts Seigneurs de Tear, tous autant qu’ils sont. Ils ont pu nommer un nouveau Seigneur du Royaume, mais j’aurais entendu parler de la mort du précédent… Si tu avais choisi d’expulser des clients innocents, plutôt que d’exproprier Mallia, nous aurions eu une couchette chacun. À présent, nous allons devoir partager celle du capitaine…


  Mat grinça des dents. Si sa mémoire ne le trompait pas, Thom ronflait plus fort qu’un rabot qui s’attaque au nœud d’un chêne. Un détail qu’il avait négligé jusque-là…


  Un des deux colosses – Sanor ou Vasa, Mat était incapable de le dire – vint chercher le coffre-fort du capitaine dissimulé sous le lit. Sans dire un mot, le marin s’acquitta d’une caricature de révérence et fila sans demander son reste – mais en coulant des regards noirs aux deux expropriateurs de son chef.


  Mat se demanda si la chance qui avait veillé sur lui toute la nuit ne lui tournait pas le dos. Pour commencer, il allait devoir s’accommoder des ronflements de Thom. Mais il y avait plus grave. De toute évidence, la Mouette Grise n’était pas le meilleur bâtiment où débouler avec un sauf-conduit de la Chaire d’Amyrlin.


  Curieux de vérifier, au sujet de la chance, Mat sortit un de ses godets, l’ouvrit et lança sur la table les cinq dés qu’il contenait.


  Un quintuple « un » ! L’Œil du Ténébreux, comme on disait dans certains jeux. Dans quelques-uns, c’était une combinaison perdante – et dans d’autres, la plus forte de toutes les combinaisons gagnantes.


  Oui, mais à quel jeu suis-je en train de jouer ?


  Mat ramassa les dés, les remit dans le godet, les lança et obtint de nouveau un quintuple « un ». Un troisième lancer donna le même résultat.


  — Si tu as utilisé ces dés pour raser tes adversaires, hier, pas étonnant que tu aies voulu sauter sur le premier bateau.


  Occupé à se déshabiller, le trouvère en était à sa chemise. Mat remarqua que ses genoux étaient osseux et ses jambes maigres et pourtant musclées, la droite semblant un peu atrophiée.


  — Mon garçon, une gamine de douze ans t’arracherait le cœur si tu essayais de l’arnaquer comme ça…


  — Thom, ce ne sont pas les dés, mais la chance !


  La veine des Aes Sedai ? Ou celle du Ténébreux ?


  Il remit les dés dans le godet et le referma.


  — J’imagine que tu ne me diras pas d’où tu tiens tout cet or…


  — Je l’ai gagné la nuit dernière. Avec les dés des autres.


  — C’est ça… Et tu ne vas pas m’expliquer non plus l’histoire du sauf-conduit – j’ai vu le sceau, alors, n’essaie pas de m’enfumer – et toutes ces conversations au sujet de la Tour Blanche. Tant que tu y es, ne me dis pas non plus pourquoi le contremaître du port avait ta description.


  — Thom, je suis chargé d’apporter à Morgase une lettre d’Elayne… (Mat trouva son ton bien plus patient qu’il l’aurait cru, attendu qu’il bouillait intérieurement.) Nynaeve m’a remis le sauf-conduit. Je ne sais pas où elle l’a trouvé.


  — Bon, puisque tu ne veux rien me dire, je vais dormir. Veux-tu bien souffler les lampes ?


  Thom s’allongea et glissa un oreiller sous sa tête.


  Une fois en tenue de nuit et dans le noir – et malgré le moelleux matelas de plume du capitaine –, Mat ne parvint pas à trouver le sommeil. Les ronflements de Thom étaient bien insupportables, comme s’il sciait du bois à contre-grain avec un outil rouillé.


  De toute façon, le cerveau du jeune homme était en ébullition. Comment les trois femmes avaient-elles obtenu le sauf-conduit ? Pour ça, elles devaient être impliquées dans une des machinations de la Chaire d’Amyrlin.


  Certes, mais elles devaient également lui cacher quelque chose, sinon, pourquoi faire tant de mystère au sujet de la lettre ?


  — Mat, tu veux bien apporter un message à ma mère ? murmura le jeune homme, imitant le ton haut perché d’une fille. Espèce d’abruti que je suis ! La Chaire d’Amyrlin aurait envoyé un Champion, si elle avait été au courant ! Aveuglé par mon désir de quitter Tar Valon, je me suis fait rouler dans la farine.


  Thom sembla barrir son assentiment.


  Plus qu’à tout le reste, Mat songea à la chance et aux bandits.


  Plongé dans ses pensées, il remarqua à peine le bruit sourd qui retentit contre la coque, à la poupe. Pareillement, il ne prêta aucune attention à des piétinements, sur le pont, et au bruit produit par des bottes. Le bateau était bruyant par nature, et il fallait bien que quelqu’un se charge de tenir la barre, même avant l’aube.


  En revanche, des bruits de pas furtifs, dans la coursive, firent tendre l’oreille au jeune homme. Sans doute parce qu’il y avait un rapport direct avec les bandits…


  Mat flanqua un coup de coude dans les côtes du trouvère.


  — Réveille-toi, nous avons de la visite.


  Se relevant, le jeune homme posa les pieds sur le plancher – pouvait-on parler de « plancher » sur un bateau ? – en s’efforçant de ne pas le faire grincer.


  Thom grogna, se passa la langue sur les lèvres, puis recommença à ronfler.


  Mat ne prit pas le temps de se préoccuper du trouvère. Les bruits de pas venaient de s’arrêter devant la porte. Saisissant son bâton, le jeune homme se mit en position défensive et attendit.


  La porte s’ouvrit lentement pour laisser passer deux silhouettes en longue cape. Venant d’une échelle intérieure, une chiche lueur pénétrait dans la cabine – juste assez pour faire briller deux lames de couteau.


  En découvrant Mat, les deux tueurs laissèrent échapper un petit cri. À l’évidence, ils ne s’attendaient pas à rencontrer une résistance. Sans leur laisser le temps de se ressaisir, Mat frappa le premier type au flanc, juste au niveau des côtes flottantes.


  C’est un coup potentiellement mortel, mon fils, lui répétait souvent son père. Utilise-le exclusivement quand ta vie est en jeu.


  En présence des deux couteaux, les conditions semblaient remplies. Manier un bâton dans l’espace exigu de la cabine n’étant pas aisé, le jeune homme n’avait guère le droit à l’erreur.


  Alors que le premier agresseur se pliait en deux de douleur, cherchant en vain à reprendre son souffle, Mat avança et frappa par-dessus le dos du type. Il toucha à la gorge le second tueur, qui lâcha son arme, porta les mains à son cou et s’écroula sur son compagnon.


  Les deux attaques avaient fait mouche. Et supprimé deux vies.


  Deux victimes… Non, que la Lumière me brûle ! trois ! Je n’avais jamais fait de mal à un être humain, et voilà que je viens d’en supprimer trois en quelques heures…


  Alors que le silence régnait dans la coursive déserte, Mat entendit un martèlement de bottes au-dessus de sa tête. Or, tous les marins travaillaient sans chaussures…


  En essayant de ne pas trop réfléchir à ce qu’il faisait, Mat s’empara de la cape d’un des types et se drapa dedans pour dissimuler ses sous-vêtements trop clairs. Les pieds nus, il enjamba les morts, gagna l’échelle intérieure et la gravit très lentement.


  À la lumière de la lune, la voile triangulaire luisait faiblement comme un suaire. L’aube se faisait toujours attendre et il n’y avait pas un bruit, à part le roulement régulier de l’eau sur les flancs du bateau. Seul le timonier, capuche de sa cape relevée contre le froid, était encore à son poste. Il sautillait pour se tenir chaud – l’explication du martèlement de bottes. Sauf que…


  Le bâton tenu bien horizontalement, et le plus bas possible, afin qu’on ne le remarque pas, Mat émergea sur le pont.


  — Il est mort…, lâcha-t-il dans un soupir volontairement rauque.


  — J’espère qu’il a couiné quand tu lui as tranché la gorge, répondit une voix à l’accent à couper au couteau.


  Mat reconnut le timbre très particulier d’un des bandits qui l’avaient poursuivi, à Tar Valon.


  — Ce garçon nous a vraiment trop cassé les pieds…, continua le faux timonier. Mais attends, tu es qui, toi ?


  Mat propulsa le bâton de toutes ses forces. Le bout de l’arme percuta la tête du type. Malgré la capuche, qui amortit un peu l’impact, un bruit de melon trop mûr qui explose déchira le silence.


  L’imposteur qui avait gardé ses bottes tituba, faisant osciller la barre… et le bateau avec. Du coin de l’œil, il vit une silhouette se matérialiser près du bastingage, une lueur indiquant qu’elle brandissait un couteau. Conscient qu’il n’aurait pas le temps de réorienter son bâton avant l’attaque, Mat pensa un moment que sa dernière heure avait sonné. Mais un autre objet brillant zébra la nuit et vint percuter la silhouette, se fondant à sa masse.


  Un cadavre s’écroula pratiquement aux pieds de Mat.


  Des voix retentirent sur le pont tandis que le vaisseau, la barre affolée par le poids du premier mort, tanguait dans tous les sens.


  En sous-vêtements, mais sa cape sur les épaules, Thom émergea totalement de l’écoutille. Puis il souleva le cache de la lanterne qu’il tenait de la main gauche.


  — Tu as eu de la chance, gamin, dit-il. Un des types avait ça avec lui… Si je n’avais pas été là, il aurait pu y avoir le feu…


  La soudaine lumière révéla le cadavre qui gisait aux pieds de Mat, le manche d’un couteau dépassant de sa poitrine. Le mort était un inconnu pour le jeune homme, il n’y avait pas l’ombre d’un doute, car on ne pouvait pas oublier un visage à ce point couturé de cicatrices.


  D’un coup de pied, Thom envoya au loin la dague que serrait encore le mort. Puis il récupéra son arme, essuyant la lame sur la chemise de sa victime.


  — Très chanceux, mon garçon ! Vraiment très chanceux…


  Une corde était attachée au bastingage. Thom en approcha et Mat le rejoignit. Se penchant, ils constatèrent qu’une petite embarcation du port était rangée contre le flanc du bateau, toutes ses lumières éteintes. Deux hommes y étaient assis, tenant les avirons.


  — Que le Grand Seigneur m’emporte ! cria l’un d’eux.


  Son compagnon s’attaqua frénétiquement au nœud qui reliait la corde au canot.


  — Tu veux qu’on tue aussi ces deux-là ? demanda Thom, sa voix amplifiée comme lors d’une représentation.


  — Non, répondit Mat. Non…


  Les deux types avaient sûrement entendu la question mais raté la réponse. Oubliant la corde, ils sautèrent à l’eau avec un bel ensemble et se mirent à nager en rythme.


  — Imbéciles…, lâcha Thom. Après Tar Valon, le fleuve devient un peu moins large, mais il doit bien y avoir encore cinq cents pas d’une rive à l’autre. Dans le noir, ces idiots n’y arriveront pas…


  — Au nom de la Pierre, lança une voix, que se passe-t-il sur mon bateau ? Il y a des cadavres dans la coursive… Et pourquoi Vasa dort-il sur la barre ? Il va finir par nous faire échouer.


  Lui aussi en sous-vêtements, le capitaine Mallia courut jusqu’au poste de timonerie, souleva le mort par les cheveux pour remettre la barre en position et s’écria :


  — Mais ce n’est pas Vasa ? Que mon âme brûle dans les abysses, d’où sortent tous ces macchabées ?


  Des marins et des passagers, attirés par le bruit, déboulèrent à leur tour sur le pont.


  Se plaçant de manière à dissimuler son geste aux autres, Thom glissa son couteau sous la corde et la trancha net, laissant le canot dériver dans la nuit.


  — Des pirates du fleuve, capitaine, dit-il… Le jeune Mat et moi avons sauvé votre navire du désastre… Sans nous, ces forbans auraient sans doute égorgé tout le monde. À mon sens, il serait décent de revoir à la baisse le prix de notre passage.


  — Des pirates ? s’écria Mallia. Je sais qu’ils abondent autour de Cairhien, mais si loin au nord, j’ignorais qu’il y en avait.


  Les passagers, affolés, murmurèrent entre eux au sujet du sort affreux auquel ils venaient d’échapper.


  Mat marcha d’un pas raide vers l’échelle. Dans son dos, il entendit Mallia s’exclamer :


  — Il a des nerfs d’acier… Je ne savais pas que le royaume d’Andor employait des tueurs, mais celui-là, il est froid comme une lame.


  Mat descendit l’échelle, enjamba les deux cadavres, entra dans la cabine et claqua la porte derrière lui. Il était presque arrivé au lit quand les tremblements le prirent, le forçant à tomber à genoux.


  Lumière, dis-moi à quel jeu je joue ? Si je veux gagner, il faut que je le sache. Lumière, je t’en prie !


   


  Alors qu’il jouait Rose du Matin sur sa flûte, Rand balaya le camp du regard. Un lièvre finissait de rôtir sur le feu, mais la délicieuse odeur ne lui mettait même pas l’eau à la bouche. Il songea néanmoins qu’il devrait se procurer du sel dans le prochain village qu’il traverserait.


  Lors du marathon de mariages, Rose du Matin avait occupé une place de choix dans son répertoire.


  Ça remonte à quand ? Et y a-t-il eu tant de cérémonies que ça, ou est-ce un effet de mon imagination ? Toutes les célibataires d’un village décidant de se marier le même jour ? Au fait, comment se nommait ce hameau ? Est-ce que je deviens déjà fou ?


  Le front ruisselant de sueur, Rand continua néanmoins à jouer, assez doucement pour qu’on ne risque pas de l’entendre. Selon Moiraine, il était ta’veren. Tout le monde affirmait la même chose. Donc, c’était peut-être vrai. Les gens ainsi distingués par la Trame modifiaient les choses… Un ta’veren pouvait avoir été la cause de tous ces mariages. Mais ce sujet de réflexion le poussait sur une voie où il ne voulait pas s’engager.


  Les gens disent aussi que je suis le Dragon Réincarné. Ils répètent tous ça, les vivants comme les morts. Ça n’en fait pas la vérité. J’ai dû me laisser nommer ainsi. Le devoir… Je n’avais pas le choix, et ça ne veut donc rien dire, en réalité…


  Rand ne pouvait s’empêcher de jouer cet air qui le faisait penser à Egwene. À une époque, il était convaincu qu’elle serait un jour sa femme. En des temps qui semblaient révolus – et pas depuis hier –, ils étaient promis l’un à l’autre.


  La jeune fille était néanmoins venue le voir dans ses rêves.


  Ce devait être elle… J’ai reconnu son visage…


  Mais il y avait eu un tel défilé de têtes connues. Tam, sa mère, Mat et Perrin… Tous tentant de le tuer. Bien entendu, ce n’étaient pas vraiment eux. Simplement leur visage sur des Créatures des Ténèbres. Enfin, c’était ce que pensait Rand. Car les Créatures des Ténèbres s’agitaient jusque dans ses rêves.


  Des rêves, vraiment ? Certains étaient bien réels, il le savait. D’autres n’étaient que de bons ou de mauvais songes. Mais comment faire la différence ? Une nuit, Min lui avait rendu visite dans un rêve, avec l’intention de lui planter un couteau entre les omoplates. Encore aujourd’hui, il s’étonnait d’en avoir conçu un tel chagrin. Se montrant négligent, il avait baissé sa garde, laissant approcher la jeune femme. Face à elle, malgré l’étrange pouvoir qui lui permettait de voir des choses en rapport avec lui, Rand n’avait pas éprouvé la nécessité d’être méfiant. Car sa présence lui mettait du baume au cœur.


  Et elle a essayé de me tuer !


  Sa musique devenant discordante, Rand se concentra pour baisser le ton et jouer juste.


  Mais ce n’était pas elle… Juste une Créature des Ténèbres qui arborait son visage. Min est la dernière personne au monde qui voudrait me faire du mal.


  Pourquoi avait-il cette certitude ? Il n’aurait su le dire, mais en tout cas, elle était inébranlable.


  Selene était également venue le voir dans ses rêves, si belle qu’il en avait la gorge sèche rien qu’en y pensant. Elle lui avait offert la gloire. À présent, il devait s’emparer de l’épée, s’il voulait revoir la jeune femme.


  Callandor…


  L’arme hantait ses songes. Et il voyait aussi des visages moqueurs. Des mains qui poussaient Egwene, Nynaeve et Elayne dans des cages ou qui les piégeaient dans des filets, leur faisant du mal. Pourquoi pleurait-il davantage pour la Fille-Héritière que pour les deux autres ?


  Pris de vertiges, la tête lui faisant aussi mal que son flanc blessé, Rand continua à jouer Rose du Matin sur sa flûte.


  Un moyen comme un autre de fuir le sommeil et son cortège de rêves.
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  Au cœur du Lacis
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  Se penchant sur sa selle, Perrin plissa les yeux pour mieux voir la dalle de pierre à moitié dissimulée par les mauvaises herbes, près du bas-côté de la piste. Cette artère de terre battue, appelée la route de Lugard depuis que les voyageurs approchaient de la rivière Manetherendrelle (et donc, de la frontière du Murandy), était jadis pavée, du moins d’après ce qu’avait dit Moiraine quelques jours plus tôt. De temps en temps, des vestiges comme celui-là émergeaient encore à la surface. Et la dalle que contemplait Perrin portait une très étrange marque. L’empreinte d’un gros chien, aurait-il juré, si les canidés avaient été capables de laisser une trace dans la pierre. De toute façon, il n’y avait aucune patte de chien imprimée dans la terre et aucune odeur canine ne venait agresser les narines de l’apprenti forgeron. En revanche, il captait dans l’air une senteur de brûlé – presque comme les relents de soufre qui planaient longtemps sur le site d’un feu d’artifice, les lendemains de fête. À l’endroit où la route rejoignait la rivière, une cité se dressait dans le lointain. Des enfants avaient peut-être chipé quelques fusées aux Illuminateurs, histoire de s’amuser un peu…


  Et ils seraient venus jusqu’ici ? C’est un peu loin, pour des gamins…


  Mais Perrin avait également vu des fermes. Il avait pu s’agir de jeunes paysans…


  Quoi qu’il en soit, ça n’a aucun rapport avec la marque sur la pierre. Les chevaux ne volent pas et les chiens ne laissent pas de piste dans la roche. Je suis trop fatigué pour penser encore de façon cohérente…


  Bâillant à s’en décrocher la mâchoire, le jeune homme talonna Trotteur, qui se lança au galop derrière les autres chevaux. Depuis le départ de Jarra, Moiraine imposait un train d’enfer à la colonne, et il n’était pas question de ralentir pour attendre quelqu’un qui s’arrêtait une minute ou deux. Quand cette Aes Sedai avait une idée en tête, elle devenait aussi dure qu’une barre de fer refroidi. Loial lui-même avait renoncé à lire en chevauchant, six jours plus tôt, parce qu’il avait failli se faire distancer et semer définitivement.


  Perrin tira sur les rênes de Trotteur pour qu’il s’adapte au rythme du cheval géant de l’Ogier. La jument blanche de Moiraine ouvrait la marche et Lan jouait les éclaireurs, comme à son habitude. À l’ouest, dans leur dos, le soleil tutoyait déjà la cime des arbres, mais le Champion avait affirmé que la colonne atteindrait Remen, le village qu’on voyait au loin, avant la tombée de la nuit.


  Perrin n’était pas pressé de découvrir ce qui les attendait là-bas. Depuis leurs mésaventures, à Jarra, il était plus méfiant que jamais.


  — Je ne comprends pas que tu aies du mal à dormir, dit Loial. Quand Moiraine nous autorise enfin à camper, je suis si fatigué que je m’endors avant même d’être allongé.


  Perrin se contenta de hocher la tête. Comment expliquer à l’Ogier qu’il redoutait le sommeil, parce que des cauchemars le hantaient dès qu’il fermait l’œil ? Comme celui où il avait vu Egwene et Tire-d’Aile.


  Pas étonnant que j’aie rêvé d’elle, cela dit… Lumière ! je me demande comment elle va. En sécurité dans la Tour Blanche, et occupée à devenir une Aes Sedai… Verin doit veiller sur elle, et sans doute aussi sur Mat.


  Nynaeve n’avait pas besoin qu’on la protège. Quand ils gravitaient autour d’elle, c’étaient les autres qui avaient besoin qu’on prenne soin d’eux.


  Perrin refusa de repenser à Tire-d’Aile.


  Même si ça lui donnait l’impression qu’il avait été martelé et trempé par un forgeron trop pressé, le jeune homme parvenait à garder les loups hors de sa tête. Ce n’était donc pas le moment de la laisser envahir par les souvenirs d’un loup mort. Non, même Tire-d’Aile, son frère d’élection, n’avait pas le droit d’entrer dans son esprit.


  Si Perrin dormait mal, ce n’était pas exclusivement à cause des rêves. Car la petite colonne avait trouvé d’autres traces du passage de Rand. Entre Jarra et la rivière Boern, ils n’avaient rien repéré. Mais après avoir traversé le cours d’eau sur un pont suspendu d’une hauteur vertigineuse, les cavaliers avaient laissé derrière eux une ville en cendres. De Sidon, il ne restait plus un bâtiment entier, mais seulement quelques murs de pierre tenant encore debout dans un champ de ruines.


  Selon les citadins, une lanterne avait mis le feu à une grange, et tout était parti de là. Ensuite, alors que l’incendie se propageait, les catastrophes s’étaient enchaînées. La moitié des seaux disponibles étaient troués, et tous les murs, sans exception, s’étaient écroulés vers l’extérieur, pas vers l’intérieur, embrasant la bâtisse voisine. Des poutres en feu de l’auberge étaient tombées sur la place centrale, s’écrasant sur le puits communal. Ainsi, les sauveteurs n’avaient pas pu tirer d’eau pour combattre les flammes. Des maisons s’étant effondrées sur trois autres puits, le combat était vite devenu inégal – d’autant plus que le vent avait tourné, propulsant les flammes dans toutes les directions.


  Perrin n’avait pas cru bon de demander à Moiraine si Rand était responsable du désastre. À l’expression fermée de l’Aes Sedai, il était aisé de deviner la réponse. La Trame se tissait autour du Dragon Réincarné, et la folie se déchaînait.


  Après Sidon, les cavaliers avaient traversé quatre villages où il avait fallu l’expertise de Lan pour relever les traces du fugitif. Rand était à pied depuis pas mal de temps. Un peu après Jarra, ses amis avaient trouvé la dépouille de sa monture, dévastée comme si des loups ou des chiens devenus fous avaient voulu la déchiqueter. À cet instant, Perrin avait eu du mal à ne pas entrer en contact avec ses frères – surtout quand Moiraine avait relevé la tête du cheval mort pour l’interroger du regard. Par bonheur, Lan avait retrouvé la piste de Rand. Le talon d’une des bottes du jeune homme ayant une encoche triangulaire laissée par une pierre, ses empreintes étaient faciles à reconnaître. Mais qu’il fût à cheval ou à pied, ce diable de Rand semblait toujours conserver une longueur d’avance sur la colonne.


  Dans le quatrième village après Sidon, Loial avait fait le spectacle à lui tout seul. Excités de voir un Ogier en chair et en os, les gens avaient à peine remarqué les yeux jaunes de Perrin. Et de toute façon, après avoir découvert que les Ogiers existaient vraiment, ils n’en étaient plus à une bizarrerie près.


  Les voyageurs étaient ensuite passés par Willar, un hameau occupé à célébrer le retour de la vie. Après avoir été contraints un an durant d’aller puiser de l’eau à un quart de lieue de là – tous les efforts visant à creuser des puits avaient échoué, incitant la moitié de la population à s’exiler –, les villageois fêtaient la renaissance de la source communale. Au bout du compte, Willar n’allait pas mourir !


  Le même jour, la colonne avait traversé trois villages épargnés par le malheur. Dans le quatrième, Samaha, tous les puits s’étaient asséchés la veille – dans la même minute – et les habitants murmuraient au sujet du Ténébreux.


  Puis il y avait eu Tallan. Dans ce bourg, toutes les anciennes querelles étaient réapparues à la surface, la veille au matin, et il avait fallu trois meurtres pour que tout le monde revienne à de meilleurs sentiments.


  Enfin, il fallait mentionner Fyall. Alors que les récoltes, cette année, s’annonçaient plus minables que jamais, le vaguemestre avait fait une fabuleuse découverte en creusant de nouvelles latrines derrière sa maison. Plusieurs sacs d’or, ni plus ni moins ! Du coup, personne ne crèverait de faim.


  Pas un seul villageois n’avait reconnu les pièces qui portaient un visage de femme sur une face et un aigle sur l’autre. D’après Moiraine, cette monnaie avait été frappée à Manetheren.


  Un soir, autour du feu de camp, Perrin se décida enfin à questionner l’Aes Sedai.


  — Après Jarra, j’ai pensé que… Eh bien, ces gens étaient si heureux, avec leur cataracte de mariages. Même les Capes Blanches n’effrayaient personne, là-bas… Fyall ne m’a pas posé de problème non plus. Rand n’était pas responsable des mauvaises récoltes, bien entendu, et tout cet or aidera bien les villageois… Mais il y a les autres cas… Le village brûlé, les puits asséchés… Tout ça est maléfique, et Rand… Eh bien, il n’a jamais nui à personne. Je veux bien croire que la Trame se tisse autour de lui, mais pourquoi est-elle si destructrice ? Moiraine, ça n’a pas de sens, et pourtant, il faut que les choses aient une signification. Si je fabrique un outil sans usage, c’est un gaspillage de métal. La Trame ne gaspille rien, n’est-ce pas ?


  Lan foudroya le jeune homme du regard, puis il s’enfonça dans la nuit pour aller patrouiller autour du camp. Déjà enveloppé dans sa couverture, Loial leva la tête et tendit ses longues oreilles pointues pour mieux entendre le dialogue.


  Moiraine passa un long moment à se réchauffer les mains au-dessus du feu. Puis elle parla sans cesser de contempler les flammes.


  — Perrin, le Créateur est bienveillant. Le Père des Mensonges, lui, est l’incarnation du mal. La Trame d’un Âge, son Lacis, n’est ni bonne ni mauvaise. La Trame est neutre, mon garçon. La Roue du Temps, elle, tisse toutes les vies dans cette Trame. Mais pour qu’il y ait un motif, il faut que tous les fils ne soient pas de la même couleur, tu es bien d’accord ? Pour la Trame des Âges, le bien et le mal sont des fils aux multiples couleurs…


  Trois jours après cette conversation, alors qu’il chevauchait sous le soleil de la fin d’après-midi, Perrin avait la chair de poule en y repensant. Jusque-là, il avait toujours cru que la Trame était du côté du bien. Lorsque les hommes agissaient mal, s’était-il dit, ils se dressaient contre la Trame et la distordaient. À ses yeux, elle était le chef-d’œuvre d’un maître forgeron. Apprendre que cet artisan fondait des casseroles et de pires déchets encore en même temps que son meilleur acier était une révélation terrifiante. Un forgeron qui se fichait ainsi de tout n’était pas digne de ce nom.


  — Moi, je ne m’en fiche pas…, murmura Perrin. Lumière ! je ne m’en fiche pas…


  Moiraine se retourna et regarda le jeune homme, qui se tut aussitôt. De quoi ne se fichait pas l’Aes Sedai, Rand excepté ? Il aurait été parfaitement incapable de le dire…


  Quelques minutes plus tard, Lan revint de sa mission d’exploration. Comme d’habitude, son étalon noir se plaça à côté de la jument blanche de Moiraine.


  — Remen est de l’autre côté de cette colline, annonça-t-il. Apparemment, les deux derniers jours y ont été agités…


  — Rand ? demanda Loial, les oreilles frémissantes.


  Le Champion secoua la tête.


  — Je n’en sais rien… Moiraine pourra peut-être le dire, quand nous y serons…


  L’Aes Sedai interrogea le guerrier du regard, puis elle talonna sa monture.


  Au sommet de la colline, les voyageurs découvrirent Remen, une cité bâtie au bord de la rivière. À cet endroit, la Manetherendrelle faisait plus de cinq cents pas de large, et il n’y avait pas l’ombre d’un pont. Des bacs faisaient sans cesse la navette entre les deux rives, et d’autres attendaient le long de quais de pierre où mouillaient également des vaisseaux de commerce à un ou deux mâts. Des entrepôts en pierre grise séparaient le port du cœur de la cité – un ensemble de bâtiments de pierre aux toits de tuiles multicolores sillonné par des rues qui partaient en étoile de la place centrale.


  Moiraine releva sa capuche pour noyer son visage dans les ombres.


  Comme d’habitude, Loial fit sensation, mais ici, les gens semblaient savoir que les Ogiers n’étaient pas une légende, et ils leur vouaient une sincère admiration. Très droit sur sa selle, Loial esquissa un sourire et ses oreilles se raidirent comme s’il voulait entendre les conversations des villageois.


  Il n’aurait pas avoué sous la torture qu’il était comblé de satisfaction par cet accueil. Cela dit, il ressemblait à un chat qu’on caresse entre les oreilles.


  Aux yeux de Perrin, Remen ressemblait à une bonne dizaine de villages précédemment traversés par la petite colonne. On y captait l’odeur de l’homme, celle que généraient ses diverses activités, et la senteur dominante restait bien entendu celle de la rivière. Qu’avait donc voulu dire Lan avec ses « jours agités » ?


  Perrin capta soudain une odeur qui fit se hérisser tous les poils de sa nuque. La sensation fut très fugitive, mais cela suffit pour qu’il se souvienne. À Jarra, il avait humé la même senteur, qui s’était volatilisée tout aussi abruptement. Ce n’était pas celle d’un Contrefait ou d’un Jamais-Né – enfin, normalement, parce qu’on ne pouvait être sûr de rien.


  Un Trolloc ! Mais pas un Contrefait, et surtout pas un Jamais-Né !


  Mais il ne s’agissait pas non plus d’un Trolloc, ni d’un Blafard. Pourtant, la puanteur était tout aussi atroce. Mais la créature qui diffusait cette odeur ne laissait pas de piste, semblait-il.


  Les cavaliers entrèrent sur la place principale. En plein milieu, on avait retiré une des grandes dalles de pierre afin de pouvoir planter dans le sol une potence à laquelle pendait une cage de fer, son fond culminant à environ dix pieds de haut. Un grand type vêtu de gris et de marron était assis dans la cage, les genoux ramenés sous le menton. Étant donné la place dont il disposait, le prisonnier n’avait pas le choix de la position.


  Trois petits garçons s’amusaient à lui jeter des pierres. Impassible, l’homme ne tressaillait pas lorsqu’un des projectiles passait à travers les barreaux et le percutait. Apparemment, les gamins visaient bien, parce qu’il avait le visage en sang.


  Des citadins allaient et venaient sans accorder une once d’attention aux trois sales gosses. Comme leur victime, ils les ignoraient. En revanche, tous regardaient la cage – la majorité avec une évidente satisfaction, et les autres sans dissimuler leur angoisse.


  Moiraine eut un grognement qui aurait bien pu exprimer un profond dégoût.


  — Il y a plus que ça…, dit Lan. Viens, j’ai déjà réservé des chambres à l’auberge. Je crois que ce qui reste à voir t’intéressera…


  Avant de quitter la place, Perrin ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil au supplicié. Quelque chose en lui paraissait… familier… mais l’apprenti forgeron aurait été incapable de préciser quoi.


  — Ils ne devraient pas faire ça…, marmonna Loial. Les enfants, je veux dire… En tout cas, il faudrait que les adultes les en empêchent.


  — Oui, tu as raison…, acquiesça distraitement Perrin.


  Pourquoi cet homme m’a-t-il semblé familier ?


  L’enseigne de l’auberge où Lan avait retenu des chambres arborait un nom qui parut de bon augure à Perrin. La Forge de Wayland ! Bien entendu, si on exceptait le forgeron en tablier de cuir représenté sur la pancarte, l’endroit n’avait aucun rapport avec une forge. Bien au contraire, avec ses deux étages, son toit de tuiles rouges, ses grandes fenêtres et sa porte d’entrée sculptée, l’établissement semblait à la fois élégant et prospère.


  Déjà enclins aux courbettes, les garçons d’écurie qui vinrent chercher les chevaux se plièrent carrément en deux après que Lan leur eut lancé une poignée de pièces.


  Dans la salle commune, Perrin étudia un moment la clientèle. Selon lui, les hommes et les femmes occupés à boire et à converser étaient tous en habits de fête – sinon, comment expliquer qu’il n’ait jamais vu de sa vie une telle collection de vestes brodées, de robes ornées de dentelles, de rubans multicolores et de foulards à riches franges ?


  Seuls quatre types assis à une table tranchaient avec ce foisonnement vestimentaire. Bizarrement, ils furent aussi les seuls à ne pas tourner la tête quand Perrin et ses compagnons entrèrent. Continuant leur conversation, ils ajoutèrent des arguments à ce qui semblait être un débat sur les mérites comparés des poivrons et des peaux de bêtes, vu sous l’angle d’une cargaison commerciale. Entendant une remarque sur l’inflation provoquée par les troubles au Saldaea, Perrin déduisit qu’il devait s’agir de capitaines de vaisseaux marchands.


  Les autres clients étaient de toute évidence des gens du coin. Les serveuses elles-mêmes paradaient sur leur trente et un, leur élégant tablier blanc ne dissimulant pas la dentelle qui décorait le col et les manches de leur robe.


  Aux cuisines, ça ne devait pas chômer, car Perrin capta de bonnes odeurs de mouton, d’agneau, de poulet et de bœuf rôti. On préparait aussi des légumes, mais ces choses-là l’intéressaient médiocrement. En revanche, des senteurs de pain d’épice lui firent oublier quelques instants son désir de viande.


  L’aubergiste vint à la rencontre de ses nouveaux clients. Chauve et bedonnant, le gaillard avait lui aussi la courbette facile, et il passait son temps à se frotter les mains, comme s’il avait peur qu’elles soient sales. S’il ne s’était pas présenté, Perrin ne l’aurait jamais pris pour le patron, car il portait une veste de gala – en laine bleue, avec des broderies blanc et vert – au lieu du tablier immaculé de rigueur dans sa profession.


  Pourquoi sont-ils tous habillés ainsi ? se demanda de nouveau Perrin.


  — Ah ! maître Andra ! s’exclama l’aubergiste, s’adressant à Lan. En compagnie d’un Ogier, comme vous aviez dit… Je n’ai pas douté un instant de votre parole, bien sûr ! Avec ce qui se passe de nos jours, tout est possible ! Alors, un Ogier, pourquoi pas ? Ami ogier, vous avoir dans mon modeste établissement me fait un plaisir que vous n’imaginez pas. C’est un grand événement, et en quelque sorte, ce qu’on pourrait nommer la « cerise sur le gâteau ». Quant à vous, maîtresse…


  L’aubergiste se tut et prit le temps d’évaluer la qualité de la robe bleue et de la cape en laine de Moiraine. Malgré la poussière du voyage, un œil exercé ne pouvait pas s’y tromper.


  — Ma dame, bien sûr… Veuillez me pardonner, Votre Grâce… (Le gros type se fendit d’une révérence pachydermique.) Maître Andra ne m’avait pas clairement précisé votre statut, ma dame… Sauf le respect que je lui dois, bien entendu… Ma dame, vous êtes encore plus bienvenue chez moi que notre ami l’Ogier, et ce n’est pas peu dire. De grâce, surtout, ne vous offensez pas de mon langage un peu trop direct. Gainor Furlan n’est pas un homme de cour, c’est vrai, mais il est sans nul doute un homme de cœur !


  — Je ne prends jamais ombrage d’une rafraîchissante franchise, maître Furlan, dit Moiraine, jouant son rôle à la perfection.


  Se présenter sous un faux nom et un faux titre faisait partie des habitudes de l’Aes Sedai. Et ce n’était pas la première fois non plus que Perrin voyait Lan utiliser le pseudonyme « Andra ». La capuche de sa cape dissimulant ses traits sans âge, l’Aes Sedai tenait les pans du vêtement d’une main, comme si elle mourait de froid.


  Mais pas de la main qui portait la bague au serpent, remarqua Perrin.


  — Il s’est passé d’étranges choses chez toi, aubergiste, ai-je cru comprendre. Rien qui puisse troubler de paisibles voyageurs, j’espère ?


  — Ma dame, « étranges » est bien le mot qu’il faut, oui… Votre lumineuse présence est largement suffisante pour combler d’honneur cette auberge – sans compter que vous amenez un Ogier avec vous – mais nous avons aussi des Quêteurs à Remen. Bien sûr, ils sont descendus chez moi… Ils cherchent le Cor de Valère, paraît-il. Et un peu d’aventure… Pour ça, ils ont été servis ! À Remen, ma dame, en tout cas à moins d’une demi-lieue en remontant la rivière, ils ont affronté des Aiels. Vous imaginez ? Des sauvages voilés de noir ici, en Altara ? N’est-ce pas impensable ?


  Des Aiels… Soudain, Perrin sut ce qui lui avait paru familier chez le prisonnier en cage. Un jour, il avait vu un Aiel, un féroce guerrier venu d’une terre dévastée et hostile nommée justement le désert des Aiels. Plus grand que la norme, les yeux gris et les cheveux tirant sur le roux, cet Aiel ressemblait beaucoup à Rand, et il était vêtu exactement comme le prisonnier, dans des tons de gris et d’ocre qui se fondaient aisément sur fond de rochers ou de broussailles jaunies par le soleil.


  Perrin crut entendre la voix de Min :


  Un Aiel dans une cage ? Tu abordes un tournant essentiel de ta vie, ou tu es sur le point de vivre un événement important.


  — Pourquoi y a-t-il… ? (Perrin se tut et se racla la gorge, histoire de ne pas donner l’impression d’être enroué.) Comment un Aiel a-t-il fini encagé sur votre place centrale ?


  — Eh bien, jeune maître, c’est une histoire qui…


  Furlan n’alla pas plus loin. Prenant le temps d’examiner Perrin, il nota qu’il portait une tenue très ordinaire, qu’il avait un arc long en bandoulière et qu’il avait glissé une hache de guerre à sa ceinture. Avisant enfin les yeux du jeune homme, l’aubergiste sursauta comme s’il ne les avait pas vus jusque-là. Une possibilité à ne pas exclure, avec le foin qu’il avait fait autour de Moiraine et de Loial.


  — Ce serait votre serviteur, maître Andra ? demanda l’aubergiste, l’air vaguement dégoûté.


  — Réponds à sa question, éluda Lan.


  — Oui, bien volontiers… Mais je vois quelqu’un qui saura le faire bien mieux que moi. C’est le seigneur Orban en personne… Nous sommes réunis ici pour l’écouter.


  Un jeune homme aux cheveux noirs, un bandage autour des tempes, descendait l’escalier, sur un côté de la salle commune, en s’aidant d’une paire de béquilles. La jambe gauche de son pantalon avait été fendue afin de laisser la place requise au pansement qui lui ceignait le mollet.


  Voyant approcher l’éclopé en veste rouge, les citadins présents murmurèrent comme s’ils assistaient à l’avènement de quelque divinité. Les quatre capitaines, eux, continuèrent leur conversation comme si de rien n’était. Apparemment, ils se souciaient de nouveau de fourrures…


  Malgré son affirmation – le seigneur Orban était le mieux placé pour tout raconter – Furlan ne put pas fermer longtemps son clapet :


  — Les seigneurs Orban et Gann ont affronté vingt Aiels déchaînés. À leurs côtés, les pauvres avaient à peine dix domestiques. Ah ! la bataille fut épique, on peut le dire ! Du sang, des larmes et pour finir, six serviteurs raides morts. Tous les autres blessés, évidemment, et nos deux seigneurs dans le plus piteux état, après leur héroïque combat. Mais dans les rangs aiels, quel désastre ! Tous les guerriers tués, à part ceux qui se sont enfuis et le prisonnier qui croupit dans sa cage, sur la place principale. Celui-là en a fini de terroriser les braves gens avec ses manières de sauvage. Désormais, il est aussi inoffensif que les morts.


  — Vous aviez déjà eu des problèmes avec les Aiels, dans ce secteur ? demanda Moiraine.


  Perrin venait de se poser la même question. Et il partageait l’inquiétude reconnaissable dans le ton de l’Aes Sedai. S’il arrivait que l’expression « Aiel voilé de noir » serve à qualifier un individu violent, c’était en référence aux souvenirs collectifs de la guerre qui remontait à vingt ans. Un rude conflit, certes, mais les guerriers voilés, depuis, n’étaient plus sortis de leur désert.


  Cela dit, j’en avais déjà vu un de notre côté de la Colonne Vertébrale du Monde, et je viens d’en voir un deuxième.


  L’aubergiste frotta énergiquement son crâne chauve.


  — Ma dame, non, pas vraiment… Des problèmes, ce serait beaucoup dire… Mais avec vingt sauvages pareils en liberté, nous en aurions eu, ça ne fait pas de doute. Ici, tout le monde se rappelle les exactions qu’ils ont commises sur le chemin du Cairhien, il y a vingt ans à peine. Les hommes de cette ville sont venus participer à la bataille des Murs Scintillants, où le monde civilisé, enfin uni, a repoussé loin d’ici ces mécréants. Victime d’un lumbago, à l’époque, je n’ai pas pu participer à l’effort de guerre, mais je n’ai rien oublié. Alors, même si j’ignore ce que ces Aiels fichaient là, si loin de chez eux, j’affirme que les seigneurs Orban et Gann nous ont sauvés.


  Les citadins en beaux atours murmurèrent leur assentiment.


  Les yeux rivés sur l’aubergiste, Orban clopinait dans la salle commune. Bien longtemps avant son arrivée, Perrin capta une odeur de vinasse.


  — Furlan, où est donc allée cette vieille femme qui se débrouille si bien avec les herbes ? demanda Orban à brûle-pourpoint. Les blessures de Gann le mettent à la torture et ma tête me fait mal comme si elle allait exploser.


  Furlan s’inclina si bas que ses cheveux auraient balayé le sol, s’il en avait eu.


  — Mère Leich reviendra demain matin, seigneur Orban. Une naissance, pour tout vous dire… Mais elle a recousu et bandé toutes vos plaies et celles de votre ami, donc il n’y a rien à craindre. Seigneur Orban, vous serez sa priorité dès l’aube, j’en suis sûr.


  Le héros blessé marmonna quelques mots entre ses dents serrées. Des imprécations en principe inaudibles, mais pas pour Perrin ! Il en ressortait qu’il détestait passer après une fermière qui « mettait bas », surtout après avoir été recousu comme un « vulgaire morceau de bidoche ». Furieux, le glorieux vainqueur d’une horde d’Aiels aperçut enfin les quatre nouveaux venus. Se désintéressant au premier coup d’œil de Perrin – une réaction qui n’étonna pas le jeune homme –, il arrondit très légèrement les yeux en découvrant Loial, étudia attentivement Lan et parut nettement moins maussade quand il avisa Moiraine et se pencha pour mieux la voir, même s’il n’était pas assez près pour découvrir son visage.


  Perrin tira trois conclusions de cette série d’événements. Primo, Orban avait déjà vu un Ogier en chair et en os, mais il ne s’attendait pas à en trouver un ici. Secundo, quand il croisait un guerrier, il savait le reconnaître, et découvrir Lan ne lui avait pas fait plaisir. Tertio, blessé ou non, ce gaillard adorait jeter un coup d’œil dans le décolleté des femmes.


  Quand on était face à une Aes Sedai, il y avait plus judicieux comme réaction. Mais le seigneur ignorait à qui il avait affaire. Avec un peu de chance, son enthousiasme coquin ne lui vaudrait pas d’ennuis. Même si Lan l’avait remarqué et, bien entendu, trouvé inconvenant.


  — À douze, vous avez combattu vingt Aiels ? demanda le Champion, pas commode du tout.


  Orban se redressa, fit la grimace à cause de quelque douleur secrète et déclara, pontifiant au possible :


  — Mon brave, c’est le pain quotidien d’un héros lancé à la recherche du Cor de Valère. Ce n’est pas la première mauvaise rencontre que nous faisons, Gann et moi, et ce ne sera sûrement pas la dernière… Mais si la Lumière veut bien éclairer notre chemin, nous trouverons le cor, j’en suis sûr…


  À entendre ce faquin, il était impensable que la Lumière refuse de l’aider.


  — Nous n’avons pas affronté que des Aiels, tu t’en doutes bien, mais il y a toujours des téméraires tentés de mettre des bâtons dans les roues des Quêteurs. Mais Gann et moi, nous sommes difficiles à arrêter, une fois lancés…


  Les citadins manifestèrent de nouveau leur approbation. Flatté, Orban se tint un peu plus droit.


  — Six morts contre un seul prisonnier, lâcha Lan, c’est un bilan mitigé, non ?


  — Nous avons tué les autres Aiels, à part ceux qui se sont enfuis… À l’heure où nous parlons, les survivants doivent être en train de récupérer leurs morts. J’ai entendu dire que c’est une coutume, chez ces sauvages. Les Fils de la Lumière sont en quête des dépouilles, mais ils feront chou blanc.


  — Il y a des Capes Blanches dans le coin ? demanda Perrin, le ton un peu trop haut perché à son goût.


  Orban regarda le jeune homme, le renvoya à l’oubli qu’il méritait bien, selon lui, puis se tourna de nouveau vers Lan.


  — Les Capes Blanches adorent se mêler de ce qui ne les regarde pas. Des crétins incompétents, tous autant qu’ils sont ! Ces idiots sillonnent la région depuis des jours, mais je les soupçonne d’être incapables de repérer leur ombre, les jours de grand soleil.


  — C’est sans doute un exploit qui les dépasse…, concéda Lan.


  Le seigneur blessé parut se demander si c’était du lard ou du cochon, mais il préféra s’en prendre plutôt à l’aubergiste.


  — Allons, rustaud, tu vas me trouver cette vieille chouette d’herboriste, et plus vite que ça ! Ma tête me fait un mal de chien.


  Avec un dernier regard plein de défi pour Lan, Orban s’éloigna en clopinant puis s’attaqua à l’escalier, négociant chaque marche après l’autre.


  Éblouis par un Quêteur qui avait des Aiels sur son tableau de chasse, les clients et les clientes (elles surtout) n’économisèrent pas les murmures admiratifs.


  — En tout cas, voici une ville plutôt animée, dit Loial, sa voix de stentor lui attirant tous les regards. Partout où je vais, les humains s’activent comme des fourmis et il leur arrive sans cesse de nouvelles choses. Comment supportez-vous cet état de surexcitation permanent ?


  — Ami ogier, intervint Furlan, c’est dans la nature humaine, voilà tout ! Par exemple, vingt ans après, je regrette toujours de ne pas avoir pu rallier les Murs Scintillants. Mais ce n’est pas tout, et…


  — Nos chambres, fit simplement Moiraine, sans hausser le ton mais avec assez d’autorité pour dégriser l’aubergiste. Andra en a réservé pour nous, non ?


  — Ma dame, je manque à tous mes devoirs ! Oui, maître Andra a retenu des chambres, c’est une honte que je l’aie oublié. Mais c’est un effet connu du surmenage… Si vous voulez me suivre, gente dame…


  Sans cesser de jacasser, Furlan gagna l’escalier et s’y engagea.


  Arrivé à l’étage, Perrin marqua une pause et tendit l’oreille. Dans leur dos, on parlait de la « dame » et du « grand Ogier », et tous les regards étaient restés braqués sur eux pendant qu’ils gravissaient les marches.


  Mais quelqu’un s’était exclusivement intéressé à Perrin. Il l’avait senti, sans pouvoir rien tirer d’utile de cette intuition.


  Se penchant, il chercha à repérer son espion, et réussit pratiquement du premier coup. C’était une espionne, en fait, et pas difficile du tout à reconnaître. Pour commencer, elle se tenait à l’écart des autres clients. Ensuite, elle était dans l’assistance la seule femme dont la robe ne portait pas de dentelle – même pas un court ruban, juste pour dire… Sa tenue anthracite, aussi banale que les frusques des capitaines de marine, mais dans un autre registre, était exempte de toute décoration. La jupe était du type culotte, pour l’équitation, et des pointes de botte dépassaient de sous son ourlet. Assez jeune – l’âge de Perrin, environ –, la fille était plutôt grande pour son sexe, et de longs cheveux noirs cascadaient sur ses épaules. Avec son nez qui était passé à un souffle d’être trop gros et trop saillant, sa bouche large, ses pommettes hautes et ses yeux noirs inclinés, elle n’était pas vraiment jolie sans être laide pour autant.


  Dès qu’elle vit que Perrin la regardait, elle se tourna vers une servante et n’accorda plus un seul regard à l’escalier. Mais le jeune homme en aurait mis sa main au feu : elle l’avait épié !
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  Une danse différente
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  Furlan ne cessa pas de jacasser tout en guidant ses hôtes vers leurs chambres. Perrin n’écouta pas un mot de son discours pompeux. Plongé dans ses pensées, il se demandait si la femme aux cheveux noirs savait ce que signifiait la couleur de ses yeux…


  Que la Lumière me brûle ! elle me regardait !


  Soudain, un fragment de phrase de l’aubergiste retint l’attention du jeune homme :


  — … proclamé le Dragon, au Ghealdan.


  Le jeune homme eut l’impression que ses oreilles devenaient aussi pointues que celles de Loial.


  Moiraine se pétrifia dans l’encadrement de sa porte.


  — Il y a un autre faux Dragon au Ghealdan, aubergiste ?


  Même si son visage restait invisible, tout en Moiraine indiquait qu’elle était bouleversée. En elle, et pour la première fois depuis qu’il la connaissait, Perrin crut sentir de la peur.


  — Ma dame, vous n’avez rien à craindre… Nous sommes à des centaines de lieues du Ghealdan, et personne ne vous fera d’ennuis ici, surtout avec des défenseurs comme maître Andra et les seigneurs Orban et Gann. Pourquoi… ?


  — Réponds à la question ! souffla Lan. Y a-t-il un faux Dragon au Ghealdan ?


  — Eh bien… Hum, pas exactement, maître Andra… J’ai dit qu’un homme avait proclamé l’avènement du Dragon au Ghealdan. Nous avons entendu cette histoire il y a quelques jours. L’homme annonce la venue du Dragon, pourrait-on dire. Il fait peut-être allusion au type qui se serait déclaré au Tarabon. Ou en Arad Doman, selon d’autres sources… Très loin d’ici, dans tous les cas… Un jour normal, ce serait le grand sujet de conversation, dans ma salle commune. Peut-être avec ces histoires absurdes sur le retour des armées d’Artur…


  Sous le regard assassin de Lan, Furlan se ratatina à vue d’œil. Mais il cessa d’essayer de noyer le poisson.


  — Maître Andra, je sais très peu de choses… On dit que le regard de ce type peut hypnotiser n’importe qui, et qu’il débite tout un tas d’âneries au sujet du Dragon, qui viendrait pour nous sauver, d’après lui. Il prétend que nous devrons tous le suivre, et que les bêtes elles-mêmes seront dans son camp. Je ne peux pas vous dire si ce provocateur est déjà sous les verrous. Mais ça ne devrait pas tarder. Au Ghealdan, on ne fait pas de vieux os quand on tient des discours pareils.


  Masema ! pensa Perrin. C’est l’œuvre de ce maudit Masema !


  — Tu as raison, aubergiste, ce fou ne risque pas de nous embêter, ici. Naguère, j’ai connu un gars qui aimait tenir des discours délirants. Dame Alys, tu te souviens de lui ? Un nommé Masema ?


  Moiraine sursauta.


  — Masema ? Oui, bien sûr… Je l’avais chassé de mon esprit… Si je le revois, il regrettera que quelqu’un ne l’ait pas écorché vif pour faire des bottes avec sa peau.


  Elle entra dans sa chambre, claquant si fort la porte derrière elle que tout le couloir en trembla.


  — Un peu de calme ! lança une voix, à l’extrémité du corridor. Ma tête me fait un mal de chien !


  — Hum… (Furlan se frotta les mains une fois dans un sens, puis une fois dans l’autre.) Maître Andra, pardonnez ma franchise, mais dame Alys semble être une femme… détonante.


  — Uniquement avec les fous qui lui déplaisent… Mais sa morsure est bien pire que ses aboiements.


  — Ah ! vraiment… Vraiment… Vos chambres sont par là. Prévenu de votre arrivée, ami ogier, j’ai eu le temps de retrouver un lit qui prenait la poussière au grenier depuis près de trois siècles. C’est…


  Perrin laissa les mots couler sur lui comme l’eau sur les ailes d’un canard. Il repensa à la femme, cependant. Et à l’Aiel prisonnier.


  Une fois dans sa chambre – prévue pour un domestique, puisque Lan n’avait rien fait pour détromper l’aubergiste –, il fit machinalement les gestes qui s’imposaient, mais resta plongé dans ses pensées.


  Après l’avoir débandé – garder la corde trop longtemps en tension la détériorait et ne faisait aucun bien à l’arme –, il rangea son arc dans un coin, posa sa couverture et ses sacoches de selle à côté de l’aiguière et laissa tomber sa cape dessus. Puis il suspendit son ceinturon d’armes à un crochet et faillit s’allonger sur le lit. Mais un bâillement vite étouffé lui rappela à quel point ça risquait d’être dangereux. Bien qu’il fût étroit, son matelas semblant tout défoncé, le lit paraissait plus tentant que tous ceux qu’il avait vus dans sa vie. Prudent, Perrin prit place sur un tabouret, histoire de réfléchir tout à son aise. Depuis toujours, il adorait récapituler les événements qui s’enchaînaient dans sa vie.


  Mais Loial gratta à la porte, l’ouvrit et passa la tête dans la chambre. Souriant aux anges, les oreilles frémissant d’excitation, il s’écria :


  — Perrin, tu ne vas pas me croire ! Mon lit ogier, il est en bois-chanté ! Tu te rends compte, il doit avoir au moins mille ans ! Depuis dix siècles, aucun Chanteur de mon peuple n’a créé une pièce si imposante. Je ne m’y risquerais pas, et je suis pourtant un des Chanteurs actuels les plus doués. Pour être franc, il n’y a plus beaucoup de concurrence, de nos jours… Mais je suis quand même un des meilleurs !


  — C’est passionnant…, marmonna Perrin.


  Un Aiel dans une cage. Min avait dit exactement ça… Et pourquoi cette femme me regardait-elle ?


  — Je pensais que ça t’intéresserait, au moins, soupira Loial. Perrin, le dîner est prêt, en bas. L’aubergiste a préparé un festin, au cas où les Quêteurs auraient faim, mais il y en aura un peu pour nous.


  — Va manger, mon ami. Moi, je n’ai pas d’appétit…


  De fait, les odeurs de cuisson n’interpellaient pas le jeune homme, qui remarqua à peine le départ de Loial.


  Les mains sur les genoux, un bâillement le dérangeant de temps en temps, Perrin tenta de faire le point. L’exercice lui rappela les puzzles que fabriquait maître Luhhan, leurs pièces métalliques semblant inextricablement liées. Mais il y avait toujours une astuce pour dissocier les boucles et les volutes de fer. Eh bien, il devait en aller de même dans le cas présent.


  La femme le regardait, c’était acquis. La couleur de ses yeux pouvait suffire à expliquer cette curiosité, mais l’aubergiste ne l’avait pas remarquée et les clients non plus. Avec un Ogier, des Quêteurs et une dame en visite – sans parler d’un Aiel en cage –, ils avaient tous d’autres chats à fouetter. Et pas une seconde d’intérêt à gaspiller pour un vulgaire serviteur…


  Dans ce cas, pourquoi me regardait-elle, cette femme ?


  Et l’Aiel enfermé dans une cage ? Les visions de Min étaient toujours lourdes de sens. Mais que pouvait-il en faire ? Comment aurait-il dû réagir ?


  J’aurais pu empêcher les gamins de lancer des pierres. J’aurais même dû le faire.


  Bien entendu, les adultes lui auraient certainement dit de se mêler de ses affaires, parce qu’il était un étranger et que le sort du prisonnier ne le regardait pas. Mais en réalité, ça ne changeait rien.


  Parce que j’aurais dû essayer, coûte que coûte !


  N’ayant obtenu aucune réponse satisfaisante, Perrin reprit tout du début avec une patience inébranlable. Après avoir répété plusieurs fois l’opération, il dut se rendre à l’évidence : il regrettait sa lâcheté, et voilà tout !


  À un moment de sa méditation, le jeune homme s’avisa que la nuit devait être tombée, puisqu’il se tenait au milieu d’une chambre obscure. Enfin, pas totalement, parce qu’un rayon de lune filtrait de l’unique fenêtre. Une lumière suffisante pour ses yeux, décida-t-il après avoir envisagé d’allumer la bougie posée sur le manteau de la cheminée.


  Je dois faire quelque chose, n’est-ce pas ?


  Perrin se leva, remit son ceinturon d’armes… et marqua une pause. Il avait fait ce geste machinalement, comme si porter cette hache était devenu chez lui une seconde nature. Une évolution qui ne lui plaisait pas. Il décida cependant de s’en accommoder, et sortit.


  Avec la lumière qui sourdait de l’escalier, le couloir lui sembla vivement éclairé. Des échos de conversations et des éclats de rire montaient de la salle commune d’où dérivaient également des odeurs de cuisine.


  Perrin remonta le corridor, s’arrêta devant la porte de Moiraine, frappa une seule fois et entra avant qu’on l’y ait invité.


  Il se pétrifia, les joues en feu.


  Très calme, l’Aes Sedai finit d’enfiler une très seyante robe bleue.


  — Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-elle sèchement.


  Elle tenait encore une brosse à dos d’argent et ses cheveux noirs brillaient intensément.


  La chambre de l’Aes Sedai, remarqua le jeune homme, était bien plus luxueuse que la sienne. Des murs lambrissés, des lampes fixées à des supports d’argent, un bon feu dans la cheminée en briques… En plus de tout, une délicieuse senteur de savon parfumé à la rose planait dans l’air.


  — Je croyais que Lan était là, réussit à dire Perrin. Vous êtes toujours en train de tenir des messes basses, et… Eh bien, j’ai cru que…


  — Qu’est-ce qui t’amène, Perrin ?


  — Est-ce l’œuvre de Rand ? Je sais que Lan l’a suivi jusqu’ici, et tout paraît si étrange… Les Quêteurs, l’Aiel prisonnier… Rand y est pour quelque chose ?


  — Je ne crois pas… Mais j’en saurai plus quand Lan m’aura rapporté ce qu’il aura découvert cette nuit. Avec un peu de chance, le résultat de son enquête m’aidera à choisir.


  — Choisir ?


  — Rand peut avoir traversé la rivière pour continuer par voie de terre son chemin vers Tear. Ou il peut avoir pris un bateau pour l’Illian, avec l’idée de gagner le port de Tear ensuite. Par cet itinéraire, la distance est beaucoup plus longue, certes, mais le voyage nettement plus rapide.


  — Moiraine, je ne crois pas que nous le rattraperons. J’ignore comment il s’y prend, mais même à pied, il garde de l’avance sur nous. Si Lan ne s’est pas trompé, il a déjà un avantage d’une demi-journée…


  — Je me suis demandé s’il n’avait pas appris à Voyager, avoua l’Aes Sedai. Mais c’est idiot, parce que dans ce cas, il se serait directement propulsé à Tear. Non, en lui coule le sang de marcheurs infatigables et de coureurs imbattables. Mais pour en revenir à mon choix, un bateau ne serait pas une mauvaise idée. Si nous ne le rattrapons pas, j’arriverai à Tear très peu de temps après lui. Qui sait ? je l’y devancerai peut-être.


  Perrin sauta nerveusement d’un pied sur l’autre. Il n’aimait pas la colère rentrée qui sous-tendait ces propos…


  — Vous m’avez dit un jour que vous pouviez « sentir » un Suppôt, en tout cas s’il est très impliqué avec les Ténèbres. Lan en est capable aussi… Avez-vous capté une présence de ce genre ici ?


  Moiraine eut un rire amer, puis elle se détourna du miroir en pied au cadre et aux pieds d’argent richement ouvragé où elle se contemplait. Tenant le haut de sa robe fermé d’une main, de l’autre, elle se passa la brosse dans les cheveux.


  — Très peu d’humains sont engagés à ce point sur la voie du mal, Perrin, même les pires Suppôts des Ténèbres. (La brosse s’immobilisa soudain.) Pourquoi cette question ?


  — Dans la salle commune, une femme me regardait fixement. Elle ne s’intéressait ni à vous ni à Loial, contrairement à tous les autres…


  La brosse se remit en mouvement et un sourire se dessina sur les lèvres de l’Aes Sedai.


  — Tu oublies trop souvent que tu es un fort beau jeune homme, Perrin… Certaines filles sont en admiration devant une paire d’épaules comme les tiennes.


  L’apprenti forgeron s’agita nerveusement, trahissant son embarras.


  — Tu voulais autre chose, mon garçon ?


  — Eh bien, non…


  Au sujet des visions de Min, l’Aes Sedai ne pouvait pas aider Perrin – à part en lui disant qu’il ne fallait pas les prendre à la légère, ce qu’il savait déjà. D’autant plus qu’il ne voulait pas décrire à Moiraine les nouvelles images qu’avait vues la jeune femme.


  Lorsqu’il fut ressorti, la porte refermée dans son dos, il resta un long moment adossé au mur, dans le couloir…


  Par la Lumière ! dire que je suis entré comme ça, et pour la voir…


  Sans nul doute, Moiraine était une très jolie femme.


  Oui, et probablement assez âgée pour être ma mère ! Au moins…


  Certes, mais Mat aurait probablement proposé à Moiraine de descendre danser avec lui…


  Non, même lui, il n’est pas assez fou pour essayer de séduire une Aes Sedai.


  Pourtant, Moiraine ne détestait pas danser. Il avait gambillé avec elle, un soir. En s’emmêlant les pinceaux presque à chaque pas.


  Arrête de penser à elle comme à une fille du village, tout ça parce que tu as vu… Nom de nom, c’est une Aes Sedai ! Et tu dois t’occuper de cet Aiel.


  La salle commune était prise d’assaut. Toutes les chaises étant occupées, on avait apporté des tabourets et des bancs. Comme il ne restait pas une place là non plus, des dizaines de clients étaient adossés aux murs sur tout le périmètre de la pièce. Perrin ne repéra pas la femme aux cheveux noirs et personne ne lui accorda une once d’attention tandis qu’il se dirigeait vers la sortie.


  Orban occupait une table à lui tout seul. Sa jambe blessée reposant sur une chaise – à ce pied-là, il portait une délicate pantoufle de velours –, il vidait avec une remarquable assiduité le gobelet d’argent qu’une servante s’acharnait à remplir avec un dévouement tout aussi louable.


  — Bien sûr, Gann et moi, nous n’ignorions rien de la férocité des Aiels… Mais l’heure n’était pas à l’hésitation. Dégainant mon épée, j’ai talonné Lion…


  Perrin sursauta avant de comprendre que le triste sire avait baptisé son cheval « Lion »…


  Fat comme il est, il serait tout à fait capable de prétendre qu’il chevauche un fauve.


  L’apprenti forgeron se sentit un peu coupable de cette pensée. Il n’aimait pas Orban, c’était peu de le dire, mais ça ne l’autorisait pas à le prendre pour un vantard si grotesque.


  Mal à l’aise, Perrin sortit sans se retourner.


  Devant l’auberge, la rue était noire de monde – des gens qui n’avaient pas pu trouver une place à l’intérieur, et qui tentaient de voir par les fenêtres ou d’entendre des échos de la geste héroïque d’Orban. Même s’il dut les bousculer un peu pour passer, ces curieux n’accordèrent pas davantage d’intérêt au jeune homme.


  La ville entière devait s’être donné rendez-vous à l’auberge, car il n’y avait pas âme qui vive dans les autres rues. De temps en temps, une ombre furtive passait devant une fenêtre éclairée, mais c’était absolument tout. Pourtant, Perrin aurait juré qu’on l’épiait. Regardant autour de lui, il ne vit rien que des rues désertes. Autour de la place centrale, la plupart des fenêtres du rez-de-chaussée ne laissaient déjà plus filtrer de lumière.


  La cage pendait toujours à la potence, trop haut pour que Perrin puisse l’atteindre. Apparemment réveillé, puisqu’il avait la tête droite, le prisonnier ne daigna pas baisser les yeux sur l’apprenti forgeron. Les pierres lancées par les gamins gisaient toujours sur le sol, autour de leur cible.


  La cage restait en suspension grâce à un système de poulie très semblable à celui qu’on utilisait dans les installations de levage, sur les quais de tous les ports du monde. La longueur de corde supplémentaire, qui permettait de faire redescendre la charge, reposait au pied du poteau principal.


  Perrin regarda de nouveau autour de lui, car il avait toujours le sentiment qu’on l’épiait. Encore une fois, il ne vit rien. Des senteurs de feux de chauffe et de cuisson planaient dans l’air, occultant presque l’odeur acide de la sueur du prisonnier. En revanche, Perrin ne capta aucune émanation de peur…


  Il y a son poids, et celui de la cage…, pensa-t-il en approchant de la potence.


  Il aurait été incapable de dire quand il s’était décidé à agir – en admettant qu’il y ait eu un moment précis – mais une certitude demeurait : il allait agir.


  Passant une jambe autour du poteau, il dégagea la corde de ses buttées, histoire de donner un peu de mou à la cage. Voyant bouger la corde, il en déduisit que le prisonnier venait de se déplacer, mais il était trop tard pour s’arrêter et lui dire ce qu’il avait l’intention de faire. Une fois la corde totalement dégagée, il banda ses muscles afin que la cage descende lentement jusqu’au sol et s’y pose sans faire un boucan d’enfer qui aurait alerté la ville entière.


  L’Aiel regardait à présent fixement Perrin, qui ne dit toujours rien. Quand le jeune homme eut examiné la cage, il ne put réprimer une grimace de dégoût. Lorsqu’on fabriquait quelque chose – même une horreur pareille – il fallait travailler soigneusement. Mais là… La façade de la cage n’était qu’une porte montée à la hâte sur des gonds branlants et un cadenas de qualité passable verrouillait une chaîne aussi mal façonnée que le reste de la structure. Trouvant sans trop de mal le maillon le plus faible, Perrin y introduisit la pique de sa hache et fit levier d’un coup sec. La lamentable pièce de ferronnerie s’ouvrit sans offrir la moindre résistance. Très content de lui, Perrin déroula la chaîne et ouvrit la porte.


  Le prisonnier ne broncha pas.


  — Alors ? Je t’ai libéré, mais je ne vais pas te porter !


  Perrin regarda pour la énième fois autour de lui. Toujours rien en vue, mais l’impression d’être espionné persistait.


  — Tu es fort, homme des terres mouillées, dit l’Aiel sans manifester l’intention de bouger. Il a fallu trois hommes pour me hisser là-haut. Et voilà que tu m’as ramené au sol. Pourquoi ?


  — Je déteste voir des gens en cage…, marmonna Perrin.


  Il brûlait d’envie de filer. La cage était ouverte, mais on l’épiait toujours. Hélas, ce fichu Aiel ne semblait pas décidé à en sortir.


  Quand tu fais une chose, fais-la bien !


  — Tu consentirais à sortir de là avant que des gens arrivent ?


  Le prisonnier saisit les montants de la cage et se hissa dehors dans un mouvement fluide. Puis il resta campé devant Perrin, le dos encore voûté après une si longue station assise. Bien redressé, il devait mesurer une bonne tête de plus que son sauveur. Remarquant les yeux du jeune homme, il les sonda un moment, mais ne se permit aucune réflexion.


  — Je suis là-dedans depuis hier, homme des terres mouillées, annonça le prisonnier.


  Il parlait comme Lan. Leurs voix et leurs accents ne se ressemblaient pas, mais ils avaient en commun un calme inébranlable, comme si rien n’aurait pu entailler la roche dont ils étaient faits.


  — Il va me falloir un moment avant de pouvoir marcher, c’est pour ça que je me retiens toujours à la cage. Je suis Gaul, du clan Imran des Aiels Shaarad. Je suis un Shae’en M’taal, un Chien de Pierre, dans ta langue. Mon eau est à toi, ami.


  — Je suis Perrin Aybara, du territoire de Deux-Rivières. Forgeron de mon état…


  Le prisonnier étant hors de la cage, Perrin aurait pu s’en aller sans remords. Mais si quelqu’un arrivait avant que les jambes de Gaul veuillent bien marcher, l’Aiel retournerait en cage ou il serait exécuté. Dans les deux cas, les efforts de Perrin n’auraient servi à rien.


  — Si j’y avais pensé, j’aurais apporté une gourde… Pourquoi m’appelles-tu « homme des terres mouillées » ?


  Gaul désigna la rivière. Même avec sa vue hors du commun, Perrin n’aurait pas pu le jurer, mais pour la première fois, il eut l’impression que l’Aiel était mal à l’aise.


  — Il y a trois jours, j’ai vu une femme s’ébattre dans une étendue d’eau qui devait bien faire vingt pas de large. Elle a plongé dedans, puis… (Gaul fit un geste qui évoquait de très loin les mouvements d’un nageur.) Une femme courageuse, vraiment ! Traverser des rivières a bien failli me faire peur… Chez moi, on ne pense jamais qu’il pourrait y avoir « trop d’eau ». Chez vous, eh bien… on dirait qu’il y en a plus que dans le monde entier !


  Perrin en resta ébahi. Bien entendu, il savait que le désert des Aiels contenait très peu d’eau – il ne fallait pas être grand clerc pour s’en douter – mais il n’aurait jamais pensé qu’un des fiers guerriers pouvait être impressionné par un simple étang.


  — Tu es bien loin de chez toi, Gaul… Que fais-tu ici ?


  — Nous cherchons Celui Qui Vient Avec L’Aube.


  Perrin avait déjà entendu ce nom, et dans des circonstances qui ne lui laissaient aucun doute sur son sens.


  Par la Lumière ! on en revient toujours à Rand. Je suis lié à lui comme un cheval rétif qu’on veut à tout prix ferrer.


  — Tu cherches dans la mauvaise direction, Gaul… Je suis sur sa piste aussi, et il est en chemin pour Tear…


  — Tear ? Pourquoi… ? Non, c’est logique. Les prophéties le disent : lorsque la Pierre de Tear tombera, nous devrons quitter la Tierce Terre.


  Perrin reconnut le nom que les Aiels donnaient à leur désert.


  — Nous serons transformés et nous recouvrerons ce qui fut à nous et que nous avons perdu.


  — C’est possible… Gaul, je ne connais pas les prophéties de ton peuple. Es-tu prêt à partir ? On pourrait venir d’une minute à l’autre…


  — Il est trop tard pour courir…, lâcha Gaul.


  Au même moment, une voix cria :


  — Le sauvage s’est libéré !


  Une dizaine d’hommes en cape blanche déboulèrent sur la place, épée au clair, leur casque conique brillant sous les rayons de lune. Des Fils de la Lumière…


  Comme s’il disposait de tout le temps du monde, Gaul saisit une sorte de foulard, sur son épaule, puis s’en enveloppa la tête. Il acheva de se préparer en mettant en place le voile noir qui ne laissait plus rien voir de son visage, à part ses yeux.


  — Tu aimes danser, Perrin Aybara ? demanda-t-il.


  Sur ces mots, il s’écarta de la cache et chargea les Capes Blanches. Un instant, la surprise paralysa les Fils de la Lumière. Un instant seulement, mais qui suffit au guerrier aiel. Pour commencer, il fit sauter d’un coup de pied l’épée que brandissait le premier Fils. Presque dans le même temps, ses doigts tendus frappèrent l’homme à la gorge, le tuant sur le coup. Gaul contourna sa première victime et brisa le bras de l’homme qui la suivait. Puis il poussa celui-ci dans les jambes d’un troisième serviteur de la Lumière, qui partit en vol plané.


  Sans perdre de temps, Gaul décocha un coup de pied au visage d’un quatrième type. En fait, dut admettre Perrin, c’était bien d’une danse qu’il s’agissait. Sans jamais s’arrêter ni même ralentir, Gaul virevoltait parmi ses adversaires, les faisant passer pour des balourds.


  Perrin dut vite cesser de contempler les exploits de l’Aiel. Plusieurs Capes Blanches, délaissant le prisonnier, fondaient sur lui, et il allait devoir défendre sa peau. S’emparant de sa hache, il para d’extrême justesse un coup d’épée qui lui aurait probablement fendu la tête en deux.


  Dans un même mouvement, le tranchant en demi-lune de la hache ouvrit proprement la gorge du Fils de la Lumière. Révulsé, Perrin aurait voulu crier son dégoût, mais il n’en eut pas le temps, car d’autres adversaires accouraient.


  Mais comme il abominait la blessure qu’il venait d’infliger à un autre être humain ! Comme il haïssait ce tranchant d’acier qui fendait indistinctement le cuir, les casques, la peau et les os ! La violence lui donnait envie de vomir.


  Pourtant, il n’avait aucune envie de mourir…


  Le temps sembla à la fois se compacter et s’étirer indéfiniment. Comme si ses ennemis et lui se déplaçaient au ralenti dans un air devenu gélatineux, Perrin eut l’impression de se battre pendant des heures. Alors que des hommes tombaient autour de lui, il se sentit glacé jusqu’aux os malgré la sueur qui ruisselait de son front. Luttant pour sa vie, il se déchaîna jusqu’à ce que le calme revienne enfin – après combien de temps, il aurait été incapable de le dire…


  Lorsqu’il s’immobilisa enfin, balayant du regard la place centrale où gisaient une bonne dizaine de cadavres, Perrin constata que la lune n’avait pas bougé dans le ciel. Tout s’était déroulé très vite…


  Certains Fils de la Lumière gémissaient encore. D’autres se taisaient et n’émettraient plus jamais un son. Toujours voilé, sans une arme entre les mains, Gaul se tenait au milieu du champ de bataille. La plupart des victimes étaient à mettre à son crédit. Perrin les lui aurait bien attribuées toutes, mais cette forme de lâcheté lui fit soudain horreur. L’odeur du sang et de la mort montait à ses narines, et il devait assumer ses responsabilités.


  — Tu danses plutôt bien la chorégraphie des lances, Perrin Aybara.


  — Je me demande bien comment douze types sont venus à bout de vingt gaillards comme toi, l’ami…


  — C’est ce que racontent ces hommes ? (Gaul éclata de rire.) Nous étions deux, Sarien et moi, probablement trop confiants après un long séjour dans vos terres si paisibles… Comme le vent soufflait dans la mauvaise direction, nous n’avons rien senti. Bref, nous sommes tombés dans l’embuscade comme des bleus… Sarien a payé notre erreur de sa vie, et j’ai fini dans une cage. À présent, homme des terres mouillées, il est temps de courir. Je n’oublierai pas : Tear. (Gaul abaissa enfin le voile noir.) Puisses-tu toujours trouver de l’eau et de l’ombre.


  L’Aiel se détourna et s’enfonça dans la nuit.


  Perrin se mit lui aussi à courir, puis il s’avisa qu’il tenait une hache ensanglantée. À la hâte, il essuya le tranchant sur la cape d’un mort.


  Il ne sent plus rien, et ses vêtements sont déjà imbibés de sang !


  Avant de reprendre sa course, le jeune homme prit le temps de glisser la hache dans la boucle de sa ceinture.


  Soudain, il aperçut la femme, mince silhouette vêtue d’une étroite jupe noire. Alors qu’elle s’enfuyait, il vit que le vêtement était du type culotte pour lui permettre de courir. S’éloignant de l’orée de la place, elle disparut bientôt dans une rue obscure.


  Lan rejoignit Perrin avant qu’il ait atteint l’endroit où se tenait l’inconnue. Saisissant la situation en un seul coup d’œil, le Champion renversa la tête en arrière comme s’il allait hurler de rage. Mais il se retint et lâcha d’une voix glaciale :


  — C’est ton œuvre, forgeron ? Que la Lumière me consume ! Quelqu’un peut faire le lien entre ce carnage et toi ?


  — Une femme… Ou une jeune fille… Je crois qu’elle a tout vu. Mais je ne veux pas que tu lui fasses du mal, Lan. De toute façon, il peut y avoir eu des dizaines de témoins, avec toutes ces fenêtres éclairées…


  Lan prit Perrin par la manche de sa veste et le tira vers l’auberge.


  — J’ai vu une silhouette féminine, mais j’ai cru… Oublie ça ! Va chercher l’Ogier et filez tous les deux aux écuries. Il faut conduire nos chevaux sur les quais le plus vite possible. Je ne sais pas si des bateaux appareillent à cette heure tardive, mais sinon, l’argent rend tout possible, à condition d’en avoir beaucoup. Ne pose pas de questions, forgeron ! File ! Allez, en route !
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  Beaucoup plus rapide que Perrin, Lan s’était déjà engagé dans l’escalier alors que le jeune homme s’efforçait toujours de fendre la foule qui avait pris d’assaut la salle commune de l’auberge. Voyant que le Champion s’efforçait de ne pas paraître pressé, le jeune homme l’imita. Dans son dos, il entendit des remarques peu amènes sur les « gens qui poussaient les autres » sans se gêner.


  — Encore une fois ? s’écria Orban tout en tendant son gobelet d’argent à la serveuse. Si vous y tenez… Les Aiels nous avaient tendu une embuscade sur la route, plus près de Remen que je l’aurais cru possible… Sans crier gare, ils nous fondirent dessus, leurs lances foudroyant tout de suite deux de mes meilleurs hommes et un des plus vaillants combattants de Gann. Sachant reconnaître des Aiels lorsque j’en vois…


  Oui, depuis que tu en as pris deux par surprise ! pensa Perrin tout en fonçant vers l’escalier.


  Entendant des éclats de voix, derrière la porte de Moiraine, il passa son chemin, car il n’avait aucune intention de subir un sermon d’Aes Sedai. En revanche, il frappa à la porte de Loial puis passa sa tête à l’intérieur de la chambre.


  Le lit ogier était énorme. Alors que Loial bénéficiait d’une très belle chambre (lui), ce meuble occupait presque toute la place. Se souvenant vaguement que c’était du bois-chanté, Perrin regretta de n’avoir pas le temps de contempler ce qui tenait plus d’une œuvre d’art que d’un élément de mobilier. En regardant un peu vite, on aurait juré que ce lit avait poussé à l’endroit où il se dressait.


  Un Ogier avait vraiment dû séjourner à Remen dans un lointain passé, car l’aubergiste avait également déniché un fauteuil à la taille de Loial, même une fois garni de coussins. En bras de chemise, mais sans avoir retiré son pantalon, l’Ogier trônait sur ce magnifique siège. Se grattant une cheville avec un orteil, il écrivait dans un grand livre relié de tissu posé sur un bras du fauteuil.


  — On s’en va ! lança Perrin.


  Loial sursauta, manquant renverser son encrier.


  — Pardon ? Mais on vient juste d’arriver !


  — Pourtant, on lève le camp ! Rejoins-nous aux écuries aussi vite que possible. Et ne te fais pas remarquer, surtout. Prends l’escalier de service, au fond du couloir… Celui qui passe sûrement devant les cuisines.


  À cet endroit, l’odeur de nourriture était trop forte pour qu’il en soit autrement…


  L’Ogier jeta un coup d’œil mélancolique au lit, puis il commença à enfiler ses bottes.


  — Pourquoi ce départ ?


  — Les Capes Blanches… Je t’expliquerai plus tard…


  Le jeune homme repartit avant que l’Ogier ait pu le bombarder de questions.


  N’ayant pas défait ses bagages, il eut besoin d’une minute pour tout récupérer. Une fois que ce fut fait, il ne resta plus trace de son passage dans la chambre. Même pas un pli sur le couvre-lit ou une projection d’eau dans le coin réservé aux ablutions. La bougie elle-même était neuve comme au moment de son arrivée.


  À croire que je savais que le séjour serait bref… Ces derniers temps, je ne sème pas beaucoup d’indices derrière moi…


  Comme il l’avait supposé, l’escalier de service passait bien devant les cuisines. Y jetant un coup d’œil, Perrin vit un chien tournebroche occupé à trotter dans sa roue d’osier, entraînant une énorme broche où rôtissaient un quartier d’agneau, un énorme morceau de bœuf, cinq poulets et une oie entière. Une fumée à la senteur délicieuse montait du chaudron installé dans la cheminée secondaire. Mais il n’y avait en vue ni cuisinières ni marmitons. Bref, pas une créature vivante, à part le chien. Pour une fois, le succès des racontars d’Orban avait du bon.


  Bâties avec la même variété de pierre que l’auberge – mais la façade seule était polie, une différence notable –, les écuries, très spacieuses, restaient très chichement éclairées pendant la plus grande partie de la nuit. Trotteur et les autres montures attendaient dans des stalles, près des grandes portes.


  Lorsqu’il entra, Perrin trouva réconfortante l’odeur de la paille et du fumier.


  L’unique palefrenier présent – un type au visage étroit vêtu d’une chemise crasseuse – demanda de quel droit Perrin pouvait exiger quatre chevaux sellés à cette heure. Il voulut aussi savoir qui était son maître, et à quoi rimait un départ alors qu’il faisait encore nuit. Au fait, maître Furlan était-il au courant ? Et qu’y avait-il dans ses sacoches de selle ?


  Bien entendu, l’agaçant personnage voulut aussi savoir ce qui était arrivé aux yeux de Perrin. Avait-il contracté une maladie contagieuse ?


  Une pièce vola dans les airs, passant au-dessus de Perrin avant que le palefrenier, vif comme l’éclair, l’intercepte au passage.


  — Selle les chevaux…, dit simplement Lan.


  Sa voix suffit à convaincre le palefrenier de se mettre fissa à l’ouvrage.


  Moiraine et Loial entrèrent juste à temps pour réceptionner les rênes de leur monture. Tout le monde suivant Lan, la petite colonne de fugitifs remonta une rue qui courait derrière les écuries et rejoignait la rivière. Le bruit des sabots sur les pavés attira seulement l’attention d’un chien famélique qui aboya une fois, sembla trouver bizarre le son de sa propre voix et s’enfuit sans demander son reste.


  — Ça rappelle de sacrés souvenirs, pas vrai, Perrin ? lança Loial à mi-voix – hélas, quand il s’agissait de lui, ça suffisait largement pour réveiller les morts.


  — Ne crie pas comme ça ! Quels souvenirs ?


  — Eh bien, c’est comme dans le bon vieux temps… (Modulant son ton, l’Ogier faisait à présent autant de bruit qu’un bourdon de la taille d’un chien et non d’un cheval.) Filer en pleine nuit, avec des ennemis à nos trousses, et peut-être d’autres qui nous attendent… Le parfum enivrant du danger et de l’aventure !


  Perrin foudroya Loial du regard par-dessus la selle de Trotteur. Un exploit assez facile à réaliser quand on faisait la taille de l’apprenti forgeron et qu’on avait affaire à un géant comme l’Ogier.


  — De quoi parles-tu ? On dirait que tu aimes le danger, à présent ! Loial, tu es sûr de ne pas perdre la tête ?


  — Non, je précise simplement les choses, pour bien les fixer dans mon esprit… (Le ton de l’Ogier parut peu naturel à Perrin – ou peut-être un peu trop défensif.) C’est pour mon livre… Celui que j’écris… Il faut que tout soit dedans. Mais tu as raison, je commence à y prendre goût. À l’aventure, pas au danger… Mais au fond, c’est normal ! Un auteur doit être attaché à son sujet, non ?


  Perrin se contenta de hocher la tête.


  Sur les quais, les bacs étaient amarrés pour la nuit, comme les autres navires. À l’exception notable d’un deux-mâts autour duquel des gens allaient et venaient, lanterne à la main. Plissant les yeux, Perrin vit qu’il y avait aussi du mouvement sur le pont. Ici, l’air sentait le goudron et le chanvre, avec de forts relents de poisson. D’un entrepôt très proche montait également une odeur épicée que les autres occultaient presque.


  Lan repéra très vite le capitaine, un petit homme mince qui inclinait la tête d’une étrange façon en écoutant ses interlocuteurs. Les négociations n’ayant pas traîné, les chevaux furent montés à bord dans des harnais spéciaux hissés par d’énormes potences de levage. Perrin ne quitta pas les bêtes des yeux et leur parla pour les apaiser. Très conservateurs de nature, les équidés détestaient la nouveauté, en particulier quand elle consistait à voler dans les airs. Mais là, même le fier étalon du Champion parut calmé par les murmures de l’apprenti forgeron.


  Lan donna des pièces d’or au capitaine et paya deux marins pour qu’ils aillent chercher des sacs d’avoine dans un entrepôt. Pendant ce temps, d’autres marins installèrent les montures entre les deux mâts, dans une sorte d’enclos délimité par des cordes. En travaillant, ces hommes pestèrent d’abondance contre le fumier qu’ils devraient nettoyer, une fois le voyage terminé. Ces protestations n’étaient pas destinées à être entendues, mais avec son ouïe hors du commun, Perrin n’en rata pas une miette. À l’évidence, les matelots n’étaient tout simplement pas habitués aux chevaux.


  En un clin d’œil, l’Oie des Neiges fut prête à appareiller – avec à peine quelques minutes de retard sur le programme que son capitaine – nommé Jaim Adarra – avait déterminé. Tandis que les marins larguaient les amarres, Lan accompagna Moiraine jusqu’à sa cabine, et Loial suivit le mouvement en bâillant. Bien que voir l’Ogier lui eût donné sommeil, Perrin choisit de rester accoudé au bastingage, à la proue du navire. Là, il se demanda si l’Oie des Neiges pouvait distancer des loups – ou battre de vitesse des rêves.


  Alors que les marins s’emparaient des rames, afin d’éloigner le navire du quai, à l’instant même où un docker réceptionnait au vol la dernière amarre, une femme en jupe culotte déboula sur le quai, un paquet dans les bras et une longue cape noire battant dans son dos.


  Juste avant que l’abîme séparant le quai du navire soit devenu infranchissable, l’inconnue sauta souplement sur le pont.


  Debout près du timonier, Adarra sursauta, mais la jeune fille – c’en était bien une, tout compte fait – posa tranquillement son paquet et déclara :


  — Je paierai mon passage et j’irai… aussi loin qu’il ira. (Elle désigna Perrin sans même daigner le regarder.) Je ne vois aucune objection à dormir sur le pont, parce que le froid et l’humidité ne me dérangent pas.


  Après quelques minutes d’âpre marchandage, l’inconnue remit trois couronnes d’argent au capitaine, fit la moue en comptant la monnaie qu’il lui rendit, mais l’accepta quand même et vint se camper à côté de Perrin.


  Le jeune homme trouva qu’elle sentait le propre et la fraîcheur – quelque chose qui le faisait penser à une bonne infusion à base de plantes. Ses yeux noirs se posaient souvent sur lui, se rivant sur la berge dès qu’il faisait mine de tourner la tête. Environ de son âge, cette fille avait un drôle de nez dont on avait du mal à dire s’il convenait à son visage ou s’il le dominait d’une manière inesthétique.


  Perrin Aybara, tu es un crétin ! Qui se soucie de son aspect ?


  Le bateau était déjà assez loin du quai, et sous l’action régulière des rames, l’abîme s’élargissait de plus en plus. Un moment, Perrin envisagea de jeter l’intruse par-dessus bord.


  — Eh bien, dit-elle comme si de rien n’était, je ne m’attendais pas à repartir si vite pour l’Illian…


  La voix haut perchée, l’inconnue parlait d’un ton un rien autoritaire, mais pas déplaisant pour autant.


  — Tu vas bien en Illian, non ? (Perrin fit la moue.) Allons, ne boude pas, veux-tu ? Avec ton ami l’Aiel, vous avez fait un sacré carnage, sur la place. Quand je suis partie, le remue-ménage commençait à peine.


  — Tu ne m’as pas dénoncé ?


  — Les gens pensaient que l’Aiel avait coupé la chaîne avec ses dents – ou qu’il l’avait brisée à mains nues, c’est selon. Quand je me suis éclipsée, ils n’avaient pas encore tranché. En tout cas, Orban se lamentait haut et fort parce que sa blessure l’empêchait de poursuivre le fugitif.


  — S’il revoit un jour un Aiel, il se fera dessus ! Hum… désolé…


  — Je ne crois pas qu’il souillerait son pantalon, dit la jeune fille comme si la remarque de Perrin n’avait rien eu d’inconvenant. Cet hiver, j’ai croisé son chemin à Jehannah. Il a affronté quatre hommes, en tuant deux et forçant les deux autres à implorer sa pitié. Bien sûr, il avait commencé, et ça n’est pas digne d’un vrai héros, mais les quatre types n’étaient pas manchots. Orban n’est pas du genre à défier des adversaires qui ne savent pas se défendre. Cela dit, c’est un crétin. Il a cette obsession ridicule pour la Grande Forêt Noire… Tu en as entendu parler ? Certains l’appellent la Forêt des Ombres…


  Perrin coula un regard en biais à l’inconnue. Elle parlait de bagarres et de tueries sur le ton qu’une autre femme aurait employé pour échanger des recettes de cuisine avec une amie.


  Si la Grande Forêt Noire était inconnue au bataillon pour Perrin, la Forêt des Ombres s’étendait au sud de Deux-Rivières…


  — Tu me suis, c’est ça ? Tu me regardais, à l’auberge. Pourquoi ? Et pour quelle raison ne m’as-tu pas dénoncé ?


  — Un Ogier…, souffla la jeune fille, les yeux baissés sur l’eau. Ça, c’était facile à voir. Et les autres ne m’ont pas posé beaucoup de problèmes non plus. J’ai mieux réussi qu’Orban à jeter un coup d’œil dans les ombres de la capuche de « dame Alys », et dès qu’on voit ses traits, on sait que le guerrier au visage de pierre est un Champion. Par la Lumière ! il faudrait me payer cher pour que je marche sur les pieds de ce gaillard. Il a toujours cet air-là, ou c’est à cause du rocher qu’il a dévoré au petit déjeuner ? Bon, ça me laissait toi, comme énigme… Je n’aime pas les mystères non résolus.


  Perrin songea de nouveau à jeter par-dessus bord l’agaçante passagère. Sérieusement, cette fois… Mais Remen n’était plus qu’un minuscule point lumineux, derrière eux, et elle risquait de ne jamais atteindre la rive…


  La jeune fille sembla prendre le silence de Perrin pour une invitation à pérorer de plus belle.


  — Donc, me voilà avec… (Elle baissa la voix, même si le marin le plus proche était à dix pas au moins.) Récapitulons : une Aes Sedai, un Champion, un Ogier… et toi. Un péquenot, au premier coup d’œil. (Elle inclina la tête, sondant le regard jaune de Perrin.) Sauf que tu as libéré un Aiel, parlé un long moment avec lui, puis consacré toute ton énergie à l’aider à hacher menu une bande de Capes Blanches. Une activité qui semble t’être coutumière, parce que tu n’avais pas l’air plus bouleversé que ça, en débitant des Fils de la Lumière en rondelles. Pour résumer, quand je croise un groupe de voyageurs comme vous, je flaire une piste plus qu’étrange, et c’est exactement ce que cherche une Quêteuse digne de ce nom.


  — Une Quêteuse ? Toi ? Une si jeune fille ? Je n’y crois pas !


  L’inconnue eut un sourire si innocent que Perrin s’écarta d’elle, à tout hasard. Dessinant des arabesques dans l’air, l’étrange passagère clandestine fit apparaître un couteau dans chacune de ses mains. Un tour comme Thom Merrilin les aimait, et presque aussi bien exécuté que par ses soins.


  Un des rameurs, effrayé, poussa un petit cri et deux autres trébuchèrent. Alors que leurs rames s’emmêlaient, l’Oie des Neiges fit un écart et tangua – pas longtemps, car les hurlements du capitaine furent prompts à faire rentrer les choses dans l’ordre.


  La fille aux cheveux noirs profita de la diversion pour rengainer ses couteaux.


  — Des doigts et un esprit agiles mènent une femme bien plus loin qu’une épée et des muscles. Un bon coup d’œil ne fait pas de mal non plus. Par bonheur, j’ai été plutôt gâtée sur tous ces plans.


  — Sans parler de la modestie…, grommela Perrin.


  Hélas, l’inconnue parut ne pas avoir entendu.


  — Pour en revenir à la Quête, j’ai prêté serment et reçu ma bénédiction sur la grand-place de Tammaz, en Illian. J’étais la plus jeune, paraît-il, mais dans une foule pareille, avec le boucan des tambours, des flûtes et des braillards de tout poil… Nous étions bien plus que mille – peut-être le double, carrément – et chacun d’entre nous pensait savoir où trouver le Cor de Valère. J’ai ma théorie, qui est peut-être la bonne, mais aucun Quêteur ne peut s’offrir le luxe de dédaigner une piste intrigante. Le cor se trouve sûrement au bout d’un chemin de ce type, et je n’ai jamais vu un quatuor plus étrange que le vôtre… Pour qui œuvrez-vous ? L’Illian ? Un autre pays ?


  — Quelle est ton idée ? éluda Perrin. Au sujet de la localisation du cor.


  D’après ce que je sais, il est en sécurité à Tar Valon, et j’espère bien ne plus le revoir de ma vie.


  — Tu crois qu’il est au Ghealdan ?


  La passagère presque clandestine plissa le front. Quand elle avait levé un lièvre, il n’était pas aisé de le lui faire oublier. Mais Perrin était prêt à lui offrir autant de fausses pistes qu’elle voudrait bien en prendre.


  — Tu as déjà entendu parler de Manetheren ? demanda soudain la jeune fille.


  Perrin faillit en avaler de travers.


  — Oui, vaguement…


  — Toutes les reines de Manetheren étaient des Aes Sedai, le roi étant tout simplement leur Champion. J’ai du mal à imaginer un royaume pareil, mais c’est ce que disent les livres. C’était un très grand pays, plus vaste qu’Andor et le Ghealdan réunis, mais la capitale, baptisée du même nom, se trouvait dans les montagnes de la Brume. Selon moi, c’est là qu’est caché le cor. Sauf si vous me conduisez à lui. Dans ce cas, je reconnaîtrai mon erreur…


  La moutarde commença à monter au nez de Perrin. Cette fille lui donnait un cours comme s’il était un idiot du village…


  — Tu ne trouveras pas le cor là-bas. Ni Manetheren, parce que cette ville fut détruite pendant les guerres des Trollocs. Au moment où la dernière reine puisa trop de Pouvoir afin de tuer les Seigneurs de la Terreur responsables de la mort de son mari.


  Moiraine avait mentionné le nom de ces souverains, mais il ne les avait pas mémorisés…


  — Le cor n’est peut-être pas dans le royaume de Manetheren, paysan, mais dans les montagnes de la Brume, il existe des nations et des cités si anciennes que même les Aes Sedai les ont oubliées. Pense à toutes ces superstitions qui incitent les gens à ne pas entrer dans ces montagnes. Le Cor de Valère ne serait-il pas à l’abri dans une de ces cités oubliées ?


  — J’ai entendu parler d’un trésor caché dans les montagnes, mentit Perrin.


  La jeune fille allait-elle mordre à l’hameçon ? Pour raconter des sornettes, il n’avait jamais eu le talent de Mat.


  — Les légendes ne précisent pas sa nature, continua le jeune homme, mais comme il est question du trésor le plus précieux du monde, le Cor de Valère semble un très bon candidat. Sais-tu que les montagnes de la Brume s’étendent sur des dizaines de lieues ? Si tu perds ton temps à nous suivre, tu risques de rater une occasion en or de te couvrir de gloire. Alors, veux-tu qu’Orban et Gann te devancent, alors que tu es bien meilleure qu’eux ?


  — Je t’ai dit que ces deux-là ont des idées absurdes au sujet de la Grande Forêt Noire… (L’inconnue sourit. À ces instants-là, sa bouche ne paraissait plus trop large pour le reste de son visage…) Et je te l’ai dit : une Quêteuse ne doit jamais négliger une piste étrange. Tu as de la chance qu’Orban et Gann soient blessés, sinon, nous les aurions peut-être sur les bras. Moi, je ne vais pas vous barrer le chemin, ni défier votre Champion en duel…


  — Allons, nous sommes simplement des voyageurs en route pour l’Illian ! Comment t’appelles-tu ? Si nous devons cohabiter sur ce bateau, il faut bien que je te donne un nom.


  — Je me fais appeler Mandarb !


  Perrin ne put s’empêcher d’éclater de rire. Outragée, la jeune fille le regarda comme si elle voulait le réduire en miettes.


  — Je vais t’apprendre quelque chose, bouseux ! Dans l’ancienne langue, ce mot signifiait « lame ». N’est-ce pas un surnom digne d’une Quêteuse ?


  Reprenant plus ou moins son sérieux, Perrin désigna l’enclos improvisé, entre les deux mâts.


  — Tu vois cet étalon noir ? Eh bien, il se nomme Mandarb !


  La colère de la jeune fille retomba et elle rosit vaguement.


  — Oh !… Je m’appelle Zarine Bashere, mais « Zarine » ne convient pas à une Quêteuse. Dans les légendes, les Quêteurs ont toujours des noms formidables, comme Rogosh à l’Œil d’Aigle.


  Voyant Zarine si dépitée, Perrin vola à son secours :


  — Moi, j’aime ton vrai prénom, parce qu’il te va très bien.


  La colère revint, et un moment, le jeune homme craignit de voir la Quêteuse ressortir ses couteaux.


  — Mais il se fait tard, Zarine… J’ai besoin de dormir.


  Perrin se détourna et se dirigea vers l’écoutille qui donnait accès aux cabines. Bizarrement, il eut comme des fourmis entre les omoplates…


  Des marins arpentaient toujours le pont, propulsant les lourdes rames.


  Allons, une fille comme elle ne te planterait pas un couteau dans le dos ! Pas devant tant de témoins. Pas vrai ?


  Alors qu’il allait s’engager sur l’échelle, la Quêteuse appela Perrin :


  — Paysan, je peux aussi me faire appeler « Faile ». C’est le nom que me donnait mon père quand j’étais petite. Il veut dire « faucon ».


  Perrin faillit rater le premier échelon.


  C’est une coïncidence !


  Non sans effort, il parvint à ne pas se retourner.


  Il faut que ça en soit une !


  La coursive n’était pas éclairée, mais la lueur des rayons de lune suffit au jeune homme pour se repérer. Dans une des cabines, quelqu’un ronflait comme un sonneur…


  Min, pourquoi faut-il que tu voies tes maudites images ?
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  Comprenant qu’il n’avait aucun moyen de savoir quelle cabine était la sienne, Perrin passa la tête dans plusieurs. Chaque fois, il vit deux hommes endormis dans les couchettes fixées sur les côtés de la petite pièce. Sauf dans un cas, où il ne trouva que Loial, assis sur le sol et occupé à écrire dans son grand livre relié de tissu.


  L’Ogier manifesta l’intention de commenter les événements de la journée, mais Perrin, qui avait mal à la mâchoire à force de s’empêcher de bâiller, estima que le bateau s’était assez éloigné du port pour qu’il puisse prendre un peu de repos. Et risquer de rêver, car les loups n’étaient sûrement pas assez rapides pour lutter contre les rames et le courant.


  Après quelques recherches, le jeune homme trouva une cabine sans hublot que personne n’occupait. Exactement ce qu’il lui fallait, puisqu’il rêvait de solitude.


  Une coïncidence, cette affaire de faucon, c’est sûr… De toute façon, son vrai nom, c’est Zarine…


  Mais la jeune fille aux cheveux noirs et aux yeux inclinés n’était pas son souci prioritaire. Après avoir allumé une lampe, Perrin posa son arc et ses autres affaires sur une des couchettes, s’assit sur l’autre et entreprit de retirer ses bottes.


  Elyas Machera avait trouvé un moyen de vivre avec ce qu’il était : un homme lié aux loups. Et il n’était pas devenu fou. En y repensant, Perrin aurait juré que le vieil ermite menait cette existence depuis de nombreuses années.


  Il aime ce qu’il est… Au minimum, il l’accepte.


  Certes, mais ce n’était pas une solution. Perrin, lui, refusait de vivre ainsi et il ne voulait rien accepter du tout.


  Mais quand on a la quantité de métal nécessaire pour forger un couteau, ne faut-il pas s’adapter à la réalité, même si on préférerait fabriquer une hache de bûcheron ? Non ! Ma vie a plus de valeur qu’une barre de métal…


  Très prudemment, Perrin ouvrit son esprit, se lançant à la recherche des loups. Il ne découvrit absolument rien. En fait, il sentit vaguement la présence des loups, quelque part dans le lointain, mais le contact se rompit presque immédiatement. Pour la première fois depuis très longtemps, il était seul.


  Une solitude mille fois bénie !


  Après avoir éteint la lampe, il s’étendit pour la première fois depuis des jours et des jours.


  Comment Loial va-t-il tenir dans une de ces couchettes ?


  Toutes les nuits sans sommeil rattrapèrent Perrin, et l’épuisement le submergea. Dans cet état, il oublia l’Aiel, les Capes Blanches… et presque tout le reste.


  Maudite hache ! Que la Lumière me brûle ! j’aurais aimé ne jamais la voir de ma vie !


  Sur cette pensée, le jeune homme s’endormit.


   


  Un brouillard gris l’entourait, assez dense pour qu’il ne puisse pas voir ses bottes lorsqu’il baissait les yeux. Autour de lui, impossible de distinguer quoi que ce soit à plus de trois pas. Mais ce n’était pas grave, car il n’y avait sûrement rien dans cette brume de fin du monde. Un brouillard, d’ailleurs, qui ne semblait pas réel, parce qu’il y manquait l’humidité habituelle.


  Histoire d’être sûr qu’il pourrait se défendre, en cas d’ennuis, Perrin porta une main à sa ceinture. Il sursauta, car sa hache n’y était pas.


  Une ondulation, dans la brume, lui signala que quelque chose ou quelqu’un approchait de lui.


  Devait-il fuir ou tenter de se battre à mains nues ? Mais au fond, comment être sûr qu’il allait devoir lutter ?


  La forme tourbillonnante, au cœur de la brume, prit soudain des contours clairement reconnaissables.


  Tire-d’Aile ?


  Le loup hésita, puis vint se camper à côté de Perrin. C’était Tire-d’Aile, il n’y avait pas le moindre doute. Mais quelque chose dans son attitude et dans son regard semblait exiger de son compagnon un silence et une immobilité absolus. En même temps, Tire-d’Aile paraissait vouloir que son vieil ami le suive quelque part.


  Perrin posa une main sur l’encolure du loup. Aussitôt, celui-ci se mit en mouvement. Sans résister, l’humain se laissa entraîner. Sous ses doigts, la fourrure épaisse semblait réelle.


  Le brouillard s’épaissit encore. S’il ne l’avait pas touché, Perrin aurait été incapable de dire si le loup était encore là. Et désormais, lorsqu’il baissait les yeux, il ne voyait même plus sa propre poitrine. Dans cette purée de pois, il avançait comme s’il avait été immergé dans un océan de laine fraîchement tondue. Assez logiquement, il n’entendait rien, pas même le bruit de ses pas. Bougeant les orteils, il fut rassuré de toujours sentir le contact de ses bottes.


  Le gris virant au noir, l’homme et le loup continuèrent d’avancer dans les ténèbres. À présent, s’il se touchait le nez, Perrin ne distinguait même plus sa main. Tentant l’expérience de fermer les yeux, il constata que ça ne changeait plus rien. Dans un silence parfait, il ne sentait plus que la fourrure de Tire-d’Aile. Y avait-il encore un sol sous ses pieds ? Pour être franc, il n’en aurait pas mis sa main au feu.


  Tire-d’Aile s’arrêta abruptement, forçant son compagnon à l’imiter. Regardant autour de lui, Perrin ferma vivement les yeux. Là, il y avait une différence, et elle lui flanquait la nausée. Il parvint pourtant à rouvrir les yeux et se força à les baisser.


  Ce qu’il voyait ne pouvait pas être là, sauf si le loup et lui lévitaient très au-dessus du sol. De Tire-d’Aile et de son propre corps, il ne voyait plus rien, comme s’ils étaient désincarnés – une idée qui retournait l’estomac du jeune homme – mais au-dessous d’eux, comme si un millier de lampes l’éclairaient, s’étendait une forêt de miroirs qui semblait reposer sur un sol plan lui-même en suspension dans un océan de ténèbres. Cette immense muraille réfléchissante occupait tout l’espace, aussi loin que portât la vue, mais juste sous les pieds de Perrin, il y avait une zone dégagée. Un espace où se tenaient des gens dont le jeune homme entendit soudain les voix – aussi clairement que s’il avait été parmi eux.


  — Par le Grand Seigneur, dit un homme, où sommes-nous ?


  Il regarda alentour, son image se réfléchissant à l’infini. Ses compagnons, tremblants de peur, formèrent un cercle serré autour de lui.


  — Je dormais à Tar Valon, Grand Seigneur… Non ! Je suis en train de dormir à Tar Valon ! Où sommes-nous ? Ai-je perdu l’esprit ?


  Dans le cercle, certains hommes arboraient de magnifiques vestes ornées de broderies. D’autres portaient des tenues banales, et d’autres enfin étaient en sous-vêtements, voire nus comme un ver.


  — Moi aussi, je dors ! s’écria un des hommes nus. À Tear… Je me souviens de m’être étendu à côté de ma femme…


  — Moi, c’est à Illian que je dors, dit un homme en veste rouge et or, l’air désorienté. Je sais que je dors toujours, mais c’est impossible. En toute logique, je rêve, mais là encore, c’est impossible ! Où sommes-nous, Grand Seigneur ? Es-tu vraiment venu à moi ?


  L’homme aux cheveux noirs qui se campait face aux rêveurs était vêtu de sombre avec de la dentelle argentée au col et aux poignets. De temps en temps, il posait une main sur sa poitrine, comme si elle lui faisait mal. Partout ailleurs, une vive lumière faisait briller les miroirs, mais là où il se tenait, un manteau d’obscurité semblait l’envelopper comme un cocon. Comme hypnotisées, les ténèbres dansaient autour de cet homme, le caressant tendrement.


  — Silence !


  L’homme en noir n’avait pas crié, mais ça n’était pas utile, car ses yeux et sa bouche se transformèrent en trois trous ouverts sur une abominable fournaise. De quoi calmer les protestataires les plus virulents…


  Perrin reconnut alors le personnage. C’était Ba’alzamon ! Perché il ne savait où, l’apprenti forgeron regardait Ba’alzamon en personne. La peur lui enfonçant dans le corps des dizaines de piques acérées, Perrin se serait volontiers enfui, mais ses jambes refusaient de lui obéir.


  Tire-d’Aile s’agita nerveusement. Sentant l’épaisse fourrure, sous ses doigts, Perrin la serra très fort. Se raccrocher à quelque chose de réel ne pouvait pas lui faire de mal. De plus réel, en tout cas, que la scène qu’il contemplait.


  Mais tout était vrai, hélas…


  Les hommes se pressèrent les uns contre les autres, tremblants de peur.


  — Vous aviez des missions à accomplir ! tonna Ba’alzamon. Certaines furent remplies, et d’autres non. (De temps en temps, les flammes remplaçaient ses yeux et sa bouche, leur rougeoiement se reflétant dans les miroirs.) Ceux qui ont été désignés et marqués pour mourir doivent mourir. Et ceux qui doivent m’appartenir ont l’obligation de se prosterner devant moi. Trahir le Grand Seigneur des Ténèbres est impardonnable. (Du feu, encore, jaillissant comme un raz-de-marée de flammes…) Toi ! (Il désigna l’homme qui venait d’évoquer Tar Valon – un type vêtu comme un marchand, la qualité du tissu ne parvenant pas à masquer la médiocrité de la coupe.) Tu as laissé le garçon s’échapper de Tar Valon…


  Les autres hommes s’écartèrent du coupable comme s’il avait la fièvre noire ou la peste.


  Le marchand cria et se mit à trembler comme une lime qu’on cogne violemment contre une enclume. Puis il sembla se liquéfier, et ses cris aussi perdirent de la substance.


  — Vous rêvez, dit Ba’alzamon, mais ce qui se passe dans votre rêve commun est réel.


  Le marchand se ratatinait, devenant un nuage de brume à la forme de plus en plus vaguement humaine. Ses cris se turent, et tout finit par disparaître.


  — J’ai bien peur qu’il ne se réveille jamais…, lâcha Ba’alzamon. (Il éclata d’un rire de feu – littéralement.) Après cette démonstration, j’imagine que plus personne ne songera à me trahir. Allez, du vent ! Réveillez-vous et exécutez mes ordres !


  Les rêveurs se volatilisèrent.


  Ba’alzamon resta seul un moment, puis une femme se matérialisa à côté de lui.


  Perrin en tituba comme si on l’avait giflé. Comment oublier une femme pareille ? C’était celle qu’il avait vue en rêve, et qui l’implorait de partir en quête de gloire.


  Un trône d’argent apparut derrière elle. Très digne, elle s’y assit et arrangea soigneusement sa robe de soie.


  — Tu prends des libertés sur mon domaine, dit-elle.


  — Ton domaine ? Tu le réclames, faut-il comprendre ? As-tu l’intention de ne plus servir le Grand Seigneur des Ténèbres ?


  Autour de Ba’alzamon, les ténèbres s’épaissirent et semblèrent bouillonner.


  — Je sers, oui… J’ai longtemps servi le Seigneur du Crépuscule, et je suis restée emprisonnée dans un interminable sommeil sans rêves. Seuls les Hommes Gris et les Myrddraals sont privés de songes. Même les Trollocs y ont droit ! Les rêves ont toujours été mon territoire, où j’étais libre d’aller et de venir. Maintenant que je suis de nouveau libre, je reprends ce qui m’appartient.


  — Ce qui t’appartient, répéta Ba’alzamon, les ténèbres qui l’enveloppaient s’assombrissant encore. Tu t’es toujours surestimée, Lanfear…


  Ce nom sonna comme le tocsin aux oreilles de Perrin. Une Rejetée lui avait rendu visite dans ses rêves. Moiraine avait raison : certains des treize s’étaient libérés.


  La femme en robe blanche se releva. Derrière elle, le trône se volatilisa.


  — Je suis ce que je suis, et je ne me surestime pas ! Qu’ont donné tes plans, Grand Seigneur ? Trois mille ans passés à murmurer à l’oreille de marionnettes couronnées et à tirer leurs ficelles – l’œuvre sombre d’une Aes Sedai, rien de plus ! Une Aes Sedai, oui ! Trois mille ans, tout ça pour que Lews Therin arpente de nouveau le monde, et qu’il soit le pantin de ces ignobles sorcières. Peux-tu le contrôler ? Peux-tu le faire danser à ta guise ? Il m’appartenait avant même que cette Ilyena aux cheveux de paille pose les yeux sur lui. Et il sera de nouveau à moi !


  — Tu fais donc cavalier seul, Lanfear ? demanda Ba’alzamon. (Son ton restait serein, mais des flammes crépitaient désormais en permanence dans ses yeux et sa bouche.) Aurais-tu renié les serments qui te lient au Grand Seigneur des Ténèbres ? (Un instant, l’obscurité le voila entièrement, ne laissant plus voir que les trois puits de flammes.) Ce n’est pas aussi simple que de trahir la Lumière comme tu le fis jadis dans le Hall des Serviteurs. Ton maître te réclame, Lanfear ! Le serviras-tu, ou préfères-tu subir une éternité de douleur – une agonie qui ne finira jamais ?


  — Je choisis de servir… (Malgré cette capitulation, Lanfear resta bien droite en une attitude de défi.) Je servirai le Grand Seigneur des Ténèbres jusqu’à la fin des temps – lui, et lui seul.


  La forêt de miroirs commença à se désintégrer, comme si une marée de ténèbres la submergeait, approchant régulièrement de la zone centrale. Lorsque cette vague déferla sur Ba’alzamon et Lanfear, il ne resta plus rien que des ténèbres sous les pieds de Perrin et autour de lui.


  Sentant Tire-d’Aile se remettre en chemin, le jeune homme fut ravi de le suivre. S’accrochant à la fourrure de son compagnon, il constata, non sans soulagement, qu’il pouvait de nouveau bouger. Que signifiait la scène à laquelle il venait d’assister ? Ba’alzamon et Lanfear… Pour une raison qui le dépassait, Lanfear le terrifiait encore plus que Ba’alzamon. Parce qu’il l’avait vue en rêve, dans les montagnes ?


  Par la Lumière ! une des Rejetés dans mes songes !


  Sauf si quelque chose lui avait échappé, elle venait de défier le Ténébreux. Bien entendu, comme on le lui avait enseigné dès son plus jeune âge, les Ténèbres n’avaient aucune prise sur une personne, si on la leur refusait. Mais comment un Suppôt – une Rejetée, même ! – pouvait-il s’opposer au Grand Seigneur en personne ?


  Je dois être fou à lier, comme le frère de Simion… Ces rêves ont fini par me faire perdre la raison.


  Très lentement, l’obscurité redevint un brouillard qui perdit lui-même peu à peu de la densité. Après une très longue marche, Perrin et Tire-d’Aile en émergèrent et se retrouvèrent sur le versant verdoyant d’une colline, par une belle journée ensoleillée. Au pied de la butte, des oiseaux se mirent à chanter dans la cime des arbres. Regardant autour de lui, Perrin découvrit une immense plaine constellée de bosquets de toutes les tailles. Il ne vit nulle part de brouillard.


  Tire-d’Aile attendait, les yeux rivés sur l’humain.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda l’apprenti forgeron.


  Il reformula mentalement la question, afin qu’elle soit compréhensible pour le loup.


  — Pourquoi as-tu voulu me montrer ça ? Qu’est-ce que c’était ?


  Des émotions et des images déferlèrent dans l’esprit de Perrin. Habitué à cette façon de dialoguer, son esprit les transforma en mots.


  — Tu devais voir cela… Mais sois prudent, Jeune Taureau ! Cet endroit est dangereux. Reste méfiant comme un louveteau qui chasse un hérisson…


  En langage loup, le nom de la proie était en fait « Petit Dos Hérissé d’Épines », mais Perrin avait traduit d’instinct.


  — Tu es trop jeune, trop nouveau…


  — C’était réel ?


  — Tout est réel, ce qui est vu comme ce qui reste invisible.


  Apparemment, Tire-d’Aile n’était pas disposé à se montrer plus précis.


  — Tire-d’Aile, comment peux-tu être avec moi ? Je t’ai vu mourir. J’ai senti tes derniers instants…


  — Nous sommes tous présents, Jeune Taureau… Tous les frères et toutes les sœurs qui sont, qui furent et qui seront…


  Perrin savait que les loups ne souriaient pas, contrairement aux humains. Pourtant, un instant, il eut l’impression que Tire-d’Aile lui souriait.


  Regarde, je prends mon envol comme un aigle.


  Le loup se ramassa sur lui-même et bondit dans les airs. Ce bond le porta de plus en plus haut, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point minuscule dans le ciel.


  Voler ! Oui, voler !


  Perrin en resta bouche bée.


  Il a réussi !


  Sentant ses yeux picoter, l’apprenti forgeron se racla la gorge et se grattouilla le nez.


  Encore un effort, et je vais pleurer comme une fille…


  D’instinct, il regarda autour de lui pour voir si on l’observait. Aussitôt, tout son environnement changea.


  Il était au sommet d’une crête, au milieu d’un paysage vallonné dont les contours se brouillaient dans le lointain – mais pas si loin que ça. Un peu plus bas, Rand se tenait au milieu d’un cercle de Myrddraals, d’hommes et de femmes sur lesquels les yeux de Perrin semblaient vouloir glisser sans s’attarder. Quelque part, des chiens aboyaient – ils chassaient, ça ne faisait pas de doute. La puanteur des Myrddraals et du soufre planait dans l’air.


  Perrin en eut l’estomac retourné.


  Tous marchant comme s’ils étaient somnambules, les Blafards et les humains approchaient de Rand. Alors, il commença à les tuer. Des éclairs jaillirent de ses mains, carbonisant un Myrddraal et un homme. Une pluie de lances de feu s’abattit sur les autres, semant dans leurs rangs la destruction et l’horreur. Comme s’ils ne s’apercevaient de rien, les survivants continuèrent à avancer.


  Ils s’abattirent comme des quilles jusqu’à ce que le dernier, s’embrasant telle une torche, marque la fin de l’escarmouche. Rand tomba alors à genoux, les épaules secouées de spasmes. Perrin se demanda s’il riait ou s’il pleurait – les deux en même temps, crut-il déterminer.


  Des silhouettes apparurent sur toutes les crêtes environnantes. Encore des Myrddraals et des humains, tous se dirigeant vers Rand.


  Perrin mit les mains en porte-voix :


  — Rand ! Rand ! Il en arrive d’autres !


  Le jeune homme releva la tête. Alors que son front ruisselait de sueur, il eut un rictus mauvais.


  — Rand, ils…


  — Que la Lumière te brûle !


  Une vive lueur aveugla Perrin et la douleur fit exploser sa conscience.


   


  Gémissant de douleur, il se roula en boule sur la couchette, la lumière continuant de lui brûler les yeux sous ses paupières baissées. Sa poitrine lui faisait un mal atroce. Y portant une main, il sentit une brûlure sous ses doigts – un cercle pas plus grand qu’un sou d’argent.


  Mobilisant toutes ses forces, il lutta pour déplier ses jambes et reposer bien à plat sur l’étroite couchette.


  Moiraine… Il faut que j’en parle à Moiraine, cette fois… Dès que la douleur se sera calmée…


  Mais lorsque la souffrance s’apaisa, l’épuisement le submergea et il s’endormit comme une masse.


  Lorsqu’il se réveilla, il resta un long moment à contempler le plafond de la cabine. La clarté qui filtrait de l’encadrement de la porte lui indiqua qu’il faisait jour. Pour se convaincre qu’il avait tout imaginé, Perrin porta de nouveau une main à sa poitrine.


  Il retrouva la brûlure, sous sa chemise.


  Je n’ai rien imaginé du tout…


  Il se souvint de quelques véritables rêves, dont le sens lui échappa au moment même où il se les remémorait. Des songes ordinaires… En un sens, il avait le sentiment d’émerger d’une bonne nuit de sommeil.


  Mais j’enchaînerais volontiers sur une autre…


  Après avoir vu Tire-d’Aile, se rappela-t-il, il avait pris une décision. Très bonne, décida-t-il après une brève réflexion.


  Il dut frapper à cinq portes – et se faire insulter trois fois, les deux autres cabines étant vides – avant de trouver l’Aes Sedai derrière la sixième. Complètement habillée, elle était assise en tailleur sur une couchette et consultait son carnet de notes à la lueur d’une lampe. Elle en était aux toutes premières pages, relisant sans doute des remarques qu’elle avait consignées avant même d’arriver à Champ d’Emond.


  Les affaires de Lan, proprement rangées, reposaient sur la couchette d’en face.


  — J’ai fait un rêve…, dit Perrin.


  Cette fois, il n’omit pas le moindre détail, allant jusqu’à relever sa chemise pour exposer la petite brûlure ronde encore rouge, des lignes ondulées en jaillissant comme les rayons du soleil. Par le passé, Perrin avait caché des choses à l’Aes Sedai, et il recommencerait sûrement à l’avenir. Mais là, l’affaire était trop importante. La petite cheville qui tenait ensemble une paire de ciseaux était la pièce la moins importante et la plus facile à fabriquer. Pourtant, sans elle, l’outil était incapable de couper du tissu…


  Quand il eut terminé, l’apprenti forgeron attendit la réaction de Moiraine.


  Elle l’avait écouté sans broncher, ses yeux noirs l’évaluant impitoyablement, comme à l’accoutumée. Elle avait pesé et analysé chaque mot qui sortait de la bouche du jeune homme, et à présent, elle réfléchissait à la sentence qui sortirait de ses lèvres.


  — Alors, c’est important ? s’impatienta Perrin. Je crois que c’est un des rêves « à loups » dont vous m’avez parlé, j’en suis même certain, mais ça ne veut pas dire que ce que j’ai vu soit réel. Mais vous avez dit que certains Rejetés s’étaient libérés, et l’homme a appelé la femme « Lanfear », alors… Bon, c’est important, ou suis-je en train de me ridiculiser ?


  — Je connais des femmes qui tenteraient tout pour t’apaiser, après avoir entendu ce que tu viens de dire.


  Perrin se pétrifia, le souffle coupé.


  — Je ne t’accuse pas d’être capable de canaliser le Pouvoir, rassure-toi, ni même d’être en mesure d’apprendre. Si on essayait de t’apaiser, ça ne te ferait aucun mal, n’était le traitement plutôt rude que te réserveraient les sœurs de l’Ajah Rouge avant de mesurer leur erreur. Les hommes aptes à canaliser sont si rares que les sœurs rouges, alors qu’elles y consacrent le plus clair de leur temps, n’en ont trouvé que trois en dix ans. Si on excepte la soudaine inflation de faux Dragons, bien entendu… Bien, j’essaie de te dire que tu ne te découvriras pas de talent caché. Sur ce point, tu n’as aucune inquiétude à avoir.


  — Merci d’être si attentionnée, lâcha Perrin, amer. Vous auriez pu éviter de me flanquer une trouille mortelle, si c’était pour dire après qu’il n’y avait rien à craindre…


  — Oh ! tu as des choses à craindre… En tout cas, la prudence s’impose, comme te l’ont conseillé les loups. Les sœurs, rouges ou non, risquent bien de te tuer avant de s’aviser qu’il n’y a rien à apaiser en toi.


  — Que la Lumière me consume ! Moiraine, vous tentez de me tirer par le bout du nez, mais je ne suis pas un veau, et il n’y a pas d’anneau dans mes naseaux ! L’Ajah Rouge, ou quiconque d’autre, ne songerait pas à m’apaiser s’il n’y avait pas quelque chose de réel dans ce que j’ai rêvé. Faut-il comprendre que tous les Rejetés se sont libérés ?


  — Je t’ai déjà dit que c’est possible… Pour certains d’entre eux, c’est même sûr… Perrin, tes rêves me dépassent. Des Rêveuses ont laissé quelques écrits sur les loups, mais ça ne m’aide pas.


  — Moi, je crois avoir vu quelque chose qui est réellement arrivé. Et que je n’aurais pas dû voir…


  Mais qu’il fallait que je voie, selon Tire-d’Aile.


  — Moiraine, j’en déduis que Lanfear arpente le monde. Qu’allez-vous faire ?


  — Je vais en Illian, et de là, j’espère gagner Tear avant Rand. Notre départ de Remen fut trop précipité pour que Lan ait le temps d’apprendre si Rand a traversé la rivière ou s’il a entrepris de la descendre. Nous devons le savoir avant d’être en Illian, mais en chemin, nous trouverons bien des indices…


  Moiraine baissa les yeux sur son carnet de notes, comme si elle avait hâte de reprendre sa lecture.


  — C’est tout ce que vous allez faire ? Alors que Lanfear est libre, et que d’autres Rejetés le sont peut-être aussi ?


  — N’essaie pas de m’interroger, Perrin… Tu ignores quelles questions poser, et tu ne comprendrais pas la moitié des réponses, si je t’en donnais. Ce qui n’est pas au programme…


  Perrin dansa d’un pied sur l’autre sous le regard glacial de l’Aes Sedai. À l’évidence, comprit-il, elle n’en dirait pas plus. La brûlure l’élançant sous sa chemise, il hésita un peu, puis se jeta à l’eau :


  — Hum… Vous accepteriez de guérir mon… euh… stigmate ?


  Ce n’était pas bien impressionnant, surtout après avoir été touché par un éclair, mais bon…


  — Tu n’es plus mal à l’aise quand on utilise le Pouvoir sur toi, mon garçon ? Pour te répondre : non, je n’interviendrai pas. Ce n’est pas grave, et ça te rappellera la prudence dont tu ne devrais jamais te départir…


  Par exemple quand je bombarde de questions une Aes Sedai ? Ou quand je commets l’erreur d’être franc avec elle ?


  — Perrin, il y a autre chose ?


  Le jeune homme se tourna vers la porte, mais il se ravisa.


  — Un dernier point, oui… Si je vous dis qu’une femme se nomme Zarine, ça vous inspire quoi ?


  — Au nom de la Lumière, que signifie cette question ?


  — Une jeune fille… Elle est sur le bateau…


  Perrin décida de ne pas en dire davantage. À Moiraine de découvrir que Zarine, une Quêteuse, savait qu’elle était une Aes Sedai et pensait retrouver le Cor de Valère en lui collant aux basques. S’il était résolu à ne plus rien garder d’important par-devers lui, il savait jouer au petit jeu des secrets, et Moiraine allait s’en apercevoir !


  — Zarine… C’est un nom du Saldaea… Pour baptiser ainsi sa fille, une mère doit penser qu’elle sera formidablement belle. Le genre de splendeur qui s’alanguit sur des coussins, dans des palais merveilleux, tandis que des domestiques et des dames de compagnie s’affairent autour d’elle. (Moiraine eut l’ombre d’un sourire – mais son amusement sembla sincère.) S’il y a une Zarine à bord, Perrin, tu as peut-être une raison supplémentaire d’être prudent.


  — C’était dans mes intentions…


  Au moins, il savait maintenant pourquoi Zarine n’aimait pas son nom. Pas très adapté pour une Quêteuse, il fallait bien l’admettre.


  Tant qu’elle ne se fait pas appeler « faucon »…


  Quand Perrin fut monté sur le pont, il aperçut Lan, qui s’occupait de Mandarb. Assise sur un rouleau de corde, Zarine le regardait tout en aiguisant un de ses couteaux. Ses voiles levées, l’Oie des Neiges fendait glorieusement les flots.


  Zarine ne quitta pas Perrin des yeux quand il passa devant elle pour aller se camper à la proue.


  Regardant l’eau qui s’ouvrait devant le bateau comme une bonne terre arable sous le soc d’une charrue, Perrin réfléchit à ses rêves, aux Aiels et aux visions de Min au sujet des faucons et des éperviers.


  La brûlure faisait vraiment mal. Bon sang ! sa vie n’avait jamais été si compliquée !


   


  Rand s’éveilla d’un sommeil de brute, aussi fatigué qu’en s’endormant, et se redressa en sursaut, la cape qui lui tenait lieu de couverture glissant de son corps. La blessure au flanc récoltée à Falme l’élançait et il était gelé, car son feu agonisait. Mais il produisait encore assez de lumière pour faire danser les ombres…


  C’était Perrin, j’en suis sûr ! Pas un rêve, mais mon ami, en chair et en os. Et j’ai failli le tuer. Par la Lumière ! je dois être plus prudent !


  Transi, Rand ramassa une branche morte et tenta de tisonner les flammes. Dans les collines du Murandy, pas très loin de la Manetherendrelle, les arbres étaient plutôt rares, mais il avait trouvé assez de bois pour son feu – un combustible convenable, juste assez vieux pour avoir assez séché sans être pourri.


  Avant que son tisonnier improvisé ait touché les braises, le jeune homme s’interrompit. Des chevaux approchaient. Une bonne dizaine, avançant lentement…


  Je dois être prudent… Pas question de commettre une nouvelle erreur…


  Les cavaliers entrèrent dans le cercle lumineux du feu et s’immobilisèrent. Le visage de ces gens n’était guère visible, dans la pénombre, mais il semblait s’agir de soldats portant un casque rond et un pourpoint recouvert de disques de métal disposés comme les écailles d’un poisson. Il y avait aussi une femme aux cheveux grisonnants et à l’air sévère. Elle portait une robe en laine, mais très bien coupée et ornée d’une broche d’argent à l’effigie d’un lion. Une négociante comme il en venait parfois à Champ d’Edmond pour acheter du tabac et de la laine. Une négociante et ses gardes du corps.


  Je dois être prudent…, pensa Rand en se levant. Pas d’erreur, surtout…


  — Tu as choisi un excellent endroit pour camper, jeune homme, dit la femme. Je me suis souvent arrêtée ici sur la route de Remen. Pas très loin, il y a une source… Tu ne vois pas d’objections à partager ce site avec moi ?


  Les gardes avaient déjà mis pied à terre et commencé à desseller leurs montures.


  — Aucune, répondit Rand.


  Prudence…


  Deux pas suffirent à Rand pour être assez près.


  Il bondit dans les airs, virevoltant – l’Étamine du Chardon Portée par la Brise –, l’épée au héron à la lame de feu jaillissant dans ses mains pour trancher net la tête de la femme – si vite qu’elle n’eut même pas le temps de laisser transparaître sa surprise.


  Rand reprit contact avec le sol alors que la tête de la négociante tombait le long du flanc de sa monture. Les gardes dégainèrent leur arme et hurlèrent de terreur en découvrant que la lame de Rand brûlait.


  Le Dragon Réincarné dansa un ballet de mort au milieu de ses adversaires. Utilisant les figures que lui avait enseignées Lan, il aurait pu tuer tous ces hommes avec une épée ordinaire. Mais celle qu’il maniait était comme une part de lui…


  Quand le dernier des dix gardes tomba, Rand eut tellement l’impression d’achever un exercice qu’il exécuta la figure appelée Replier l’Éventail – une gestuelle précise visant à rengainer son arme avec grâce – sans se rappeler qu’il ne portait pas de fourreau. De toute façon, s’il en avait eu un, la lame de feu l’aurait réduit en cendres…


  Quand l’épée se fut volatilisée, Rand se tourna pour étudier les chevaux. Certains s’étaient enfuis, mais souvent pas trop loin, et le grand hongre de la femme était resté là, les yeux ronds, sans trop savoir ce qu’il devait faire. Le cadavre décapité de la négociante, lui aussi tombé sur le sol, continuait à tenir les brides de l’équidé, le forçant à garder la tête baissée.


  Rand dégagea les rênes, récupéra rapidement ses chiches possessions et sauta sur le dos du hongre.


  Je dois être prudent…, pensa-t-il en balayant du regard le carnage. Pas d’erreur…


  Le Pouvoir circulait toujours en lui, le flot de saidin toujours plus doux que du miel et plus rance que de la viande pourrie. Canalisant soudain le Pouvoir – sans savoir pourquoi, ni comment il s’y prenait –, il fit léviter les cadavres et les fit atterrir devant lui, à genoux et face contre terre – en tout cas, pour ceux à qui il restait un visage.


  Des morts prosternés devant lui.


  — Si je suis le Dragon Réincarné, dit-il à ses improbables sujets, c’est bien ainsi que doivent être les choses, non ?


  Se couper du saidin fut une torture, mais il réussit cependant.


  Si je m’y accroche trop, comment tenir la folie loin de moi ?


  Il eut un rire amer.


  S’il n’est pas déjà trop tard pour ça…


  Le front plissé, il étudia les morts. Il aurait juré qu’il y avait dix gardes, pas un de plus. Pourtant, onze hommes se prosternaient devant lui. L’intrus ne portait pas d’armure et il serrait toujours une dague dans son poing.


  — Tu as choisi les mauvais compagnons de route, lui dit Rand.


  Faisant volter le hongre, il le talonna pour le lancer au galop dans la nuit. Il lui restait beaucoup de route à faire jusqu’à Tear, mais il n’avait pas l’intention de traîner, quitte à tuer sous lui tous les chevaux qu’il volerait.


  Ce sera bientôt fini ! La moquerie… la tentation… la chasse… Je mettrai un terme à tout ça… Callandor…


  L’arme l’appelait.
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  Des feux au Cairhien
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  D’un gracieux hochement de tête, Egwene répondit au salut respectueux du marin qui passa près d’elle, les pieds nus, tirant sur un cordage qui semblait déjà tendu – une manœuvre visant sans doute à modifier très légèrement l’orientation d’une des grandes voiles carrées. Alors que l’homme revenait vers la barre, où le capitaine au visage rond se tenait près du timonier, il s’inclina encore et Egwene lui répondit une seconde fois avant de se concentrer de nouveau sur le rivage du Cairhien dont la Grue Bleue n’était plus séparée que par une vingtaine de brasses.


  Sur cette berge richement boisée se dressait un village, ou plutôt ce qu’il en restait. La plupart des maisons n’étaient plus que des ruines fumantes d’où émergeaient encore des cheminées restées debout par miracle. Sur tous les autres bâtiments, les portes et les fenêtres battaient au vent. Dans les rues, des fragments de meubles et des lambeaux de vêtements jonchaient le sol, gisant là où on les avait jetés.


  Il n’y avait plus âme qui vive dans ce village, à part un chien qui disparut derrière la façade de ce qui devait avoir été une auberge – un cabot à demi mort de faim qui ne daigna même pas tourner la tête vers le bateau.


  Comme d’habitude devant un tel spectacle de désolation, Egwene eut l’estomac retourné, mais elle tenta de maintenir la sérénité extérieure qu’elle jugeait digne d’une Aes Sedai. Cet effort louable ne l’aida pas à se sentir mieux. Derrière le village, à environ trois quarts de lieue, une colonne de fumée montait dans le ciel.


  Ce n’était pas la première que voyait Egwene depuis que le fleuve Erinin suivait le tracé de la frontière du Cairhien, et pas le premier village dévasté non plus. Au moins, dans celui-ci, il n’y avait eu aucun cadavre visible. À cause des bancs de sable très nombreux sur cette section du fleuve – et à la localisation très fluctuante – le capitaine Ellisor devait souvent naviguer très près de la berge, côté Cairhien. Mais jusque-là, la jeune femme n’y avait jamais vu un seul être humain vivant.


  Alors que le village en ruine et la colonne de fumée disparaissaient derrière le navire, un nouveau spectacle de désolation s’annonça à la proue. Ici, la forêt devenait moins dense, les frênes, les faux bleuets et les sureaux cédant la place à des saules, des chênes des marais et des bouleaux blancs.


  La cape d’Egwene battait au vent, lui faisant sentir le fond indiscutablement frais de l’air. Après des mois à arborer exclusivement du blanc, la jeune Acceptée se réjouissait de porter une tenue dans des tons de marron. Même si elles ne correspondaient pas vraiment à ses goûts, la robe et la cape étaient de très belle facture et taillées dans une laine de qualité.


  Un autre marin frôla Egwene et la salua. Lasse de passer pour une ignorante, elle aurait aimé avoir au moins une idée de ce que faisaient ces hommes. Quant au respect qu’on lui témoignait sans cesse, comment s’en étonner lorsqu’on portait à la main droite la bague au serpent, et ce sur le pont d’un navire dont l’équipage et le capitaine étaient natifs de Tar Valon ?


  Persuadée d’être la seule des trois assez âgée pour avoir l’air d’une Aes Sedai, Nynaeve avait dû reconnaître son erreur. Lorsqu’elles avaient embarqué sur la Grue Bleue, cet après-midi-là, sur un quai du Port sud, Egwene et Elayne s’étaient attiré pas mal de regards surpris – le capitaine Ellisor lui-même avait froncé les sourcils sous sa parfaite calvitie, mais ça ne l’avait pas empêché de faire montre d’amabilité et de courtoisie.


  — C’est un honneur, vraiment… Trois Aes Sedai à mon bord ? Je m’engage à vous conduire aussi loin que vous voudrez, et aussi vite qu’il vous siéra. Et ne vous faites pas de souci pour les bandits du Cairhien. Je n’accoste plus de ce côté du fleuve. Bien sûr, je le ferai si vous le désirez, Aes Sedai. Les soldats d’Andor y tiennent quelques bastions… Je suis très honoré, sincèrement…


  Ellisor avait froncé de plus belle les sourcils lorsque les trois femmes avaient demandé à partager une seule cabine. Mais Nynaeve elle-même refusait de rester seule la nuit, autant que possible. N’ayant pas d’autres passagers, Ellisor s’était montré tout disposé à leur allouer autant de cabines qu’elles en désireraient. Sa cargaison était à bord, et si des Aes Sedai avaient un besoin pressant de descendre le fleuve, il n’allait sûrement pas les retarder – même d’une heure – pour attendre d’hypothétiques clients.


  Inflexibles, les trois femmes avaient insisté pour partager une cabine.


  Surpris et décontenancé, Chin Ellisor, né et élevé à Tar Valon, n’était pas du genre à contester les décisions d’un trio d’Aes Sedai. Et si deux de ces femmes paraissaient vraiment très jeunes, eh bien, il arrivait que certaines Aes Sedai sortent à peine de l’adolescence…


  Alors que les ruines disparaissaient de la vue d’Egwene, la nouvelle colonne de fumée devint plus nette et une autre, juste derrière, apparut au sortir d’un lacet du fleuve. Ici, la forêt cédait la place à une plaine hérissée de buttes généreusement dotées de végétation. Les arbres qui fleurissaient au printemps offraient à la vue un étourdissant éventail de couleurs et de formes – un grand spécimen au tronc très droit dont Egwene ignorait le nom arborait des fleurs blanches plus larges que les deux mains juxtaposées de la jeune femme. De temps en temps, des rosiers sauvages coloraient de blanc, de jaune ou de rouge les entrelacs de buissons aux feuilles d’un vert éblouissant. Après l’affligeant spectacle des villages incendiés, ce foisonnement de beauté naturelle avait quelque chose de gênant, comme si le cœur ne pouvait pas y être vraiment…


  Egwene aurait aimé pouvoir interroger une Aes Sedai digne de sa confiance. Caressant sa bourse du bout des doigts, elle sentit les contours du ter’angreal qu’elle y gardait…


  Depuis le départ de Tar Valon, elle avait essayé l’artefact presque toutes les nuits, et il n’avait jamais fonctionné deux fois de la même façon. À chaque occasion, elle s’était bien retrouvée au cœur de Tel’aran’rhiod, mais elle n’avait rien vu d’utile à part la Pierre de Tear – sans Sylvie pour lui révéler des informations. Bref, elle ne savait rien de neuf sur l’Ajah Noir…


  Ses propres rêves, sans l’influence du ter’angreal, avaient été emplis d’images qui semblaient être des reflets du Monde Invisible. Rand y revenait régulièrement, brandissant une épée qui brillait plus fort que le soleil. Mais était-ce vraiment lui ? Et s’agissait-il pour de bon d’une épée ?


  Dans les songes d’Egwene, Rand était menacé d’une multitude de façons, aucune ne semblant le moins du monde réelle. Dans l’un des plus fous, debout sur un plateau de jeu géant, entouré de pierres blanches et noires hautes comme des tours, il essayait d’échapper aux mains démesurées qui déplaçaient les pions, tentant de l’écraser avec.


  Un rêve pareil devait avoir un sens. Il en avait probablement un, mais lequel, à part que quelqu’un – ou plutôt, deux personnes, semblait-il – menaçait la vie de Rand ?


  Je ne peux pas l’aider, de toute façon… J’ai une mission à remplir, et j’ignore où il est – à part que c’est au minimum à cinq cents lieues d’ici.


  Elle avait rêvé de Perrin, le voyant avec un loup, puis avec un faucon et un épervier qui se battaient sauvagement. Elle l’avait vu fuir un danger indéterminé, puis sauter d’une falaise en disant : « Il faut le faire. J’apprendrai à voler avant d’avoir atteint le fond… »


  Egwene avait également rêvé à un Aiel, et ce songe-là paraissait aussi avoir un rapport avec Perrin, même si elle n’en aurait pas mis sa main au feu. Ensuite, elle avait vu Min passer sur un piège à loups et le traverser sans même s’en apercevoir…


  Mat aussi avait défilé dans les songes de la jeune femme. Elle avait vu des dés tourner autour de lui – au moins, elle savait d’où lui venait cette image – puis le garçon avait été poursuivi par un homme qui n’était pas là. Un homme qui n’était pas là ? Même en réfléchissant, impossible de comprendre ce que ça voulait dire. Il y avait bien un poursuivant – voire plusieurs – mais d’une certaine façon, il était absent… Dans un autre rêve, Mat chevauchait ventre à terre vers une direction invisible qu’il devait absolument atteindre. Dans un autre encore, il était en compagnie d’une femme qui semblait jeter autour d’elle des fusées de feu d’artifice. Une Illuminatrice, fallait-il supposer. Cela dit, ça n’avait aucun sens quand même…


  Egwene faisait bien trop de rêves pour continuer à s’y fier. Était-ce parce qu’elle utilisait trop le ter’angreal, ou simplement parce qu’elle l’avait sur elle ? Ou découvrait-elle tout bêtement le pain quotidien d’une Rêveuse ? Des songes désordonnés et frénétiques…


  Des hommes et des femmes s’évadaient d’une cage puis se posaient une couronne sur la tête… Une femme tirait les fils d’un pantin – des fils qui aboutissaient, dans un autre rêve, entre les mains de marionnettes plus grandes, elles-mêmes reliées à des pantins géants que contrôlaient des poupées hautes comme des montagnes…


  Des rois mouraient, des reines pleuraient, des batailles faisaient rage avant de disparaître dans les profondeurs de l’oubli…


  Un régiment de Capes Blanches dévastait Deux-Rivières.


  Comble de l’angoisse, Egwene avait même rêvé plusieurs fois aux Seanchaniens. Mais ces songes-là, emprisonnés dans un coin de son esprit, n’avaient aucun droit de cité dans sa conscience.


  Toutes les nuits, bien sûr, elle voyait son père et sa mère.


  Au moins, ça, elle savait pourquoi…


  Je suis sur la piste de l’Ajah Noir, j’ignore ce que signifient mes rêves et je n’ai pas la moindre idée du mode d’emploi de ce maudit artefact. Alors que je meurs de peur, est-il étonnant que j’aie le mal du pays ?


  Un moment, Egwene imagina combien il serait agréable d’entendre sa mère l’envoyer au lit – avec la certitude que tout irait mieux le lendemain, bien entendu.


  Maman n’est plus là pour résoudre mes problèmes, ni papa pour me promettre de chasser les monstres cachés dans ma chambre. De toute façon, je n’y croirais plus, et c’est mon travail, désormais…


  Que tout cela était loin, à présent. Egwene n’aurait pas voulu en revenir à ce temps-là – pas vraiment, en tout cas – mais elle en gardait un souvenir ému. Qu’il aurait été agréable de les revoir, de revivre quelques-uns de ces moments, d’entendre des voix chéries…


  Surtout quand je ne porte pas l’anneau qui n’a qu’une seule face…


  Egwene avait enfin consenti à prêter le ter’angreal à ses amies – les deux nuits où elle avait fait des rêves qui n’appartenaient qu’à elle. À sa grande surprise, se défaire de l’artefact avait été un crève-cœur. Et Nynaeve comme Elayne, si elles s’étaient réveillées en évoquant bel et bien le Monde des Rêves, n’avaient qu’à peine aperçu le Cœur de la Pierre. En d’autres termes, elles n’avaient rien glané d’utile.


  L’épaisse colonne de fumée s’élevait maintenant droit devant la Grue Bleue. À environ deux lieues, estima la jeune femme. L’autre était à peine une volute à l’horizon. Il aurait pu s’agir d’un nuage, mais ce n’était sûrement pas le cas.


  Alors qu’Egwene observait la berge semée de petits buissons entre lesquels les bandes de terre verdoyante se frayaient un chemin jusqu’au bord de l’eau, Elayne émergea sur le pont et vint rejoindre son amie devant le bastingage. Elle aussi était chaudement et sobrement vêtue. Une des victoires de Nynaeve, lors d’épiques débats. Selon Egwene, même en voyage, les Aes Sedai portaient toujours leurs plus beaux atours. Par exemple les riches tenues de soie qu’elle arborait toujours dans le Monde des Rêves… L’ancienne Sage-Dame avait objecté que le coût de la vie, en aval du fleuve, risquait d’être très élevé, même en tenant compte de la bourse bien pansue que la Chaire d’Amyrlin avait discrètement déposée au fond de son armoire. D’après les servantes, Mat ne mentait pas au sujet de la guerre civile au Cairhien et de ses conséquences inflationnistes. À la grande surprise d’Egwene, Elayne avait abondé dans le sens de Nynaeve : les sœurs marron, avait-elle souligné, portaient plus souvent de la laine que de la soie. Pressée de fuir les cuisines, la Fille-Héritière aurait accepté de revêtir des haillons pour se retrouver le plus loin possible des chaudrons à récurer.


  Je me demande ce que fait Mat. Il doit sûrement essayer de jouer aux dés avec le capitaine du vaisseau sur lequel il navigue…


  — Terrible, murmura Elayne. C’est terrible…


  — Quoi donc ? demanda Egwene, distraite.


  J’espère qu’il n’exhibe pas à tout bout de champ le sauf-conduit que nous lui avons confié…


  — Ce spectacle ! s’écria la Fille-Héritière en désignant la berge. Comment peux-tu y être insensible ?


  — Tu veux le savoir ? Parce que je refuse de penser à ce qu’endurent les gens, puisque je ne peux rien y changer. Et parce que nous devons atteindre Tear, pour accomplir notre mission.


  Egwene fut étonnée par sa propre véhémence.


  Cela dit, c’est la stricte vérité : je ne peux rien y changer, et l’Ajah Noir nous attend à Tear.


  Plus elle y pensait, et plus la jeune femme était sûre qu’elles devraient entrer dans le Cœur de la Pierre. C’était, disait-on, le domaine réservé des Hauts Seigneurs de Tear. Certes, mais pour déjouer les plans de l’Ajah Noir, les trois émissaires de la Chaire d’Amyrlin auraient bel et bien besoin de s’y introduire.


  — Egwene, j’ai conscience de tout ce que tu dis, et ça ne m’empêche pas d’éprouver de la compassion pour les victimes.


  — J’ai suivi des cours sur les guerres qui ont opposé le royaume d’Andor au Cairhien… Selon Bennae Sedai, ton pays et le Cairhien se sont plus souvent affrontés que n’importe quelles nations au monde, à part Tear et l’Illian.


  Elayne coula un regard dubitatif à sa compagne, toujours aussi surprise de constater qu’Egwene ne se considérait pas comme une Andorienne. Pourtant, sur les cartes, le territoire de Deux-Rivières faisait incontestablement partie du royaume. Et en tant que future reine, Elayne accordait un respect tout particulier aux cartes…


  — Il y a eu des guerres, c’est vrai, mais depuis les ravages de la guerre des Aiels, Andor a vendu plus de grain au Cairhien que Tear ! Ces échanges commerciaux n’existent plus depuis que toutes les maisons nobles du Cairhien se déchirent pour la possession du Trône du Soleil. C’est logique, puisqu’il n’y a plus personne pour acheter le grain ni le distribuer au peuple… Si les combats sont aussi cruels que le laissent penser les villages dévastés… Eh bien, on ne peut pas nourrir des gens pendant vingt ans et ne pas avoir le cœur serré quand ils sont condamnés à crever de faim.


  — Un Homme Gris, dit soudain Egwene.


  Elayne sursauta et regarda frénétiquement autour d’elle, l’aura du saidar l’enveloppant en un clin d’œil.


  — Où ça ?


  Elayne aussi balaya le pont du regard, mais uniquement pour s’assurer que personne ne les écoutait. Toujours à la poupe, le capitaine Ellisor surveillait le timonier torse nu qui maniait la barre. À la proue, un marin sondait l’eau en quête des bancs de sable si redoutés. Deux autres arpentaient le pont, effectuant de temps en temps des réglages sur la voilure. Quand l’un d’eux s’arrêta pour vérifier les fixations du canot de sauvetage, attaché à l’envers sur le pont, elle attendit qu’il ait terminé avant de souffler :


  — Imbécile… Pas toi, Elayne, je parle de moi ! Inutile de briller comme ça devant moi… Je voulais dire qu’un Homme Gris traque Mat. Ce doit être le sens profond de mon rêve, mais il m’a fallu une éternité pour comprendre. Vraiment, je suis stupide !


  L’aura disparut autour de la Fille-Héritière.


  — Ne sois pas trop dure avec toi-même… Tu as peut-être raison, mais je n’avais pas davantage compris que toi, et Nynaeve non plus. Egwene, ça n’est pas tellement logique… Pourquoi un Homme Gris poursuivrait-il Mat ? Dans ma lettre à Morgase, il n’y a rien de très important…


  — Je ne sais pas pourquoi, mais il doit y avoir une raison… C’est ce que veut dire mon rêve, j’en mettrais ma tête à couper.


  — Même si tu as raison, mon amie, tu ne peux rien y faire…


  — Je sais, hélas…


  Pour être franche, elle ne savait même pas où était Mat. En avance sur elles ? En retard ? En avance, probablement, parce qu’il n’était pas du genre à traîner…


  — Mais quoi qu’il en soit, c’est très négatif… Je sais enfin ce que signifie un de mes rêves, et ça ne nous avance à rien !


  — Puisque tu as interprété un songe, tu réussiras peut-être avec les autres. Nous devrions en parler, qui sait si… ?


  La Grue Bleue s’immobilisa soudain, si abruptement que les deux jeunes femmes s’étalèrent sur le pont. Lorsqu’elle se releva, Egwene constata que la ligne de côte ne défilait plus devant ses yeux. Le bateau venait de s’échouer, la proue relevée et le pont incliné sur un côté. Devenues inutiles, les voiles continuaient à battre bruyamment au gré du vent.


  Sans prendre la peine d’aider le timonier, Chin Ellisor se releva et se précipita vers la proue.


  — Espèce de ver de terre aveugle et décérébré ! cria-t-il au marin chargé de sonder les eaux. (Le pauvre avait à demi basculé par-dessus le bastingage, mais son chef ne parut pas s’en émouvoir.) Crotte de chèvre desséchée ! Imbécile congénital ! Tu ne sais donc pas repérer un banc de sable à la façon dont l’eau ondule un peu avant ?


  Le capitaine prit l’homme par l’épaule et le tira sur le pont. Le propulsant au loin sans ménagement, il alla lui-même se pencher à la proue.


  — Si ma coque est trouée, je me servirai de tes tripes pour la calfeutrer !


  Les autres marins s’étaient relevés, tous venant rejoindre leur chef au pas de course.


  Nynaeve émergea de l’entrepont en tirant très dignement sur sa robe. Après avoir jeté un coup d’œil aux hommes affolés, elle s’autorisa un coup sec sur sa natte puis vint rejoindre ses deux amies.


  — Il s’est enlisé, c’est ça ? Après nous avoir raconté qu’il connaît le fleuve mieux que sa propre femme ? À mon avis, la pauvre ne doit pas avoir souvent droit à ses attentions…


  L’ancienne Sage-Dame se dirigea vers la proue, où Ellisor et ses marins contemplaient dubitativement l’onde.


  Egwene jugea inutile de se joindre à la pensive assemblée.


  Il nous sortira plus vite de là si on lui fiche la paix…


  Nynaeve, en revanche, allait sûrement donner à Ellisor un cours sur l’art de renflouer un navire.


  Elayne sembla partager l’analyse de son amie, car elle soupira d’agacement en voyant tous les hommes oublier le banc de sable pour regarder l’ancienne Sage-Dame.


  Très vite, une clameur monta du petit groupe de marins, puis le capitaine leva les bras au ciel, comme s’il s’insurgeait contre quelque folle déclaration. Après un moment, Nynaeve revint vers ses compagnes, Ellisor la poursuivant tout en s’épongeant le visage avec un grand mouchoir rouge.


  — … Du côté andorien, il y a bien six lieues jusqu’au prochain village ! s’écria-t-il. Et au moins deux du côté opposé… Ce hameau-là est tenu par des Andoriens, c’est vrai, mais il vous faudra traverser un terrain hostile…


  — Un banc de sable artificiel…, annonça Nynaeve à ses deux compagnes. L’œuvre des pirates, selon le capitaine. Il va tenter de nous dégager à la rame, mais il ne semble pas croire que ça marchera.


  — Aes Sedai, comme je voulais vous conduire au plus vite à destination, le choc fut très violent.


  Ellisor s’épongea de plus en plus frénétiquement, sans doute parce qu’il craignait d’être accusé de sabotage par ses passagères.


  — Nous sommes sacrément enlisés, mais il n’y a pas de voie d’eau, selon moi. Donc, aucune inquiétude à avoir. Un autre navire finira par arriver, et deux jeux de rames nous dégageront à coup sûr. Franchement, vous n’avez aucune raison de débarquer. Je le jure sur la Lumière !


  — Tu veux quitter le navire ? demanda Egwene à Nynaeve. Ça te semble sage ?


  — Bien entendu !


  Nynaeve foudroya Egwene du regard. Ne s’en laissant pas conter, la jeune femme releva le défi. Un peu calmée, sa compagne exposa ses arguments :


  — Selon le capitaine, un bateau peut arriver dans une heure. Ou dans un jour ou deux… Moi, je pense que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre tant de temps. Il y a un village – Jurene, c’est ça, capitaine ? – à environ deux heures de marche. Si Ellisor renfloue son navire aussi vite qu’il l’espère, nous rembarquerons à Jurene, et l’affaire sera entendue. Il y fera escale, pour voir si nous y sommes. Dans le cas contraire, nous trouverons sûrement un autre navire au village, parce que les vaisseaux marchands s’y arrêtent volontiers, à cause des soldats andoriens…


  » Me suis-je clairement expliquée ? Ou y a-t-il encore des questions ?


  — Pas en ce qui me concerne, dit Elayne avant qu’Egwene ait pu ouvrir la bouche. Et ça me semble un bon plan. Tu partages mon opinion, Egwene ?


  — S’il le faut, oui…


  — Aes Sedai, intervint Ellisor, choisissez au moins la rive andorienne. Pensez à la guerre, aux pirates, aux pillards et aux soldats réguliers qui ne valent guère mieux. Vous avez vu ce qu’on a fait à mon bateau ?


  — Du côté « Cairhien », nous n’avons vu personne, rappela Nynaeve. Et de toute façon, nous ne sommes pas sans défense, capitaine. Je ne marcherai pas six lieues alors que deux peuvent suffire.


  — Bien sûr, Aes Sedai… (Le pauvre capitaine ruisselait désormais pour de bon de sueur.) Sans défense, ça, vous ne l’êtes pas… Je n’aurais jamais insinué une chose pareille…


  Il s’épongea, mais il luisait toujours comme une pomme mouillée de rosée.


  Nynaeve ouvrit la bouche pour parler, regarda Egwene et sembla modifier considérablement son discours :


  — Je descends chercher mes affaires, dit-elle en regardant le vide, entre ses deux amies.


  Puis elle se tourna vers Ellisor :


  — Capitaine, préparez votre canot !


  L’homme s’inclina et courut exécuter l’ordre avant même que Nynaeve ait tourné le dos.


  — Quand l’une de vous dit « noir », souffla Elayne lorsque Nynaeve fut hors de vue, l’autre s’écrie « blanc ». Si vous continuez comme ça, nous n’arriverons jamais à Tear.


  — Nous y arriverons, et même plus tôt que prévu, si Nynaeve consent à s’apercevoir qu’elle n’est plus la Sage-Dame de jadis. Nous sommes toutes des…


  Egwene ravala le mot « Acceptées », car trop d’oreilles indiscrètes tournaient autour d’elles.


  — Nous sommes toutes égales, désormais…


  Elayne eut un soupir résigné.


  Moins d’une demi-heure plus tard, le canot déposa à terre les trois femmes. Munies de bâtons de marche, leurs affaires dans des baluchons, elles se mirent en chemin alors que les rames de la Grue Bleue luttaient en vain contre le banc de sable.


  Sans un regard en arrière, Egwene prit la tête de la colonne avant que Nynaeve ait eu l’occasion de le faire.


  Lorsque l’ancienne Sage-Dame et elle l’eurent rattrapée, Elayne coula un regard plein de reproche à la villageoise.


  Marchant à côté de Nynaeve, la Fille-Héritière lui fit part des déductions d’Egwene au sujet de l’Homme Gris qui traquait Mat.


  — Eh bien, il devra se débrouiller seul, dit simplement l’ancienne Sage-Dame sans paraître plus émue que ça.


  Après quelques autres tentatives infructueuses, Elayne renonça à alimenter la conversation, et l’excursion continua dans un silence pesant.


  Les bosquets qui poussaient sur la berge avaient très rapidement dissimulé la Grue Bleue. Si peu denses qu’ils fussent, les trois femmes évitèrent de les traverser, car la Lumière seule savait ce qui pouvait s’y cacher.


  — Si nous rencontrons des pirates, annonça Egwene, j’ai bien l’intention de me défendre. Ici, il n’y a pas de Chaire d’Amyrlin pour nous surveiller.


  Nynaeve fit bien évidemment la moue.


  — Si besoin est, lança-t-elle à personne en particulier, nous effraierons les pirates comme nous avons flanqué la trouille aux Capes Blanches… S’il n’y a pas d’autres solutions…


  — Vous seriez gentilles de parler d’autre chose ? demanda Elayne. J’aimerais atteindre ce village sans…


  Elle ne finit jamais sa phrase, car une silhouette tout de gris et de marron vêtue jaillit d’un buisson, pratiquement sous son nez.
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  Les Promises de la Lance
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  Egwene laissa le saidar déferler en elle avant même qu’un cri ait fini de quitter sa gorge. Du coin de l’œil, elle vit la même aura envelopper Elayne. Un moment, elle se demanda si Ellisor, les ayant entendues, allait leur envoyer du secours. Après tout, la Grue Bleue était à moins d’une demi-lieue de là.


  Puis elle oublia toute idée d’assistance et entreprit au contraire de modeler le flot d’Air et de Feu pour le transformer en éclairs. Dans le silence revenu, elle aurait cru entendre siffler ces armes mortelles.


  Les bras croisés, l’air déterminée mais sereine, Nynaeve n’avait pas bronché. Parce qu’elle avait vu la première ce qu’Egwene venait à peine de remarquer ? Ou parce qu’elle n’était pas assez furieuse, de toute façon, pour accéder à la Source Authentique ?


  En tout cas, la personne qui venait de jaillir de nulle part était une femme à peine plus vieille qu’Egwene, même si elle la dominait d’une bonne tête.


  La jeune femme ne se coupa pas pour autant du saidar. Si les hommes étaient souvent assez naïfs pour se sentir en sécurité face à une représentante du « sexe faible », Egwene avait depuis longtemps renoncé aux illusions de ce genre. Dans un coin de sa tête, elle nota cependant que l’aura d’Elayne avait disparu. La Fille-Héritière avait besoin de sérieux cours de réalisme…


  C’est vrai qu’elle n’a jamais été prisonnière des Seanchaniens…


  Même si elle ne portait pas d’arme, la femme qui se tenait devant elles n’était pas du genre qu’un mâle – même frappé de déficience intellectuelle – aurait tenu pour inoffensif.


  Les yeux bleu-vert, les cheveux cuivrés coupés court, à l’exception d’une natte qui lui tombait sur les épaules, elle portait une tenue parfaite pour le camouflage dans tous les environnements comportant de la terre ou des rochers. Pour avoir entendu des descriptions, par le passé, Egwene sut immédiatement qu’elle avait affaire à une Aielle.


  En la regardant mieux, elle éprouva une étrange sympathie pour la guerrière. Comment cela se faisait-il ?


  On croirait la cousine de Rand…


  Cette explication n’apaisa quand même pas la curiosité d’Egwene.


  Au nom de la Lumière ! que fait-elle ici ? Depuis la guerre, les Aiels n’ont plus quitté leur désert.


  Toute sa vie, Egwene avait entendu parler de la cruauté des Aiels. Et les Promises de la Lance, la version féminine des terribles guerriers, ne passaient pas pour plus clémentes que leurs équivalents masculins. Pourtant, la jeune femme n’éprouvait plus la moindre angoisse – au contraire, elle était très énervée d’avoir cédé à la panique, au début. Tant que le saidar alimentait le Pouvoir de l’Unique, au fond d’elle-même, elle n’avait rien à craindre de personne.


  N’était une sœur pleinement formée… Mais aucune autre femme, serait-ce une Aielle, ne peut me menacer.


  — Je me nomme Aviendha, dit la guerrière. Je viens du clan des Sept Vallées, et j’appartiens aux Aiels Taardad… (Son ton resta aussi neutre et aussi imperturbable que son expression.) Je suis une Far Dareis Mai, ce que vous appelez une Promise de la Lance. (Elle se tut un moment, étudiant les trois jeunes femmes.) Vous n’avez pas le visage qui convient, mais nous avons vu vos bagues… Chez vous, il existe l’équivalent de nos Matriarches – des Aes Sedai, je crois… Faites-vous partie des sœurs de la Tour Blanche ?


  Un moment, Egwene se sentit mal à l’aise. Qui était le nous en question ? Regardant alentour, elle ne vit rien de suspect derrière les buissons, et ce dans un cercle de vingt bons pas de rayon.


  S’il y avait d’autres Aielles, elles devaient être dans le bosquet suivant, à plus de deux cents pas de là. Ou dans le suivant encore, au double de distance. En d’autres termes, trop loin pour être dangereuses.


  Sauf si elles ont des arcs…


  Et à condition d’être de très bonnes archères. À Deux-Rivières, durant les compétitions de Bel Tine ou du Jour du Soleil, seuls les meilleurs concurrents parvenaient à être précis à des distances pareilles.


  De toute façon, Egwene pouvait foudroyer d’un éclair quiconque s’amuserait à la prendre pour cible…


  — Nous sommes bien des sœurs de la Tour Blanche, répondit très calmement Nynaeve.


  Elle s’efforçait de ne pas regarder autour d’elle, enfin de ne pas en avoir l’air, avec une concentration qui gâchait tous ses effets. Même Elayne ne pouvait pas s’en empêcher…


  — Maintenant, quant à savoir si nous sommes aussi sages que vos Matriarches… Que veux-tu de nous, petite ?


  Aviendha eut un sourire désarmant. Elle était vraiment très mignonne, constata Egwene, même si jusque-là, elle avait fait beaucoup d’efforts pour le cacher.


  — En tout cas, tu parles comme une Matriarche… Toujours directe, et très peu de patience pour les imbéciles… (Le sourire se volatilisa, mais le ton d’Aviendha resta serein.) L’une d’entre nous est très grièvement blessée – peut-être à mort, pour ce que j’en sais. Les Matriarches arrachent souvent des gens à la mort. J’ai entendu dire que les Aes Sedai faisaient d’encore plus grands miracles. Aiderez-vous ma compagne ?


  Egwene en resta un moment sans voix.


  Une de ses amies se meurt ? Et elle nous demande de l’aide comme si elle voulait que nous lui prêtions un peu de farine ?


  — Je l’aiderai si c’est possible, répondit Nynaeve. Aviendha, je ne peux rien te promettre. Malgré mes efforts, elle peut mourir quand même.


  — La mort vient pour tout le monde… Tout ce que nous pouvons choisir, c’est la manière de l’affronter. Je vais vous conduire jusqu’à notre amie…


  Deux nouvelles Aielles jaillirent du néant, à moins de dix pas de là – en fait, elles étaient cachées pour l’une dans un repli de terrain qu’Egwene aurait cru insuffisant pour dissimuler un chien, et pour l’autre dans des herbes qu’il fallait être très optimiste pour qualifier de « hautes ».


  Elles abaissèrent leur voile noir – un choc pour Egwene, car les Aiels des deux sexes, selon Elayne, se voilaient uniquement quand ils prévoyaient de tuer – et dénouèrent puis laissèrent reposer sur leurs épaules l’écharpe qui leur servait à s’envelopper la tête.


  Une des femmes avait les mêmes cheveux cuivrés qu’Aviendha. L’autre était une rousse de feu aux yeux bleus. Pas plus vieilles qu’Egwene et Elayne, elles semblaient bien résolues à se servir des lances qu’elles brandissaient.


  La rousse tendit ses armes à Aviendha. Un long couteau à la lame très large, un carquois plein de flèches et un arc court qui semblait en corne. Lorsqu’elle se fut équipée, le couteau et le carquois à la ceinture et l’arc en bandoulière, l’Aielle saisit les quatre courtes lances à la pointe acérée et la petite rondache que l’autre guerrière avait gardées pour elle. Comme ses compagnes, Aviendha trimballait cette panoplie aussi naturellement qu’une villageoise de Champ d’Emond arborait un foulard.


  — Suivez-moi, dit-elle, repartant vers les buissons que le trio avait dépassés un peu plus tôt.


  Egwene se coupa enfin du saidar. Si elles entendaient la transpercer avec leurs lances, les Aielles seraient trop rapides pour qu’elle ait le temps de se défendre. Mais ce n’était pas l’intention de ces femmes, même si elles se montraient méfiantes…


  Mais que se passera-t-il si Nynaeve ne parvient pas à soigner leur amie ? J’aimerais vraiment qu’elle nous consulte, avant de prendre des décisions qui nous engagent toutes les trois.


  Alors que le petit groupe se dirigeait vers les arbres, les Aielles sondèrent les environs comme si elles s’attendaient à y repérer des ennemis aussi doués qu’elles pour le camouflage. Aviendha ouvrant la marche, Nynaeve se porta à sa hauteur.


  — Je suis Elayne de la maison Trakand, Fille-Héritière de la reine Morgase d’Andor.


  Tout ça dit sur un ton neutre, comme si la jeune femme parlait de la pluie et du beau temps.


  Egwene faillit s’en emmêler les pinceaux.


  Par la Lumière ! elle perd la tête ? Andor a joué un rôle capital dans la guerre des Aiels. Ça fait peut-être vingt ans, mais ce peuple est réputé pour sa mémoire…


  — Je me nomme Bain, du clan la Roche Noire, des Aiels Shaarad, répondit simplement une des guerrières.


  — Moi, je suis Chiad, dit l’autre, une blonde plus petite que ses deux compagnes, du clan de la Rivière de Pierre, des Aiels Goshien…


  — Je m’appelle Egwene al’Vere, se présenta Egwene.


  Voyant que les Aielles semblaient sur leur faim, elle ajouta :


  — Fille de Marin al’Vere, de Champ d’Emond, sur le territoire de Deux-Rivières.


  Cette information sembla satisfaire les guerrières. Pourtant, cette filiation devait leur sembler aussi opaque que les clans et les sous-clans dont elles parlaient comme si les non-Aiels n’avaient dû connaître que ça.


  Ce sont des structures familiales… Plus ou moins.


  — Vous êtes des premières-sœurs ? demanda Bain, s’adressant apparemment aux trois jeunes femmes.


  Prenant le mot « sœur » dans l’acception que lui donnaient les Aes Sedai, Egwene répondit d’un « oui » franc et massif.


  — Non, lâcha Elayne exactement au même moment.


  Chiad et Bain se regardèrent comme si elles doutaient fortement de la santé mentale des deux jeunes femmes.


  — Premières-sœurs, dit Elayne d’un ton professoral, désigne des femmes qui ont la même mère. Deuxièmes-sœurs s’utilise quand leurs mères sont sœurs… (Elle se tourna vers les guerrières.) Nous ne savons pas grand-chose de votre peuple, il faut nous en excuser. Je pense souvent à Egwene comme si elle était ma première-sœur, mais en réalité, nous ne sommes même pas parentes.


  — Alors, pourquoi ne prononcez-vous pas vos vœux devant votre Matriarche ? demanda Chiad. Bain et moi sommes devenues premières-sœurs…


  Egwene ne put dissimuler sa confusion.


  — Comment peut-on le devenir ? Soit on a la même mère, soit on ne l’a pas, non ? Maintenant, ne vous vexez surtout pas… Le peu que je sais sur les Promises de la Lance, c’est Elayne qui me l’a appris. Je sais que vous vous battez comme des lionnes et que vous ne vous intéressez pas aux hommes, et c’est à peu près tout.


  Elayne acquiesça. Sa description des Promises en faisait un assez étrange croisement entre des sœurs de l’Ajah Rouge et des « Championnes », si une telle corporation avait existé…


  Les deux Aielles se regardèrent de nouveau comme si elles avaient le sentiment de converser avec des démentes.


  — Nous ne nous intéressons pas aux hommes ? répéta Chiad, interloquée.


  Bain fronça pensivement les sourcils.


  — Ce que tu dis ressemble à la vérité… et pourtant, c’en est très loin. Quand nous nous unissons à la Lance, nous jurons de ne nous lier ni à un homme ni à un enfant… Certaines d’entre nous renoncent à la Lance pour les beaux yeux d’un homme ou l’amour d’un enfant, mais une fois fait, ce choix stupéfiant est irréversible.


  — Il arrive aussi qu’une Promise renonce à la Lance pour aller à Rhuidean, précisa Chiad. Car une Matriarche ne peut pas épouser la Lance.


  Bain regarda sa compagne comme si elle venait de déclarer pompeusement que le ciel était bleu, ou que la pluie tombait des nuages. Le regard qu’elle coula à Egwene et Elayne sembla sous-entendre qu’elles n’étaient peut-être pas informées de ces réalités-là.


  — Oui, c’est vrai, même si certaines tentent de s’opposer à la règle.


  — Elles essaient, oui, renchérit Chiad.


  On eût dit que les deux Aielles faisaient allusion à un secret connu d’elles seules…


  — Mais je me suis écartée de mes explications, reprit Bain. Les Promises ne dansent pas le ballet de la Lance les unes contre les autres, même quand leurs clans sont ennemis. Mais les Aiels Shaarad et les Aiels Goshien se détestent et se combattent depuis quatre cents ans. Chiad et moi avons trouvé que nos vœux de mariage avec la Lance ne suffisaient pas. Nous sommes donc allées accomplir devant les Matriarches de nos clans – chacun confiant sa vie à l’autre – le rituel qui a fait de nous des premières-sœurs. Comme toutes les premières-sœurs qui appartiennent également aux Promises, chacune protège les arrières de l’autre et aucune n’accueille un homme hors de la présence de l’autre… Dans ce contexte, je ne dirais pas que les hommes ne nous intéressent pas… (Chiad acquiesça avec l’ombre d’un sourire.) La vérité t’apparaît-elle clairement, Egwene ?


  — Oui, répondit la jeune femme.


  Croisant le regard d’Elayne, elle y lut la stupéfaction qui devait s’afficher dans le sien.


  Pas l’Ajah Rouge… Le Vert, peut-être… Un mélange entre des « Championnes » et des sœurs vertes, plus quelque chose que je ne saisis pas vraiment… Enfin, je crois…


  — La vérité est tout à fait limpide pour moi, Bain… Merci beaucoup.


  — Si vous avez le sentiment d’être des premières-sœurs, toutes les deux, dit Chiad, vous devriez aller voir vos Matriarches pour accomplir le rituel. Mais malgré votre jeunesse, vous êtes des Matriarches… Dans un cas pareil, je ne sais pas comment il faut procéder.


  Egwene se demanda si elle devait éclater de rire ou rougir jusqu’aux oreilles. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Elayne et elle, partageant le même homme…


  Non, minute ! C’est réservé aux premières-sœurs qui sont aussi des Promises, si j’ai bien compris…


  Elayne avait le rose aux joues. À coup sûr parce qu’elle pensait à Rand, devina Egwene.


  Mais nous ne le partageons pas, mon amie… Aucune de nous ne peut l’avoir, c’est différent…


  — Chiad, dit Elayne, je crois qu’il n’y a pas besoin de rituel. Egwene et moi protégeons déjà nos arrières…


  — Comment est-ce possible ? demanda l’Aielle. Vous n’êtes pas mariées à la Lance, et de plus, vous êtes des Matriarches. Qui lèverait la main sur une Matriarche ? Je n’y comprends plus rien… Quel besoin de protection avez-vous ?


  Egwene aurait été bien en mal de répondre, mais l’entrée dans le bosquet lui épargna cette peine. Sous les arbres, deux Aielles de plus se tapissaient – du côté de l’eau, constata Egwene. Il y avait là Jolien du clan du Sel Plat, des Nakai Aiels, une petite femme aux cheveux roux clair et aux yeux bleus qui veillait sur Dailin, une compagne de sous-clan et de clan d’Aviendha. Les cheveux empoissés de sueur, la jeune blessée ouvrit une seule fois ses yeux gris, lorsque les cinq femmes arrivèrent, puis elle les garda clos et ne releva plus la tête. Sa veste et sa tunique reposaient à côté d’elle et du sang maculait le pansement qu’elle portait autour du torse.


  — Un coup d’épée…, expliqua Aviendha. Quelques « soldats », comme les appellent les renégats tueurs d’arbres, nous ont prises pour un groupe de bandits – cette terre en est infestée, en ce moment. Pour les convaincre qu’ils se trompaient, nous avons dû tuer ces imbéciles. Mais Dailin… Aes Sedai, peux-tu l’aider ?


  Nynaeve s’agenouilla à côté de Dailin, souleva le pansement et fit la grimace en découvrant l’étendue des dégâts.


  — L’avez-vous déplacée depuis qu’elle a été blessée ? Une croûte s’était formée, mais elle a été brisée…


  — Elle voulait mourir près de l’eau, dit Aviendha.


  Elle regarda la berge, puis détourna vivement la tête. Egwene eut l’impression qu’elle frissonnait.


  — Imbéciles ! s’écria Nynaeve en fouillant dans sa sacoche à herbes médicinales. La déplacer avec une blessure pareille ! Vous avez failli la tuer ! Elle voulait mourir près de l’eau, paraît-il ? Porter les mêmes armes que les hommes vous rend-il aussi stupides qu’eux ? (Elle sortit une coupe en bois de sa sacoche et la tendit à Chiad.) Va la remplir d’eau. Il faut que je dilue mes plantes, pour les lui faire boire.


  Chiad et Bain allèrent ensemble au bord de l’eau. Même si elles n’en avaient rien montré, Egwene aurait juré qu’elles redoutaient la rivière, comme si des tentacules avaient pu en jaillir pour s’emparer d’elles et les entraîner vers le fond.


  — Si nous ne l’avions pas portée jusqu’à l’eau, Aes Sedai, souligna Aviendha, nous ne t’aurions pas rencontrée, et elle serait morte à coup sûr.


  Nynaeve entreprit de mélanger des poudres dans la coupe d’eau.


  — De la racine de coren pour reconstituer son sang, des pétales d’hépatique blanche pour la cicatrisation et une bonne dose de guérit-tout, bien entendu…


  L’ancienne Sage-Dame continua à énumérer des noms, bien trop bas pour que ses compagnes l’entendent.


  Aviendha ne cacha pas sa perplexité.


  — Nos Matriarches utilisent des plantes, mais je n’ai jamais entendu dire que les Aes Sedai y avaient également recours.


  — Je fais ce qui me chante ! lança Nynaeve avant de se concentrer de nouveau sur ses décoctions.


  — Elle a le caractère et la façon de parler d’une Matriarche, souffla Chiad à Bain.


  Sa compagne hocha gravement la tête.


  À part Dailin, toutes les Aielles brandissaient leurs armes, et elles semblaient bien décidées à s’en servir s’il le fallait.


  Et Nynaeve ne fait rien pour les calmer…, pensa Egwene. Si je trouvais un sujet de conversation ? Ce serait judicieux, non ? Quand ils bavardent gentiment, les gens ne pensent pas trop à étriper leurs prochains…


  — N’y voyez aucune offense, commença la jeune femme, mais j’ai cru remarquer que la rivière vous met toutes mal à l’aise. Elle n’est jamais dangereuse, savez-vous, sauf en cas de tempête. Même si le courant est assez fort, vous pourriez y nager…


  Elayne secoua frénétiquement la tête, mais il était trop tard pour changer de sujet.


  Soudain blême, comme toutes ses compagnes, Aviendha souffla :


  — J’ai vu un homme du Shienar nager, un jour…


  — Un jour ? Je ne comprends pas, insista lourdement Egwene. Je sais qu’il y a peu d’eau dans votre désert, mais Jolien, tu appartiens au clan de la Rivière de Pierre, dis-tu. N’as-tu donc jamais nagé dans ses eaux ?


  Elayne regarda son amie comme si elle venait de perdre la raison.


  — Nager ? fit Jolien, très dubitative. Tu veux dire… aller dans l’eau ? Toute cette eau, et sans rien pour se tenir ? (Elle frissonna.) Aes Sedai, avant de traverser le Mur du Dragon, je n’avais jamais vu un cours d’eau que je ne pouvais pas enjamber. La Rivière de Pierre… Certains disent qu’il y avait de l’eau dans son lit, jadis, mais ce sont des fadaises. Elle est remplie de pierres, et c’est tout. Les plus anciens récits des Matriarches et des chefs de clan racontent qu’il n’y a jamais rien eu d’autre depuis le jour où notre clan, se séparant de celui de la Haute Plaine, revendiqua ce territoire. Nager ! Nager !


  Jolien serra plus fort sa lance, comme si elle désirait en découdre avec ce mot. D’instinct, Bain et Chiad s’éloignèrent d’un pas de plus du bord de l’eau.


  Egwene soupira – et rosit quand elle croisa le regard d’Elayne.


  Très chère, je ne suis pas une Fille-Héritière, pour savoir toutes ces choses… Mais j’apprendrai, c’est certain…


  Regardant les Aielles, Egwene dut reconnaître qu’elle ne les avait pas calmées, bien loin de là.


  Si elles tentent quelque chose, je les contiendrai avec une invocation d’Air.


  Saurait-elle maîtriser quatre personnes en même temps ? Elle n’en savait rien, mais ça ne l’empêcha pas de s’ouvrir au saidar, de préparer le tissage de Pouvoir et d’attendre, très sereine.


  Le Pouvoir pulsait en elle, avide de se déchaîner. Du coin de l’œil, elle remarqua qu’aucune aura n’entourait Elayne – qui secouait de nouveau furieusement la tête.


  — Je ne ferais jamais de mal à une Aes Sedai, dit soudain Aviendha. Vous devriez le savoir, mais… Que Dailin survive ou non, ça ne changera rien. Pas question que je lève un jour une lance contre une femme. Et encore moins contre une Aes Sedai.


  Egwene eut le sentiment, assez pénible, somme toute, que l’Aielle essayait de calmer le jeu.


  — Je le sais, fit Elayne comme si elle répondait à Aviendha, mais en s’adressant en réalité à Egwene. Personne n’en sait très long sur ton peuple, mais on m’a dit que vous ne maltraitiez jamais une femme, sauf si elle est… mariée à la Lance, c’est comme ça qu’on dit ?


  Bain parut estimer que la Fille-Héritière passait une fois de plus à côté de la vérité.


  — Il n’en va pas exactement ainsi, Elayne… Si une femme qui n’est pas mariée à la Lance m’attaque avec une arme, je lui en ferai passer l’envie très violemment, tu peux me croire. Un homme… Un homme peut penser qu’une femme de chez vous est « mariée » parce qu’elle porte des armes… Je ne sais pas trop, les hommes sont si bizarres…


  — Oui, bien sûr, dit Elayne. En résumé, tant que nous ne vous attaquons pas avec des armes, nous n’avons rien à craindre de vous.


  Les quatre Aielles semblaient vraiment troublées. Histoire de ponctuer son discours, la Fille-Héritière jeta un regard appuyé à son amie.


  Egwene ne se coupa pourtant pas du saidar. Tout ce qu’Elayne avait appris n’était pas parole sainte, y compris lorsque les Aielles disaient la même chose. De plus, sentir le saidar en elle était délicieux…


  Nynaeve souleva la tête de Dailin et entreprit de lui faire boire sa préparation.


  — Allons, courage ! Je sais que c’est infect, mais il faut tout avaler !


  Dailin s’étrangla à moitié mais but quand même.


  — Même si vous nous attaquiez, Aes Sedai, dit Aviendha à Elayne, nous ne vous frapperions pas… (Elle garda pourtant un œil sur Nynaeve et Dailin.) Avant la Dislocation du Monde, dit-on, nous servions les Aes Sedai. Aucun récit ne précise comment et en quoi, mais une chose est sûre : nous n’avons pas été à la hauteur. C’est peut-être le péché qui nous a valu l’exil dans la Tierce Terre. Je n’en sais rien, et personne n’en a la moindre idée, à part peut-être les Matriarches et les chefs de clan – qui garderont à tout jamais le secret. En tout cas, si nous trahissons une nouvelle fois les Aes Sedai, il est écrit qu’elles nous détruiront.


  — Bois tout ! marmonna Nynaeve. Des épées ! Des épées et des muscles, et pas de cerveau !


  — Nous ne vous détruirons pas, affirma Elayne.


  Aviendha acquiesça.


  — Si tu le dis, Aes Sedai… Mais les anciens récits sont très clairs sur un point : nous ne devons jamais combattre les Aes Sedai. Si vous me bombardez avec vos éclairs et vos torrents de feu, je danserai sur votre musique, mais je ne vous ferai aucun mal.


  — Blesser les gens ! grogna Nynaeve. (Elle reposa la tête de Dailin et lui palpa le front.) Blesser des femmes !


  Aviendha fronça de nouveau les sourcils, et d’autres Aielles l’imitèrent.


  — Torrents de feu ? Aviendha, que sont ces « torrents de feu » ?


  La guerrière parut ne pas en croire ses oreilles.


  — Tu l’ignores ? Dans les anciens récits, les Aes Sedai les contrôlent. On dit que ce sont des armes terribles, mais je n’en sais pas plus. Hélas, nous avons oublié énormément de choses, au fil des siècles.


  — La Tour Blanche en a peut-être oublié aussi, dit Egwene.


  J’en ai entendu parler dans ce rêve qui n’en était pas un. Un songe aussi réel que Tel’aran’rhiod, j’en prendrais le pari contre Mat en personne !


  — Pas le droit ! rugit Nynaeve. Personne n’a le droit de déchiqueter ainsi des corps. Ce n’est pas juste !


  — Est-elle en colère ? demanda Aviendha, inquiète.


  Chiad, Bain et Jolien ne semblaient guère plus rassurées.


  — Tout va bien, les rassura Elayne.


  — C’est même mieux que ça ! s’écria Egwene. Elle s’énerve, et c’est ce qui pouvait arriver de plus souhaitable.


  L’aura du saidar enveloppa soudain l’ancienne Sage-Dame. Alors qu’Egwene et Elayne tendaient le cou pour mieux voir, Dailin se redressa en sursaut et cria à s’en casser les cordes vocales. Aussitôt, Nynaeve la força à se rallonger, et l’aura disparut quelques instants après. Les yeux de nouveau clos, la blessée resta allongée, le souffle heurté.


  Je l’ai vue faire…, pensa Egwene. Enfin, je crois…


  Avait-elle vraiment distingué les multiples flux que Nynaeve avait tissés ensemble à une vitesse qui dépassait l’entendement ? C’était comme fabriquer quatre tapis en même temps avec un bandeau sur les yeux. Un exploit impensable…


  Nynaeve utilisa le pansement ensanglanté pour nettoyer le ventre de Dailin, éliminant des fragments de sang séché en même temps que du fluide vital tout frais. Il n’y avait plus de plaie, pas de cicatrice, juste une peau régénérée nettement plus claire que sur le visage de l’Aielle.


  Avec une grimace, Nynaeve ramassa tous les tissus souillés et les jeta dans l’eau.


  — Finissez de la laver, dit-elle, et habillez-la, parce qu’elle a très froid. Préparez à manger, surtout. Elle sera morte de faim, à son réveil.


  Sur ces mots, l’ancienne Sage-Dame s’accroupit au bord de l’eau afin de se laver les mains.
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  Des fils dans la Trame
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  Jolien posa une main tremblante sur l’abdomen de Dailin, à l’endroit de la blessure. Touchant du bout des doigts une peau parfaitement lisse, elle poussa un petit cri, comme si elle n’en croyait pas ses yeux.


  Nynaeve se redressa et se sécha les mains sur le devant de sa robe. À contrecœur, Egwene dut admettre que la laine se prêtait mieux à cet usage que la soie ou le velours.


  — Je vous ai dit de la laver et de l’habiller, rappela l’ancienne Sage-Dame.


  — Oui, oui, Matriarche ! s’écria Jolien.


  Chiad, Bain et elle bondirent sur leurs pieds pour exécuter ces ordres. Aviendha eut un étrange éclat de rire qui semblait très proche des larmes.


  — J’ai entendu dire qu’une Matriarche du clan de la Flèche Déchiquetée est capable d’un exploit pareil. Une autre, du clan des Quatre Trous, serait également en mesure de le réaliser. Mais j’ai toujours cru qu’il s’agissait de vantardises. (Aviendha prit une grande inspiration et recouvra un semblant de contenance.) Aes Sedai, je suis ta débitrice… Mon eau t’appartient et l’ombre du fief de mon clan sera toujours à ta disposition. Car Dailin est ma deuxième-sœur.


  Devant la perplexité de Nynaeve, elle précisa :


  — La fille de ma tante… Une très proche parente. Aes Sedai, j’ai envers toi une dette de sang.


  — Si j’avais du sang à verser, répondit sèchement Nynaeve, je m’en chargerais moi-même… Si tu veux me remercier, dis-moi s’il y a un navire à Jurene, en ce moment. C’est le prochain village, en direction du sud…


  — Celui où les soldats arborent l’étendard au Lion Blanc ? Il y avait un navire hier, quand j’y suis allée jeter un coup d’œil… Les antiques récits parlent de « bateaux », mais en voir un fut une étrange expérience.


  — Fasse la Lumière qu’il ne soit pas encore parti, dit Nynaeve en commençant à rassembler ses sachets de poudres et d’herbes. J’ai fait ce que j’ai pu pour Dailin, Aviendha. Maintenant, nous devons partir. Qu’elle se repose et mange beaucoup, et tout devrait aller bien. Essaie d’empêcher qu’on lui plante une épée dans le corps, si c’est possible.


  — Aes Sedai, ce qui doit arriver arrive…


  — Aviendha, intervint Egwene, étant donné l’angoisse que vous inspirent les rivières, comment faites-vous pour les traverser ? Je suis certaine qu’il y en a une entre ici et votre désert. Et qu’elle est au moins aussi large que l’Erinin.


  — Oui, la rivière Alguenya, dit Elayne. On peut la contourner, mais…


  — Les rivières sont innombrables, chez vous, mais il y a ces structures que vous appelez des « ponts », et également ce que vous nommez des « gués ». Pour les autres cas, Jolien s’est souvenue que le bois flottait… (Aviendha tapota le tronc d’un grand bouleau blanc.) C’est très gros, un rondin, mais ça flotte aussi bien qu’une branche… Nous avons appris à fabriquer une embarcation qui permet de traverser. Je crois que le nom exact est « radeau ».


  Egwene en écarquilla les yeux de surprise. Si quelque chose l’avait effrayée au point où les cours d’eau terrorisaient les Aielles, aurait-elle su faire face avec tant de panache ? Elle en doutait profondément…


  Et l’Ajah Noir ? demanda une petite voix dans sa tête. Tu n’en as plus peur, ma fille ?


  Une question judicieuse en apparence – mais en apparence seulement.


  C’est différent… Le courage n’a rien à voir là-dedans. Soit je traque mes ennemis, soit j’attends, tel un lapin qui s’offre en sacrifice à un faucon.


  D’ailleurs, un vieux proverbe ne disait-il pas : « Il est toujours meilleur d’être le marteau que le clou » ?


  — Nous devrions partir, dit Nynaeve.


  — Encore un instant…, lui répliqua Elayne. Aviendha, pourquoi avez-vous fait tout ce chemin et affronté de telles épreuves ?


  L’Aielle secoua la tête, l’air dégoûtée.


  — Nous n’avons pas fait beaucoup de chemin… Nous étions parmi les dernières à partir. Les Matriarches me harcelaient comme des chiens sauvages qui encerclent un veau, disant que j’avais d’autres devoirs… (Soudain, Aviendha sourit et désigna les autres Aielles.) Elles sont restées pour se moquer de mes malheurs, ont-elles prétendu, mais je doute fort que les Matriarches m’auraient laissée partir si elles n’avaient pas été là pour m’accompagner.


  — Nous cherchons celui dont l’avènement est annoncé…, dit Bain. (Elle soutenait Dailin, encore inconsciente, afin que Chiad puisse lui faire enfiler une chemise de lin ocre.) Celui qui Vient avec l’Aube.


  — Il nous conduira hors de la Tierce Terre, ajouta Chiad. Et les prophéties disent qu’il doit naître d’une Far Dareis Mai…


  Elayne fronça les sourcils, désorientée.


  — N’avez-vous pas dit que les Promises de la Lance ne sont pas autorisées à avoir des enfants ? En tout cas, c’est ce qu’on m’a enseigné…


  Bain et Chiad se regardèrent de nouveau, l’air de penser que la Fille-Héritière venait une fois encore de passer à côté de la vérité.


  — Quand une Promise a un enfant, expliqua Aviendha, elle le remet aux Matriarches de son clan, qui le confient à une mère adoptive, mais en prenant soin qu’on ignore à jamais l’identité de la véritable génitrice.


  L’Aielle semblait ennuyée, comme si elle avait dû donner un cours à quelqu’un pour lui apprendre que la pluie mouillait.


  — Toutes les femmes sont prêtes à s’occuper d’un pareil enfant, puisqu’il pourrait très bien s’agir de Celui qui Vient avec l’Aube.


  — La Promise peut aussi renoncer à la Lance et épouser le père de son enfant, dit Chiad.


  — Oui, confirma Bain, il y a parfois des raisons de se détourner de la Lance…


  Aviendha jeta à ses deux compagnes un regard un rien courroucé, puis elle continua comme si elles n’étaient pas venues perturber sa belle démonstration :


  — Mais les Matriarches disent maintenant que l’Élu est ici, de l’autre côté du Mur du Dragon par rapport à notre désert. « Le sang de notre sang, mais mêlé à celui d’une antique lignée, et élevé par une femme de cette ancienne race. » Je ne comprends pas très bien ce que ça signifie, mais les Matriarches semblent sûres de leur fait. (Aviendha marqua une pause afin de choisir soigneusement ses mots.) Aes Sedai, tu as posé beaucoup de questions. Moi, je n’en poserai qu’une. Tu dois comprendre que nous sommes à la recherche d’augures et de signes. Pourquoi trois Aes Sedai arpentent-elles une terre où la seule main qui ne brandisse pas une arme appartient à quelqu’un de trop affamé pour en avoir encore la force ? Pourquoi, et pour aller où ?


  — Tear, répondit Nynaeve. Sauf si nous restons ici à jacasser jusqu’à ce que le Cœur de la Pierre tombe en poussière !


  Elayne ajusta ses bagages sur son épaule, comme si elle consentait à se remettre en chemin. Après une brève hésitation, Egwene l’imita.


  Les Aielles se regardèrent, Jolien se pétrifiant alors qu’elle était en train de boutonner la tunique ocre de Dailin.


  — Tear ? répéta Aviendha, dubitative. Trois Aes Sedai traversant une terre hostile pour gagner Tear ? Voilà qui est bien étrange. Pourquoi cette destination, Aes Sedai ?


  Egwene regarda Nynaeve sans cacher son inquiétude.


  Au nom de la Lumière ! il y a une minute, elles plaisantaient, et les voilà plus tendues que jamais.


  — Nous poursuivons de très mauvaises femmes, répondit Nynaeve, mal à l’aise. Des Suppôts des Ténèbres…


  — Des Tisseuses d’Ombres, dit Jolien avec une grimace, comme si ces mots lui laissaient un mauvais goût dans la bouche.


  — Des Tisseuses d’Ombres à Tear…, ajouta Bain.


  — Et trois Aes Sedai en route pour le Cœur de la Pierre, enchaîna Chiad.


  — Quand ai-je dit que nous nous dirigions vers le Cœur de la Pierre ? J’ai précisé que je ne voulais pas m’attarder ici jusqu’à ce qu’il tombe en poussière, c’est tout… Egwene, Elayne, vous êtes prêtes ?


  Sans attendre de réponse, l’ancienne Sage-Dame sortit à grands pas du bosquet, son bâton de marche martelant le sol.


  Ses deux jeunes compagnes prirent le temps de dire adieu aux Aielles, puis elles lui emboîtèrent le pas.


  Les quatre guerrières valides les regardèrent s’éloigner un long moment.


  Dès que son amie et elle furent sorties du bosquet, Egwene soupira à pierre fendre.


  — J’ai failli avoir une attaque quand tu leur as révélé ta véritable identité. N’as-tu pas craint qu’elles tentent de te tuer ou de te capturer ? La guerre des Aiels est encore toute fraîche, et malgré leurs belles déclarations – par exemple, quand elles disent ne jamais faire de mal à des femmes qui ne portent pas de lances – je crois que nos « amies » seraient capables d’étriper n’importe qui.


  Elayne secoua tristement la tête.


  — Je viens de mesurer à quel point je suis ignorante au sujet des Aiels, c’est vrai, mais on m’a toujours dit qu’ils ne considéraient pas comme un véritable conflit ce que nous nommons la guerre des Aiels. La réaction de ces femmes, face à moi, laisse penser que cette partie de ma formation est fiable. Ou est-ce parce que ces guerrières m’ont prise pour une Aes Sedai ?


  — Ces gens sont bizarres, je sais, mais qui ne tiendrait pas trois ans de combat pour une guerre ? Même si les Aiels passent leur temps à s’entre-tuer, une guerre reste une guerre !


  — Pas pour eux… Des milliers d’Aiels traversèrent la Colonne Vertébrale du Monde, mais ils se voyaient comme des justiciers – ou des bourreaux – venus punir le roi Laman parce qu’il avait osé couper Avendoraldera… Pour eux, ce n’était pas une guerre, mais une expédition punitive.


  Selon un cours de Verin, Avendoraldera était une pousse de l’Arbre de Vie offerte au Cairhien par les Aiels quelque cinq cents ans plus tôt – un gage de paix incroyable accompagné du droit de traverser le désert, un privilège normalement réservé aux colporteurs, aux trouvères et aux Gens de la Route. Depuis, la prospérité du Cairhien reposait sur le commerce de l’ivoire, du parfum, des épices et surtout de la soie – tout ça avec des pays situés au-delà du désert des Aiels. Verin elle-même ignorait comment les Aiels avaient pu se procurer une pousse d’Avendesora. Primo, parce que l’Arbre de Vie, tous les grimoires s’accordaient sur ce point, ne produisait pas de graines. Secundo, parce que nul ne savait où il pouvait bien être. Quelques informations à l’évidence fausses circulaient à ce sujet, mais de toute façon, l’arbre mythique ne pouvait avoir aucun rapport avec les Aiels. Ce n’était sûrement pas lui qui expliquait pourquoi les Aiels appelaient « Frères d’Eau » les habitants du Cairhien, ni pourquoi ils insistaient pour que les caravanes de marchands arborent un étendard orné d’une feuille à trois pointes typique…


  À contrecœur, Egwene comprenait que les Aiels aient déclenché une guerre – même s’ils estimaient que ce n’en était pas une – parce que le roi Laman avait coupé leur cadeau pour se fabriquer un trône unique au monde. Le Péché de Laman, disait-on souvent. Toujours selon Verin, le droit de passage commercial était caduc depuis le début de cette guerre. De plus, aucun citoyen du Cairhien s’aventurant dans le désert n’avait plus la moindre chance d’en revenir. À ce qu’on disait, ces fous étaient « vendus comme des animaux » dans ces mêmes terres situées au-delà du désert. Mais Verin elle-même ne parvenait pas à comprendre comment on pouvait « vendre » un être humain.


  — Egwene, dit soudain Elayne, tu sais qui est Celui qui Vient avec l’Aube, n’est-ce pas ?


  Les yeux rivés sur le dos de Nynaeve, toujours très loin devant, Egwene eut un soupir agacé.


  Elle a l’intention de faire la course jusqu’à Jurene ?


  Puis elle assimila pour de bon ce que venait de dire son amie… et s’arrêta net.


  — Tu veux dire que… ?


  — C’est ce que je pense, en tout cas… Je ne sais pas grand-chose sur les Prophéties du Dragon, mais j’en connais quelques-unes. En particulier celle qui dit que le Dragon naîtra sur un versant du pic du Dragon et aura pour mère une Promise mariée à aucun homme… Egwene, Rand a toutes les caractéristiques d’un Aiel. Il ressemble aussi aux portraits de Tigraine que j’ai vus, mais elle a disparu avant sa naissance, et il semble peu probable qu’elle soit sa mère. Je parierais que Rand est le fils d’une Promise de la Lance.


  Egwene se remit en route. Plongée dans ses souvenirs, elle repensa à tout ce qu’elle savait sur la naissance et la jeunesse de Rand. Après la mort de Kari, il avait été élevé par Tam, mais si Moiraine disait la vérité, il ne pouvait pas s’agir de ses véritables parents. À l’occasion, Nynaeve avait paru garder pour elle un secret concernant les origines de Rand.


  Mais je ne pourrais pas le lui arracher, même sous la torture !


  Les deux amies rattrapèrent finalement l’ancienne Sage-Dame. Egwene continua à méditer sombrement, Nynaeve garda le regard braqué devant elle, comme si elle voyait déjà Jurene et le bateau providentiel, et Elayne les regarda, accablée de les voir se comporter comme si elles étaient deux gamines en colère à cause du partage inégal d’un gâteau – selon elles, en tout cas.


  Après une longue marche silencieuse, la Fille-Héritière n’y tint plus :


  — Nynaeve, tu t’en es très bien tirée… Je veux parler de la guérison et de tout le reste. Les Aielles n’ont pas douté un instant que tu étais une Aes Sedai. Et grâce à ton assurance, elles ont cru la même chose de nous…


  — Du bon travail, oui, concéda Egwene un peu plus tard. Je n’avais jamais prêté vraiment attention à ce qui se passe pendant une guérison. À côté, lancer des éclairs paraît aussi simple que de préparer des galettes d’avoine.


  — Merci du compliment, fit Nynaeve, sincèrement surprise et ravie.


  Elle tendit le bras et tira très légèrement sur les cheveux d’Egwene, un geste qu’elle affectionnait à l’époque où sa protégée était enfant.


  Mais je ne suis plus une petite fille !


  Le moment d’intimité passa en un clin d’œil, et le silence armé reprit ses droits. Agacée, Elayne émit un soupir sonore qui ne mina pas la détermination des deux belligérantes.


  Même s’il leur fallut s’écarter un peu de l’eau pour contourner des broussailles peu engageantes, les trois femmes couvrirent très rapidement un bon quart de lieue supplémentaire. Nynaeve tenant à ne pas traverser les bosquets, Egwene obéit, mais pensa très fort qu’ils n’étaient quand même pas tous truffés d’Aielles. Cela dit, considérant la petite taille des obstacles naturels, les détours ne rallongèrent pas beaucoup la distance à parcourir.


  Elayne prit cependant la précaution de surveiller les bosquets, même de loin, et ce fut donc elle qui poussa un cri d’alarme :


  — Attention !


  Egwene tourna la tête et vit des hommes jaillir d’un bosquet, leur fronde tournant au-dessus de leur tête. Alors qu’elle s’ouvrait au saidar, quelque chose heurta sa tempe et elle sombra dans l’inconscience.


   


  Egwene sentit que son corps se balançait – ou plus précisément, que quelque chose oscillait sous elle. Sa tête lui faisant atrocement mal, elle tenta de la toucher, mais ses mains refusèrent de bouger, une sensation de brûlure, au niveau des poignets, laissant penser qu’elles étaient entravées.


  — … mieux que rester là toute la journée à attendre la nuit, dit soudain une voix d’homme rauque. Qui sait si un autre bateau n’arrivera pas bientôt ? De toute façon, je n’aime pas celui-là… Sa coque est pleine de trous.


  — Tu ferais mieux de prier pour qu’Adden croie que tu as vu les bagues avant de prendre ta décision, dit un autre homme. Il veut une cargaison bien grasse, pas des femmes, je crois…


  Le premier homme marmonna quelque chose d’obscène sur ce qu’Adden pouvait faire avec son bateau troué et ses fichues cargaisons.


  Egwene ouvrit les yeux. Alors que des points argentés dansaient dans son champ de vision, elle crut vomir en voyant le sol défiler sous sa tête. Attachée en travers d’une selle, les chevilles et les poignets entravés par une seule corde qui courait sous son ventre, elle avait la tête en bas, les cheveux frôlant la poussière.


  Il faisait encore jour. Se tordant le cou pour regarder autour d’elle, la jeune femme vit une multitude de cavaliers vêtus comme des vagabonds. Tant de cavaliers, à la vérité, qu’elle ne parvint pas à déterminer si Nynaeve et Elayne étaient prisonnières comme elle. Certains types portaient des pièces d’armure – un casque bossué, un plastron usé ou une tunique encore à demi couverte de disques métalliques – mais la plupart avaient sur les épaules des vestes ou des manteaux qu’on n’avait plus lavés depuis des mois. À l’odeur, les cavaliers non plus ne devaient plus avoir vu d’eau depuis beau temps. Bien entendu, tous étaient armés, certains arborant une épée sur la hanche et d’autres en travers des omoplates.


  La colère et la peur – mais surtout la colère – explosèrent en Egwene.


  Non, je refuse d’être encore prisonnière et attachée ! Je refuse !


  Elle voulut s’unir au saidar, mais la douleur faillit lui faire exploser le crâne. Serrant les dents, elle parvint à étouffer un gémissement.


  Tous les chevaux s’immobilisèrent, il y eut quelques cris, puis le grincement de gonds rouillés. Les montures firent de nouveau quelques pas et s’arrêtèrent définitivement, les hommes entreprenant de mettre pied à terre.


  Alors qu’ils s’éparpillaient, Egwene vit un peu mieux où elle était. Une palissade de bois érigée au sommet d’une butte délimitait la circonférence d’une sorte de fort. Perchés sur un chemin de ronde également en bois, des archers surveillaient les abords de cette place forte. Au pied de cette muraille, une cabane très basse et sans fenêtres semblait jaillir de la terre ou y plonger ses racines. À part elle, il n’y avait aucune autre structure, sinon quelques minuscules appentis. En plus des hommes crasseux qui venaient d’entrer et de leurs chevaux, tout l’espace libre était occupé par des feux de cuisson, des montures attachées et d’autres hommes au moins aussi crasseux. En tout, ça devait bien faire une centaine de ruffians…


  Les chèvres, les volailles et les cochons enfermés dans des cages faisaient un vacarme assourdissant à grand renfort de bêlements, de couinements et de caquètements. Les braillements et les rires des hommes, dominant le tout, menacèrent de percer les tympans de la pauvre Egwene.


  Du coin de l’œil, elle vit Nynaeve et Elayne, saucissonnées comme elle sur le dos d’un cheval. Aucune des deux ne bougeait, et la précieuse natte de l’ancienne Sage-Dame traînait dans la poussière.


  Tant pis pour l’espoir qu’une des deux femmes soit libre et puisse venir au secours des autres !


  Lumière, je ne supporterai pas d’être de nouveau prisonnière ! C’est hors de question !


  Plus prudemment que la première fois, Egwene tenta d’entrer en contact avec le saidar. Elle eut beaucoup moins mal, ce coup-ci – à peine plus que si quelqu’un lui avait laissé tomber une pierre sur la tête –, mais la souffrance suffit à faire exploser le vide mental avant qu’elle ait eu le temps de penser à une fleur.


  — Une des prisonnières est réveillée ! cria un type, à l’évidence paniqué.


  Egwene tenta de rester inerte, afin de ne pas avoir l’air menaçante.


  Au nom de la Lumière ! comment pourrais-je paraître menaçante dans cette position ridicule ? Bon sang ! il faut que je gagne du temps ! Il le faut !


  — Je ne vais rien te faire…, dit-elle au bandit au visage luisant de sueur qui se précipitait vers elle.


  Avait-elle prononcé ces mots, ou tenté de le faire ? Elle n’aurait su le dire et n’eut aucun moyen de vérifier, car quelque chose s’abattit de nouveau sur sa tête, la renvoyant dans de nauséeuses ténèbres.


   


  Le second réveil fut plus facile. Si sa tête lui faisait toujours mal, Egwene trouva que c’était moins grave, bien que ses pensées fussent toujours un peu… tourbillonnantes.


  Au moins, mon estomac ne veut pas… Non, mieux vaut ne pas trop réfléchir à ça !


  Un goût de vin aigre, avec en plus quelque chose d’amer, lui restait sur la langue. Allongée sur le dos dans le noir, la jeune femme voyait un peu de lumière filtrer des craquelures horizontales d’un mur de fortune.


  Après avoir constaté qu’elle gisait dans la poussière, Egwene repéra la porte de sa prison. Un battant un peu disjoint, lui aussi, mais qui semblait assez solide…


  Tentant de se mettre à quatre pattes, la jeune femme s’avisa qu’elle n’était pas attachée. À l’exception de la cloison de bois aux rondins mal assemblés, les autres murs étaient semblait-il en pierre brute. À la très chiche lumière, Egwene vit que Nynaeve et Elayne gisaient elles aussi dans la poussière. Du sang maculait le visage de la Fille-Héritière, qui ne bougeait pas davantage que l’ancienne Sage-Dame. Mais toutes deux respiraient, et c’était déjà ça.


  Egwene hésita. Devait-elle essayer de réveiller ses deux amies, ou tenter d’abord de voir ce qu’il y avait derrière la cloison disjointe ?


  Un coup d’œil pour commencer… Avant de les réveiller, autant voir dans quelle mouise nous sommes…


  Une façon comme une autre de se convaincre qu’elle ne redoutait pas d’être incapable de réveiller ses compagnes – alors que cette idée la terrorisait. Collant un œil à une des craquelures, près de la porte, Egwene pensa au sang, sur le visage d’Elayne. Puis elle tenta de se remémorer précisément ce que Nynaeve avait fait pour Dailin.


  La pièce attenante était très grande – sans nul doute, le reste de la cabane qu’Egwene avait repérée – et dépourvue de fenêtres, mais des lampes suspendues à des crochets l’éclairaient vivement. Après avoir relevé l’absence de cheminée, la prisonnière nota que le sol de terre brute était occupé par des tables et des chaises – du mobilier de ferme – et des coffres aux ferrures plaquées or et aux incrustations d’ivoire. Un tapis en mosaïque servait de descente à un grand lit à baldaquin recouvert de couvertures et d’édredons. Contrairement au reste du mobilier, c’était une belle pièce d’ébénisterie aux montants et aux pieds sculptés.


  Une dizaine d’hommes assis ou debout occupaient la pièce. Tous regardaient un type aux cheveux clairs qui aurait pu être beau si son visage n’avait pas été noir de crasse. Une main sur le pommeau de son épée, il se tenait devant une table, un index de sa main libre jouant à déplacer de petits objets que la jeune femme ne pouvait pas voir.


  La porte d’entrée s’ouvrit, laissant apercevoir le ciel nocturne. Un type très mince à qui il manquait l’oreille gauche entra et annonça :


  — Il n’est pas encore arrivé… Je n’aime pas traiter avec les gars de ce genre…


  Egwene remarqua qu’il manquait également deux doigts à la main gauche du bandit.


  L’homme aux cheveux clairs n’accorda aucune attention au nouveau venu et continua à manipuler ses mystérieux objets.


  — Trois Aes Sedai, souffla-t-il avant d’éclater de rire. Une marchandise qui se vend bien, quand on a les tripes de négocier avec le bon acheteur. Et qu’on accepte le risque de se les faire arracher s’il s’avère qu’on a essayé de le rouler… Un boulot moins tranquille que de trancher la gorge d’un tas de matelots abrutis, sur un navire de commerce… Pas vrai, Coke ? Du travail moins peinard, non ?


  Les autres hommes s’agitèrent nerveusement, et le nommé Coke, un costaud au regard fuyant, se pencha en avant sans dissimuler son anxiété :


  — Ce sont des Aes Sedai, Adden…


  Egwene reconnut la voix du bandit qui avait proféré des obscénités au sujet dudit Adden, de son bateau et de ses cargaisons.


  — Il n’y a pas de doute, Adden ! Les bagues en sont la preuve, crois-moi !


  Adden ramassa sur la table un des objets avec lesquels il jouait. Un anneau d’or reconnaissable entre des milliers.


  Egwene étouffa un petit cri et palpa les doigts de sa main droite.


  Ils m’ont pris la bague au serpent !


  — Je n’aime pas ça, maugréa l’homme à l’oreille coupée. Des Aes Sedai… Chacune de ces femmes peut nous tuer… Que la bonne Fortune m’emporte ! Coke, tu es bien un fou furieux, et je devrais te trancher la gorge, comme à un de ces crétins de matelots. Que se passera-t-il si une de ces femmes se réveille avant l’arrivée de notre homme ?


  — Elles vont dormir pendant des heures, affirma un gros type à la voix rocailleuse et à la bouche édentée. Ma grand-mère m’a appris à préparer la potion qu’on leur a fait boire. Elles dormiront jusqu’à l’aube, et il viendra bien avant ça.


  Egwene comprit d’où lui venaient le goût de vin aigre et la sensation d’amertume.


  Mon gars, ta grand-mère était une sacrée menteuse ! Dommage qu’elle ne t’ait pas étranglé dans ton berceau, au fait…


  Avant l’arrivée du mystérieux client qui croyait pouvoir acheter des Aes Sedai – comme un fichu Seanchanien – Egwene se faisait fort d’avoir réveillé ses deux amies.


  Elle rampa jusqu’à Nynaeve. À première vue, elle dormait à poings fermés. Du coup, la méthode la plus simple semblait s’imposer.


  Egwene secoua l’ancienne Sage-Dame, qui ouvrit aussitôt les yeux.


  — Que… ?


  Egwene plaqua une main sur la bouche de son amie.


  — Nous sommes prisonnières…, dit-elle. Il y a une dizaine de bandits dans la pièce d’à côté, et au moins dix fois plus dehors. Ils nous ont donné une potion censée nous faire dormir, mais l’effet n’est pas convaincant… Tu te souviens, maintenant ?


  Nynaeve dégagea son épaule de la prise d’Egwene.


  — Oui, souffla-t-elle. (Elle fit une étrange grimace, tordant bizarrement les lèvres.) De la racine de bon-sommeil… Ces idiots nous ont donné de la racine de bon-sommeil mélangée à du vin – enfin, à du vinaigre, plutôt. Voyons si tu te souviens de mes leçons. Comment agit la racine de bon-sommeil ?


  — Elle guérit les maux de tête, afin qu’on puisse s’endormir… Oui, les pauvres imbéciles ! Ce gros idiot a mal écouté les conseils de sa grand-mère. La potion a soulagé notre migraine et nous a un peu étourdies, c’est tout !


  — Exactement, approuva Nynaeve. Dès que nous aurons réveillé Elayne, nous les remercierons à notre façon, ces abrutis !


  Nynaeve se leva et alla s’accroupir près de la Fille-Héritière.


  — J’ai vu près de cent hommes quand nous sommes arrivés ici, murmura Egwene. Pour une fois, tu ne m’en voudras pas d’utiliser le Pouvoir comme une arme, je suppose ? Au fait, quelqu’un doit venir nous acheter. J’ai l’intention de secouer un peu ce personnage, histoire qu’il marche dans la Lumière jusqu’à la fin de ses jours.


  Nynaeve était toujours penchée sur Elayne, et aucune des deux ne bougeait.


  — Que se passe-t-il ?


  — Elle est grièvement blessée… Une fracture du crâne, je crois… Sa respiration m’inquiète… Egwene, elle agonise, exactement comme Dailin.


  — Tu peux intervenir ?


  Egwene tenta de se remémorer tous les flux que Nynaeve avait combinés pour guérir l’Aielle, mais elle n’alla pas au-delà de trois.


  — Il faut que tu la sauves !


  — Ils m’ont pris ma sacoche d’herbes…, souffla Nynaeve. Sans ça, je ne peux rien faire…


  Stupéfiée, Egwene comprit que l’ancienne Sage-Dame était au bord des larmes.


  — Que la Lumière les brûle tous ! je suis impuissante ! (Nynaeve prit Elayne par les épaules, comme si elle entendait la secouer pour la ramener à la vie.) Voilà qui ne se passera pas comme ça, ma fille ! Je ne t’ai pas amenée jusque-là pour que tu meures ! Bon sang ! j’aurais dû te laisser à tes chaudrons ! Ou t’attacher dans un sac et te confier à Mat, histoire qu’il te ramène à ta mère. Tu ne me mourras pas sur les bras, c’est compris ? Je te l’interdis !


  L’aura du saidar enveloppa soudain l’ancienne Sage-Dame.


  Elayne ouvrit les yeux et la bouche. Pour étouffer son cri, Egwene lui plaqua les mains sur les lèvres. Mais lorsque ses paumes entrèrent en contact avec la peau de la Fille-Héritière, le flux thérapeutique tumultueux de Nynaeve emporta la jeune femme comme si elle était un brin de paille pris dans le champ d’action d’un tourbillon. Gelée jusqu’à la moelle des os, Egwene eut le sentiment que toute sa chaleur la désertait pour ne plus laisser d’elle qu’une masse de chair sans vie. Alors que tout tournait autour d’elle, le monde s’évanouit dans un vortex de sensations contradictoires. L’impression de tomber, de s’envoler, de tourner sur elle-même et de sombrer dans le vide…


  Lorsque cela cessa, Egwene, le souffle court, baissa les yeux sur son amie. Très calme, la Fille-Héritière regardait la main que la villageoise de Champ d’Emond lui pressait toujours sur la bouche.


  Le mal de tête d’Egwene n’était plus qu’un mauvais souvenir. L’intervention de Nynaeve, même si la jeune femme n’en avait pas bénéficié directement, avait suffi pour lui rendre toute son intégrité physique.


  De l’autre côté de la porte, il ne se passait rien de spécial. Si Elayne avait crié – ou Egwene, pour ce qu’elle en savait – Adden et ses complices n’avaient rien entendu.


  À quatre pattes, la tête baissée, Nynaeve tremblait comme une feuille.


  — Par la Lumière…, souffla-t-elle. Le faire comme ça, c’était… c’était comme m’écorcher vive… (L’ancienne Sage-Dame baissa les yeux sur Elayne.) Comment vas-tu, petite ?


  La Fille-Héritière écarta les mains d’Egwene.


  — Fatiguée… Et affamée… Où sommes-nous ? J’ai vu des hommes avec des frondes…


  Egwene résuma la situation à son amie, dont le visage s’assombrit.


  — Et maintenant, ajouta Nynaeve d’un ton dur, nous allons montrer à ces chiens de quel bois nous nous chauffons.


  Une nouvelle fois, l’aura du saidar l’enveloppa.


  Elayne se releva péniblement, la lueur du Pouvoir l’auréolant aussi.


  Lorsque les trois femmes regardèrent de nouveau par les craquelures, pour voir à quoi elles devaient s’attendre exactement, elles découvrirent que trois Myrddraals venaient d’entrer dans la pièce.


  Leur cape noire immobile comme celle d’une statue de marbre, ils se tenaient près de la table. À part Adden, les autres bandits avaient tous reculé, se plaquant contre les murs, les yeux baissés sur leurs chaussures pour ne pas voir les monstres. Derrière sa table, Adden soutenait le regard sans yeux des Blafards, mais de la sueur ruisselait sur ses joues, creusant des sillons dans la crasse.


  Un des Myrddraals ramassa un anneau, sur la table. Egwene vit qu’il n’y avait pas seulement des bagues au serpent dans le lot qu’Adden avait manipulé.


  L’œil collé à une craquelure, Nynaeve étouffa un petit cri tout en tirant sur le col de sa robe.


  — Trois Aes Sedai…, siffla le Demi-Humain, amusé – chez lui, la joie s’exprimait par une sorte de grincement évoquant celui d’une lime sur un os – et l’une d’entre elles portait cette bague.


  Il jeta sur la table l’anneau qui produisit un son cristallin.


  — Ce sont bien les femmes que je cherchais…, siffla un autre Blafard. Tu vas recevoir une belle récompense, humain…


  — Nous devons les prendre par surprise…, souffla Nynaeve. Comment cette porte est-elle fermée ?


  Egwene parvint à apercevoir un cadenas placé sur une chaîne assez grosse pour retenir un taureau enragé.


  — Préparez-vous, dit-elle.


  Elle canalisa un filament de Terre – plus fin qu’un cheveu – en priant pour que les Blafards ne puissent pas sentir une intervention si minime. Puis elle s’attaqua à ce qui lui parut le maillon le plus faible de la chaîne.


  Un des Myrddraals leva la tête, alarmé. Un autre se pencha vers Adden, par-dessus la table.


  — Je sens comme une démangeaison, humain… Tu es sûr qu’elles dorment ?


  Pas vraiment à l’aise, Adden hocha la tête.


  Le troisième Blafard tourna la tête vers la porte de la prison des trois femmes.


  Lorsque la chaîne tomba sur le sol, le Blafard rugit de haine. Mais au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit, laissant passer plusieurs silhouettes voilées de noir.


  Dans un vacarme de fin du monde, les bandits dégainèrent leur épée pour se défendre face aux lances des Aiels. Les Myrddraals tirèrent au clair des lames plus noires encore que leur cape, et se préparèrent à vendre chèrement leur peau.


  Enfant, Egwene avait un jour vu six chats se battre les uns contre les autres. C’était le même genre de spectacle, en cent fois plus violent.


  Pourtant, il suffit de quelques secondes pour que le silence retombe.


  Tous les humains au visage découvert gisaient sur le sol, une lance au travers du corps. Adden était piqué à la cloison de bois comme un papillon sur son présentoir de liège. Deux Aiels étaient tombés, gisant parmi le mobilier renversé et les autres cadavres.


  Dos à dos, les Myrddraals se campaient au centre de la pièce, l’arme au poing. L’un se tenait le flanc, comme s’il était blessé, mais à part ça, il ne trahissait aucun autre signe de faiblesse. Un autre avait sur le visage une ouverture béante qui ne saignait pas.


  Cinq Aiels entouraient ce dernier cercle de résistance. Dehors, des bruits métalliques signalaient que d’autres guerriers voilés affrontaient les bandits.


  Tournant autour des Myrddraals, les Aiels tapèrent en rythme sur leur rondache avec leur lance. Comme s’ils dansaient au son de tambourins, les Blafards tournaient à l’unisson avec leurs adversaires. Le doute se lisait sur leur visage sans yeux, comme s’ils s’inquiétaient de ne pas sentir chez ces guerriers la peur qui paralysait d’habitude les humains, face à des représentants de leur race.


  — Danse avec moi, Homme des Ténèbres ! lança soudain un des Aiels.


  La voix d’un jeune homme, semblait-il.


  — Oui, danse avec moi, Sans-Yeux ! répéta une voix féminine.


  — Danse !


  — Danse !


  — Je crois qu’il est temps, dit simplement Nynaeve.


  Elle ouvrit la porte, et trois furies auréolées par la lueur du saidar firent irruption dans la pièce.


  Pour les Myrddraals, il sembla que les Aiels venaient de se volatiliser. Pareillement, les guerriers voilés parurent ne plus voir leurs adversaires monstrueux.


  Egwene entendit une des Aielles pousser un petit cri, comme si elle ne parvenait pas à croire ce qu’elle voyait.


  La réaction des Blafards fut très différente – plus intérieure, comme il sied à toute créature vivante qui contemple en face sa propre mort. Quand ils voyaient des Aes Sedai en train de canaliser, les Myrddraals savaient les reconnaître, et ils ne se faisaient pas d’illusions sur ce qui les attendait.


  Egwene sentit chez les Demi-Humains un irrépressible désir de la tuer. Au prix de leur propre existence, ils étaient prêts à se payer la peau d’une Aes Sedai – ou plus précisément, à lui arracher l’âme du corps afin de les offrir l’une comme l’autre aux Ténèbres, qui ne manqueraient pas de…


  Alors qu’elle venait juste d’entrer dans la pièce, la jeune femme aurait juré qu’elle était exposée à cette haine depuis des heures.


  — Je n’en supporterai pas davantage ! rugit-elle avant de déchaîner un enfer de Feu.


  Les flammes enveloppèrent les trois Myrddraals, qui hurlèrent à la mort – un cri pareil au grincement d’une carcasse découpée au hachoir par un boucher.


  Dans sa rage, Egwene avait oublié que Nynaeve et Elayne étaient à ses côtés. Alors que les flammes consumaient les Blafards, une force invisible les souleva du sol puis les comprima en une sphère de feu d’où montaient toujours des hurlements à glacer les sangs.


  Miséricordieusement, en tout cas pour les oreilles d’Egwene, un éclair jaillit des mains de Nynaeve, lance de lumière à côté de laquelle la lumière du jour aurait paru terne, s’il y en avait eu. La lance explosa en une boule lumineuse, la sphère se désintégra et les Blafards quittèrent ce monde comme s’ils ne l’avaient jamais arpenté.


  L’ancienne Sage-Dame sursauta, puis son aura se dissipa.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Elayne, bouleversée.


  Nynaeve secoua la tête.


  — Je n’en sais rien… J’avais si peur, et j’étais si furieuse à l’idée de ce qu’ils voulaient… Non, je ne sais pas ce que c’était…


  Torrent de feu…, pensa Egwene.


  Sans savoir pourquoi, elle en avait la certitude. À contrecœur, elle se coupa du saidar, ou le convainquit de se séparer d’elle – sans pouvoir déterminer quelle opération était la plus difficile.


  Je n’ai rien vu de ce qu’elle a fait !


  Les Aiels abaissèrent leur voile. Avec une hâte surprenante, songea Egwene, comme s’ils entendaient signifier qu’ils n’avaient plus l’intention de se battre. Il y avait trois guerriers – dont un vieil homme aux cheveux cuivrés déjà bien plus que grisonnants – et tous, quel que soit leur âge, arboraient la sérénité et la grâce mortelle qu’Egwene associait en général aux Champions. La mort était perchée sur les épaules de ces hommes, ils le savaient et cela ne les inquiétait pas un instant.


  Aviendha était l’une des deux femmes.


  Dehors, les cris mouraient les uns après les autres, signalant la fin imminente des hostilités.


  Nynaeve avança vers les deux Aiels étendus sur le sol.


  — C’est inutile, Aes Sedai, dit le vieux guerrier. Ils ont été frappés par l’acier des Blafards !


  Nynaeve se baissa quand même pour soulever le voile des deux Aiels, leur relever les paupières et leur palper la carotide.


  Quand elle eut examiné le deuxième cadavre, elle se releva, livide.


  — Dailin…, souffla-t-elle. Que la Lumière te brûle ! Que la Lumière vous brûle tous !


  Ses invectives s’adressaient-elles à la morte, à Aviendha, au vieil homme ou à tous les Aiels de la Création ?


  — Je ne l’ai pas sauvée pour qu’elle meure ainsi !


  — La mort vient pour chacun de nous, commença Aviendha.


  Quand Nynaeve se tourna vers elle, elle se tut.


  Les Aiels se regardèrent comme s’ils envisageaient de subir le même sort que les trois Myrddraals. Ils ne semblaient pas effrayés, simplement conscients du risque.


  — L’acier des Hommes des Ténèbres ne blesse jamais, dit Aviendha, il tue chaque fois.


  Le vieil Aiel regarda sa compatriote comme si elle venait d’enfoncer une porte ouverte. À l’instar de Lan, quand cet homme plissait le front, il exprimait une stupéfaction sans bornes.


  — Rhuarc, ces gens ne savent presque rien, expliqua Aviendha.


  — Je suis désolée que nous ayons interrompu votre danse, dit Elayne. Nous n’aurions peut-être pas dû nous en mêler.


  Egwene regarda son amie, perplexe, puis elle comprit le sens de sa manœuvre.


  Elle veut mettre à l’aise les Aiels et laisser à Nynaeve le temps de se calmer.


  — Vous vous en tiriez très bien, renchérit la jeune villageoise. En intervenant, nous vous avons peut-être vexés…


  Rhuarc eut un petit rire.


  — Aes Sedai, je vous suis très reconnaissant… eh bien, de ce que vous avez fait.


  Un moment, l’Aiel sembla douter de ses propres paroles, mais il revint à de meilleurs sentiments. Le sourire avenant et les traits carrés, il était fort beau, en dépit de son âge.


  — Nous aurions peut-être gagné, mais contre trois Hommes des Ténèbres… Eh bien, nous aurions pu perdre deux ou trois guerriers. Ou succomber tous les cinq, sans avoir tué tous nos adversaires. Pour les jeunes gens, la mort est un ennemi idéal quand il s’agit de se faire les dents. Lorsqu’on a un peu blanchi sous le harnais, on sait qu’elle est une vieille amie – ou maîtresse – mais on n’est jamais vraiment pressé de la revoir.


  Nynaeve parut se détendre, comme si la philosophie fataliste du vieil Aiel l’avait aidée à se sentir mieux.


  — Je devrais vous remercier, dit-elle, et je ne m’en priverai pas. Cela dit, je suis surprise de vous voir ici. Aviendha, t’attendais-tu à nous trouver en ce lieu ? Et si oui, comment est-ce possible ?


  — Je vous ai suivies, répondit la guerrière comme s’il n’y avait rien de plus naturel. Pour voir ce que vous alliez faire… J’ai assisté à votre capture, mais de trop loin pour pouvoir intervenir. J’étais sûre que vous me repéreriez si j’approchais à plus de cent pas. Quand j’ai compris que vous ne vous en tireriez pas sans aide, il était trop tard pour que j’intervienne toute seule.


  — Je suis sûre que tu as fait ton maximum, assura Egwene.


  Elle était à cent pas de nous ? Et les bandits ne l’ont même jamais aperçue ?


  Aviendha prit la phrase d’Egwene pour une invitation à en dire plus.


  — Je savais où était Coram, et j’avais une idée sur la position de Dhael et de Luaine. Quant à eux, ils savaient… (Aviendha marqua une pause pour mieux dévisager le vieil homme.) Je ne m’attendais pas à trouver un chef de clan – et encore moins, le chef de mon clan – parmi ceux qui sont venus ici. Rhuarc, qui dirige les Aiels Taardad, pendant ton absence ?


  Le guerrier haussa les épaules comme si ça n’avait pas d’importance.


  — Les chefs de clan se relaieront, et si je meurs, ils devront décider s’ils désirent vraiment aller à Rhuidean. Je ne serais pas venu, mais Amys, Bair, Melaine et Seana m’ont harcelé comme des guépards qui poursuivent une gazelle. Les rêves affirmaient que je devais venir. La question était de savoir si je désirais mourir dans un lit, plus vieux qu’un chêne et gras comme un cochon.


  Aviendha trouva follement amusante cette façon de présenter les choses.


  — D’après ce qu’on dit, un homme pris entre sa femme et une Matriarche espère souvent qu’une dizaine d’ennemis mortels viennent l’attaquer pour le tirer de là. Alors, un malheureux pris entre son épouse et trois Matriarches – sa femme étant en plus elle-même une Matriarche – doit avoir envie d’aller défier en duel le Faiseur d’Aveugles en personne.


  — Cette idée m’a effectivement traversé l’esprit…


  Rhuarc baissa les yeux et fronça les sourcils lorsqu’il aperçut sur le sol les trois bagues au serpent gisant près d’une chevalière visiblement faite pour la main d’un homme.


  — La tentation est toujours présente…, continua le vieux guerrier. Toutes les choses doivent changer, mais je ne participerai pas à ces bouleversements si je peux faire autrement. Trois Aes Sedai en route pour Tear…


  Les autres Aiels se regardèrent très discrètement, comme s’il avait fallu qu’Egwene et ses compagnes ne s’en aperçoivent pas.


  — Tu as parlé de rêves, dit Egwene. Tes Matriarches savent-elles interpréter leurs songes ?


  — Certaines en sont capables, oui… Si tu veux en apprendre plus, il faudra aller leur poser la question. Qui sait ? elles parleront peut-être à une Aes Sedai. Aux hommes, elles ne disent rien, sauf que les rêves leur dictent leur conduite… (Soudain, Rhuarc sembla très las.) Quand c’est possible, c’est justement ce que nous préférons éviter…


  Il se pencha pour ramasser la chevalière sur laquelle une grue volait au-dessus d’une lance et d’une couronne. Egwene reconnut alors le bijou. Elle l’avait vu très souvent pendre au cou de Nynaeve, au bout d’une lanière de cuir.


  L’ancienne Sage-Dame avança et arracha la chevalière au vieux guerrier. En plus de la colère, le visage de Nynaeve exprimait bien trop d’émotions pour qu’Egwene puisse les déchiffrer.


  Rhuarc ne fit pas mine de récupérer le bijou, mais il continua d’un ton agressif :


  — Trois Aes Sedai, l’une portant une chevalière dont j’entends parler depuis ma jeunesse. La bague des rois du Malkier. Des guerriers qui s’allièrent à ceux du Shienar, à l’époque de mon père. Des hommes très habiles quand il s’agissait de danser avec les lances. Mais le Malkier fut englouti par la Flétrissure. On dit que seul un enfant roi survécut, et qu’il courtise la mort qui s’empara de son royaume comme d’autres aventuriers tentent de séduire les plus belles femmes d’un pays. C’est vraiment une étrange chose, Aes Sedai. Depuis que Melaine m’a arraché de mon fief pour me forcer à traverser le Mur du Dragon, je crois n’avoir rien vu de plus bizarre. Le chemin que tu choisis pour moi ne compte pas parmi ceux que j’envisageais de suivre un jour.


  — Je n’ai choisi aucun chemin, se défendit Nynaeve. Mon seul désir est de continuer ma route. Ces bandits avaient des chevaux. Nous en prendrons trois, et nous partirons sans tarder.


  — En pleine nuit, Aes Sedai ? Vous êtes pressées au point de traverser une terre hostile dans l’obscurité ?


  Nynaeve lutta contre son impulsivité naturelle et parvint à émettre une réponse raisonnable :


  — Non, pas à ce point… Mais nous filerons dès les premières lueurs de l’aube.


  Les Aiels évacuèrent promptement tous les cadavres. Malgré tout, Egwene et ses compagnes refusèrent catégoriquement d’utiliser le lit crasseux d’Adden. Après avoir récupéré leurs bagues, elles dormirent à la belle étoile, enroulées dans leur cape et dans des couvertures prêtées par les Aiels.


  Dès que l’horizon s’éclaira, à l’est, les Aiels offrirent un petit déjeuner aux « Aes Sedai ». De la viande séchée – Egwene hésita jusqu’à ce qu’Aviendha lui dise que c’était de la chèvre –, du pain blanc presque aussi difficile à mâcher que la carne en question et un fromage à pâte blanche veinée de bleu qui se révéla presque aussi coriace que le reste. Les mâchoires douloureuses, Elayne marmonna que les Aiels devaient s’entraîner en mâchonnant des cailloux. Ça ne l’empêcha pas de manger deux fois plus que ses compagnes réunies.


  Lorsque les trois femmes se furent choisi des montures, les Aiels libérèrent toutes les autres. Sauf quand ils y étaient obligés, expliqua Aviendha, les guerriers voilés de noir préféraient de très loin la marche à l’équitation.


  Presque de la taille de destriers, l’étalon noir de Nynaeve, la jument rouanne d’Elayne et la belle bête grise d’Egwene avaient vraiment fière allure.


  Egwene décida de baptiser sa monture Brume, avec l’espoir qu’un nom poétique adoucirait son caractère. De fait, peu après l’aube, la jument se mit en route d’un pas léger et paisible.


  Les Aiels escortèrent les trois femmes en marchant. En plus des deux abattus par les Myrddraals, trois autres guerriers étaient tombés dans le camp des bandits. Du coup, ils n’étaient plus que dix-neuf en tout.


  Suivre les chevaux ne leur posa aucun problème. Au début, Egwene tenta de retenir un peu Brume, mais elle vit que ça amusait beaucoup les guerriers.


  — Faisons la course sur quatre lieues, proposa Aviendha, et nous verrons si c’est ton cheval ou moi qui gagnera.


  — Même pari sur dix lieues, lança Rhuarc, souriant.


  Egwene prit ces propos très au sérieux. Quand ses compagnes et elle laissèrent un peu la bride sur le cou à leurs montures, elle ne fut pas surprise de voir que ça ne posa pas l’ombre d’un problème aux Aiels.


  Lorsque les toits de chaume de Jurene furent en vue, Rhuarc fit un petit discours d’adieu :


  — Portez-vous bien, Aes Sedai… Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre. Qui sait ? nous nous reverrons peut-être avant que le grand changement soit accompli.


  Le chef de clan semblait ne pas trop y croire, et il paraissait d’humeur maussade. Alors que les Aiels obliquaient vers le sud, Aviendha, Bain et Chiad firent de grands gestes amicaux aux trois femmes. Maintenant qu’ils ne devaient plus suivre des équidés, les guerriers ne ralentissaient pas le rythme – au contraire, ils l’avaient accéléré un peu, estima Egwene. Très probablement, ils continueraient à ce train d’enfer jusqu’à avoir atteint leur mystérieuse destination.


  — Que voulait-il dire avec son histoire de « grand changement » ? demanda Elayne.


  — Je n’en sais rien, et je m’en fiche, répondit Nynaeve. Je suis contente qu’ils soient intervenus hier, mais les voir s’en aller ne me brise pas le cœur… J’espère que nous allons nous dénicher un bateau…


  Jurene était un hameau plus qu’un village. On y trouvait exclusivement des maisons en bois, et toutes à un seul étage. Mais l’étendard au Lion Blanc du royaume d’Andor y flottait en haut d’un très grand poteau, et une cinquantaine de Gardes de la Reine tenaient solidement la place.


  Selon leur capitaine, ils étaient là pour assurer la sécurité des réfugiés désireux de fuir le royaume d’Andor, mais il en venait très peu chaque jour. La plupart choisissaient des villages plus en aval, dans les environs d’Aringill.


  L’officier se félicita que les trois femmes ne soient pas venues plus tard, car il s’attendait chaque jour à recevoir l’ordre de retourner en Andor. Et les rares habitants de Jurene semblaient prêts à partir en même temps que les militaires, laissant ce qui restait de l’agglomération aux brigands et aux soldats du Cairhien appartenant aux maisons belligérantes.


  Elayne garda la capuche de sa cape relevée. Une précaution inutile, car aucun soldat ne sembla faire le rapprochement entre cette jeune femme aux cheveux blond tirant sur le roux et leur Fille-Héritière.


  Se montrant directs, certains hommes lui demandèrent de rester avec eux. Une requête vexante ou flatteuse ? Egwene n’aurait su le dire, mais pour sa part, elle répondit aux soldats qui lui firent la même demande qu’elle n’avait pas de temps à leur consacrer. En un sens, être courtisée ainsi avait un côté agréable. Même si aucun de ces types ne lui plaisait, la jeune villageoise trouva plaisant de savoir que certains mâles la jugeaient au moins aussi jolie qu’Elayne.


  Nynaeve, elle, flanqua carrément une gifle à un de ses « galants ». Egwene faillit éclater de rire et Elayne en sourit sans fausse honte.


  L’ancienne Sage-Dame en avait rajouté, estima Egwene. En réalité, malgré son regard furieux, elle non plus n’avait pas détesté d’être l’objet d’attentions masculines.


  Les trois voyageuses ne portaient pas leur bague. Sans trop d’efforts, Nynaeve était parvenue à les convaincre que Tear était le dernier endroit où elles avaient intérêt à se faire passer pour des Aes Sedai – surtout si l’Ajah Noir les y attendait.


  Egwene rangea son anneau dans sa bourse, avec le ter’angreal qui lui permettait d’accéder au Monde des Rêves. Très souvent, elle posait les doigts sur le tissu pour s’assurer que ses trésors n’avaient pas disparu.


  Nynaeve ajouta la bague au serpent à la lanière de cuir où pendait déjà la chevalière de Lan.


  Un navire mouillait bien dans le petit port de Jurene. Pas celui qu’avait vu Aviendha, à l’évidence, mais un bateau restait un bateau !


  Egwene fut déçue quand elle aperçut l’énorme bâtiment ventru deux fois plus massif que la Grue Bleue. Baptisé le Projectile, le navire semblait aussi peu vif que son capitaine, un petit homme au ventre rebondi.


  Quand elle lui demanda si son navire était rapide, le loup de rivière indolent regarda Nynaeve comme si elle avait perdu la tête.


  — Rapide ? Avec ma cargaison de bois du Shienar et de tapis du Kandor ? Qui a besoin de se dépêcher avec des marchandises pareilles ? Les prix montent tout le temps, alors pourquoi s’en faire ? Oui, j’imagine qu’il y a des bateaux plus véloces derrière moi, mais ils ne font pas escale ici. D’ailleurs, je m’en serais abstenu si nous n’avions pas trouvé des vers dans nos réserves de viande. Mais croire qu’il y a de la bonne bidoche en vente au Cairhien est une fichue erreur ! La Grue Bleue ? Oui, j’ai vu Ellisor échoué… Il n’est pas près de repartir, selon moi. Voilà ce qu’on gagne quand on veut battre des records de vitesse.


  Nynaeve paya trois passages, plus une petite fortune pour les chevaux. Voyant la tête que tirait l’ancienne Sage-Dame, Egwene et Elayne jugèrent judicieux de ne pas lui adresser la parole avant que le Projectile ait poussivement levé l’ancre.


  Prudentes, elles attendirent encore un long moment avant de s’y aventurer.
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  Un héros dans la nuit
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  Accoudé au bastingage, Mat regardait les fortifications d’Aringill grossir à vue d’œil à mesure que les rames propulsaient la Mouette Grise vers le long quai aux poteaux revêtus de goudron. Protégé par de hauts murs de pierre latéraux qui s’enfonçaient dans la rivière, cet embarcadère grouillait de monde. Et ça n’allait pas s’arranger, car des dizaines de voyageurs débarquaient des navires qui avaient déjà accosté.


  Certains de ces gens poussaient des brouettes ou tiraient des charrettes à larges roues. Dans tous les cas, les véhicules étaient lestés de meubles et de coffres de rangement solidement arrimés les uns aux autres.


  Beaucoup de réfugiés portaient tout simplement de lourds baluchons sur leur dos. Et parmi eux, un grand nombre ne s’agitaient pas dans tous les sens. Pas mal d’hommes et de femmes, désorientés, se serraient les uns contre les autres et des dizaines d’enfants s’accrochaient à leurs jambes en pleurant.


  Des soldats en uniforme rouge et plastron étincelant tentaient de forcer les nouveaux arrivants à désencombrer les quais. Hélas, la plupart de ces malheureux étaient bien trop effrayés pour obéir.


  Mat se retourna, mit une main en visière et sonda le fleuve que la Mouette Grise allait laisser pour un temps derrière elle. Sur cette section de l’Erinin, le trafic était bien plus dense qu’autour de Tar Valon. Une demi-douzaine de navires montaient et descendaient le cours d’eau, le plus gros – une sorte de destrier aquatique – fendant fièrement l’onde de sa proue profilée tandis que le plus poussif, un cargo au ventre grotesquement rebondi, se traînait pathétiquement derrière lui.


  Une bonne moitié des navires que repéra Mat n’avaient rien à voir avec le commerce. Deux grands trois-mâts, tous leurs ponts vides, se dirigeaient vers une petite ville, sur la rive opposée, tandis que trois autres revenaient vers la cité, des gens se pressant sur le pont comme une cargaison de tonneaux de saumure. Le soleil couchant, toujours assez haut dans le ciel, cependant, éclairait encore pour un court moment l’étendard qui flottait au-dessus de l’autre petite ville. Cette rive-là appartenait au Cairhien, et pourtant, le Lion Blanc d’Andor s’affichait fièrement sur ce drapeau.


  Dans les quelques villages où la Mouette Grise avait fait escale, du côté andorien, les gens s’ébaubissaient de la générosité des « occupants ».


  Mat haussa les épaules, agacé. La politique ne l’intéressait pas le moins du monde.


  Tant qu’on n’essaie pas de me convaincre que je suis un Andorien, tout ça à cause de quelques lignes tracées sur une carte… Que la Lumière me brûle ! ces gens risquent même de m’enrôler de force dans leur maudite armée. Suivre les ordres, quelle galère ! Au nom de la Lumière ! ce n’est pas une sinécure…


  Avec un frisson glacé dans le dos, Mat se tourna vers Aringill. Toujours pieds nus, pour ne pas glisser, plusieurs marins de la Mouette s’apprêtaient à lancer les amarres aux marins et aux dockers responsables du quai.


  Debout près du timonier, le capitaine Mallia lorgnait régulièrement Mat. Depuis le début du voyage, il tentait de se gagner les grâces de ses passagers « presque » clandestins – tout ça pour en apprendre plus sur leur mission secrète, bien entendu. De guerre lasse, Mat lui avait montré la lettre cachetée, indiquant qu’il la tenait de la Fille-Héritière en personne. Un message privé d’une fille à sa mère, voilà de quoi il s’agissait. Mais Mallia avait surtout retenu que le destinataire était la reine Morgase, rien que ça !


  Mat eut un petit sourire. Dans la poche de sa veste, il gardait désormais deux bourses bien plus pansues qu’à son arrivée sur le vaisseau. Et un peu partout sur lui, il avait assez de pièces pour en remplir deux de plus. Si sa chance était moins insolente que durant cette nuit où les dés – et tout le reste – avaient paru être pris de folie, elle restait très au-delà de la normale. Après trois soirées, Mallia avait renoncé à jouer contre le jeune homme pour lui témoigner son « amitié ». Mais ses économies en avaient pris un sacré coup ! Et ça ne s’arrangerait pas après cette escale, parce que le capitaine devait renouveler ses réserves de nourriture – à n’importe quel prix, s’il parvenait à trouver quelque chose à acheter.


  Repensant à la lettre d’Elayne, Mat se rembrunit. Avec une lame chauffée au rouge, soulever le sceau au lilas d’or avait été un jeu d’enfant. Dans la missive, le jeune homme n’avait rien trouvé d’intéressant. Elayne étudiait avec acharnement, elle progressait et sa soif d’apprendre ne se démentait pas. Elle restait une fille respectueuse, autant vis-à-vis de sa mère que par rapport à la Chaire d’Amyrlin. Celle-ci l’ayant punie à cause de son escapade, en exigeant qu’elle ne reparle plus jamais du sujet, Morgase comprendrait à coup sûr sa discrétion.


  La Fille-Héritière annonçait aussi qu’elle avait accédé au rang d’Acceptée, une promotion rapide qui n’avait pas que des avantages. Chargée de missions plus importantes, désormais, elle allait devoir quitter Tar Valon durant quelque temps – un ordre de la Chaire d’Amyrlin en personne. Dans ce contexte, sa mère ne devait surtout pas s’inquiéter…


  Facile à dire, n’est-ce pas ? Surtout quand on envoyait quelqu’un d’autre dans le chaudron, histoire qu’il y cuise à la place d’une certaine future tête couronnée ! Si Mat avait des tueurs à ses trousses, c’était sans nul doute à cause de cette stupide lettre. Mais malgré sa passion des codes, du chiffre et du « Grand Jeu des maisons », Thom lui-même avait été incapable de tirer un jus plus intéressant de ce triste citron.


  Le sceau remis en place, Mat conservait la lettre dans la doublure de sa veste. Personne ne pourrait la lui voler, et si quelqu’un la voulait assez fort pour le tuer – eh bien, les paris étaient ouverts !


  J’ai juré de délivrer le message, Nynaeve, et je le ferai en dépit de tous les obstacles.


  Certes, mais il aurait néanmoins deux ou trois mots à dire, la prochaine fois qu’il croiserait les trois agaçantes jeunes femmes.


  Si je les revois… Par la Lumière ! le contraire est bien possible…


  En tout cas, ce n’étaient pas des aménités qu’il gardait en réserve pour cet infernal trio…


  Alors que les marins lançaient les amarres vers le quai, Thom fit irruption sur le pont, les étuis de ses instruments en bandoulière, et son baluchon à la main. S’arrangeant pour que sa cape multicolore batte au vent derrière lui – un peu le principe de la queue d’un paon –, il approcha majestueusement du bastingage en soufflant dans ses imposantes bacchantes blanches.


  — Thom, personne ne regarde… De toute façon, ces gens n’ont pas besoin d’un trouvère, mais de quelque chose à se mettre sous la dent.


  L’artiste balaya les quais du regard.


  — Par la Lumière ! j’avais entendu dire que c’était grave, mais à ce point, je ne l’aurais pas cru ! Les pauvres crétins… La moitié de ces misérables ont l’air de crever de faim… Pour avoir une chambre, ce soir, nous risquons de devoir sacrifier une de tes bourses. Et l’autre pour nous remplir l’estomac, surtout si tu continues à manger comme douze ! Te regarder me rendrait presque malade, mon garçon. Si tu t’empiffres comme ça sous le regard de ces malheureux, ils te fracasseront le crâne, c’est couru d’avance.


  Mat se contenta de sourire à son compagnon.


  Mallia émergea à son tour sur le pont. Tirant sur sa barbe pointue, il regarda la Mouette Grise achever sa manœuvre d’accostage. Lorsque les marins eurent installé une passerelle, Sanor vint y monter la garde, les bras croisés sur son impressionnante poitrine – une précaution au cas où les miséreux du quai tenteraient de monter à bord. Mais aucun d’eux ne s’y aventura.


  — Ainsi, tu vas m’abandonner ici, dit Mallia à Mat. (Le sourire du capitaine avait quelque chose de forcé, un détail qui n’échappa pas au jeune homme.) Tu es sûr que je ne peux rien faire de plus pour toi ? Que la Lumière consume mon âme ! je n’ai jamais vu un désordre pareil ! Les soldats devraient dégager les quais, à la pointe de l’épée, si nécessaire ! Comme ça, les honnêtes commerçants pourraient faire leur travail. Sanor pourrait vous ouvrir un chemin dans cette vermine, vous servant de poisson pilote jusqu’à votre auberge.


  Pour que tu saches où nous sommes descendus ? Bien essayé, mon ami !


  — J’avais envisagé de manger avant de descendre à terre, et peut-être de faire une partie de dés pour passer le temps… (Mallia blêmit.) Mais tout compte fait, j’ai bien envie de dîner sur le bon vieux plancher des vaches. Nous allons donc te faire nos adieux, capitaine. Ce fut un voyage des plus agréables.


  Alors que la déception et le soulagement se livraient une rude bataille chez Mallia, Mat ramassa ses affaires. Utilisant son bâton de combat comme une canne, il se dirigea vers la passerelle, Thom sur les talons. Le capitaine accompagna un moment ses passagers, se lamentant de les voir partir si tôt – des regrets à moitié sincères, estima Mat, parce que le bonhomme aurait aimé se faire mousser devant son Haut Seigneur Samon en apprenant tous les détails du « pacte secret » signé entre le royaume d’Andor et Tar Valon.


  Alors que son compagnon et lui se frayaient un chemin dans la foule, Thom marmonna :


  — Ce type est détestable, je sais, mais pourquoi as-tu passé ton temps à le houspiller ? Il n’a pas suffi que tu dévores ses réserves personnelles de nourriture ? Le pauvre pensait en avoir assez jusqu’à Tear, mais avec un ogre à bord…


  — Voilà deux jours que je ne mange plus autant…, dit Mat.


  À son grand soulagement, la faim dévorante avait simplement disparu un matin, comme par miracle. Du coup, il avait eu l’impression que Tar Valon venait de perdre tout ce qui lui restait d’emprise sur lui.


  — Mais j’ai jeté le surplus par-dessus bord – pas facile à faire sans être vu, tu peux me croire !


  Au milieu de tant de gens affamés, beaucoup étant des enfants, la plaisanterie semblait beaucoup moins drôle.


  — Mallia mérite d’être houspillé… Tu te souviens de ce bateau, hier ? Celui qui était pris dans un banc de sable, ou je ne sais trop quoi. Il aurait pu s’arrêter pour donner un coup de main, mais il a fait semblant de ne pas entendre les appels au secours.


  Devant les deux amis, une femme aux longs cheveux noirs – sans son extrême maigreur, elle aurait sans nul doute été jolie – dévisageait tous les passants comme si elle cherchait désespérément quelqu’un. Un garçon qui lui arrivait à la taille et deux petites filles s’accrochaient à sa jupe, tout en pleurs…


  — Ce discours au sujet des pirates et des pièges… Du vent, oui ! C’était bel et bien un bateau en détresse !


  Thom contourna une charrette sur laquelle reposait une cage contenant deux cochons affolés, et faillit trébucher sur une autre charrette tirée par un couple de paysans.


  — Parce que toi, Matrim Cauthon, tu fais de grands détours pour aider les gens ? Désolé, mais ce détail m’avait échappé…


  — Je secours ceux qui ont les moyens de payer… Seuls les imbéciles, dans les anciens récits, agissent autrement.


  Si les deux fillettes sanglotaient, le garçon luttait courageusement contre ses larmes, mais il semblait avoir perdu d’avance. La mère étudia un moment Mat – elle aussi paraissait au bord des larmes – puis elle baissa tristement la tête.


  Cédant à une impulsion, Mat prit une poignée de pièces dans sa poche – sans regarder leur valeur – et les posa dans la paume de la malheureuse. Sursautant, elle regarda l’or et l’argent qui brillaient désormais dans sa main. D’abord stupéfaite, elle sourit bientôt aux anges, puis ouvrit la bouche, sans doute pour remercier son bienfaiteur.


  — Nourrissez vos enfants, dit Mat, accélérant le pas avant que la femme ait pu se répandre en remerciements. (Il remarqua que Thom le regardait bizarrement.) Quelque chose ne va pas ? L’argent arrivera tout seul dans mes poches tant que je trouverai quelques idiots disposés à jouer aux dés contre moi.


  Le trouvère acquiesça, mais Mat douta qu’il ait vraiment compris sa position.


  Voir ces gamins pleurnicher m’a tapé sur les nerfs, voilà tout ! Cet idiot de trouvère va s’attendre à me voir distribuer de l’argent à toutes les souillons de rencontre, à présent ! Espèce de crétin !


  Un instant, très bref mais pénible, Mat se demanda si la dernière imprécation s’adressait à Thom… ou à lui-même.


  Se ressaisissant, il s’obligea à ne regarder personne assez longtemps pour céder à de douteuses fantaisies. Au moins jusqu’à ce qu’il trouve la personne qu’il cherchait, au bout du quai. Tête nue, le soldat chargé de pousser les voyageurs dans les rues, afin de désengorger le port, avait la chevelure grisonnante d’un vétéran – le genre sous-officier couturé de cicatrices et bardé d’expérience. Le voyant plisser les yeux à cause du soleil couchant, Mat pensa à Uno, bien que ce sergent-là ne fût pas borgne.


  L’air presque plus fatigué que les malheureux qu’il aiguillonnait de la voix, il beuglait toutes les cinq secondes :


  — Bougez-vous, bon sang ! On vous a dit que vous ne pouviez pas rester là ! Allez en ville, nom d’un chien !


  Mat se campa devant le soldat et lui sourit.


  — Veuillez m’excuser, capitaine, mais savez-vous où nous pouvons trouver une auberge décente ? Et des écuries où acheter de solides montures ? Demain matin, nous partirons pour un long voyage.


  Le vétéran examina Mat, étudia Thom, plus que visible dans sa cape multicolore, puis s’intéressa de nouveau au jeune homme :


  — Capitaine, que tu dis ? Eh bien, mon garçon, tu auras la chance du Ténébreux en personne si tu te trouves des écuries où dormir. La plupart des réfugiés dorment sous des chariots. Et si par hasard tu déniches un cheval qui ne soit pas en train de rôtir, tu devras te battre contre son propriétaire pour le forcer à te le vendre.


  — Manger des chevaux ? s’écria Thom, révulsé. Les choses vont si mal que ça, de ce côté du fleuve ? La reine ne vous fait pas envoyer des vivres ?


  — C’est une catastrophe, trouvère… (Le soldat fit mine de cracher de dégoût.) Les réfugiés arrivent trop vite pour que les moulins aient le temps de fabriquer assez de farine – et les chariots de nous la faire parvenir. Mais ce sera bientôt terminé… Les ordres sont arrivés. À partir de demain, nous ne laisserons plus personne traverser. Et les gens qui essaieront seront refoulés.


  L’homme regarda les misérables, autour d’eux, comme s’ils étaient là uniquement pour l’embêter.


  — Mais vous aussi, vous devez circuler ! Allez, du vent, tous ! Vous ne pouvez pas rester là ! Dégagez, bon sang !


  Mat et Thom se joignirent à la colonne (pas si large que ça) de réfugiés et de véhicules qui se dirigeait vers les portes de la ville.


  Les rues d’Aringill étaient pavées, mais avec le nombre de gens qui les arpentaient, il devenait difficile de voir les rectangles de pierre grise qu’on foulait aux pieds.


  Beaucoup de réfugiés erraient sans but, l’air hagards. Ayant renoncé à donner le change, d’autres s’étaient assis sous les porches ou sur les trottoirs, les plus chanceux s’accrochant encore au maigre baluchon qui contenait leurs ultimes possessions. Mat vit trois hommes qui trimballaient chacun une horloge, et plusieurs qui transportaient de la vaisselle en argent. Les femmes, en revanche, portaient presque toutes des bébés dans les bras.


  Alors qu’un murmure angoissé semblait courir dans toute la cité, Mat se fraya un chemin dans cette misère, cherchant désespérément l’enseigne d’une auberge. Mais il ne vit rien sur la façade des bâtiments, qu’ils fussent en bois, en brique ou en pierre…


  — Ça ne ressemble pas à Morgase…, dit Thom, se parlant tout haut.


  — Quoi donc ? demanda Mat, intrigué par l’évidente perplexité du trouvère.


  — Refouler les réfugiés… Elle a toujours eu un caractère de feu, mais un cœur d’or dès qu’il s’agit d’aider les pauvres…


  Mat aperçut soudain une enseigne. L’Homme de la Rivière, annonçait-elle au-dessus de l’image d’un type torse nu et sans chaussures qui dansait la gigue. Le jeune homme obliqua dans cette direction, son bâton l’aidant à s’ouvrir un passage.


  — Pourtant, l’ordre doit bien venir d’elle… Qui d’autre aurait pu le donner ? Oublie Morgase, Thom… Nous sommes encore loin de Caemlyn. En attendant, essayons de savoir combien il nous en coûtera pour passer une nuit au chaud.


  La salle commune de l’auberge se révéla tout aussi bondée que les rues. Quand Mat eut formulé sa demande, le patron éclata de rire.


  — Les gens dorment à quatre par lit, minimum… Si ma propre mère arrivait, je ne pourrais pas lui proposer une couverture au coin du feu.


  — Comme vous l’avez sans doute remarqué, dit Thom en amplifiant sa voix, je suis un trouvère. Si je divertis vos clients, vous me trouverez bien une paillasse dans un coin, je parie ?


  L’aubergiste rit de plus belle.


  Tandis que Mat le tirait vers la sortie, Thom reprit sa voix normale et marmonna :


  — Tu ne m’as pas laissé l’occasion de demander s’il avait de la place dans ses écuries…


  — Depuis mon départ de Champ d’Emond, j’ai fréquenté assez d’écuries et de granges pour le reste de mes jours. Idem en ce qui concerne les buissons. Je veux dormir dans un lit !


  Mais dans les quatre auberges suivantes, la réponse fut la même. Les deux derniers aubergistes faillirent même éjecter Mat à coups de pied dans les fesses lorsqu’il leur proposa de jouer une chambre aux dés. Lorsque le cinquième déclara qu’il n’aurait pas pu offrir une paillasse à la reine en personne – et ce dans un établissement baptisé La Bonne Souveraine – le jeune homme se résigna enfin à demander :


  — Et vos écuries, dans ce cas ? Combien pour un coin tranquille dans la paille ?


  — Je réserve mes écuries aux chevaux, même s’il n’en reste pas beaucoup en ville.


  L’homme cessa d’astiquer une coupe en argent, ouvrit la porte d’un placard posé sur un grand coffre à tiroir et rangea le récipient à côté de tout un service dont pas un seul élément n’était assorti aux autres. Un godet à dés en cuir ouvragé était posé sur le rebord du coffre, juste devant une des portes.


  — Je n’y admets pas de gens qui risqueraient d’effrayer les bêtes ou de détaler avec. Les clients qui me paient pour que je prenne soin de leur monture s’attendent à ce qu’elle soit bien traitée. De plus, deux des pensionnaires m’appartiennent… Alors, n’escomptez pas dormir dans mes écuries !


  Mat regarda le godet d’un air songeur, puis il sortit de sa poche une couronne d’or andorienne et la posa sur le coffre. Il ajouta une pièce d’argent de Tar Valon, sa sœur en or et une couronne d’or de Tear.


  L’aubergiste regarda cette petite fortune en se léchant les babines. Après avoir ajouté deux couronnes d’argent de l’Illian et une autre d’Andor, Mat défia un moment le type du regard, puis il tendit la main, comme s’il voulait récupérer son argent. Le commerçant fut bien plus rapide que lui.


  — Deux gentilshommes ne dérangeraient peut-être pas tant que ça nos amis à quatre pattes…


  — Puisque nous parlons d’équidés, combien pour les deux vôtres, mon brave ? Avec toute la sellerie, bien entendu.


  — Mes chevaux ne sont pas à vendre, dit l’aubergiste en serrant les pièces contre son cœur.


  Mat s’empara du godet et fit tinter les uns contre les autres les dés qu’il contenait.


  — Deux fois le prix de la nuit pour les chevaux et la sellerie… (Il secoua sa poche histoire de montrer qu’il avait de quoi couvrir les enjeux.) Je lance une fois et vous deux, et vous gardez votre meilleur résultat.


  La cupidité qui fit briller le regard du commerçant manqua arracher un sourire au jeune homme de Champ d’Emond…


   


  Lorsqu’il entra dans les écuries, un peu plus tard, Mat commença par inspecter les stalles à la recherche de deux hongres bruns. Des canassons parfaitement ordinaires, constata-t-il, mais qui lui appartenaient, à présent. S’ils avaient un besoin urgent d’être étrillés, ils semblaient en assez bon état, surtout quand on songeait que tous les garçons d’écurie, sauf un, avaient fichu le camp. L’aubergiste ne s’était pas alarmé d’apprendre qu’ils ne parvenaient plus à vivre avec le salaire qu’il leur versait. Dans la même eau, il jugeait indécent que son dernier employé, épuisé après avoir assumé le travail de trois hommes, ait décidé de rentrer dormir chez lui.


  — Un quintuple « six », rien que ça…, marmonna Thom dans le dos de Mat.


  Les regards dégoûtés qu’il jetait sur les lieux semblaient un peu déplacés, étant donné qu’il s’agissait à l’origine de sa suggestion. La propreté laissait à désirer, ça ne faisait aucun doute, et les cordes qui servaient à haler les ballots de paille pendaient des poulies comme des lianes dans la forêt.


  — Quand il a tiré quatre « six » et un « cinq », la seconde fois, l’aubergiste était sûr d’avoir gagné, et je partageais son avis. Ces derniers temps, tu ne gagnes plus à chaque coup…


  — Oui, mais ça reste suffisant…


  En fait, Mat était plutôt rassuré de perdre de temps en temps. Avoir de la chance, oui, mais quand même… Le seul souvenir de cette nuit hors du commun le faisait frissonner. Pourtant, un bref instant, avant de lancer les dés, il avait eu comme un doute sur le résultat. Mais c’était absurde, parce qu’il ne perdait jamais quand l’enjeu était vraiment important.


  Au moment où il propulsait son bâton dans le grenier à paille, le tonnerre gronda, annonçant un orage.


  En gravissant l’échelle, Mat se tourna vers son compagnon :


  — C’était une très bonne idée… Cette nuit, tu te réjouiras d’être à l’abri de la pluie.


  La plupart des ballots, pas encore défaits, étaient rangés contre le mur du fond, mais Mat trouva assez de paille sur le sol pour se confectionner une couche douillette, sa cape servant de couverture. Dès qu’il eut rejoint son jeune ami, Thom sortit de son sac deux miches de pain et un gros morceau de fromage persillé. L’aubergiste, nommé Jeral Florry, avait cédé cette nourriture aux deux voyageurs pour ce qui aurait été le prix d’un cheval, en des temps moins troublés. Alors que la pluie commençait à marteler le toit, Mat et Thom se restaurèrent. Un bien triste repas – et arrosé d’eau, car Florry n’aurait pas pu leur fournir du vin pour tout l’or du monde. Après ce dîner, Thom sortit sa pipe de sa poche, tapota le tabac qui emplissait le fourneau, l’embrasa et se plaça confortablement pour profiter de ce moment de détente.


  Étendu sur le dos, Mat contempla le plafond déjà noyé dans les ombres en se demandant si la pluie consentirait à s’arrêter au matin. Pressé de se débarrasser de la maudite lettre, il espérait que rien ne le retarderait.


  Soudain, il entendit quelque chose grincer en bas. Comme l’axe d’une roue… Roulant jusqu’au bord du grenier, il tenta de voir ce qui se passait.


  Dans la pénombre, il vit une femme lâcher le bras de la charrette qu’elle avait tirée à l’abri, puis retirer sa cape et marmonner tout en essayant de l’essorer au maximum. Les cheveux tressés, l’inconnue portait une robe de soie – verte, aurait-on dit – joliment brodée sur la poitrine. Naguère de très bonne qualité, le vêtement était à présent froissé et taché. Épuisée, la femme se massa le creux des reins tout en parlant à voix basse – pour elle-même, à l’évidence – puis elle alla se camper sur le seuil du bâtiment pour sonder la nuit à travers le rideau de pluie. Ensuite, elle se pencha, manipula des objets invisibles… et alluma la lanterne qu’elle tenait dans une main. Regardant autour d’elle, elle trouva un crochet à sa convenance, y suspendit la lanterne et alla fouiller sous la bâche de toile goudronnée qui protégeait la cargaison de la charrette.


  — Elle s’est précipitée, marmonna Thom. En utilisant comme ça son silex et son morceau de fer, elle aurait pu flanquer le feu au bâtiment.


  La femme sortit de sous la bâche un croûton de pain qu’elle entreprit de dévorer, si dur et si rassis qu’il parût.


  — Il nous reste un peu de fromage ? murmura Mat.


  Thom secoua la tête.


  L’inconnue commença à humer l’air – sans doute parce qu’elle sentait le tabac du trouvère, comprit Mat. Il allait se relever et annoncer leur présence quand un des battants de la porte se rouvrit.


  La femme se ramassa sur elle-même, prête à s’enfuir, lorsque quatre hommes entrèrent, enlevant leur cape trempée pour révéler des vestes claires aux manches larges et à la poitrine ornée de broderies. Avec leur pantalon à galon, ils auraient pu passer pour un rien grotesques, mais leurs larges épaules et leur expression sinistre ne donnaient pas envie de sourire.


  — Ainsi, Aludra, dit un type en veste jaune, tu n’as pas couru aussi vite et aussi loin que tu le pensais ?


  L’homme avait un étrange accent, du moins selon l’oreille de Mat.


  — Tammuz…, soupira la femme comme si ce nom était un juron. Il ne t’a pas suffi de me faire renvoyer de la guilde, voilà que tu me traques, à présent ?


  L’homme éclata de rire.


  — Tu es une imbécile heureuse, Aludra, mais ça, je l’ai toujours su ! Si tu étais partie, tout simplement, tu aurais pu mener une longue et heureuse existence. Mais tu n’as pas pu oublier tous ces secrets, pas vrai ? Croyais-tu nous cacher longtemps que tu gagnais ta vie en piétinant les plates-bandes de la guilde ? (Un couteau apparut dans la main de Tammuz.) T’égorger sera un plaisir pour moi, Aludra.


  Mat s’aperçut qu’il s’était levé lorsqu’il referma les mains sur une des cordes de halage, juste avant de sauter du grenier comme un diable qui jaillit de sa boîte.


  Quelle triple buse de crétin je suis !


  Sur cette forte pensée, il fondit sur les quatre types, les renversant comme des quilles au gré de ses oscillations au bout de la corde. Celle-ci lui glissant des mains, il finit par tomber, des pièces d’or et d’argent volant hors de sa poche, et atterrit juste devant une stalle. Alors qu’il se relevait, il constata que ses adversaires faisaient de même. Et tous brandissaient un couteau, à présent…


  Crétin fini ! Tête de pioche d’idiot ! Que la Lumière me consume !


  — Mat !


  Le jeune homme leva les yeux juste à temps pour voir Thom lui lancer son bâton. Le rattrapant au vol, il fit sauter le couteau de Tammuz de sa main d’assassin, puis le frappa à la tempe, le mettant hors d’état de nuire. Mais les trois autres tueurs restaient d’attaque. Pendant un long moment, le jeune homme dut se contenter de les tenir à distance, leur taquinant les genoux, les poignets et les chevilles sans jamais leur porter un coup décisif.


  Puis ils fatiguèrent, et les coups de bâton se firent plus précis. Un tueur assommé. Un autre… Le troisième enfin…


  Quand il en eut terminé, Mat se tourna vers la femme et la foudroya du regard.


  — Tu n’aurais pas pu venir te faire assassiner ailleurs ?


  L’inconnue rengaina la dague qu’elle avait tirée au clair pour se défendre.


  — Je t’aurais bien aidé, dit-elle, mais j’ai eu peur que tu me confondes avec l’un de ces bouffons, et que tu m’assommes pour le compte. Si j’ai choisi ces lieux, c’est parce que la pluie mouille, figure-toi, et qu’il n’y avait personne pour m’empêcher d’entrer.


  Plus âgée qu’il l’avait d’abord cru – entre dix et quinze ans de plus que lui –, l’inconnue restait très jolie avec ses grands yeux noirs et sa bouche sensuelle qui semblait sur le point de faire la moue.


  Ou de se préparer à un baiser…


  Mat eut un rire nonchalant et s’appuya à son bâton.


  — Bon, ce qui est fait est fait… J’imagine que tu ne cherchais pas à nous attirer des ennuis…


  Assez maladroitement, à cause de sa jambe, Thom finissait de descendre l’échelle, attirant le regard de la femme. Très attentif à toujours paraître pour ce qu’il était, il avait remis sa cape à carreaux.


  — C’est comme dans les légendes ! s’exclama Aludra. Je suis secourue par un trouvère et un jeune héros qui m’ont arrachée aux griffes de quatre maudits fils de truie !


  — Pourquoi voulaient-ils te tuer ? demanda Mat. Le type a parlé de « secrets »…


  — Sauf si je me trompe, intervint Thom, il s’agit des secrets de fabrication des feux d’artifice. Tu es une Illuminatrice, n’est-ce pas ? (Il fit une des révérences dont il avait le secret.) Je suis Thom Merrilin, trouvère de son état, comme tu peux le voir.


  Comme s’il avait failli oublier, il ajouta :


  — Et je te présente Mat, un jeune gars très doué pour se fourrer dans les ennuis.


  — J’étais bien une Illuminatrice, confia Aludra, mais ce porc de Tammuz a saboté un spectacle commandé par le roi du Cairhien, et il a failli détruire notre complexe capitulaire. Mais comme j’étais sa supérieure, c’est moi que la guilde a punie.


  Elle changea de ton, passant à la plaidoirie :


  — Je n’ai jamais trahi les secrets de la guilde, Tammuz est un menteur ! Mais je ne crèverai pas sans un sou alors que je sais fabriquer des fusées de feu d’artifice. Puisqu’on m’a expulsée de la guilde, son règlement intérieur ne me concerne plus, pas vrai ?


  — Galldrian…, souffla Thom, presque aussi tendu qu’Aludra. C’est un roi défunt, à présent, et qui ne verra plus jamais de feu d’artifice…


  — La guilde me rendrait presque responsable de la guerre civile, au Cairhien, comme si cette nuit désastreuse avait provoqué la mort du roi…


  Thom fit une étrange grimace.


  — Quoi qu’il en soit, continua Aludra, je ne peux plus rester ici… Tammuz et les autres gorilles se réveilleront bientôt. Et cette fois, ils m’accuseront peut-être auprès des soldats d’avoir volé ce que j’ai en réalité fabriqué…


  Elle regarda Thom et Mat, réfléchit et sembla parvenir assez vite à une décision.


  — Il faut que je vous récompense, mais je n’ai pas d’argent… Cela dit, certaines choses ont plus de valeur que l’or… Nous verrons bien ce que vous en penserez.


  Alors qu’Aludra allait fouiller sous sa bâche, Mat consulta Thom du regard.


  J’aide les gens qui ont les moyens de payer…


  Le trouvère semblait attendre la suite avec une joyeuse anticipation.


  Aludra sortit de sous la bâche un paquet oblong environ du diamètre de son bras. Le posant sur la paille, elle dénoua la corde qui le tenait fermé, puis écarta le tissu pour dévoiler quatre rangées de poches superposées de tailles croissantes. Dans chacune était glissé un cylindre de papier enduit de cire juste assez large pour son diamètre et au bout duquel pendait une mèche noire.


  — Des fusées…, murmura Thom. Je sais ce que c’est… Aludra, tu ne dois pas t’en défaire… En les vendant, tu auras de quoi te loger et manger dix jours d’affilée dans une auberge luxueuse. Enfin, dans un endroit normal, je ne parle pas d’Aringill…


  S’agenouillant près du présentoir à fusées, Aludra défia Thom du regard.


  — Tu vas te taire, espèce de vieil idiot ? (Bizarrement, l’expression, dans sa bouche, n’avait rien d’insultant.) Je n’aurais pas le droit de vous témoigner ma gratitude ? Tu crois que je vous offrirais ces fusées si je n’en avais pas d’autres dans ma charrette ? Maintenant, ouvrez bien vos yeux et vos oreilles.


  Mat s’agenouilla à côté de l’Illuminatrice déchue. Dans sa vie, il avait vu deux fois des fusées de ce genre. À prix d’or, pour les chiches finances du Conseil, des colporteurs les avaient apportées à Champ d’Emond. À dix ans, il avait tenté d’ouvrir une fusée, et déclenché un cataclysme. Bran al’Vere lui avait flanqué une trempe, et Doral Barran, la Sage-Dame de l’époque, lui avait fait tâter de la badine. Pour couronner le tout, son père lui avait donné le fouet, une fois de retour à la maison. Un mois durant, pas un villageois ne lui avait adressé la parole – à part Rand et Perrin, bien sûr, mais essentiellement pour le traiter d’abruti congénital.


  Fasciné, le jeune homme tendit une main vers les fusées… et récolta une tape d’Aludra.


  — D’abord, vous écoutez et vous regardez, ai-je dit ! Les plus petites fusées, celles de la taille de ton petit doigt, Mat, feront un boucan d’enfer, mais rien de plus. La taille du dessus produit pas mal de bruit et une lumière très brillante. La catégorie suivante génère du bruit, de la lumière et des étincelles. La dernière, ces fusées plus grosses que ton pouce, donne le même résultat, mais avec des étincelles de couleurs. Comme une rosace nocturne, mais pas dans le ciel…


  Une rosace nocturne ? répéta mentalement Mat.


  — Il faut être très prudent avec ces modèles-ci… Le cordon est très long.


  Voyant l’air perplexe du jeune homme, Aludra précisa :


  — La mèche ! Ce truc noir, là !


  — Le machin qu’on enflamme, c’est ça ?


  Thom ricana et se lissa la moustache pour dissimuler un fin sourire.


  — Le machin qu’on enflamme, oui… Une fois que c’est fait, il ne faut jamais traîner dans le coin, mais avec les plus grosses fusées, on doit décamper dès que la mèche est allumée. C’est compris ?


  Aludra referma le présentoir.


  — Vous pouvez vendre ces fusées, ou les utiliser, comme il vous plaira. Mais souvenez-vous de ne jamais les entreposer près d’un feu. Elles exploseraient, et si elles sautent en même temps, il y a de quoi détruire une maison. (Aludra fit mine de renouer la corde, mais elle se ravisa.) Une dernière chose, très importante : ne tentez jamais de les ouvrir pour voir ce qu’il y a dedans, comme le font certains idiots du village. Exposé à l’air, le contenu de ces fusées explose parfois sans avoir besoin d’une flamme. On peut y perdre des doigts, voire toute une main…


  — C’est ce que j’ai entendu dire…, lâcha Mat.


  Aludra le regarda, se demandant s’il était assez stupide pour essayer quand même. Puis elle noua la corde et lui tendit sa récompense.


  — Voilà… Maintenant, je dois filer avant que ces fils de chèvre se réveillent.


  Aludra jeta un coup d’œil dehors, vit qu’il pleuvait toujours et soupira.


  — Avec un peu de chance, je trouverai un autre refuge sec… Demain, je me mettrai en route pour Lugard. En principe, ces chiens penseront que je vais à Caemlyn, non ?


  Lugard était encore plus loin que Caemlyn, songea Mat en pensant au misérable croûton de pain. Et Aludra n’avait pas d’argent, elle l’avait précisé. Sa marchandise lui permettrait d’acheter à manger, mais pour ça, il fallait que quelqu’un la lui paie… Elle n’avait même pas jeté un coup d’œil aux pièces tombées de la poche de Mat. Pourtant, dans la paille, elles étaient bien visibles.


  Au nom de la Lumière ! je ne peux pas la laisser crever de faim…


  Il ramassa le plus de pièces possible dans le bref laps de temps que lui laissait Aludra.


  — Tu sais, j’en ai plus qu’il m’en faut… Alors, si tu veux celles-là… De toute façon, je peux en gagner d’autres.


  La jeune femme s’immobilisa, la cape à demi sur ses épaules, puis sourit à Thom et finit de s’équiper.


  — Il est bien jeune, pas vrai ?


  — Oui, et la moitié moins méchant qu’il aimerait le croire… Parfois, il ne l’est même pas du tout.


  Mat foudroya les deux « vieux » du regard et baissa les mains.


  Saisissant le bras de sa charrette, Aludra l’orienta vers la porte et avança – non sans flanquer au passage un bon coup de pied dans les côtes de Tammuz, qui grogna dans son coma.


  — Aludra, j’aimerais te poser une question, dit Thom. Comment as-tu fait à allumer si vite la lanterne dans le noir ?


  L’Illuminatrice déchue s’arrêta sur le seuil du bâtiment et se retourna.


  — Tu voudrais que je te révèle mes secrets ? Je vous suis reconnaissante, mais je ne meurs pas d’amour pour vous, messires ! La guilde elle-même ignore ce secret, car c’est une découverte qui n’appartient qu’à moi. Mais je vous dirai quand même ceci : quand elles fonctionneront exactement comme je le veux – et au moment où je le veux – mes allumettes feront ma fortune, vous pouvez en être sûrs.


  Poussant de toutes ses forces, Aludra s’enfonça dans la nuit avec sa charrette.


  — Ses allumettes ? répéta Mat.


  Si sympathique qu’elle fût, Aludra n’avait peut-être pas toute sa tête…


  Tammuz grogna de nouveau, et cette fois, personne ne lui avait taquiné les côtes.


  — Nous ferions mieux de filer aussi, suggéra Thom. Sinon, il faudra nous résoudre à trancher quatre gorges – au risque de devoir nous en expliquer devant les Gardes de la Reine, si les choses tournent mal. Ces types sont du genre rancunier, et ils ont quelques raisons de nous en vouloir, si on veut être objectifs…


  Un des compagnons de Tammuz s’agita comme s’il revenait à lui et murmura quelques propos incompréhensibles.


  Le temps que les deux amis aient réuni leurs affaires et sellé les chevaux, Tammuz s’était relevé à quatre pattes et ses compagnons menaçaient de l’imiter.


  Sautant sur sa monture, Mat regarda la pluie, de plus en plus drue.


  — Héros à la manque ! maugréa-t-il. Thom, si tu me revois faire ce genre d’âneries, botte-moi les fesses, je t’en prie !


  — Qu’est-ce que ça aurait changé ?


  Mat jeta un regard noir à son compagnon, puis il releva la capuche de sa cape, s’arrangeant pour que le vêtement lui-même recouvre le précieux paquet attaché derrière sa selle. Même si le tissu était goudronné, une protection supplémentaire contre l’eau ne pouvait pas faire de mal.


  — Botte-moi les fesses, c’est tout ce que je te demande !


  Talonnant sa monture, le jeune homme de Champ d’Edmond s’enfonça à son tour dans la nuit.
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  Le serment d’une Quêteuse
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  Alors que l’Oie des Neiges, voiles repliées et rames en action, avançait le long du quai de pierre d’Illian, Perrin se campa à la proue pour observer les évolutions des oiseaux à longues pattes qui cherchaient leur pitance dans les joncs du marécage qui faisait tout le tour du port. Il identifia des petites grues blanches, très communes, et supposa que les spécimens bleus qui leur ressemblaient en tout point, n’était la taille, devaient être des cousins éloignés. Cela dit, la majorité de ces oiseaux à crête, souvent au plumage rouge ou rose, ne dit rien au jeune homme – en particulier ceux qui arboraient un bec plat de canard, mais en plus long.


  Des mouettes d’une bonne dizaine d’espèces décrivaient de larges cercles dans le ciel et un grand oiseau noir au bec pointu volait à ras de l’eau, chassant les insectes aquatiques et les poissons aventureux. À l’entrée du port, des bateaux trois ou quatre fois plus imposants que l’Oie des Neiges attendaient de pouvoir accéder aux quais. Des petites barques de pêche sillonnaient les eaux aux abords du marécage et dans les criques, leur équipage de deux ou trois marins jetant et remontant régulièrement les filets.


  Le vent chargé d’une odeur iodée ne faisait presque rien pour rafraîchir l’atmosphère. Alors que le soleil déclinait déjà à l’horizon, on se serait cru à midi.


  L’air était poisseux – le seul adjectif qui vînt à l’esprit de Perrin. Poisseux, oui… Une odeur de poisson frais montait des bateaux de pêche alors que des relents de pourriture dérivaient lentement du marécage. La puanteur d’une tannerie toute proche, installée sur une île déboisée, venait ajouter au malaise olfactif de Perrin.


  Dans son dos, le capitaine Adarra parla à voix basse, la barre grinça et l’Oie des Neiges, obéissant aux ordres de son seigneur et maître, infléchit très légèrement sa trajectoire. Les marins aux pieds nus qui manipulaient les rames allaient et venaient en silence. Tant que possible, Perrin évitait de les regarder. En revanche, il s’intéressa ouvertement à la tannerie, où des ouvriers tendaient des peaux sur des séchoirs tandis que d’autres, un peu plus loin, en sortaient des cuves de trempage à l’aide de longs bâtons spéciaux.


  D’autres ouvriers encore chargeaient des peaux séchées sur des brouettes et les transportaient jusque dans l’immense entrepôt qui occupait une bonne partie du site. De temps en temps, une partie des peaux retournaient vers les cuves dans lesquelles on ajoutait un liquide mystérieux. Ici, estima Perrin, on produisait probablement plus de cuir en une seule journée qu’en plusieurs mois à Champ d’Emond. Et sur une île adjacente, constata-t-il, se dressait une autre tannerie, encore plus grande…


  L’apprenti forgeron s’intéressait-il soudain à la pêche, à l’ornithologie ou à l’art de tanner ? Pour dire la vérité, pas vraiment, même s’il se demandait ce que les oiseaux roses, avec leur bec plat, pouvaient bien pêcher. Certains semblaient tout à fait comestibles, mais ce n’était pas pour ça non plus qu’il les étudiait. En fait, tout valait mieux pour le jeune homme que de tourner la tête vers la scène qui se déroulait dans son dos, sur le pont de l’Oie des Neiges. Contre ce genre d’événement, la hache qu’il portait à la ceinture ne pouvait pas le protéger.


  Un mur de pierre ne serait pas une défense suffisante…


  Moiraine n’avait montré ni plaisir ni agacement en apprenant que Zarine – Non, je ne l’appellerai pas Faile, quoi qu’elle en dise, car elle n’est pas un faucon – savait qu’elle était une Aes Sedai. En revanche, elle avait paru un peu contrariée que Perrin ne l’ait pas prévenue.


  Trois fois rien… Elle m’a traité d’imbécile, mais ça ne va pas très loin, non ?


  Moiraine semblait se moquer également que Zarine soit une Quêteuse impliquée dans la recherche du Cor de Valère. Mais une fois informée que la jeune femme espérait trouver l’instrument en collant à ses basques – un plan dont Perrin était par surcroît au courant – Moiraine avait fait montre envers l’apprenti forgeron d’une froideur qui lui avait donné l’impression d’être enfermé dans un tonneau plein de neige, au milieu de l’hiver. Même si Zarine n’avait fait aucun mystère de ses projets – une forme d’inconscience, selon Perrin – l’Aes Sedai ne semblait pas près d’oublier cette histoire…


  Après un bref coup d’œil par-dessus son épaule, Perrin s’intéressa de nouveau à la berge. Assise en tailleur sur le pont, non loin de l’enclos improvisé des chevaux, sa jupe culotte joliment arrangée, Zarine faisait mine d’admirer les tours et les toits de la cité. Pas bien loin des marins qui faisaient avancer et reculer les rames, Moiraine contemplait également Illian. Mais sous la capuche de sa cape grise, elle tournait souvent la tête pour couler un regard furtif à la Quêteuse.


  Comment supporte-t-elle une cape par ce temps ? se demanda Perrin.


  Pour sa part, il avait déboutonné sa veste et ouvert le col de sa chemise.


  Chaque fois qu’elle croisait le regard de l’Aes Sedai, Zarine se fendait d’un grand sourire. Mais dès qu’elle ne se sentait plus observée, elle déglutissait péniblement et s’épongeait le front d’un revers de la main.


  Perrin admirait la Quêteuse de pouvoir sourire ainsi dès que Moiraine s’intéressait à elle. C’était bien plus que ce qu’il réussissait à faire. S’il n’avait jamais vu l’Aes Sedai perdre le contrôle de ses nerfs, il aurait préféré la voir exploser plutôt que d’adopter la stratégie des regards méprisants.


  Tu es sûr de ce que tu racontes ? Une Aes Sedai qui explose, ça doit être quelque chose…


  Assis à la proue, plus près de la pointe du bateau que Moiraine, Lan ne portait pas sa cape-caméléon, toujours rangée dans une des sacoches de selle posées à ses pieds. Faisant mine d’étudier la lame de son épée, il ne produisait pas beaucoup d’efforts pour dissimuler son amusement. De temps en temps, ses lèvres semblaient dessiner un sourire, mais Perrin n’en aurait pas mis sa main au feu, sur un tel visage de pierre. Parfois, à force de se faire des idées, on pouvait finir par croire qu’un marteau souriait…


  Chaque femme se prenait à l’évidence pour la cible de la discrète ironie du Champion. Impassible, celui-ci ne semblait pas s’apercevoir que ces dames lui jetaient force regards courroucés, les lèvres pincées pour bien manifester leur désapprobation.


  Quelques jours plus tôt, Perrin avait entendu Moiraine demander à son Champion ce « qu’il trouvait de drôle là-dedans ».


  — Je ne rirais jamais de toi, Moiraine Sedai, avait répondu Lan, mais si tu veux vraiment me confier à Myrelle, il faut que je m’habitue à sourire. Il paraît qu’elle raconte des blagues à ses Champions, et un Gaidin digne de ce nom doit rire des plaisanteries de son Aes Sedai. Tu me donnes souvent l’occasion de m’esclaffer, pas vrai ? C’est dans ton caractère, on ne se refait pas… Tout bien réfléchi, tu veux peut-être me garder avec toi…


  Moiraine avait gratifié son Champion d’un regard qui eût cloué un autre homme au mât. Célèbre pour faire passer l’acier pour du fer-blanc, comparé à son caractère, Lan ne broncha même pas.


  Quand Moiraine et Zarine étaient ensemble sur le pont, les marins travaillaient en silence et le capitaine Adarra, la tête inclinée, semblait être en train d’écouter des choses qu’il aurait préféré ne pas entendre. Au lieu de crier, comme à son habitude, il murmurait ses ordres…


  Sur le bateau, tout le monde savait désormais que Moiraine était une Aes Sedai – et que son humeur n’avait rien d’idyllique. Agacé par Zarine, Perrin s’était laissé entraîner dans une dispute. S’il n’aurait su dire qui avait braillé à tue-tête les mots « Aes Sedai », il n’y avait plus de doute au sujet de l’anonymat de Moiraine, qui n’était plus qu’un lointain souvenir.


  Fichue bonne femme !


  Même sous la torture, l’apprenti forgeron n’aurait pas juré qu’il parlait de la Quêteuse.


  Si c’est elle le faucon, qui est donc l’épervier ? Vais-je devoir me débattre entre deux filles de son genre ? Par la Lumière ! pas ça ! Elle n’est pas le faucon, et le sujet est clos.


  Il y avait quand même un avantage à cette situation tendue. Inquiets au sujet de l’Aes Sedai, les matelots se fichaient comme d’une guigne des yeux de Perrin.


  Mais où était donc Loial ? Fidèle à sa stratégie, il devait se terrer dans sa cabine, comme chaque fois que les deux belligérantes montaient en même temps sur le pont. Pour travailler sur son livre, prétendait-il. Très tard la nuit, il sortait à son tour, venant prendre l’air et fumer une bonne pipe. Mais comment supportait-il la chaleur, tout au long de la journée ? Si pénibles que soient Moiraine et Zarine, Perrin ne serait resté cloîtré pour rien au monde…


  Soupirant, il recommença à s’intéresser à Illian. Capitale du royaume éponyme, la ville était aussi grande que Cairhien ou Caemlyn, les deux seules références de Perrin en la matière, et elle se dressait au milieu d’un immense marais qui s’étendait sur des lieues alentour, comme certaines plaines dans d’autres régions du monde. Dépourvue de fortifications, cette mégalopole semblait exclusivement composée de tours et de palais. À part quelques rares bâtiments aux murs recouverts de plâtre, presque tous les édifices étaient en pierre aux couleurs claires : du blanc, du gris, du rose et plusieurs nuances de vert pâle. Les toits de tuiles multicolores brillaient sous le soleil, donnant une impression de gaieté et de légèreté.


  Les quais particulièrement longs étaient pris d’assaut par des vaisseaux de commerce qui déchargeaient et chargeaient en permanence une kyrielle de marchandises précieuses ou non. Au bout du port, dans un chantier naval, on apercevait des bateaux à tous les stades de leur fabrication, de la simple charpente au fier destrier des mers n’attendant plus que d’être poussé à l’eau.


  Avec un peu de chance, la taille d’Illian tiendrait les loups à distance. D’autant qu’ils n’auraient sûrement aucune envie de chasser dans le marais…


  L’Oie des Neiges avait été plus rapide que les loups qui la poursuivaient. Quand il tentait d’entrer en contact avec les animaux, Perrin ne captait rien du tout. Un résultat qui le laissait curieusement mélancolique, étant donné que c’était exactement celui qu’il recherchait.


  Depuis sa première nuit à bord, les rêves du jeune homme lui appartenaient presque entièrement. Moiraine lui avait posé la question d’un ton glacial, et il avait répondu sincèrement : à deux occasions, il s’était retrouvé dans un « songe de loup », et chaque fois, Tire-d’Aile l’en avait chassé, disant qu’il était trop jeune et trop « nouveau ». Cela dit, il ignorait les conclusions qu’en avait tirées l’Aes Sedai, car elle n’avait rien daigné lui dire, sinon de rester vigilant.


  — Comme si ce n’était pas mon genre…, grogna-t-il en repensant à tout ça.


  Il commençait à s’habituer à l’idée que Tire-d’Aile, en tout cas dans le monde onirique, était mort sans l’être vraiment.


  Dans son dos, il entendit le capitaine Adarra frotter ses bottes sur le pont en marmonnant quelque chose – comment se faisait-il que tout le monde parle tout seul, sur ce bateau ?


  Les marins avaient déjà lancé les amarres aux employés du port. Tandis qu’on les attachait à des bittes, le capitaine sortit de sa torpeur et s’adressa à voix basse à son équipage. Presque aussi vite que la passerelle, un treuil fut mis en place pour permettre le débarquement des chevaux. Ruant sauvagement, l’étalon noir de Lan faillit casser son harnais et la monture géante de Loial eut besoin qu’on double le sien.


  — Ce fut un honneur, souffla Adarra à Moiraine lorsqu’elle s’engagea sur la passerelle. (Le capitaine s’inclina bien bas.) Oui, vous avoir servie fut un honneur, Aes Sedai.


  Moiraine descendit à terre sans daigner accorder un regard à l’officier de marine.


  Loial se montra seulement quand tout le monde fut à terre, y compris les chevaux. Il descendit la passerelle tout en finissant d’enfiler sa veste, ses sacoches de selle et sa cape, qu’il portait sur un bras, ne lui facilitant en rien l’opération.


  — J’ignorais que nous étions arrivés…, marmonna-t-il. Je relisais mes…


  Il se tut et regarda Moiraine, qui faisait mine d’observer Lan tandis qu’il sellait Aldieb. Mais l’Ogier ne fut pas dupe, et le frémissement de ses oreilles trahit sa nervosité.


  Il parlait de ses « notes », pensa Perrin. Un de ces jours, il faudra que je jette un coup d’œil sur ce qu’il pense de tout ça.


  Sentant un léger contact sur sa nuque, Perrin sursauta avant de reconnaître le délicat parfum d’herbe qui parvenait à ses narines malgré les odeurs d’épices, de poix et de pourri qui montaient du port.


  Zarine remua les doigts de sa main droite et leur sourit.


  — Eh bien, si tu réagis comme ça quand je te frôle, paysan, je me demande à quelle hauteur tu sauterais si…


  Perrin s’avisa qu’il en avait assez des regards calculateurs de ces yeux noirs inclinés.


  Elle est plutôt jolie, au fond, même si elle me considère comme un outil – mais un outil qu’elle n’aurait jamais vu, et dont elle tenterait de déterminer l’utilité et l’origine…


  — Zarine, dit Moiraine d’un ton glacial mais relativement pacifique.


  — Je m’appelle Faile, répliqua la Quêteuse.


  Un moment, avec son nez fièrement pointé, elle ressembla effectivement à un oiseau de proie.


  — Zarine, insista Moiraine, il est temps que nos chemins se séparent. Tu Quêteras bien mieux loin de nous, et en prenant bien moins de risques.


  — Voilà qui m’étonnerait, répliqua Zarine. Une Quêteuse doit suivre les pistes qui s’offrent à elle, et celle que vous laissez, tous les quatre, n’est pas du genre qu’on peut ignorer. Une fois encore, je me nomme Faile !


  Elle gâcha son effet en s’étranglant un peu sur les derniers mots, mais elle soutint sans ciller le regard de l’Aes Sedai.


  — Tu es sûre ? As-tu la certitude de ne pas changer d’avis, Faucon ?


  — Certaine ! Ton Champion au visage de pierre et toi n’y pourrez rien changer…


  Zarine hésita, puis ajouta, histoire de jouer cartes sur table :


  — Vous essaierez, je le sais, mais ça ne m’arrêtera pas. Et ce qui pourrait m’arrêter… Eh bien, je sais quelques petites choses sur les Aes Sedai, grâce aux récits et aux légendes, et je peux te citer les mesures que tu ne prendras pas, quoi qu’il arrive. Et le Champion, lui non plus, n’aura pas le cœur de faire ce qui s’imposerait pour me décourager.


  — Tu en es assez sûre pour prendre le risque ? demanda Lan.


  Il restait d’un calme absolu, pourtant Zarine montra de nouveau son trouble.


  — Lan, il est inutile de la menacer, intervint Perrin, très surpris de s’aviser qu’il foudroyait le Champion du regard.


  Moiraine dévisagea en silence ses deux compagnons de voyage.


  — Tu crois savoir ce que ferait ou ne ferait pas une Aes Sedai ? demanda-t-elle à Zarine, la voix si basse qu’elle en devenait menaçante. Eh bien, si tu veux nous accompagner, je vais te dire, moi, ce que tu dois faire !


  Lan en cilla de surprise.


  Les deux femmes se dévisagèrent – on eût dit un faucon tentant d’hypnotiser une souris, mais qui était le prédateur, et qui la proie ?


  — Tu vas jurer, sur ton serment de Quêteuse, de faire ce que je te dirai, de m’obéir en toutes choses et de ne pas nous quitter. Quand tu en sauras plus long qu’il ne faudrait sur nos activités, je ne veux pas que tu tombes entre de mauvaises mains. Sache que je ferai tout pour empêcher que ça arrive. Tu vas jurer de te comporter comme l’une d’entre nous, et de ne rien faire qui puisse mettre en danger nos objectifs. En outre, tu ne demanderas ni où nous allons ni pourquoi, et tu te contenteras des informations que je voudrai bien te communiquer. Si tu ne promets pas tout ça, tu resteras à Illian – prisonnière du marais jusqu’à ce que je revienne te délivrer, si je le fais un jour. Je te jure qu’il en ira bien ainsi.


  Zarine détourna à demi la tête, ne regardant plus Moiraine que d’un œil.


  — Si je prête serment, je pourrai venir ?


  L’Aes Sedai hocha la tête.


  — Je ferai partie du groupe, comme Loial ou l’homme de pierre ? Mais sans avoir le droit de poser des questions, c’est ça ? Eux, ils peuvent ?


  Moiraine sembla perdre un peu patience, un signal que Zarine ne rata pas.


  — Très bien : sur mon serment de Quêteuse, je jure tout ce que vous avez dit. Et si je brise un de mes serments, cela brisera l’autre.


  Perrin remarqua que Zarine vouvoyait l’Aes Sedai, maintenant qu’elles avaient signé la paix.


  — Marché conclu, dit Moiraine en touchant du bout des doigts le front de la jeune femme. Puisque c’est par toi qu’elle est venue, Perrin, je la place sous ta responsabilité.


  — Pardon ? s’écria l’apprenti forgeron.


  — Je ne suis sous la responsabilité de personne ! s’indigna Zarine.


  L’Aes Sedai continua comme si ces objections n’avaient jamais été émises.


  — Je crois que tu as trouvé le faucon de Min, ta’veren… J’ai tenté de la décourager, mais elle est résolue à se percher sur ton épaule quoi que je fasse. La Trame te tisse un avenir, dirait-on… Mais souviens-toi de ceci : si je le dois, j’arracherai de la Trame le fil qui est ta vie. Et si cette fille menace ce qui doit advenir, tu partageras son sort.


  — Je ne lui ai pas demandé de venir ! s’écria Perrin.


  Moiraine monta en selle, ajustant les pans de sa cape sur les flancs d’Aldieb.


  — Je n’ai rien demandé ! insista Perrin.


  Loial haussa les épaules, fataliste, et murmura quelque chose à son ami humain. Sans doute un de ses fichus dictons sur les Aes Sedai et les risques qu’on courait quand on les contrariait.


  — Tu es ta’veren ? dit Zarine, incrédule.


  Elle balaya du regard les frusques miteuses de Perrin, puis riva les yeux dans son regard jaune.


  — Ma foi, c’est possible… Quoi que tu sois, ça ne l’empêche pas de te menacer aussi aisément que moi. Qui est Min ? Et que veut dire cette histoire où je me perche sur ton épaule ? Essaie de faire de moi ta « responsabilité », et tu verras de quel bois je me chauffe. C’est bien compris ?


  Avec une grimace, Perrin glissa son arc sous la sangle de selle de Trotteur, puis il enfourcha son fidèle compagnon. Un peu rétif après des jours sur l’eau, le cheval redevint lui-même dès que Perrin lui eut flatté l’encolure, puis rappelé qui était le maître en tirant sur ses rênes.


  — Aucune de tes questions ne mérite de réponse, lâcha l’apprenti forgeron.


  Min, pourquoi as-tu tout dit à Moiraine ? Que la Lumière vous brûle toutes les trois, parce que vous m’empoisonnez la vie !


  Rand et Mat ne s’étaient jamais laissé malmener ainsi par des femmes. Et lui non plus, d’ailleurs, avant de quitter Champ d’Emond. Enfin, si on exceptait Nynaeve. Et maîtresse Luhhan, qui régentait sa vie et celle du forgeron, sauf dans le secret de son échoppe.


  Pour régenter, Egwene n’était pas mal non plus, même si elle s’en prenait surtout à Rand. Et maîtresse al’Vere, malgré son gentil sourire, arrivait toujours à obtenir ce qu’elle voulait. Quant au Cercle des Femmes, il se mêlait de tout…


  En ronchonnant, Perrin baissa une main, saisit Zarine par le bras et la hissa en selle, derrière lui. De surprise, la jeune femme faillit en laisser tomber ses bagages. Mais grâce à sa jupe culotte, elle n’eut aucun mal à s’installer sur le dos de Trotteur.


  — Moiraine va devoir t’acheter une monture… Tu ne peux pas faire tout ce chemin à pied…


  — Tu es costaud, forgeron, dit Zarine en se massant le bras. Mais je ne suis pas une barre de fer, ne l’oublie plus à l’avenir. (Elle s’installa confortablement, posant son baluchon entre le jeune homme et elle.) S’il m’en faut un, j’ai de quoi me payer un cheval. Tout ce chemin jusqu’où, au fait ?


  Loial sortait déjà des quais, Moiraine et Lan le suivant de près. Voulant voir où il en était, l’Ogier se retourna vers Perrin.


  — Pas de questions, tu te souviens ? Et je m’appelle Perrin, Zarine. Pas « paysan », ni « forgeron » ni je ne sais quoi d’autre. Perrin Aybara.


  — Moi, c’est Faile, grand chevelu ébouriffé !


  Avec un ricanement mauvais, Perrin talonna Trotteur, qui démarra en trombe. Pour ne pas basculer de son dos, Zarine dut s’accrocher à Perrin comme un marin à son mât, pendant une tempête.


  Le jeune homme crut l’entendre rire aux éclats.
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  Le bourdonnement de la cité couvrit très vite le rire de Zarine – s’il s’agissait bien de ça. Comme à Caemlyn et Cairhien, deux autres mégalopoles, le vacarme était hors du commun. Ici, les sons résonnaient un peu différemment, avec plus d’écho peut-être, mais ça restait le même concert de crissements de bottes, de grincements de roues et de martèlement de sabots sur les pavés irréguliers des rues. Bien sûr, il fallait aussi compter avec les échos de musiques et de rires qui montaient des auberges et des tavernes. Une grande ville pleine de vie, rien de plus ni de moins…


  Filtrant d’une ruelle latérale, le bruit d’un marteau sur une enclume arriva aux oreilles de Perrin qui ne put s’empêcher de tourner la tête. Il se languissait de tenir entre ses mains une masse et des pinces, de voir le métal prendre forme sous ses coups, chacun envoyant danser dans l’air une gerbe d’étincelles.


  Mais ce bruit divin fut bientôt noyé sous l’incessant cortège des autres, ce mélange de cliquetis et de claquements ponctués de quelques trilles cristallins d’une voix de femme ou d’enfant…


  Sous les odeurs que Perrin avait senties dans toutes les cités – feux de cuisson, cheminées, sueur des humains et puanteur des animaux – il captait les omniprésentes senteurs salines du marais.


  La première fois qu’un pont se dressa devant les cavaliers – une arche qui traversait un cours d’eau à peine large de dix pas – Perrin ne cacha pas sa surprise. À la troisième structure identique, il comprit qu’Illian était sillonnée de canaux presque autant que de rues, et qu’on s’y déplaçait aussi volontiers en barge qu’en calèche ou en chariot.


  Des chaises à porteurs allaient et venaient cependant dans les rues, parfois dépassées par le carrosse d’une maison noble dont l’emblème – c’était semblait-il la coutume – s’affichait sur toutes les portières.


  Ici, la plupart des hommes portaient un bouc sans moustache qui leur donnait un air étrange. Les femmes arboraient volontiers un chapeau à larges bords, et presque toutes avaient un foulard attaché autour du cou.


  La petite colonne traversa une grande place carrée entourée d’immenses colonnes de marbre blanc de quarante bons pieds de haut. D’un diamètre d’au moins six pieds, ces pièces d’architecture ne soutenaient absolument rien, à part l’entrelacs de branches d’olivier qui les couronnait d’une manière somme toute fort élégante. Aux deux extrémités de cette place se dressait un palais blanc à la façade ornée de colonnades, aux flèches élancées et au toit de brique rouge. Chaque bâtiment était l’exact reflet de l’autre. Cependant, Perrin nota que l’un d’eux était un tout petit peu plus petit – des « rognures » presque imperceptibles, mais bien réelles sur toutes ses dimensions.


  — Le palais du roi, annonça Zarine, et le grand hall du Conseil… D’après ce qu’on raconte, le premier roi d’Illian déclara que le Conseil des Neuf pouvait se faire bâtir le palais de son choix, à une seule condition : il ne devait pas être plus grand que le fief du souverain. Le Conseil copia donc trait pour trait la demeure royale, mais en diminuant chaque cote de deux pieds très précisément. Depuis, Illian continue sur cette lancée. Le roi et le Conseil se querellent et l’Assemblée ferraille avec les deux. Pendant que ses chefs se disputent, le peuple vit comme il l’entend, sans que quiconque vienne l’ennuyer plus que de raison. Tant qu’à être citadin, ce n’est pas une mauvaise façon de vivre, non ?


  » Forgeron, tu aimeras peut-être savoir que nous sommes sur la place de Tammaz, où j’ai prêté mon serment de Quêteuse. Si je continue à te cultiver comme ça, les gens finiront par ne plus remarquer la paille, dans tes cheveux…


  Perrin ravala de justesse une repartie cinglante. Il décida aussi de ne plus ouvrir des grands yeux émerveillés, comme le premier péquenot venu.


  Ici, personne ne semblait faire grand cas de Loial. Quelques badauds l’avaient regardé avec un peu d’insistance, et une poignée d’enfants avaient couru à côté de son cheval, mais les Ogiers, à Illian, n’étaient pas des objets de curiosité.


  Les passants, d’autre part, semblaient ne pas souffrir de la chaleur et de l’humidité poisseuse.


  Loial ne parut pas très heureux de passer inaperçu. Ses longs cils étaient en berne et ses oreilles frémissaient, deux indices qui d’habitude ne trompaient pas.


  — Tu as peur qu’il y ait d’autres Ogiers ici ? demanda Perrin à son ami.


  Il sentit Zarine s’agiter dans son dos et se maudit de ne pas avoir tourné sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler. Si ça ne tenait qu’à lui, elle en saurait encore moins que ce qu’avait prévu Moiraine. Comme ça, à force de s’ennuyer, elle pouvait finir par décider d’aller se faire pendre ailleurs.


  Si Moiraine la laisse faire… Bon sang ! je ne veux pas de ce faucon perché sur mon épaule, même si cette oiselle-là est plutôt jolie.


  — Nos maçons viennent parfois ici, répondit Loial – d’un filet de voix, pas seulement pour un Ogier, mais pour n’importe qui, si bien que Perrin dut tendre l’oreille afin de comprendre. Des maçons du Sanctuaire Shangtai, je veux dire… Ce sont des artisans de mon Sanctuaire qui ont bâti certaines parties de la ville : le palais de l’Assemblée, le grand hall du Conseil et quelques autres. Quand des réparations s’imposent, les Illianiens les envoient chercher… Perrin, si nous croisons des Ogiers, ils me forceront à rentrer chez moi. J’aurais dû y penser plus tôt… C’est pour ça que je suis si mal à l’aise.


  Perrin fit accélérer Trotteur, rattrapa Loial et lui tapota l’épaule. Pour réussir cet exploit, il dut tendre le bras au maximum, tant son ami était grand.


  Conscient de la présence d’une espionne dans son dos, il choisit soigneusement ses mots :


  — Loial, je pense que Moiraine ne les laisserait pas faire. Tu es avec nous depuis longtemps, et elle semble tenir à ta présence. Elle prendrait ta défense, ne t’inquiète pas !


  Est-ce si sûr que ça ? Elle me garde parce qu’elle me croit important par rapport à Rand. Et peut-être pour que je n’aille pas raconter n’importe quoi aux huit coins du monde. Au fond, c’est peut-être aussi pour ça qu’elle tient à la présence de Loial…


  — Bien sûr qu’elle les empêcherait ! dit Loial d’une voix un peu plus assurée. Après tout, je lui suis très utile. Si elle veut de nouveau emprunter les Chemins, elle aura besoin de moi.


  Zarine s’agita de plus belle. Perrin tenta de croiser le regard de Loial, et il secoua frénétiquement la tête. Mais l’Ogier ne capta aucun des deux messages. Comme s’il mesurait la portée de ce qu’il venait de dire, il semblait plus dépité qu’avant.


  — J’espère que ce n’est pas pour ça, Perrin… (Loial regarda la ville, tout autour de lui, et ses oreilles se mirent à leur tour en berne.) Mon ami, je n’aime pas cet endroit…


  Comme toujours, Moiraine chevauchait à côté de Lan et lui parlait à voix basse. Mais Perrin comprit sa dernière phrase :


  — Quelque chose ne va pas dans cette ville…


  Le Champion acquiesça gravement.


  Perrin eut une étrange sensation entre les omoplates. L’Aes Sedai semblait bien sinistre…


  Loial d’abord, et elle ensuite ? Que voient-ils que je ne remarque pas ?


  Perrin regarda de nouveau autour de lui. Avec leurs murs blancs et leur toit de tuile, les deux palais semblaient être des endroits accueillants où il faisait agréablement frais. Toutes les maisons donnaient cette impression, à vrai dire. Une cité claire et brillante, avec des habitants…


  Des habitants ? La réponse n’était-elle pas là ?


  Au début, Perrin ne remarqua rien qui sortît de l’ordinaire. Les hommes et les femmes vaquaient à leurs occupations, comme dans toutes les villes du monde, mais avec plus d’indolence que dans les contrées nordiques. Sans doute à cause de la chaleur et de ce soleil qui tapait dur…


  Avisant un garçon boulanger qui portait sur la tête un grand panier d’osier rempli de miches, Perrin l’étudia de plus près et vit qu’il arborait une grimace très proche d’un rictus. Campée devant l’échoppe d’un tisserand, une femme semblait vouloir mordre l’innocent commerçant qui s’échinait à lui présenter des rouleaux de tissu. Au coin d’une rue, un jongleur, les dents serrées, foudroyait du regard les badauds qui jetaient pourtant des pièces dans son chapeau renversé sur le sol. Tous les Illianiens n’avaient pas cet air mauvais, mais un sur cinq, au minimum, semblait fou de haine ou de colère. Et ils ne paraissaient pas en être conscients, aurait juré Perrin.


  — Que se passe-t-il ? demanda Zarine. Tu es très tendu. J’ai l’impression de m’accrocher à un rocher.


  — Quelque chose ne va pas… Je ne sais pas quoi, mais il y a un problème.


  Loial approuva mélancoliquement. Puis il recommença à se lamenter sur son retour forcé au Sanctuaire.


  Les cavaliers traversèrent une enfilade de ponts. Dans ce secteur de la ville, le décor changea. Les tours et les palais disparurent, et les façades, toujours en pierre claire, se révélèrent plus souvent brutes que polies. Dans ce quartier où on trouvait abondance d’auberges et d’entrepôts, les hommes et une partie des femmes avaient la démarche chaloupée caractéristique des marins – et comme ceux-ci, ils allaient le plus souvent pieds nus. Une odeur d’étoupe et de chanvre planait dans l’air, se mêlant à celle du bois récemment coupé et séché. Mais les relents de pourri dominaient tout. Les odeurs du canal elles-mêmes avaient changé, retournant l’estomac de Perrin.


  Des pots de chambre et des latrines publiques…


  Le jeune homme se demanda s’il n’allait pas vomir.


  — Le Pont aux Fleurs, annonça Lan alors que la colonne s’engageait sur une nouvelle arche. Nous voilà dans le Quartier des Parfums. Les Illianiens sont très poètes…


  Dans le dos de Perrin, Zarine ricana.


  Comme si le rythme nonchalant du Sud l’agaçait soudain, le Champion accéléra, remontant à toute allure les rues pour finir par s’arrêter devant une auberge au toit de tuile verte et aux murs de pierre également veinée de vert. Le crépuscule approchant, il faisait un peu moins chaud, mais les cavaliers restaient en nage. Des garçons d’écurie assis devant l’auberge – sur d’ingénieux escaliers de pierre destinés à aider les cavaliers à monter en selle – se levèrent sans hâte excessive pour venir prendre en charge les chevaux. Un gamin aux cheveux noirs demanda à Loial s’il était un Ogier. Lorsque le géant eut répondu par l’affirmative, son interlocuteur lança un : « Je l’avais bien dit ! » plein de jubilation.


  Tout en jonglant avec la pièce de cuivre que lui avait remise Loial, il s’éloigna en tirant le cheval géant par la bride.


  Perrin fut plus qu’intrigué par l’enseigne de l’établissement. Debout sur les pattes de derrière, un grand putois aux rayures blanches dansait avec ce qui semblait être une pelle en argent. La raison sociale de l’auberge – L’Escapade du Putois – n’éclaira pas davantage la lanterne du jeune homme.


  Ce doit être une référence à une histoire que je ne connais pas…


  Dans la salle commune au sol couvert de sciure, une bonne odeur de tabac emplissait l’air. Perrin capta aussi un arôme de vin, des senteurs de cuisson – du poisson – et un capiteux parfum de fleur. Au plafond, les poutres exposées noircies par l’âge indiquaient que ces lieux ne dataient pas d’hier…


  Si tôt dans la soirée, à peine un quart des bancs et des tabourets étaient occupés – par des gens du peuple en habits très ordinaires, certains ayant les pieds nus à la manière des marins. Tous ces braves gens étaient massés autour d’une table qui servait d’estrade à une jeune artiste aux beaux yeux noirs – l’explication du parfum capiteux – qui dansait et chantait en s’accompagnant sur une guitare à douze cordes. Non sans remarquer la profondeur du décolleté de la belle, Perrin reconnut également sa chanson. La fille qui danse… Mais les paroles n’étaient pas celles qu’il avait l’habitude d’entendre sur cet air.


  Une fille de Lugard,


  Une fille de Lugard


  Venue voir ce qu’on peut voir


  Ce qu’on peut voir à Lugard.


  D’un clin d’œil et d’un sourire,


  D’un clin d’œil et d’un sourire


  Elle parvint à séduire


  Deux ou trois très jeunes sires.


  La peau blanche et l’air mutin


  La peau blanche et l’air mutin


  Dansant pour un armateur


  Elle lui ravit son cœur.


  Puis s’en alla en riant


  Puis s’en alla en riant


  Voir ce qu’elle pourrait voir


  Dans les bas-fonds de Lugard.


  La chanteuse passa au couplet suivant. Quand elle exposa ce que son héroïne avait pu voir en d’autres lieux que Lugard, Perrin sentit ses oreilles chauffer. Après avoir vu danser des Zingara, il pensait que plus rien ne pouvait le choquer. Mais ce que les belles nomades suggéraient, la fille aux yeux noirs le disait, et sans y aller par quatre chemins.


  Zarine hochait la tête en cadence, sa façon de battre la mesure. Déjà souriante, elle s’épanouit lorsqu’elle vit que Perrin était rouge comme une pivoine.


  — Allons, paysan, je n’aurais pas cru qu’un homme de ton âge pouvait rosir comme une pucelle !


  Perrin foudroya Zarine du regard et s’empêcha de justesse de lancer une repartie qui serait tombée à plat, il le savait.


  Cette fichue donzelle ne me laisse même pas le temps de réfléchir. Par la Lumière ! elle croit que je n’ai jamais embrassé une fille, je parie !


  Le jeune homme s’efforça de ne plus écouter la chanson. S’il ne reprenait pas très vite ses couleurs naturelles, Zarine lui en parlerait encore dans un siècle !


  Au moment où elle avait aperçu ses nouveaux clients, l’aubergiste n’avait pas pu dissimuler sa surprise. En bonne commerçante, cette femme plus que ronde au chignon sévère – et à l’odeur de savonnette bon marché – se ressaisit très vite et vint accueillir Moiraine.


  — Maîtresse Mari, dit-elle, si je m’attendais à vous voir aujourd’hui !


  L’aubergiste jeta un rapide coup d’œil à Zarine et à Perrin, s’intéressa un peu plus longtemps à Loial, mais se concentra de nouveau très vite sur la femme qu’elle appelait « maîtresse Mari ».


  — Mes pigeons ne sont-ils pas arrivés à bon port ? demanda-t-elle.


  La présence de Lan ne semblait pas la gêner, comme s’il avait été une « dépendance » de l’Aes Sedai.


  — Je suis sûre que si, Nieda, répondit Moiraine. J’étais absente, mais je suis certaine qu’Adine a bien enregistré toutes les informations que tu lui communiquais.


  Moiraine regarda la chanteuse sans exprimer une once de désapprobation – ni d’un autre sentiment, convient-il de préciser.


  — Oui, maîtresse Mari, j’espère bien qu’elle l’a fait… Mais on dirait que les malotrus poussent comme le chiendent, et qu’ils ont résisté au mauvais temps… Je n’avais pas eu une rixe en dix ans, et depuis la fin de ce fichu hiver… (Nieda désigna l’homme qui se tenait près de la chanteuse, les bras croisés sur une poitrine encore plus musclée que celle de Perrin.) Bili lui-même avait du mal à tenir nos clients, alors j’ai engagé la chanteuse, puisqu’on dit que la musique adoucit les mœurs. Elle vient de quelque part en Altara, cette brave fille… (Elle inclina la tête, tendant l’oreille.) Une jolie voix, mais je chantais mieux qu’elle, à son âge. Et surtout, j’étais meilleure danseuse.


  Imaginant cette plus que solide femme debout sur une table, Perrin en resta un moment bouche bée. D’autant plus que les paroles ne s’arrangeaient pas :


  Sans chemisier ni jupe,


  Sans chemisier ni jupe


  Et sans souliers non plus…


  Zarine flanqua un coup de coude dans les côtes de Perrin, qui émit un grognement rauque.


  Nieda se tourna vers l’apprenti forgeron.


  — Je vais te faire un mélange de miel et de camphre, mon garçon, pour t’adoucir la gorge. Tu ne vas pas t’enrhumer alors que les beaux jours arriveront bientôt, surtout avec une si jolie fille à ton bras.


  D’un regard, Moiraine fit comprendre à Perrin qu’il devait se faire oublier, parce qu’il la dérangeait.


  — Je trouve étrange que tu aies eu des bagarres, dit l’Aes Sedai. Je me souviens que ton neveu n’avait aucun mal à rétablir le calme. Quelque chose rend les gens plus irritables ?


  Nieda prit le temps de réfléchir.


  — C’est bien possible… Mais difficile à dire… Les jeunes seigneurs viennent toujours ici, dans le quartier du port, pour trouver des bouteilles à vider et des filles à trousser. Dans les beaux quartiers, ils auraient du mal, vous comprenez ? Ils viennent peut-être plus souvent depuis le milieu de l’hiver… Et les autres clients se cherchent plus facilement querelle, eux aussi. L’hiver a été très rude, et ça met les hommes de mauvaise humeur – les femmes aussi, d’ailleurs. Toute cette pluie, ce froid… Par exemple, deux matins de suite, l’eau était gelée dans la cuvette de ma chambre. L’hiver dernier était encore pire, mais des saisons comme celle-là, il y en a une tous les mille ans. J’ai failli croire aux histoires de glace tombant du ciel que racontent les voyageurs, c’est tout dire !


  Nieda gloussa pour indiquer qu’elle n’était quand même pas allée jusque-là. Perrin trouva étrange qu’un son si cristallin puisse sortir d’un si gros corps.


  Elle ne croit pas en l’existence de la neige ?


  Voilà qui semblait impensable. Mais s’il faisait plutôt frais en ce moment, selon elle – puisque les beaux jours arriveraient bientôt –, ça expliquait bien des choses…


  Moiraine baissa la tête, le visage noyé dans les ombres de sa capuche, et réfléchit.


  La chanteuse venait d’entamer un nouveau couplet. Malgré lui, Perrin se surprit à tendre l’oreille. De sa vie, il n’avait jamais entendu parler d’une femme s’adonnant aux activités que décrivait la chanson, mais il ne demandait qu’à découvrir de nouveaux horizons. Voyant que Zarine l’avait surpris en flagrant délit d’audition, il fit mine de s’intéresser à tout autre chose.


  — Qu’est-il arrivé d’extraordinaire à Illian, ces derniers temps ? demanda Moiraine.


  — Eh bien, le seigneur Brend est entré au Conseil des Neuf, et on peut considérer que ce n’est pas ordinaire… Que la bonne Fortune m’emporte, je ne me souviens pas d’avoir entendu son nom avant cet hiver ! Mais il est arrivé en ville, venant de la frontière avec le Murandy, paraît-il, et une semaine plus tard, voilà qu’il recevait l’honneur suprême… On dit que c’est un homme de bien, et le plus puissant des Neuf – d’ailleurs, les autres lui obéissent, bien qu’il soit le dernier venu – mais parfois, je fais d’étranges rêves à son sujet.


  Moiraine ouvrit la bouche – pour faire remarquer à Nieda que ses cauchemars ne pouvaient pas remonter à bien longtemps, aurait parié Perrin – mais elle hésita, puis finit par demander :


  — Quels rêves étranges, Nieda ?


  — Des absurdités, maîtresse Mari ! Vraiment… Vous voulez savoir, sans blague ? Je vois le seigneur Brend dans des endroits étranges, par exemple sur des ponts qui flottent dans l’air. Des rêves assez flous, vous voyez ? Mais qui reviennent toutes les nuits, en réalité. Vous avez déjà entendu parler d’une chose pareille ? C’est bizarre et même très bizarre… Surtout que Bili fait les mêmes songes. Je crois qu’il entend les miens et qu’il les copie. De temps en temps, il n’est guère futé, vous savez…


  — Vous êtes peut-être injuste avec lui…, souffla Moiraine.


  Perrin tenta de sonder la capuche obscure de l’Aes Sedai. Elle venait de réagir comme si elle était secouée – peut-être plus que lorsqu’elle avait cru qu’un nouveau faux Dragon était apparu au Ghealdan. Même s’il ne sentait pas sa peur, Moiraine était effrayée. Et c’était encore plus angoissant que de la savoir en colère. Qu’elle éprouve de la colère était envisageable. De la peur, en revanche…


  — Mais je jacasse, je jacasse, dit Nieda en réajustant son chignon, comme si mes rêves idiots étaient pour de bon importants. (Elle gloussa, mais avec moins de conviction, car ce n’était pas aussi aberrant que de croire à l’existence de la neige.) Maîtresse Mari, vous semblez épuisée. Je vais à tous vous montrer vos chambres. Ensuite, un bon repas à base de rayures-rouges fraîchement capturés.


  Des rayures-rouges ?


  Perrin supposa qu’il devait s’agir d’un poisson. C’était d’autant plus possible qu’il avait senti une odeur de friture en entrant.


  — Nos chambres ? répéta Moiraine. Oui, nous allons en prendre… En revanche, le repas attendra. Nieda, quels bateaux sont en partance pour Tear ? Le plus tôt possible demain matin. Ce soir, j’ai quelque chose à faire…


  Lan regarda son Aes Sedai et fronça très légèrement les sourcils.


  — Des bateaux pour Tear ? répéta l’aubergiste. Ni tôt ni tard, maîtresse Mari ! Depuis un mois, le Conseil des Neuf interdit qu’un navire parte d’ici pour Tear. Et les bateaux de Tear n’ont plus le droit d’accoster chez nous. À mon avis, le Peuple de la Mer ne respecte pas cette interdiction, mais bon… Il y a dans le port des navires lui appartenant… C’est bizarre, non… Je veux dire, cet ordre des Neuf et le roi qui ne dit rien… D’habitude, il donne de la voix dès que le Conseil agit sans son aval. Mais ce n’est peut-être pas si grave qu’on le dit… On parle d’une guerre contre Tear, mais les marins et les conducteurs de chariot qui livrent des équipements à l’armée sont formels : les soldats regardent tous vers le nord. Le Murandy…


  — Les voies des Ténèbres sont sinueuses, dit Moiraine. Nous ferons ce qui s’imposera. Montre-nous les chambres, Nieda. Et ensuite, nous mangerons, tu as raison…


  Étant donné l’état général de l’auberge, la chambre de Perrin se révéla plus confortable qu’il l’aurait cru. Le lit était large, le matelas moelleux, et les fenêtres donnaient sur le port – l’assurance de bénéficier des bienfaits de la brise lorsqu’on les ouvrait. La porte ayant des volets d’aération, on pouvait même faire un courant d’air…


  Bien sûr, il y avait les remugles du canal, mais on ne pouvait pas tout demander, pas vrai ?


  Perrin accrocha sa cape à un portemanteau, avec son carquois et sa hache, et jeta son arc dans un coin. Il laissa ses affaires dans ses sacoches de selle et ne déroula pas sa couverture. La nuit risquant d’être mouvementée, mieux valait ne pas trop s’installer.


  S’il avait déjà vu Moiraine inquiète, voire apeurée, ce n’était rien comparé à la panique qui l’étreignait lorsqu’elle avait déclaré avoir « quelque chose à faire ce soir ». Un instant, il avait eu l’impression qu’elle venait d’annoncer son intention de glisser les mains dans un nid d’abeilles, puis de l’écraser sans mettre de gants.


  Par la Lumière ! que mijote-t-elle ? Si elle a peur, moi, je devrais être mort de trouille…


  Mais ce n’était pas le cas, constata Perrin, non sans surprise. Il se sentait… en éveil. Prêt à ce qu’il arrive quelque chose, et presque pressé que ça commence. Sa détermination l’étonna, puis il comprit d’où elle venait. Les loups éprouvaient la même chose, juste avant de se battre.


  Que la Lumière me brûle ! je préférerais avoir peur !


   


  À part Loial, Perrin fut le premier à retourner dans la salle commune. Pour ses invités d’honneur, Nieda avait dressé une fort jolie table, des chaises à haut dossier remplaçant les bancs. L’aubergiste avait même trouvé un siège à la taille de Loial.


  À l’autre bout de la salle, toujours perchée sur sa chaise, la fille chantait une ballade sur les malheurs d’un riche marchand. Ayant perdu son attelage dans des circonstances saugrenues, l’homme avait décidé de tirer lui-même son carrosse. Les clients massés autour de l’artiste étaient pliés en deux de rire.


  Dehors, la nuit tombait bien plus vite que prévu, annonçant un orage pas piqué des hannetons.


  — Il y a dans cet établissement une chambre d’Ogier, annonça Loial tandis que Perrin s’asseyait. Apparemment, chaque auberge d’Illian en a une, histoire d’attirer la clientèle ogier, quand nos artisans viennent travailler sur les bâtiments. Selon Nieda, avoir un Ogier sous son toit porte bonheur. Je doute que ça lui arrive souvent, parce que les artisans restent groupés lorsqu’ils vont travailler à l’Extérieur. Les humains sont impulsifs, et nos Anciens ont toujours peur que les situations dégénèrent…


  Loial jeta un coup d’œil aux admirateurs de la chanteuse, comme s’il redoutait un dérapage de ce genre.


  Le pauvre marchand étant sur le point de perdre son carrosse, à présent, les rires redoublèrent.


  — As-tu découvert s’il y a ici des Ogiers de ton Sanctuaire ?


  — Ils sont partis pendant l’hiver, m’a dit Nieda. Sans avoir fini leur travail. Des maçons ogiers n’agiraient pas ainsi, sauf si on ne les payait pas. Mais toujours selon Nieda, ce n’était pas le cas. Un matin, ils n’étaient plus là, voilà tout. Quelqu’un dit les avoir vus descendre la chaussée Maredo en pleine nuit, en direction d’une île, mais… Perrin, je n’aime pas cette ville. Je ne sais pas pourquoi, mais elle me met mal à l’aise.


  — Les Ogiers sont très réceptifs à certaines choses, dit Moiraine en approchant de la table.


  Elle avait toujours le visage dans les ombres, mais Nieda avait dû envoyer quelqu’un lui acheter une cape plus légère.


  L’odeur de peur avait disparu, mais pas la nervosité. Et tandis qu’il tenait sa chaise à l’Aes Sedai, Lan ne faisait rien pour masquer son inquiétude.


  Zarine descendit la dernière, les cheveux encore mouillés. La senteur d’herbe était encore plus forte, nota Perrin.


  Posant les yeux sur le plateau que Nieda venait d’apporter, la Quêteuse lâcha froidement :


  — J’ai horreur du poisson.


  La grosse aubergiste avait livré le dîner sur un petit chariot à plusieurs étagères. L’équipement « de luxe » était encore poussiéreux, comme si on l’avait sorti d’une remise en l’honneur de Moiraine. Bien qu’ébréchées, les assiettes étaient en porcelaine – une spécialité du Peuple de la Mer.


  — Mange, dit Moiraine en foudroyant Zarine du regard. Chaque repas pourrait bien être ton dernier, n’oublie surtout pas ça. Tu as choisi de nous accompagner ? Du coup, tu mangeras du poisson. Et demain, tu quitteras peut-être ce monde.


  Perrin n’avait jamais vu les petits poissons presque ronds rayés de rouge, mais ils sentaient très bon. Il en déposa deux dans son assiette, en utilisant la fourchette de service, puis sourit à Zarine tout en savourant sa première bouchée. La chair de ces poissons, légèrement épicée, était délicieuse.


  Mange ton méchant poisson, faucon !


  Perrin eut l’impression que Zarine aurait préféré le mordre, si elle avait eu le choix.


  — Maîtresse Mari, demanda Nieda, vous voulez que je fasse taire la chanteuse ? Pour que vous puissiez manger tranquilles ?


  L’aubergiste était en train de disposer sur la table des saladiers de petits pois et de ce qui semblait être des champignons jaunes.


  Les yeux baissés sur son assiette, Moiraine parut ne pas avoir entendu la question.


  Lan écouta un moment la chanson. Après avoir perdu son carrosse, le marchand s’était retrouvé privé de ses bottes, de sa veste, de tout son or, puis de ses sous-vêtements. Pour finir, il devait disputer son repas à un cochon.


  Le Champion secoua la tête.


  — Elle ne nous dérange pas, dit-il avec sur les lèvres quelque chose qui ressemblait à un sourire.


  Puis il regarda de nouveau Moiraine et se rembrunit.


  — Qu’est-ce qui cloche ? demanda Zarine. (Elle n’avait pas touché au poisson.) Depuis que je te connais, Champion, je ne t’ai jamais vu si expressif.


  — Pas de questions ! rappela Moiraine. Tu sauras ce que je veux bien te dire, et rien de plus.


  — Et qu’allez-vous me dire ?


  L’Aes Sedai eut un petit sourire.


  — De manger ton poisson.


  Le reste du repas se déroula en silence, permettant aux convives de bien entendre les chansons. L’une d’elles parlait d’un type très riche que sa femme et sa fille roulaient dans la farine en permanence, sans qu’il cesse pour autant d’avoir la grosse tête. Une autre évoquait les aventures d’une fille qui décidait d’aller se promener toute nue. Une troisième décrivait un maréchal-ferrant maladroit qui essayait de ferrer un cheval et se retrouvait avec les fers aux pieds.


  Zarine faillit s’étouffer de rire – s’oubliant au point de grignoter un peu de poisson, une distraction qui lui arracha une grimace, comme si elle venait de manger de la boue.


  Je ne vais pas me moquer d’elle, décida Perrin. Même si elle a l’air ridicule, je vais lui apprendre les bonnes manières.


  — Exquis ces poissons, non ? se contenta de demander le jeune homme.


  Zarine le foudroya du regard et Moiraine plissa le front, agacée qu’on l’arrache à ses pensées.


  Après ça, plus personne ne dit un mot.


  Nieda était en train de débarrasser la table, tout en apportant le fromage, lorsqu’une odeur pestilentielle souleva le cœur de Perrin, lui hérissant tous les poils. C’était la troisième fois qu’il captait cette puanteur. Mal à l’aise, il balaya du regard la salle commune.


  La chanteuse régalait toujours son petit groupe d’admirateurs, quelques clients venaient d’entrer et approchaient lentement, et Bili, toujours adossé à son mur, tapait du pied pour battre la cadence. Tapotant son chignon, Nieda jeta elle aussi un rapide regard dans la salle, puis elle se détourna afin de pousser son chariot.


  Perrin regarda ses compagnons. Comme de juste, Loial avait sorti un livre de la poche géante de sa veste et il semblait avoir oublié où il était. Jouant distraitement avec un morceau de fromage, Zarine épiait alternativement Perrin et Moiraine. Elle essayait d’être discrète, mais ce n’était pas vraiment réussi…


  L’apprenti forgeron s’intéressait surtout à Lan et à Moiraine, parce qu’ils étaient capables de sentir un Myrddraal, un Trolloc ou une autre Créature des Ténèbres à quelques centaines de pas de distance. Mais l’Aes Sedai, pensive, regardait dans le vide, et le Champion se coupait un morceau de fromage tout en la regardant.


  Pourtant, l’odeur maléfique était là, comme à Jarra et à la lisière de Remen, et cette fois, elle ne se dissipait pas. Et elle semblait venir de la salle commune, directement.


  Perrin observa de nouveau les lieux. Bili contre son mur, quelques clients en train d’avancer, la fille perchée sur la table et son auditoire hilare.


  Des clients en train d’avancer ?


  Perrin plissa les yeux. Six types tout ce qu’il y avait d’ordinaire, se dirigeant vers lui. Rien à signaler. Des citoyens lambda.


  Le jeune homme allait s’intéresser de nouveau au public de la chanteuse quand il s’avisa que l’odeur venait des six hommes.


  Comme s’ils se savaient démasqués, ils dégainèrent chacun un couteau.


  — Ils sont armés ! cria Perrin.


  Puis il expédia le plateau de fromage sur les six agresseurs.


  L’enfer se déchaîna dans la salle commune. La chanteuse hurla, ses auditeurs crièrent, Nieda appela Bili… et tout se passa en même temps.


  Lan se leva d’un bond alors qu’un éclair jaillissait de la main de Moiraine. Loial s’empara d’une chaise, la maniant comme une massue, et Zarine s’écarta souplement en lâchant un juron. Perrin vit du coin de l’œil qu’elle avait elle aussi dégainé une lame, mais il fut vite trop occupé pour s’intéresser à ce que faisaient les autres. Les six tueurs se dirigeaient vers lui, et sa hache pendait à un portemanteau, à l’étage.


  Saisissant une chaise, il lui arracha un pied, jeta le reste sur les tueurs et leur fit face avec sa très longue massue. Comme si Lan et les autres étaient des obstacles négligeables, les six hommes tentaient de l’atteindre – lui et lui seul. Contraint de se défendre en décrivant de grands arcs avec son arme, Perrin menaçait autant ses trois amis que ses adversaires. Du coin de l’œil, il vit que Moiraine observait la scène, folle de frustration. Les combattants étaient trop près les uns des autres pour qu’elle puisse intervenir sans blesser ou tuer tout le monde.


  L’Aes Sedai n’étant pas placée entre eux et Perrin, aucun des tueurs ne lui accordait un regard.


  Oubliant tout, Perrin s’engagea à corps perdu dans la bataille. Après ce qui lui parut une éternité, il baissa les yeux sur le cadavre du dernier agresseur, le crâne proprement fendu par le pied de chaise. Si on lui avait dit que le combat avait duré un quart d’heure, il l’aurait cru. Mais Bili venait de s’immobiliser, les bras battant l’air, devant les dépouilles des six types. À l’évidence, il n’avait pas eu le temps d’arriver avant la fin des hostilités.


  L’air encore plus sinistre que d’habitude, Lan s’accroupit et entreprit de fouiller les cadavres – avec soin, mais très vite, comme si ce contact le dégoûtait. La chaise toujours brandie, Loial sursauta, puis il la reposa, l’air vaguement embarrassé.


  Moiraine regardait Perrin. Zarine aussi, tout en retirant sa lame du cœur d’un des tueurs.


  La puanteur avait disparu.


  — Des Hommes Gris…, dit Moiraine. Et ils en avaient après toi.


  — Des Hommes Gris ? lança Nieda avec un rire nerveux. Maîtresse Mari, encore un effort, et vous allez dire que vous croyez aux monstres de toutes sortes, aux Traqueurs et au Vieux Malin qui chevauche avec les molosses noirs au cœur de la Horde Sauvage !


  Certains admirateurs de la chanteuse rirent aussi, non sans regarder Moiraine et les cadavres avec un malaise grandissant. L’artiste aussi fixait l’Aes Sedai, les yeux écarquillés.


  Perrin se souvint de l’éclair, au début de la bataille. Un des Hommes Gris semblait un peu… carbonisé… et une odeur de brûlé en montait.


  Moiraine se tourna vers l’aubergiste.


  — Un homme peut marcher dans les Ténèbres sans en être une Créature…


  — Les Suppôts ? Oui, oui, je sais… (Nieda plaqua les poings sur ses hanches généreuses et observa les cadavres.) Des voleurs, plutôt, même si je n’ai jamais entendu parler de brigands assez courageux pour faire irruption dans une auberge. C’est la première tuerie qui se déroule à L’Escapade, en tout cas. Bili, jette ces charognes dans un canal, puis verse de la sciure fraîche sur le sol. Passe par la porte de derrière, bien entendu. Pas question que la garde municipale fourre son nez dans mon établissement.


  Bili hocha frénétiquement la tête, comme s’il était content de pouvoir se rendre utile. Soulevant un mort par la ceinture, puis un autre par le dos de sa veste, il se dirigea vers la sortie dérobée.


  — Aes Sedai, dit la chanteuse, je ne voulais pas vous offenser avec mes chansons populaires… (Soudain pudique, elle tentait de dissimuler son décolleté, mais ses mains, trop petites, n’y suffisaient pas.) Si vous préférez, je peux en chanter d’autres…


  — Chante ce que tu veux, mon enfant…, dit Moiraine. La Tour Blanche n’est pas coupée du monde, contrairement à ce que tu penses, et j’ai entendu bien pire que ça.


  Cela dit, Moiraine ne semblait pas ravie que tout le monde sache qui elle était. Jetant un coup d’œil à Lan, elle resserra sur son torse les pans de sa cape et avança vers la porte.


  Le Champion vint l’intercepter, et ils parlèrent à voix basse, comme à leur habitude. Mais c’était compter sans l’ouïe de Perrin.


  — Tu as l’intention d’y aller sans moi, Moiraine ? J’ai juré de te protéger, lorsque nous avons conclu notre pacte…


  — Tu sais depuis toujours que certains dangers te dépassent, mon Gaidin. Je dois y aller seule.


  — Moiraine…


  — Lan, écoute-moi ! Si j’échoue, tu le sentiras et tu seras obligé de retourner à la Tour Blanche. Même si j’en avais le temps, je ne changerais pas cette… prédestination. Je ne veux pas que tu meures en essayant en vain de me venger. Surtout, emmène Perrin avec toi. Grâce aux Ténèbres, je sais à présent qu’il est essentiel pour la Trame, même si les détails m’échappent. J’ai été stupide ! Rand est un ta’veren si puissant que je n’ai pas vu l’évidence : les deux autres qui sont à ses côtés ont aussi un rôle essentiel à jouer ! Avec Mat et Perrin, la Chaire d’Amyrlin gardera une chance d’influencer le cours des événements. Rand étant perdu dans la nature, elle devra s’en contenter. Mon Gaidin, dis-lui ce qui s’est passé.


  — Tu parles comme si tu étais déjà morte…


  — La Roue tisse comme elle l’entend, et les Ténèbres s’abattent sur le monde. Écoute-moi, Lan, et obéis, comme tu as juré de le faire.


  Sur ces mots, l’Aes Sedai sortit.
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  Frères des Ténèbres
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  La chanteuse aux yeux noirs remonta sur la table et reprit son récital d’une voix mal assurée. Perrin reconnut le morceau, intitulé Le Coq de maîtresse Aynora dans son pays natal. Bien que les paroles fussent différentes, une fois de plus, la chanson parlait bien d’un coq. Le jeune homme en fut bizarrement déçu – et très embarrassé par sa réaction, car il craignit qu’elle soit visible comme le nez au milieu de la figure.


  Mais foin de description paillarde, cette fois. Maîtresse Luhhan en personne aurait approuvé le texte.


  Par la Lumière ! j’ai l’esprit presque aussi mal tourné que Mat…


  Aucun des auditeurs ne se plaignit. Certains parurent désappointés, mais à l’évidence, l’aval moral de Moiraine – même en son absence – leur semblait plus important que tout le reste.


  Bili revint puis repartit avec deux cadavres de plus. Regardant les défunts, quelques amateurs de chant secouèrent la tête, l’air dégoûtés. L’un d’eux cracha même dans la sciure.


  Lan vint se camper devant Perrin.


  — Comment les as-tu identifiés, forgeron ? demanda-t-il. Leur odeur maléfique n’était pas assez forte pour que Moiraine et moi la sentions… Certains Hommes Gris ont trompé la vigilance de centaines de gardes et même de Champions.


  Conscient que Zarine ne le quittait pas des yeux, Perrin tenta de parler encore plus bas que Lan :


  — Moi, je les sens… C’est déjà arrivé à Jarra et à Remen, mais chaque fois, c’était fugitif. Sans doute parce que les Hommes Gris venaient de partir…


  Le jeune homme n’aurait su dire si Zarine l’avait entendu ou non. Penchée en avant, elle ouvrait en grand les oreilles tout en faisant mine de s’intéresser à autre chose.


  — Parce qu’ils suivaient Rand, forgeron… C’est la seule explication. Et maintenant, c’est toi qu’ils traquent.


  Le Champion ne semblait pas surpris par tout ce qu’il venait d’apprendre. Soupirant, il cessa de chuchoter :


  — Je vais jeter un coup d’œil dehors, forgeron. Tes yeux peuvent remarquer un détail qui risque de m’échapper…


  Perrin se leva. Pour demander de l’aide, le Champion devait vraiment se sentir très inquiet.


  — Ogier, ton peuple a une vue supérieure à la normale, je crois ?


  — Euh… Hum… Eh bien, je peux venir aussi, si vous voulez… (Il jeta un regard en coin aux cadavres.) Vous pensez qu’il y en a d’autres dehors ? C’est peu probable, non ?


  — Que cherchons-nous, homme de pierre ? demanda Zarine.


  Lan dévisagea un moment la Quêteuse, comme s’il allait dire quelque chose, puis il se ravisa.


  — Ce que nous trouverons, petite ! Je le saurai quand ce sera fait.


  Perrin songea à aller chercher sa hache, mais le Champion avançait déjà vers la porte, et il n’avait pas son épée.


  Comme s’il en avait besoin ! Il est presque aussi dangereux les mains nues…


  Se servant du pied de chaise comme bâton de marche, le jeune homme emboîta le pas à Lan. Voir que Zarine avait toujours sa lame au poing le rassura un peu.


  D’épais nuages noirs dérivant dans le ciel, la rue était presque aussi obscure qu’en pleine nuit – et absolument déserte, comme si les gens du cru n’étaient pas grands amateurs d’averses. Sur un pont, Perrin vit un homme qui courait comme si sa vie en dépendait, et ce fut la seule personne qu’il aperçut. Gagnant en puissance, le vent poussait un vieux morceau de tissu sur les pavés irréguliers. Coincé sous l’arête d’un des escaliers spéciaux, un autre battait au vent comme un drapeau. Dans le lointain, le tonnerre grondait.


  Perrin plissa le nez. Dans les bourrasques, il captait comme une odeur de feu d’artifice.


  Non, ce n’est pas exactement ça…


  On eût dit du soufre mêlé de brûlé, ou quelque chose dans le genre.


  Zarine tapota le pied de chaise du bout de sa lame.


  — Tu es sacrément fort, géant ! Tu as désossé cette chaise comme on casse quelques brindilles.


  Perrin s’avisa qu’il se tenait bien droit, et il se força à voûter de nouveau les épaules.


  Stupide bécasse !


  Zarine ricanant, il ne sut plus s’il devait se redresser ou rester comme il était. Le crétin, c’était lui, en réalité…


  Bon, tu es censé observer les alentours…


  Certes, mais pour trouver quoi ? Les rues étaient désertes et il ne sentait rien, à part cette odeur de soufre à demi brûlé.


  Et le parfum de Zarine, bien entendu…


  Loial semblait lui aussi se demander ce qu’il cherchait. Se grattant pensivement une oreille poilue, il regardait à droite, puis à gauche, et entreprenait de se gratter l’autre lobe. Puis il levait la tête, comme si quelque chose avait pu apparaître sur le toit de l’auberge.


  Lan émergea de la ruelle qui longeait l’établissement et s’engagea dans la rue principale, son regard de marbre sondant les ombres.


  — Il a peut-être laissé échapper quelque chose…, murmura Perrin.


  Même si une telle occurrence l’aurait étonné, il se tourna en direction de l’allée.


  Je suis là pour regarder, donc, je regarde ! Au fond, il peut avoir manqué un détail.


  Lan s’arrêta au milieu de la rue et baissa les yeux sur les pavés, juste devant ses pieds. Puis il repartit vers l’auberge à pas lents, les yeux rivés devant lui comme s’il suivait quelque chose. Cela le conduisit près d’un des escaliers spéciaux, quasiment devant la porte de L’Escapade. Là, il s’immobilisa, observant le sommet du bloc de pierre grise.


  Perrin renonça à explorer la ruelle – dans ce quartier d’Illian, tout puait autant que les canaux, et il en avait assez – et alla rejoindre le Champion. Ainsi, il vit ce que Lan regardait. Sur la surface plate de l’escalier, on distinguait deux empreintes, comme si un chien géant y avait posé les pattes. Et l’odeur de soufre à demi brûlé était beaucoup plus forte ici.


  Les chiens ne laissent pas d’empreintes dans la pierre ! Au nom de la Lumière ! j’en suis sûr !


  Et pourtant, Perrin distinguait maintenant la piste laissée par l’animal. Le chien avait remonté la rue jusqu’à l’escalier spécial, puis fait demi-tour pour revenir là d’où il venait. Et il avait laissé dans la pierre le genre de traces qu’on s’attendrait à trouver sur du sable ou dans un champ fraîchement retourné.


  — Un Chien des Ténèbres…, dit Lan.


  Zarine poussa un petit cri et Loial gémit – enfin, émit ce qu’un Ogier qualifiait de « gémissement ».


  — Un Chien des Ténèbres ne laisse pas d’empreintes dans la poussière ni la boue, forgeron. En revanche, dans la pierre… Depuis les guerres des Trollocs, on n’a pas vu une telle créature au sud des montagnes de la Damnation. Celui-là traquait une proie, vous pouvez me croire. Et maintenant qu’il l’a trouvée, il est allé prévenir son maître.


  C’est moi, la proie ? se demanda Perrin. Il y aurait à mes trousses des Hommes Gris et des Chiens des Ténèbres ? Voyons, ça n’a pas de sens !


  — Dois-je comprendre que Nieda avait raison ? intervint Zarine. Le Vieux Malin chevaucherait bien avec la Horde Sauvage ? Par la Lumière ! j’ai toujours cru que c’était une légende…


  — Ne sois pas stupide, gamine, dit Lan. Si le Ténébreux était libre, nous serions tous morts, aujourd’hui. Au mieux, car il y a des sorts pires que ça… (Il sonda la rue dans le sens où allait la piste.) Mais les Chiens des Ténèbres existent bel et bien. Ils sont presque aussi dangereux que les Myrddraals, et encore plus difficiles à tuer.


  — Et voilà les Traqueurs, pour faire bonne mesure ! s’écria Zarine. Des Hommes Gris, des Blafards, des Chiens des Ténèbres… Paysan, tu ferais mieux de me conduire jusqu’au Cor de Valère ! Quelles autres surprises m’attendent en chemin ?


  — Pas de questions, rappela Lan, c’est la règle du jeu. Tu en sais assez peu pour que Moiraine te dégage de ton serment, si tu jures de ne pas nous suivre. Je peux te rendre ta liberté, histoire que tu t’en ailles. Allons, promets de ne pas nous suivre et fiche le camp !


  — Tu ne m’effraieras pas, homme de pierre ! lança Zarine. Je ne suis pas facile à effaroucher.


  Mais l’odeur de la jeune femme démentait ses propos.


  — J’ai une question, dit Perrin, et j’exige une réponse. Lan, tu n’as pas senti ce Chien des Ténèbres, et Moiraine non plus. Pourquoi ?


  Le Champion ne répliqua pas tout de suite.


  — Forgeron, la réponse à cette question dépasse peut-être ce que toi et moi aimerions entendre et savoir… J’espère en tout cas qu’elle ne nous coûtera pas la vie à tous. Allez vous reposer, tous les trois. Je doute fort que nous passions la nuit en ville, et il faudra chevaucher ventre à terre…


  — Que vas-tu faire ? demanda Perrin.


  — Chercher Moiraine, pour lui parler du Chien des Ténèbres… Elle ne m’en voudra pas de l’avoir suivie pour l’avertir d’un danger qu’elle risque de ne pas voir avant qu’il lui ait sauté à la gorge.


  Tandis que les deux jeunes gens, Loial et le Champion rentraient à l’auberge, les premières gouttes de pluie vinrent s’écraser sur les pavés. Après avoir évacué les derniers cadavres, Bili répandait de la sciure sur les taches de sang. L’artiste aux yeux noirs chantait une ballade mélancolique sur l’amour perdu d’un jeune garçon – le genre de thème que maîtresse Luhhan aurait adoré !


  Lan passa le premier dans la salle commune et s’engagea dans l’escalier sans jeter un regard derrière lui. Quand Perrin arriva sur le palier, le Champion était déjà en train de repartir. Sa cape-caméléon sur un bras, il finissait de boucler son ceinturon d’armes.


  — S’il porte ce vêtement en ville…, fit Loial en secouant la tête. (Il s’ébroua.) J’ignore si je pourrai dormir, mais je vais essayer. Rêver sera plus agréable que voir la réalité en face.


  Pour toi, en tout cas ! pensa Perrin tandis que l’Ogier s’enfonçait dans le couloir.


  Zarine sembla vouloir rester avec Perrin, mais il lui claqua la porte au nez après lui avoir dit d’aller dormir. En se déshabillant, le jeune homme jeta à son lit un regard dubitatif.


  — Je dois savoir…, soupira-t-il avant de se coucher.


  Dehors, la pluie se déchaînait et le tonnerre grondait. Le courant d’air rafraîchit un peu Perrin, mais sans qu’il éprouve le besoin de s’emparer d’une des couvertures pliées au pied du lit. Avant de s’endormir, il eut le temps de penser qu’il avait encore oublié d’allumer une bougie alors que la chambre était noire comme la nuit.


  Tu as été négligent… Il ne faut pas… Ça ruine les plus beaux efforts…


   


  Les rêves se bousculaient dans la tête de Perrin.


  Des Chiens des Ténèbres le poursuivaient. S’il ne les voyait jamais, il entendait leurs aboiements. Des Blafards et des Hommes Gris participaient eux aussi à la traque. Parmi eux avançait un homme grand et mince somptueusement vêtu – une veste brodée de fil d’or et des bottes aux franges du même métal – qui brandissait en riant ce qui semblait être une épée plus lumineuse que le soleil.


  Parfois, le même seigneur, assis sur un trône, recevait les humbles hommages d’une procession de rois et de reines.


  Ces scènes déconcertèrent Perrin, comme s’il ne s’agissait pas de ses rêves à lui…


  Puis tout changea, et il sut qu’il était arrivé dans le rêve qu’il cherchait. Car cette fois, il voulait absolument y évoluer.


  Alors qu’il se tenait sur le sommet plat d’une flèche de pierre, le vent ébouriffait ses boucles et charriait à ses narines un millier de senteurs « sèches » et une fugitive odeur d’eau cachée très loin de là. Un instant, Perrin pensa qu’il avait adopté la forme d’un loup. Inquiet, il se palpa pour être sûr que ce qu’il voyait était bien… lui-même. Il portait une veste, un pantalon et des bottes qui lui appartenaient. Alors qu’il brandissait son arc, le carquois pendait à sa ceinture. En revanche, il n’avait pas sa hache.


  — Tire-d’Aile ! Tire-d’Aile, où es-tu ?


  Le loup ne se montra pas.


  Des montagnes déchiquetées entouraient l’apprenti forgeron. Dans ses environs immédiats, il vit d’autres flèches de pierre séparées par des plaines arides et des crêtes dentelées. De temps en temps, un grand plateau aux versants abrupts venait rompre la monotonie du paysage. Il y avait un peu de végétation, mais rien de luxuriant – de l’herbe drue et dure, pour l’essentiel. Plus quelques buissons d’épineux et d’autres plantes, inconnues de Perrin, qui semblaient avoir des piquants jusque sur leurs feuilles. Enfin, des arbres ratatinés subissaient stoïquement les assauts du vent.


  Un monde désolé. Mais les loups devaient être capables de trouver des proies, même ici.


  Tandis que Perrin regardait autour de lui, un cercle d’obscurité occulta une partie des montagnes. Ce rideau noir était-il tombé juste devant son visage ou à bonne distance de lui ? Impossible à dire. Mais en tout cas, il semblait voir à travers… et au-delà.


  Mat secouait un godet plein de dés. Son adversaire le regardait avec des yeux de feu – littéralement. Mat paraissait ne pas connaître l’autre joueur, mais Perrin, lui, savait de qui il s’agissait.


  — Mat ! C’est Ba’alzamon ! Par la Lumière ! tu joues aux dés contre Ba’alzamon !


  Mat joua son coup. Alors que les dés roulaient sur la table de jeu, la vision se brouilla et le décor redevint une infinité de montagnes stériles.


  — Tire-d’Aile !


  Perrin regarda dans toutes les directions et leva même les yeux au ciel.


  Au fond, il peut voler, maintenant !


  Il vit seulement des nuages qui cracheraient bientôt de la pluie vite avalée par la terre desséchée.


  — Tire-d’Aile !


  Une zone d’ombre se forma parmi les nuages, abysses donnant sur une dimension inconnue.


  Egwene, Nynaeve et Elayne regardaient une grande cage de métal dont la herse était ouverte. Y entrant, elles tendirent la main ensemble pour abaisser le levier. La herse s’abattit derrière elles dans un vacarme épouvantable.


  Une femme aux cheveux nattés se moqua des trois amies de Perrin, et une autre, tout de blanc vêtue, rit ouvertement de cette inconnue. Puis la brèche obscure se referma, et il n’y eut plus dans le ciel que des nuages noirs.


  — Tire-d’Aile, où es-tu ? J’ai besoin de toi !


  Le loup grisonnant atterrit souplement à côté de Perrin, comme s’il venait de sauter d’une plus haute flèche.


  — Dangereux… Tu as été prévenu, Jeune Taureau. Tu es trop jeune et trop nouveau.


  — Tire-d’Aile, je dois savoir. Tu as dit que je devais voir certaines choses. Je dois le faire, et parfaire mes connaissances.


  Perrin hésita, pensant à Mat et aux trois femmes qu’il venait de voir.


  — C’est réel ? Les choses étranges que je vois ici, je veux dire ? Elles sont vraies ?


  Le flot d’images et d’émotions tarda à arriver, comme si le loup, face à quelque chose de si simple, ne voyait pas l’utilité d’explications. Ou comme s’il avait du mal à en trouver, tant c’était évident. Mais quelque chose vint quand même.


  — Ce qui est réel ne l’est pas, et ce qui est irréel ne l’est pas. La chair est un songe – et les songes ont pris chair.


  — Tire-d’Aile, ça ne m’aide pas ! Je ne comprends pas…


  Le loup regarda Perrin comme s’il venait de dire qu’il ne saisissait pas pourquoi l’eau était humide.


  — Tu as dit que je devais voir quelque chose, puis tu m’as montré Ba’alzamon et Lanfear.


  — Le Croc du Cœur… Chasseuse de Lune…


  — Que m’as-tu montré, Tire-d’Aile ? Pourquoi devais-je voir ces deux personnes ?


  — La Dernière Chasse approche…


  Une vague de mélancolie déferla en Perrin en même temps que cette image-pensée.


  — Mais ce qui doit être sera.


  — Je ne comprends pas ! La Dernière Chasse ? Quelle Dernière Chasse ? Tire-d’Aile, ce soir, des Hommes Gris sont venus pour me tuer.


  — Les Non-Morts te traquent ?


  — Oui ! Des Hommes Gris ! Et un Chien des Ténèbres rôdait autour de l’auberge. Je veux savoir pourquoi on me poursuit.


  — Frères des Ténèbres !


  Tire-d’Aile se ramassa sur lui-même comme s’il redoutait une attaque.


  — Voilà longtemps que nous n’avons plus vu les Frères des Ténèbres… Tu dois partir, Jeune Taureau. C’est dangereux ! Fuis les Frères des Ténèbres.


  — Pourquoi me poursuivent-ils ? Tu le sais, j’en suis sûr !


  — Fuis, Jeune Taureau !


  Tire-d’Aile sauta, ses pattes avant percutant la poitrine de Perrin, qui tituba en arrière puis bascula dans le vide.


  — Fuis les Frères des Ténèbres !


  Alors que le vent sifflait à ses oreilles, les contours de la flèche et du loup se brouillèrent devant les yeux de Perrin.


  — Pourquoi ? Tire-d’Aile, il faut que je sache pourquoi !


  — La Dernière Chasse approche…


   


  Perrin se réveilla en sursaut, ébloui par la lueur de la bougie qui brûlait sur sa table de chevet. Derrière la fenêtre, des éclairs zébraient le ciel et le tonnerre faisait trembler la vitre.


  — Que voulait-il dire ? La Dernière Chasse ?


  Je n’avais pas allumé de bougie…


  — Tu parles tout seul… Et tu délires dans ton sommeil.


  Perrin sursauta et se maudit de ne pas avoir remarqué le parfum aux senteurs d’herbes. Les coudes sur les genoux et le menton appuyé sur les poings, Zarine avait pris place sur un tabouret, à côté de la table de chevet.


  — Tu es ta’veren, dit la Quêteuse, comme si elle comptait sur ses doigts. L’homme de pierre pense que tes yeux voient des choses qui échappent aux siens. Des Hommes Gris veulent ta peau. Tu voyages avec une Aes Sedai, un Champion et un Ogier. Enfin, tu libères un Aiel enfermé dans une cage, et tu massacres des Capes Blanches. Qui es-tu, paysan ? Le Dragon Réincarné ?


  Le ton moqueur de Zarine aurait dû rassurer Perrin, mais il se sentit pourtant très mal à l’aise.


  — Qui que tu sois, géant, avoir un peu plus de poils sur la poitrine ne te ferait pas de mal.


  Perrin frémit, s’empara d’une couverture et la tira jusque sous son menton.


  Par la Lumière ! elle continue à me forcer à faire des bonds comme une grenouille sur un rocher chauffé par le soleil !


  Le visage de Zarine était à moitié dans l’ombre, il le distinguait très mal, sauf quand un éclair plus fort que les autres illuminait son profil si particulier et pourtant loin d’être déplaisant. Min ne lui avait-elle pas dit un jour qu’il devrait fuir une belle femme ? Après avoir identifié Lanfear, dans un de ses rêves-loups, il avait cru qu’il s’agissait d’elle – quelle femme aurait pu surpasser en beauté la Fille de la Nuit ? Mais Lanfear n’était qu’un songe. En revanche, Zarine était assise à côté de son lit, et elle le regardait avec ses yeux noirs inclinés…


  — Que fais-tu ici ? demanda Perrin. Que me veux-tu ? Et pour commencer, qui es-tu ?


  Zarine éclata de rire.


  — Je suis Faile, paysan, une Quêteuse du Cor de Valère ! Tu me prends pour la femme de tes rêves ? Pourquoi as-tu sursauté ainsi ? On aurait cru que je t’avais fait peur.


  Avant que Perrin ait trouvé les mots pour répondre, la porte s’ouvrit à la volée et Moiraine se campa sur le seuil de la chambre.


  — Tes rêves sont aussi fiables que ceux d’une Rêveuse, dit-elle, pâle comme la mort. Les Rejetés arpentent le monde, et l’un d’eux règne sur l’Illian.
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  Traqués
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  Perrin sauta de son lit et commença à s’habiller sans s’inquiéter que Zarine se rince l’œil ou non. Bien que sachant ce qu’il entendait faire, il demanda quand même à Moiraine :


  — On fiche le camp ?


  — C’est recommandé, sauf si tu veux faire plus ample connaissance avec Sammael.


  Comme pour ponctuer cette phrase, le tonnerre gronda et un éclair déchira la nuit.


  Depuis son irruption, l’Aes Sedai avait à peine accordé un regard à Zarine.


  Alors qu’il finissait de fourrer le pan de sa chemise dans son pantalon, Perrin regretta soudain de ne pas porter sa veste et sa cape. Depuis que Moiraine avait nommé le Rejeté, la température semblait avoir chuté dans la chambre.


  Comme si Ba’alzamon ne suffisait pas… Voilà que nous avons les Rejetés sur le dos, à présent ! Trouver Rand peut-il encore changer les choses ? N’est-il pas déjà trop tard ?


  — Sammael…, souffla Zarine. Un des Rejetés règne… Par la Lumière !


  — Tu veux toujours nous accompagner ? demanda Moiraine. Je ne te forcerai pas à rester ici, dans les circonstances présentes, mais je veux bien te donner une dernière chance d’aller voir ailleurs si j’y suis…


  Voyant Zarine hésiter, Perrin se pétrifia, sa veste à moitié enfilée. À coup sûr, personne ne pouvait choisir d’accompagner des gens poursuivis par un des Rejetés. Maintenant qu’elle connaissait les enjeux, la Quêteuse devait renoncer…


  Sauf si elle a une très bonne raison de nous suivre.


  En toute logique, entendre dire qu’un des Rejetés était libre aurait dû inciter une personne sensée à embarquer sur le premier bateau du Peuple de la Mer en partance pour l’autre côté du désert des Aiels. Que Zarine reste là à réfléchir était déjà incroyable…


  — Non, dit Zarine, semblant être arrivée à une décision raisonnable. (Perrin en fut soulagé – mais pas longtemps.) Non, je n’irai pas ailleurs voir si vous y êtes… Que vous me conduisiez au Cor de Valère ou non, aucun Quêteur, même en trouvant l’artefact, ne pourra se vanter de participer à une histoire comme celle-là. Cette saga sera racontée jusqu’à la fin des temps, Aes Sedai, et j’en ferai partie !


  — Non ! explosa Perrin. Ce n’est pas une réponse suffisante. Que veux-tu ?


  — Je n’ai pas de temps à perdre en prises de bec, dit Moiraine. Le « seigneur Brend » risque d’apprendre à tout moment qu’un de ses Chiens des Ténèbres est mort. Ne doutez pas un instant qu’il fera le rapprochement avec un Champion, et qu’il se lancera à la recherche de l’Aes Sedai de ce Gaidin. Tu veux rester là à jacasser jusqu’à ce qu’il ait découvert où tu es, Perrin ? Et toi, gamine ? Allons, filez, tous les deux ! Filez !


  Moiraine sortit et disparut dans le couloir avant que l’apprenti forgeron ait pu dire un mot.


  Zarine ne perdit pas de temps, détalant de la chambre sans même emporter sa bougie. Après avoir récupéré ses affaires, Perrin courut vers l’escalier de derrière en finissant de boucler son ceinturon d’armes. En chemin, il rattrapa Loial, qui tentait de fourrer un livre relié de bois dans une de ses sacoches de selle tout en mettant sa cape. Alors qu’ils dévalaient les marches, Perrin aida l’Ogier avec le vêtement.


  Zarine rejoignit les deux amis juste avant qu’ils se précipitent dehors sous la pluie battante.


  Ne prenant pas le temps de relever sa capuche, Perrin rentra la tête dans les épaules et courut vers les écuries.


  Elle doit avoir une autre raison… Figurer dans une fichue légende ne suffit pas, sauf si elle est folle à lier.


  Ses boucles trempées mornement aplaties sur sa tête, l’apprenti forgeron entra en trombe dans les écuries.


  Moiraine était déjà là, vêtue d’une cape cirée qui ruisselait d’eau. Brandissant une lanterne, Nieda fournissait de la lumière à Lan, qui finissait de seller les chevaux. Perrin remarqua une nouvelle monture – un hongre bai dont les imposants naseaux n’étaient pas sans rappeler le nez de Zarine.


  — J’enverrai des pigeons tous les jours, dit l’aubergiste. Et personne ne me soupçonnera. Par la bonne Fortune ! même les Capes Blanches m’ont à la bonne…


  — Écoute-moi bien, femme ! cria Moiraine. Je ne parle pas d’un Fils de la Lumière ou d’un Suppôt des Ténèbres. Tu vas déguerpir de cette ville, et emmener avec toi tous les gens qui te sont chers. Depuis plus de dix ans, tu m’obéis, alors, continue !


  Nieda capitula à contrecœur, s’attirant un soupir exaspéré de l’Aes Sedai.


  — Le hongre bai est pour toi, gamine, dit Lan à Zarine. Monte en selle ! Si tu ne sais pas chevaucher, il faudra apprendre sur le tas. Ou accepter ma proposition.


  Zarine s’accrocha au pommeau et se hissa gracieusement sur le dos de sa monture.


  — Homme de pierre, maintenant que j’y pense, il me semble que j’ai déjà fait du cheval…


  Elle se tourna souplement pour attacher son baluchon derrière elle.


  — Que vouliez-vous dire, Moiraine ? demanda Perrin alors qu’il jetait ses sacoches de selle sur le dos de Trotteur. Vous avez dit qu’il découvrirait où j’étais. Qu’il saurait. Les Hommes Gris…


  Nieda ricana. Agacé, Perrin se demanda combien de choses elle connaissait – sans avoir aucun doute sur leur réalité – tout en faisant mine de ne pas y croire.


  — Ce n’est pas Sammael qui a envoyé les Hommes Gris, dit Moiraine en enfourchant Aldieb avec la sereine précision d’une cavalière émérite – comme s’il n’y avait aucune raison de se presser. En revanche, le Chien des Ténèbres était à son service… Je crois qu’il suivait ma trace… Et Sammael n’aurait pas envoyé le Chien et les tueurs. Quelqu’un te traque, mais le « seigneur Brend » ignore sûrement jusqu’à ton existence. Pour le moment…


  Perrin s’immobilisa, le premier pied dans un étrier, et dévisagea l’Aes Sedai – qui sembla plus soucieuse de flatter l’encolure d’Aldieb que de répondre aux questions muettes du jeune homme.


  — Heureusement que j’ai pris l’initiative de partir à ta recherche, dit Lan.


  Moiraine eut un grognement courroucé.


  — Si tu étais une femme, Gaidin, je te renverrais à la Tour Blanche, pour qu’on t’y apprenne à obéir.


  Lan fronça les sourcils et tapota la poignée de son épée. Puis il sauta en selle.


  — Mais au fond, concéda Moiraine, l’indiscipline est une qualité, dans certaines circonstances. De toute façon, Sheriam et Siuan Sanche, en unissant leurs forces, ne réussiraient pas à te rendre plus docile.


  — Je ne comprends pas, dit Perrin.


  Je n’arrête pas de répéter ça, et ça commence à me taper sur les nerfs. Je veux des réponses qui ne soient pas des énigmes insolubles…


  Il finit de se hisser en selle, afin de ne pas concéder à Moiraine l’avantage de le regarder de haut – après tout, elle avait déjà assez d’avantages sur lui comme ça.


  — Si Sammael n’a pas envoyé les Hommes Gris, qui l’a fait ? Si un Myrddraal ou un autre Rejeté…


  Le jeune homme dut marquer une pause pour se remettre de ce qu’il venait de dire.


  Un autre Rejeté ! Par la Lumière !


  — Si quelqu’un d’autre les a envoyés, pourquoi ne pas avoir prévenu Sammael ? Ce sont tous des Suppôts des Ténèbres, non ? Et pourquoi moi, Moiraine ? C’est Rand le maudit Dragon Réincarné, pas moi !


  Entendant Zarine et Nieda pousser un petit cri, Perrin mesura la portée de ce qu’il venait de dire. Moiraine le regardait comme si elle eût aimé l’écorcher vif.


  Ma fichue grande gueule ! Un jour, peut-être, je cesserai de parler avant d’avoir réfléchi.


  Zarine le regardait avec des yeux ronds comme des soucoupes, constata-t-il. Cette fois, il avait peut-être bien commis une gaffe irréparable…


  — Tu es liée à nous, dit Moiraine à la Quêteuse. Désormais, il ne te sera plus possible de revenir en arrière.


  Zarine semblait avoir envie de dire quelque chose – mais en ayant trop peur pour oser. L’Aes Sedai ne s’en aperçut pas, car elle s’intéressait déjà à autre chose.


  — Nieda, quitte Illian ce soir, et dans l’heure qui vient. Et tiens encore mieux ta langue qu’au cours de toutes ces années. Certaines personnes risqueraient de te la couper pour te réduire au silence, et je ne pourrai pas venir à ton secours…


  À son ton, l’Aes Sedai ne galéjait pas, et l’aubergiste fit signe qu’elle avait compris le message – qui n’avait rien de métaphorique, quand il était question de lui couper la langue…


  — Et toi, Perrin, écoute bien… (La jument blanche approcha de Trotteur et le jeune homme, subjugué, se pencha vers Moiraine pour mieux entendre.) Une infinité de fils composent la Trame, et certains sont aussi noirs que les Ténèbres elles-mêmes. Prends garde à ce que l’un d’eux ne t’étrangle pas.


  Moiraine talonna Aldieb, qui partit au galop sous la pluie. Mandarb la suivit comme son ombre.


  Que la Lumière te brûle, Moiraine ! songea Perrin en se lançant à leur suite. Par moments, je me demande dans quel camp tu es…


  Le jeune homme regarda Zarine, qui chevauchait à ses côtés comme si elle était née en selle.


  Et toi, dans quel camp es-tu ?


  La pluie gardant les gens à l’intérieur, personne n’assista au départ des cavaliers. Mais les pavés glissants se révélèrent dangereux pour les chevaux. Quand la colonne atteignit la chaussée Maredo, une large voie de terre battue qui traversait le marais en direction du nord, le gros de l’averse était terminé. Le tonnerre grondait toujours, mais loin derrière les cavaliers, peut-être même au-dessus de la mer.


  Perrin se dit que la chance était avec eux. La pluie avait duré assez longtemps pour dissimuler leur départ, et à présent, ils allaient bénéficier d’une nuit très claire pour chevaucher. Il exposa sa théorie à voix haute, mais Lan ne fut pas d’accord.


  — Les Chiens des Ténèbres aiment les nuits de ce genre, forgeron. En revanche, la pluie et l’orage les découragent de partir à l’aventure.


  La pluie choisit bien entendu cet instant pour cesser de tomber. Derrière Perrin, Loial marmonna des imprécations.


  La « chaussée » et le marais se volatilisèrent en même temps après environ une demi-lieue, mais la piste continua, obliquant simplement un peu vers l’est. La nuit était arrivée et une bruine tombait à présent, trop insignifiante pour décourager les Chiens des Ténèbres. Alors que les sabots des chevaux produisaient des bruits de succion dans la boue, Lan et Moiraine imprimaient à la colonne un rythme soutenu. À la lumière de la lune qui filtrait entre les nuages, un paysage de basses collines chichement boisées se dessina tout autour des cavaliers. Perrin songea qu’il devait y avoir une forêt devant eux, et il ne fut pas certain d’apprécier cette perspective. Dans des bois, ils seraient moins visibles pour leurs poursuivants, certes, mais l’inverse était vrai aussi…


  Un hurlement retentit dans le lointain. Pensant qu’il s’agissait d’un loup, Perrin eut le réflexe de le contacter – et il s’en empêcha d’extrême justesse. Quand le cri se répéta, il sut que ce n’était pas un loup. D’autres hurlements lui répondirent, composant une chaîne sonore de mort et de désolation. À la grande surprise de Perrin, Lan et Moiraine ralentirent pour sonder plus attentivement les alentours.


  — Ils sont très loin, dit Perrin. Si nous ne nous arrêtons pas, je doute qu’ils nous rattrapent.


  — Les Chiens des Ténèbres ? souffla Zarine. Ce sont eux que nous entendons ? Aes Sedai, vous êtes sûre que ce n’est pas la Horde Sauvage ?


  — C’est bien elle, gamine… Oui, c’est bien elle…


  — On ne distance jamais les Chiens des Ténèbres, forgeron, dit Lan, même avec les plus rapides destriers. Il faut les affronter et les vaincre – ou périr.


  — J’aurais pu rester dans mon Sanctuaire, vous savez ? dit soudain Loial. Ma mère m’aurait trouvé une épouse, à l’heure qu’il est, mais ça ne serait pas une existence si désagréable que ça. Des livres à profusion… Je n’étais pas obligé d’aller à l’Extérieur…


  — Là ! lança Moiraine en désignant un tertre sans végétation, sur la droite de la colonne.


  Il n’y avait guère d’arbres autour de cette butte, constata Perrin. Un secteur très dégagé…


  — Pour avoir une chance, nous devons les voir venir de loin, dit l’Aes Sedai.


  Les hurlements retentirent de nouveau, un peu moins lointains.


  Maintenant que Moiraine avait choisi le champ de bataille, Lan fit accélérer le pas à Mandarb. Durant la brève ascension, les sabots des chevaux firent résonner des pierres plates à demi enfouies dans la boue. À voir leur forme un peu trop géométrique, Perrin déduisit qu’il s’agissait de dalles, pas de simples pierres.


  Au sommet du tertre, les cavaliers mirent pied à terre autour de ce qui semblait être un rocher rond assez bas. À la lueur de la lune, l’apprenti forgeron s’avisa qu’il était devant un visage gravé dans le roc. Une femme, si on en jugeait par la longueur de ses cheveux. Avec la pluie, on aurait dit qu’elle pleurait.


  Sentinelle silencieuse, Moiraine se campa face à la plaine d’où viendraient les Chiens des Ténèbres.


  Loial étudia la sculpture puis passa un index sur ses contours.


  — C’est une Ogier, dit-il. Enfin, je crois. Mais nous ne sommes pas dans un antique Sanctuaire. Je l’aurais senti, et vous aussi, et nous y serions à l’abri des Créatures des Ténèbres.


  — Qu’est-ce que vous regardez, tous les deux ? demanda Zarine à l’Ogier et à Perrin. C’est qui, cette femme ? Et que fait-elle ici ?


  — Depuis la Dislocation du Monde, dit Moiraine sans se retourner, beaucoup de nations sont nées et sont mortes. Certaines n’ont rien laissé de plus qu’un nom sur un parchemin jauni ou quelques traits sur une carte. Sommes-nous sûrs de faire aussi bien ?


  Les cris approchaient régulièrement. Calculant la vitesse des Chiens des Ténèbres, Perrin dut reconnaître que Lan avait raison. Les chevaux n’auraient en aucun cas pu les semer.


  Et l’attente ne serait plus longue.


  — Ogier, dit le Champion, tu t’occuperas des chevaux avec la fille.


  Zarine voulut protester, mais il fut plus rapide qu’elle :


  — Tes couteaux ne serviront pas à grand-chose, petite… (Il dégaina son épée.) Même ma lame sera un pis-aller… Il doit y avoir une dizaine de Chiens… Vous devrez empêcher les chevaux de fuir lorsqu’ils les sentiront. Mandarb lui-même déteste cette odeur.


  Si la lame du Champion ne devait servir à rien, la hache ne serait pas utile non plus. Perrin en fut soulagé, même s’il allait affronter des Créatures des Ténèbres. Ne pas jouer de la hache était toujours ça de gagné. Il tira néanmoins son arc de sous la sangle de selle de Trotteur.


  — Cette arme-là sera peut-être efficace…


  — Libre à toi d’essayer, forgeron, dit Lan. Ces Chiens ne crèvent pas facilement, mais qui sait ? tu en auras peut-être un…


  Perrin sortit une corde neuve de sa bourse et tenta de l’abriter de la pluie. La couche protectrice de cire d’abeille était fine et ne se révélait guère efficace contre une exposition prolongée à l’humidité. Plaçant l’arc entre ses jambes, le jeune homme le banda sans aucune difficulté, ce qui était déjà un exploit en soi.


  Lorsqu’il eut terminé, il releva la tête et vit les Chiens des Ténèbres. Plus rapides que des chevaux au galop, ils accélérèrent encore en sentant que leurs proies étaient proches. Il y en avait bien dix, comme avait dit Lan. Même s’il n’apercevait en fait que des ombres mouvantes dans l’obscurité, Perrin tira une flèche de son carquois et l’encocha. Mais il n’arma pas son arc. À Champ d’Edmond, il était assez loin des meilleurs archers, mais parmi la jeune génération, seul Rand le dominait.


  Il tirerait à trois cents pas, décida-t-il.


  Triple buse ! Tu as du mal à atteindre une cible fixe, à cette distance. Mais attendre n’est pas une solution, à la vitesse où ils se déplacent…


  Se campant à côté de Moiraine, le jeune homme arma son arc.


  Il suffit d’imaginer que cette ombre mobile est un gros chien…


  La flèche partit parfaitement droit et toucha sa cible – mais il n’y eut aucun autre résultat qu’un jappement.


  Ça ne fonctionnera pas… Ils sont trop rapides !


  Perrin encocha une autre flèche.


  Pourquoi ne fais-tu rien, Moiraine ?


  Il voyait les yeux des Chiens, brillants comme de l’argent poli, et leurs crocs aux reflets d’acier. Plus noirs que la nuit, de la taille d’un poney, les tueurs à quatre pattes fondaient sur Perrin, cherchant à le déchiqueter vivant. Une odeur de soufre brûlé planait dans l’air et les chevaux s’affolaient, y compris le destrier de Lan.


  Aes Sedai, fais quelque chose !


  Perrin tira de nouveau. Le premier Chien sursauta et faillit tomber.


  Bon sang ! ils peuvent crever !


  L’apprenti forgeron lâcha un troisième projectile, et cette fois, le monstre de tête s’écroula. Une belle victoire, mais qui ne servirait à rien. Pendant qu’il en tuait un, les neuf autres avaient couvert les deux tiers de la distance qui leur restait à parcourir. Et ils semblaient courir de plus en plus vite à chaque seconde.


  Encore une flèche… Le temps pour une flèche, et ensuite, ce sera quand même la hache. Sois maudite, Aes Sedai !


  Perrin tira encore.


  — Maintenant…, murmura Moiraine alors que la flèche sifflait à ses oreilles.


  Un éclair jaillit de ses mains et fondit sur les Chiens, illuminant la nuit. Fous de terreur, les chevaux hennirent et tentèrent de se libérer.


  Perrin leva une main à hauteur de ses yeux pour les protéger d’une lueur blanche aveuglante qui s’épanouit comme une fleur de feu. L’espace d’un instant, on se serait cru à midi, au milieu de l’été. Puis l’obscurité revint et l’image de cette lance de feu resta un moment imprimée sur les rétines de Perrin. Des Chiens, il ne restait plus rien, même pas des cendres…


  Je croyais qu’elle allait lancer un éclair, ou invoquer la foudre… Mais ça…


  — Qu’est-ce que c’était ? croassa Perrin.


  Moiraine sondait la nuit, en direction d’Illian, comme si elle pouvait voir si loin.


  — Il n’a peut-être pas vu, dit-elle, pensant tout haut. Avec la distance, s’il ne regardait pas avec attention, il n’a peut-être rien remarqué…


  — Qui ? demanda Zarine. Sammael ? Il est à Illian, avez-vous dit. Comment aurait-il pu voir ce qui est arrivé ici ? Et d’abord, qu’avez-vous fait ?


  — Un acte interdit, répondit Moiraine. Proscrit par des vœux presque aussi puissants que les Trois Serments. (Elle prit les rênes d’Aldieb à Zarine et entreprit de calmer la jument.) J’ai utilisé une force en sommeil depuis deux mille ans. Une connaissance qui risquerait à elle seule de me condamner à être calmée…


  — Et si… si nous y allions ? demanda Loial. Il pourrait y en avoir d’autres…


  — J’en doute, fit Moiraine en montant en selle. Même s’il dispose de deux meutes, il ne les aurait pas lâchées en même temps, de peur qu’elles s’entre-égorgent au lieu de traquer leurs proies. Et nous ne sommes pas son principal gibier, sinon, il serait venu en personne. Nous sommes… une épine dans son pied, rien de plus. (À l’évidence, elle n’aimait pas être tenue ainsi pour quantité négligeable.) Un bonus à fourrer dans sa gibecière, à condition de ne pas lui coûter trop d’efforts. Cela dit, nous aurions tort de ne pas nous tenir aussi loin que possible de lui…


  — Rand ? demanda Perrin. (Il devina que Zarine tendait l’oreille pour ne pas rater une miette du dialogue.) Si nous ne sommes pas les proies, ce ne peut être que lui.


  — Possible… Ou Mat. N’oublie pas qu’il est ta’veren et qu’il a soufflé dans le Cor de Valère.


  Zarine poussa un cri étranglé.


  — Il a soufflé dedans ? Quelqu’un a déjà retrouvé l’instrument ?


  Ignorant la Quêteuse, Moiraine se pencha sur sa selle pour sonder le regard de Perrin.


  — Une fois encore, les événements m’ont dépassée. Je n’aime pas ça, et tu ne devrais pas t’en réjouir non plus. Si je suis débordée, tu risques d’être emporté par la tourmente, et le monde entier avec toi.


  — Nous sommes encore très loin de Tear, dit Lan. La proposition de l’Ogier est pleine de sagesse.


  Après une brève réflexion, Moiraine talonna Aldieb.


  Elle était déjà au pied du tertre quand Perrin, après avoir débandé son arc, reprit les rênes de Trotteur à Loial.


  Que la Lumière te brûle, Moiraine ! je trouverai tôt ou tard les réponses qui me manquent !


   


  Adossé à un tronc déraciné, Mat savourait la douce chaleur du feu de camp. Même si la pluie avait dérivé vers le sud trois jours plus tôt, il se sentait encore humide jusque dans la moelle des os. Pourtant, à cet instant, il voyait à peine les flammes. En revanche, il observait attentivement le petit cylindre revêtu de cire qui reposait sur sa paume.


  Occupé à accorder sa harpe, Thom tempêtait contre le temps et n’accordait aucune attention à son compagnon de voyage. Dans les buissons, autour du camp, des criquets chantaient. Surpris par la nuit entre deux villages, les voyageurs avaient décidé de s’arrêter dans un bosquet, à l’écart de la route.


  Deux soirs de suite, ils avaient tenté de louer une chambre, tout ça pour qu’un paysan leur envoie ses fichus chiens aux trousses.


  Mat dégaina son couteau et hésita.


  Une question de chance… Elle a bien dit que ça n’explosait pas à tous les coups.


  Très prudemment, il pratiqua une incision tout au long du tube. Les fusées de feu d’artifice étaient de simples cylindres en papier. Et dans celle-ci, il n’y avait rien, sinon une poussière grisâtre – ou plutôt, un mélange de poussière et de minuscules cailloux noirs. Les versant dans sa paume, Mat les remua du bout d’un index.


  Comment des cailloux peuvent-ils exploser ?


  — Que la Lumière me brûle ! rugit Thom. (Il rangea la harpe dans son étui, comme s’il entendait la protéger.) Tu veux nous tuer, mon garçon ? N’as-tu pas entendu dire que ces trucs-là explosaient aussi facilement au contact de l’air qu’à celui des flammes ? Les feux d’artifice ne sont pas loin d’être l’œuvre des Aes Sedai, gamin !


  — Possible, mais Aludra ne m’a pas fait penser à une Aes Sedai… Enfant, je pensais que l’horloge de maître al’Vere était l’« œuvre des Aes Sedai ». Mais après l’avoir ouverte, qu’ai-je découvert ? Tout un tas de pièces métalliques !


  Ce souvenir le mettait encore aujourd’hui mal à l’aise. Maîtresse al’Vere l’avait surpris la première, la Sage-Dame, son père et le bourgmestre ne tardant pas à la rejoindre. Aucun des quatre n’avait cru qu’il s’agissait d’une expérience scientifique.


  J’aurais pu la remonter, j’en suis sûr…


  — Perrin serait capable d’en fabriquer une, si on lui montrait toutes ces petites roues, ces ressorts et ces machins bizarres.


  — Détrompe-toi, mon garçon, dit Thom. Même le plus médiocre horloger a les poches pleines, et c’est mérité. Mais les horloges ne sautent à la figure de personne.


  — Ce truc-là non plus ! Et maintenant, cette fusée ne sert plus à rien.


  Nonchalant, Mat jeta le papier, les cailloux et la poussière dans le feu. Il y eut des étincelles, et une fumée âcre s’éleva des flammes.


  — Tu veux nous tuer, c’est certain ! s’écria Thom, sa voix bizarrement haut perchée. S’il me prend l’envie de mourir, j’irai au palais, quand nous serons à Caemlyn, et je pincerai les fesses de Morgase ! (Les bacchantes du trouvère frémirent d’indignation.) Ne refais plus jamais ça !


  — Il ne s’est rien passé, dit Mat, perplexe.


  Il tendit une main derrière lui et prit dans le présentoir, rangé à l’abri du tronc, une fusée de la taille supérieure.


  — Je me demande pourquoi ça n’a pas fait « boum ».


  — Moi, je m’en contrefiche ! Ne refais plus jamais ça !


  Mat éclata de rire.


  — Arrête d’avoir des vapeurs, Thom ! Il n’y a rien d’inquiétant… Maintenant, je sais ce qu’il y a à l’intérieur, et… Non, non, pas de sermon ! Je ne recommencerai pas, c’est promis. Faire exploser ces trucs est bien plus amusant.


  — Je n’ai pas de « vapeurs », porcher abruti ! En revanche, je tremble de rage à l’idée de voyager avec un crétin irresponsable qui finira par nous tuer parce qu’il…


  — Holà ! près du feu ! lança une voix.


  Mat et Thom se regardèrent, perplexes. Des chevaux approchaient, mais les voyageurs honnêtes, à cette heure, ne couraient pas les routes. Cela dit, les Gardes de la Reine sécurisaient la route, si près de Caemlyn, et les quatre cavaliers qui entrèrent dans le cercle lumineux du feu ne ressemblaient pas à des bandits de grand chemin.


  Il y avait une femme parmi eux, et les trois hommes vêtus d’une longue cape paraissaient l’escorter. Portant une robe de soie bleue sous sa cape de velours à large capuche, la voyageuse aux yeux bleus se révéla très jolie.


  Ses chevaliers servants mirent pied à terre et l’aidèrent à faire de même. Tout en retirant ses gants, la belle inconnue approcha du feu.


  — Nous avons été surpris par la nuit, jeune maître, dit-elle. Oserais-je te demander où nous pouvons trouver une auberge ?


  Mat sourit et se leva. Il était encore accroupi quand il entendit un des types murmurer quelque chose. Un autre sortit de sous sa cape une arbalète prête à tirer.


  — Tue-le, idiot ! cria la femme.


  Mat jeta la fusée dans le feu et bondit vers son bâton.


  Il y eut une explosion et un éclair aveuglant.


  — Aes Sedai ! cria un des trois brigands.


  — Non, fusée, imbécile ! lança la femme.


  Mat fit un roulé-boulé et se releva, son bâton brandi. Sifflant près de son flanc, le carreau d’arbalète vint se ficher dans le tronc, à l’endroit où il était assis. Puis l’arbalétrier s’écroula, le manche d’un des couteaux de Thom dépassant de sa poitrine.


  Les deux autres hommes dégainèrent leur épée. L’un n’alla pas bien loin, car il s’écroula, un couteau planté entre les omoplates. Sans avoir vu que son compagnon lui faisait défaut, le bandit survivant attaqua Mat comme s’il voulait créer une ouverture pour son complice. Avec un mépris souverain, le jeune homme frappa l’imbécile au poignet, le désarmant, puis lui fit exploser le crâne d’un second coup de bâton.


  Du travail vite et bien fait.


  Voyant la femme approcher de lui, Mat brandit vers elle un index menaçant.


  — Tu es bien habillée, pour une voleuse ! Assieds-toi en attendant que j’aie statué sur ton sort…


  Aussi surpris que la malheureuse, Mat vit soudain la pointe d’une lame traverser la gorge de l’inconnue. Tenté de bondir vers elle pour la rattraper, Mat se ravisa, conscient qu’il ne pouvait plus l’aider. Elle s’effondra, sa longue cape lui faisant comme un linceul qui ne laissa visibles que son visage et le couteau du trouvère.


  — Que la Lumière te brûle ! s’écria Mat. Sois maudit, Thom Merrilin ! Une femme ! Nous aurions pu la ligoter et la livrer aux Gardes de la Reine demain. Bon sang ! je l’aurais peut-être laissée filer. Sans ses complices, elle n’aurait détroussé personne, et le seul qui vit encore aura mal à la tête pendant des semaines, et il lui faudra sûrement des mois avant de pouvoir tenir une épée. Thom, il n’y avait aucune raison de la tuer !


  Le trouvère boitilla jusqu’à la femme et écarta sa cape du bout d’un pied. Une dague gisait à quelques pouces de sa main, la lame assez large et longue pour faire à Mat une boutonnière dont il ne se serait pas remis.


  — Tu aurais préféré que je la laisse t’embrocher, gamin ?


  Thom récupéra son couteau et l’essuya sur la cape de la morte.


  S’avisant qu’il sifflotait Elle portait un masque qui cachait son visage, Mat se força à cesser. Se penchant, il recouvrit la tête de la défunte avec la cape.


  — On devrait filer… Si une patrouille arrive, je n’ai pas envie de devoir m’expliquer…


  — Avec une voleuse habillée comme ça ? Il vaudrait mieux éviter, oui… Ils doivent avoir détroussé la femme d’un marchand, ou une noble dame en voyage… (Le trouvère adopta un ton plus compatissant.) Si on doit partir, mon garçon, tu devrais t’occuper de seller ton cheval.


  Mat sursauta et détourna le regard de la morte.


  — Oui, ce serait judicieux, pas vrai ?


  Il ne tourna plus la tête vers le cadavre.


  Les hommes ne lui faisaient pas cet effet. Selon lui, quand on décidait de voler et de tuer, on méritait un retour de bâton, quand on échouait. S’il évita de contempler les morts, il ne frémit jamais lorsque son regard se posait sur eux par hasard.


  Quand il eut fini de seller sa monture, alors qu’il étouffait le feu avec de la poussière, le jeune homme eut l’idée d’examiner de plus près l’arbalétrier. Son visage lui parut vaguement familier, comme si…


  La chance… Toujours la chance…


  — Ce type était un bon nageur, Thom…, dit-il en montant en selle.


  — Que me bailles-tu là ? (Lui aussi en selle, le trouvère cherchait la meilleure position pour les étuis de ses instruments, et il se fichait comme d’une guigne des cadavres.) Comment sais-tu qu’il savait nager, pour commencer ?


  — Il a réussi à gagner la rive alors qu’il était tombé au milieu du fleuve, en pleine nuit… J’ai peur que ça ait consommé d’un coup toute sa chance.


  Le jeune homme vérifia une nouvelle fois la fermeture du présentoir à fusées.


  Si l’explosion d’un seul de ces trucs l’a fait crier « Aes Sedai », je me demande ce qu’aurait pensé cet idiot, si toutes les fusées avaient sauté en même temps.


  — Tu es sûr, mon garçon ? Les chances que ce soit le même homme… Eh bien, même moi, je ne prendrais pas le pari, contre une telle cote.


  — J’en suis certain, Thom…


  Elayne, quand je te reverrai, je te tordrai le cou. Et à vous deux aussi, Egwene et Nynaeve…


  — … Et j’ai la ferme intention de m’être débarrassé de cette maudite lettre une heure après notre arrivée à Caemlyn !


  — Mon garçon, il n’y a rien dedans, je te l’ai dit… Je jouais au Daes Dae’mar avant d’avoir ton âge, et je sais reconnaître un code, même si je ne parviens pas à le déchiffrer.


  — Moi, je n’ai jamais pratiqué ton Grand Jeu, Thom, mais quand on me traque, je m’en aperçois… Ces gens n’en veulent pas à mon or, tu peux me croire. Pour leur faire courir tant de risques, il faudrait un coffre plein à ras bord. C’est la lettre, j’en mettrais ma tête à couper.


  Les jolies filles m’attirent toujours des ennuis…


  — Après ce carnage, tu aurais le cœur de dormir ?


  — À poings fermés, gamin, comme un nouveau-né. Mais si tu veux filer, je suis ton homme.


  L’image de l’inconnue, un couteau dans la gorge, passa devant l’œil mental de Mat.


  Toi, tu n’as pas eu de chance, ma belle.


  — Alors, en route, mon ami !
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  Caemlyn
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  Mat gardait de vagues souvenirs de Caemlyn. Mais lorsqu’ils en approchèrent, aux petites heures de l’aube, il eut le sentiment de n’être jamais venu… Depuis le lever du soleil, les deux hommes n’avaient jamais été seuls un instant sur la route. À présent, noyés dans un flot de cavaliers, de chariots et de piétons, ils déferlaient sur la cité comme une marée humaine.


  Construite sur des collines, la ville était au moins aussi grande que Tar Valon. Haut de cinquante pieds, le mur d’enceinte muni d’une kyrielle de tours de garde défendait le cœur de Caemlyn. Mais c’était à l’extérieur de cette muraille, sur laquelle l’étendard du Lion battait au vent tous les dix pas, qu’avait poussé une autre grande ville qui faisait comme une couronne à la première. Des bâtiments de brique rouge ou de pierre grise, des auberges à la façade plâtrée, des résidences de deux ou trois étages, si somptueuses qu’elles devaient appartenir à de riches marchands… Ici, les boutiques s’alignaient à perte de vue, proposant sous des auvents de magnifiques étalages. Mais c’était aussi le royaume des entrepôts et des marchés semi-ouverts, leurs toits de tuiles rouges ou écarlates bordant les rues des deux côtés.


  Dans ces enclaves, les marchands des deux sexes vantaient leurs produits à grand renfort de boniment. Dans les enclos, des veaux, des chèvres et des cochons attendaient preneur tandis que toute une collection d’oies, de volailles et de canards en cage ajoutaient leurs divers cris au vacarme ambiant.


  Mat se souvint d’avoir trouvé Caemlyn un peu trop bruyante, lors de sa première visite. À présent, il aurait juré entendre les battements d’un cœur géant qui ne pompait pas du sang mais du bel et bon argent.


  La route conduisait aux portes de la cité, des arches hautes de vingt pieds qui restaient ouvertes en permanence sous l’œil vigilant des Gardes de la Reine en uniforme rouge et en plastron étincelant. Malgré le bâton attaché à la selle du jeune homme, ces soldats ne lui accordèrent pas plus d’attention qu’aux autres voyageurs, et la cape à carreaux de Thom les laissa également de marbre. Leur principale préoccupation semblait être la fluidité du trafic. De ce point de vue-là, ils se montraient efficaces, et les deux compagnons furent en ville avant d’avoir eu le temps de s’impatienter.


  Ici, les tours élancées culminaient encore plus haut que celles du mur d’enceinte. Dominant les rues bondées de monde, des dômes blancs ou jaunes brillaient comme de petits soleils. Une fois les portes passées, la route se divisait en deux voies parallèles séparées par une large bande de pelouse semée d’arbres. Les collines qui composaient la ville s’élevaient comme des marches vers une ultime butte, presque un pic, qu’entourait un mur d’enceinte intérieur. Aussi blanche que les célèbres Murs Scintillants de Tar Valon, cette ultime muraille défendait le cœur même de la ville – où se nichait le palais royal.


  La Cité Intérieure, se souvint Mat. En fait, le palais était perché tout au sommet, à la manière d’un nid d’aigle.


  — Inutile d’attendre, dit le jeune homme à son compagnon. Je file livrer ma missive.


  Il jeta un coup d’œil aux chaises à porteurs et aux carrosses qui sillonnaient la rue, se frayant un passage dans la foule fascinée par les étalages des boutiques.


  — Thom, je suis sûr qu’un honnête homme peut se remplir les poches dans cette ville, s’il trouve la bonne partie de dés ou de cartes.


  Mat était moins chanceux aux cartes, mais de toute façon, c’étaient plutôt les nobles et les riches marchands qui pratiquaient ces jeux…


  À moi de déterminer le genre de pigeon que je devrais chercher à plumer.


  Thom bâilla à s’en décrocher la mâchoire puis tira sur sa cape comme si c’était une couverture qu’il voulait se remonter jusqu’au menton.


  — Nous avons chevauché toute la nuit, mon garçon… Si nous nous trouvions au moins de quoi manger, avant ? La Bénédiction de la Reine est connue pour sa cuisine. (Le trouvère bâilla de nouveau.) Et ses excellents lits…


  — Je m’en souviens, acquiesça Mat.


  Et c’était vrai, en un sens… L’aubergiste, maître Gill, était un type bedonnant aux cheveux gris. Moiraine les avait rattrapés à La Bénédiction, Rand et lui, alors qu’ils se croyaient débarrassés d’elle.


  Elle est occupée avec Rand, à présent… Plus aucun rapport avec moi. C’est terminé !


  — Je te retrouverai à l’auberge, Thom. J’ai dit que je me débarrasserais de cette lettre une heure après mon arrivée, et j’ai l’intention de tenir parole. À plus tard…


  Thom ne protesta pas. Faisant obliquer son cheval, il s’engagea dans une ruelle et lança par-dessus son épaule :


  — Ne va surtout pas te perdre, gamin ! Caemlyn est une grande ville !


  Et foisonnante…, pensa Mat en remontant la rue principale grouillante de badauds. Me perdre, moi ! Bon sang ! je suis quand même capable de m’orienter…


  Cela dit, la maladie avait effacé des pans entiers de sa mémoire. Il pouvait par exemple voir une auberge à l’architecture très particulière, se souvenir qu’il était déjà passé devant, mais ne plus rien se rappeler de ce qu’il y avait ensuite dans la rue. Une section entière d’une avenue lui revenait parfois en mémoire avec un grand luxe de détails sans qu’il revoie rien de la section qui précédait et de celle qui suivait.


  Même si sa mémoire était constellée de trous, il était certain de n’avoir jamais exploré la Cité Intérieure et le palais royal.


  Je n’aurais pas pu oublier ça, pour sûr !


  Certes, mais il se souvenait pourtant très bien du chemin. Les rues de la Nouvelle Cité – ce nom qui lui était revenu à l’esprit désignait la partie de Caemlyn vieille de moins de deux mille ans – partaient dans tous les sens, mais les avenues principales conduisaient toutes à la Cité Intérieure.


  Aux portes de cette dernière, les Gardes se révélèrent aussi coulants que leurs collègues de l’entrée principale.


  À l’abri des murs blancs se dressaient des bâtiments qui n’auraient pas déparé à Tar Valon. En remontant les rues circulaires, Mat découvrit des tours presque aussi fines que des minarets dont les parois en mosaïque brillaient d’une myriade de couleurs sous les assauts du soleil et il eut une vue plongeante sur des jardins et des parcs conçus pour être contemplés d’en haut. Plus d’une fois, il s’arrêta pour admirer la vue panoramique sur la cité, puis sur les plaines et les forêts qui l’entouraient. Arrivé à ce point, peu importait la rue qu’empruntait Mat, puisque toutes montaient jusqu’à sa destination, à savoir le palais royal d’Andor.


  Il déboula bientôt sur la grand-place ovale qui s’étendait devant la somptueuse demeure de Morgase, et avança au trot jusqu’à ses grandes portes dorées. Avec ses tours élancées et ses dômes d’or étincelants, le palais blanc d’Andor, lui aussi, aurait eu une place de choix parmi les merveilles de Tar Valon. Admirant des balcons délicats puis un dôme imposant, Mat songea que l’or de la moindre dorure de ce chef-d’œuvre d’architecture aurait suffi à le faire vivre une année entière – et dans le luxe le plus éhonté.


  La place était quasiment déserte, comme si on la réservait pour les grandes occasions. Une dizaine de Gardes de la Reine protégeaient les portes. Le visage dissimulé par la grille de protection de leur casque, ces soldats d’élite, comme à la parade, portaient leur arc en travers de la poitrine, tous dans la même position, au quart de degré près. Sa cape rouge rejetée en arrière pour exposer le nœud d’or symbolisant son grade, un officier inspectait la garde, étudiant chaque homme en quête du moindre grain de poussière ou de la plus petite tache de rouille.


  Mat tira sur les rênes de sa monture et sourit :


  — Bien le bonjour, capitaine.


  Le militaire se retourna, ses petits yeux brillant derrière la grille de son casque comme ceux d’un rat en cage. Plus vieux que Mat l’aurait cru – et trop vieux, en tout cas, pour n’arborer qu’un seul nœud d’or, normalement – le capitaine, vu de près, se révélait plus ventripotent que massif.


  — Que veux-tu, paysan ? demanda-t-il, bourru.


  Mat prit une grande inspiration.


  Allons, mettons-y le paquet ! Si j’impressionne cet idiot, il ne me fera pas attendre toute la journée. Et je ne veux pas avoir à exhiber le sauf-conduit de la Chaire d’Amyrlin pour éviter de faire le pied de grue.


  — Je viens de Tar Valon, de la Tour Blanche, pour être précis, et je suis porteur d’une lettre de…


  — Toi, tu viens de Tar Valon ? s’esclaffa l’officier. (Son estomac ballotta peu esthétiquement, mais il reprit très vite son sérieux.) Nous ne voulons pas de messages de Tar Valon, péquenot ! En supposant que tu en aies un, bien sûr… Notre bonne reine, puisse la Lumière briller sur elle, ne voudra rien entendre de Tar Valon avant que la Fille-Héritière lui soit revenue. De toute façon, je n’ai jamais entendu parler d’un messager de la Tour Blanche vêtu comme un épouvantail ! À l’évidence, tu as une sale idée derrière la tête, paysan. Tu crois te faire un peu d’argent avec une lettre imaginaire, mais tu auras de la chance si tu ne finis pas en prison. Et si par hasard tu viens vraiment de Tar Valon, retourne chez toi et dis à la Tour Blanche de nous rendre la Fille-Héritière avant que nous décidions de venir la chercher.


  » Si tu es juste un escroc minable, dégage avant que je te fasse rosser par mes hommes ! Allez, du balai, imbécile !


  Mat tentait d’en placer une depuis un bon moment. La première occasion fut la bonne :


  — La lettre est justement d’elle, soldat. De la…


  — Serais-tu sourd, épouvantail à moineaux ? (Le capitaine s’empourpra derrière son casque.) Hors de ma vue, vermine ! Si tu es encore là quand j’aurai compté jusqu’à dix, je te ferai arrêter parce que ta présence souille cette place. Un ! Deux !


  — Tu sais compter jusque-là, gros crétin ? lança Mat. Je te dis que c’est Elayne qui…


  — Gardes, s’écria l’officier, emparez-vous de ce Suppôt des Ténèbres !


  Mat hésita un moment, certain que personne ne pouvait prendre au sérieux une accusation si stupide, mais les Gardes se précipitaient déjà vers lui, et ils n’avaient pas l’air commodes. Faisant faire demi-tour à son cheval, le jeune homme détala sans demander son reste, les cris du capitaine retentissant à ses oreilles. Même s’il n’avait rien d’un étalon, le hongre distança très facilement des hommes à pied. Dans les rues circulaires, des passants s’écartèrent à la hâte, montrant ensuite le poing au cavalier indélicat.


  Abruti congénital ! pensa Mat à l’intention du capitaine.


  Puis il s’avisa qu’il n’avait pas été très brillant non plus.


  J’aurais dû commencer par le fichu nom de ma commanditaire. « Elayne, Fille-Héritière d’Andor, m’a chargé d’apporter une lettre à sa mère, la reine Morgase. » Mais comment aurais-je deviné que Tar Valon était si mal vue à Caemlyn, désormais ?


  D’après ses souvenirs, les Gardes éprouvaient pour les Aes Sedai et la Tour Blanche une loyauté presque égale à celle qu’ils manifestaient à la reine.


  Elayne aurait pu me prévenir, nom de nom !


  Certes, mais…


  Oui, oui, j’aurais pu lui poser la question…


  Juste avant d’atteindre les portes qui donnaient sur la Nouvelle Cité, Mat passa au pas. Les gardes du palais ne le poursuivaient sûrement plus, et il aurait été maladroit d’attirer l’attention des sentinelles en galopant comme un fou. Cela dit, ces militaires nonchalants ne lui accordèrent pas plus d’attention que la première fois.


  Une fois l’arche franchie, le jeune homme sourit et faillit se retourner. Se rappelant brusquement un détail, il venait d’avoir une idée qui lui plaisait beaucoup plus que de passer à pied les portes du palais. Même si elles n’avaient pas été sous la surveillance d’un crétin, la solution de substitution le séduisait bien davantage.


  En cherchant La Bénédiction de la Reine, Mat se perdit deux fois, mais il finit par repérer l’enseigne montrant un homme agenouillé devant une souveraine munie de tous les symboles de son rang. Passant devant l’imposant bâtiment de deux étages aux très hautes fenêtres, même en soupente, Mat gagna les écuries où un palefrenier aux dents chevalines – une déformation professionnelle – accepta de se charger de son cheval.


  Mat se souvint soudain du type à la peau tannée comme du vieux cuir.


  — Ça fait une paye, Ramey, dit-il en lançant une pièce d’argent à l’employé. Tu ne m’as pas oublié, pas vrai ?


  — Eh bien, à vrai dire…


  Le palefrenier baissa la main sur sa paume et vit briller de l’argent là où il s’attendait à contempler du cuivre. Du coup, son signe de tête à peine poli se transforma en ce qui pouvait passer pour une courbette pleine de révérence.


  — Bien sûr, jeune maître ! Pardonne-moi, j’ai du mal avec les gens… Les chevaux, eux, je les reconnais toujours. Le tien est d’excellente qualité, jeune maître. Je m’en occuperai bien, n’aie aucune crainte.


  Après avoir débité ce discours, sans laisser à Mat l’occasion de parler, Ramey s’en fut avec le hongre – sans doute soulagé de ne pas avoir eu à dire le nom de son client, dont il ne se souvenait bien entendu plus.


  Avec une grimace, Mat glissa le présentoir à fusées sous son bras et hissa sur son épaule le reste de ses bagages.


  Ce gars ne ferait pas la différence entre moi et un ongle d’orteil du roi Aile-de-Faucon…


  Près de la porte des cuisines, un colosse trônait sur un tonneau renversé, un chat noir et blanc sur les genoux. Sans cesser de caresser le matou, il étudia attentivement Mat, notant le bâton qu’il portait dans le dos, mais ne fit pas un geste pour l’intercepter. Mat était certain d’avoir déjà vu l’ange gardien de La Bénédiction, mais il était incapable de mettre un nom sur son visage.


  Il entra sans un mot, et le colosse non plus ne dit rien.


  Pourquoi ces gens se souviendraient-ils de moi ? Des Aes Sedai descendent sans doute ici tous les jours…


  Dans les cuisines, deux aides-cuisinières et trois marmitons couraient entre des fours et des broches géantes sous la direction d’une obèse au chignon impeccable. Brandissant une longue cuillère en bois, la cuisinière s’en servait comme d’un bâton de maréchal.


  Et s’appelle Coline, un nom approprié pour une telle montagne de femme. Mais tout le monde la surnomme Cordon Bleu…


  — Bonjour Cordon Bleu, dit-il. Me voilà de retour, et moins d’un an après être parti.


  La cuisinière dévisagea le jeune homme, puis elle hocha la tête.


  — Je me souviens de toi… Tu étais avec le jeune prince, c’est ça ? Celui qui ressemblait tant à Tigraine, que la Lumière puisse illuminer son souvenir. Tu es son domestique, pas vrai ? Il est donc de retour ?


  — Non, répondit sèchement Mat.


  Un prince, rien que ça !


  — Il n’est pas de retour, il n’est pas près de se remontrer, et s’il le faisait, tu n’aimerais pas ça…


  La cuisinière s’écria qu’elle ne se plaindrait sûrement pas d’accueillir un si charmant jeune homme.


  Que la Lumière me brûle ! y a-t-il en ce monde une femme qui ne se pâme pas quand on parle devant elle de ce fichu garçon ? Celle-là hurlerait de terreur si elle savait ce qu’il fait en ce moment.


  Mat préféra changer de sujet.


  — Maître Gill est là ? Et Thom Merrilin ?


  — Dans la bibliothèque…, soupira Coline. Quand tu verras Basel Gill, dis-lui que l’évacuation des égouts a vraiment besoin d’un bon nettoyage. (Voyant une de ses aides s’affairer sur un rôti de bœuf, Cordon Bleu trottina jusqu’à elle.) Moins que ça, mon enfant ! La viande sera trop sucrée si tu l’asperges d’arrath !


  La cuisinière semblait déjà avoir oublié Mat, qui s’en fut à la recherche de la bibliothèque, dont il avait oublié l’emplacement. Dans son souvenir, Coline n’était pas l’épouse de maître Gill, mais à la façon dont elle lui faisait transmettre ses ordres, ça ne pouvait guère être que ça…


  Une jolie servante aux grands yeux lui indiqua en souriant le chemin de la bibliothèque : au fond de ce couloir, là, qui longeait la salle commune.


  Lorsqu’il entra dans la pièce, Mat s’immobilisa et regarda autour de lui. Il devait y avoir près de trois cents livres sur les rayonnages, et davantage encore sur les diverses tables. Plus qu’il n’en avait jamais vu dans sa vie. Sur un guéridon, près de la porte, il remarqua un exemplaire des Voyages de Jain l’Explorateur. Depuis toujours, il prévoyait de lire cet ouvrage dont Rand et Perrin lui vantaient les mérites. Mais comme si le sort s’acharnait sur lui, il ne réussissait jamais à mettre à exécution les projets de ce type.


  Thom et maître Gill, un gros bonhomme au teint rubicond, étaient assis face à face devant un jeu de pierres posé sur un guéridon. Tous deux fumaient la pipe et un chat tacheté trônait sur une table à côté d’un godet à dés en bois. Fasciné, l’animal regardait les deux hommes jouer. La cape de Thom n’étant nulle part en vue, Mat supposa que le trouvère avait déjà loué une chambre.


  — Je ne t’attendais pas si vite, mon garçon, dit Thom. (Mâchonnant le tuyau de sa pipe, il réfléchit à son prochain coup.) Basel, tu te souviens de Mat Cauthon…


  — Je me souviens, oui… Tu étais plutôt mal en point, la dernière fois, mon garçon. J’espère que tu vas mieux.


  — Beaucoup mieux, oui… C’est tout ce que vous vous rappelez de moi ? Ma maladie ?


  Thom ayant joué, maître Gill eut une grimace qui n’augurait rien de bon pour la suite de la partie – de son point de vue.


  — Sachant avec qui tu es parti, gamin, et considérant comment les choses ont évolué, il vaut peut-être mieux que j’aie oublié le reste.


  — Les Aes Sedai ne sont plus en odeur de sainteté, c’est ça ?


  Mat posa ses affaires sur un fauteuil, appuya le bâton contre le dossier et s’assit sur un autre siège, une jambe suspendue au-dessus d’un des bras.


  — Les Gardes du palais semblent penser que la Tour Blanche séquestre Elayne…


  Thom jeta un coup d’œil au présentoir à fusées, considéra un moment sa pipe, puis marmonna quelque chose avant de se concentrer de nouveau sur le plateau de jeu.


  — Ce n’est pas vraiment ça, dit Gill, mais la ville entière sait que la Fille-Héritière a disparu de la tour. Thom dit qu’elle y est revenue, mais ça, nous ne l’avons jamais su. Morgase est peut-être au courant, mais en ce moment, le royaume entier marche sur des œufs pour ne pas attirer son attention. Le seigneur Gaebril l’a jusque-là empêchée de faire décapiter des fâcheux en série, mais rien ne dit qu’elle n’en viendra pas là. Et de toute façon, Gaebril n’a pas calmé le courroux de notre reine contre Tar Valon. À mon avis, il a même cherché et obtenu le résultat inverse.


  — Morgase a un nouveau conseiller, annonça Thom. Comme Gareth Bryne ne l’aime pas, on l’a prié de retourner sur ses terres voir la laine pousser sur le dos de ses moutons. Basel, vas-tu jouer, oui ou non ?


  — Un peu de patience, Thom… La situation est délicate…


  Gill tira sur sa pipe et s’absorba dans la contemplation du damier.


  — Donc, le nouveau conseiller de la reine n’aime pas Tar Valon, résuma Mat. Ça explique la réaction des gardes, tout à l’heure…


  — Si tu t’es recommandé de Tar Valon, souffla Gill, tu peux t’estimer heureux d’être encore entier. Surtout si c’étaient des nouveaux soldats… Gaebril a remplacé la moitié de la garnison par des hommes de son choix, et c’est un sacré exploit en si peu de temps. On murmure même que Morgase finira par l’épouser… (Il fit mine de déplacer une pierre, mais se ravisa au dernier moment.) Les temps changent, et les gens aussi. C’est trop pour moi, sans doute parce que je me fais vieux.


  — Nous serons centenaires avant que tu aies joué, maugréa Thom. (Le chat avança au bord de la table afin qu’il le caresse.) Bavarder ne t’aidera pas à trouver un bon coup… Pourquoi ne reconnais-tu pas ta défaite, Basel ?


  — Parce que je ne m’avoue jamais vaincu… Je vais te battre, Thom. (Gill posa une pierre blanche entre deux cases.) Tu vas voir…


  Le trouvère ricana.


  D’après ce qu’il voyait du damier, Mat n’aurait pas misé un sou sur l’aubergiste.


  — Je vais devoir éviter les gardes et remettre la lettre en main propre à Morgase…


  C’est préférable pour mon avenir, si tous les soldats sont comme ce gros imbécile. Je suis sûr qu’il a clamé partout que je suis un Suppôt des Ténèbres.


  — Tu ne la lui as pas donnée ? s’étonna Thom. Je croyais que tu voulais t’en débarrasser au plus vite.


  — Tu as une lettre de la Fille-Héritière ? s’écria Gill. Thom, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?


  — Désolé, Basel… (Le trouvère foudroya Mat du regard.) Le garçon pense qu’on veut le tuer à cause de cette missive, du coup, je le laisse dire ce qui lui chante… Il semble décidé à parler, maintenant…


  — Que dit cette lettre ? demanda Gill. Elayne envisage de revenir ? Et le seigneur Gawyn ? J’espère que oui, parce qu’on parle de plus en plus d’une guerre contre Tar Valon – si on peut être assez fou pour défier les Aes Sedai. D’après moi, c’est une rumeur mensongère, comme celle au sujet du faux Dragon que les Aes Sedai soutiendraient, à l’ouest, en utilisant comme une arme le Pouvoir de l’Unique. Pour ma part, je ne vois pas en quoi c’est une raison de leur faire la guerre. Bien au contraire, même…


  — Vous êtes marié à Coline ? demanda soudain Mat.


  Gill sursauta.


  — La Lumière m’en préserve ! On dirait déjà que l’auberge est à elle… Si elle était maîtresse Gill… Mais quel rapport avec la lettre de la Fille-Héritière ?


  — Aucun, répondit Mat, mais à vous entendre parler, j’ai cru que vous aviez oublié votre propre question…


  Gill s’étrangla et Thom éclata de rire.


  Mat profita de cette occasion sans doute unique d’en placer une :


  — La lettre est cachetée, et Elayne ne m’a pas dit ce qu’elle contenait.


  Thom jeta un regard en coin à son jeune ami.


  Il croit que je vais avouer l’avoir ouverte ?


  — Mais je doute qu’elle songe à revenir… Selon moi, elle tient à devenir une Aes Sedai.


  Omettant quelques détails qu’ils n’avaient pas besoin de connaître, Mat raconta aux deux hommes sa récente tentative ratée de délivrer le message.


  — Les nouveaux soldats…, dit Gill. L’officier, en tout cas. Ces types ne valent pas mieux que des brigands, sauf ceux qui ont le regard rusé… Attends cet après-midi, mon garçon, qu’on ait relevé la garde. Dis haut et fort le nom de la Fille-Héritière, et si le nouveau capitaine te semble être un des sbires de Gaebril, incline légèrement la tête. Un peu de servilité, et tu n’auras aucun problème.


  — Pas question ! Mat Cauthon ne fait des courbettes devant personne, y compris Morgase elle-même. Cette fois, je n’approcherai pas des gardes.


  Comme ça, je ne saurai pas quelles horreurs le gros crétin a racontées à mon sujet.


  Thom et Gill regardèrent le jeune homme comme s’il avait perdu l’esprit.


  — Comment comptes-tu entrer au palais sans passer devant les gardes ? demanda l’aubergiste. (Il écarquilla les yeux, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose.) Par la Lumière ! tu n’as pas l’intention de… ? Mon garçon, il te faudrait la chance du Ténébreux pour t’en sortir vivant !


  — De quoi parles-tu, Basel ? demanda Thom. Mat, quelle idiotie as-tu encore en tête ?


  — Je suis un veinard, maître Gill ! lança Mat. Faites en sorte qu’un bon repas m’attende à mon retour.


  Mat se leva, s’empara du godet et lança les dés sur le damier histoire de se porter chance. Le chat sursauta et feula, tous les poils hérissés.


  Les cinq dés s’immobilisèrent tous sur le « un ».


  L’œil du Ténébreux…


  — C’est la meilleure combinaison, ou la pire, dit Gill, selon le jeu qu’on pratique. Mon garçon, je crois que tu veux t’adonner à un jeu dangereux. Si tu prenais ce godet pour aller perdre quelques pièces dans ma salle commune ? Tu m’as l’air du genre à aimer flamber. Je m’arrangerai pour que la lettre arrive entre les mains de la reine.


  — Coline veut que vous nettoyiez les évacuations, lâcha Mat, nonchalant. (L’aubergiste en resta bouche bée.) Que je récolte une flèche en essayant d’apporter cette lettre, ou que je reçoive un coup de couteau entre les omoplates en attendant ici, le résultat sera le même. Alors pourquoi me compliquer la vie ? Thom, arrange-toi pour qu’un bon repas m’attende… (Mat jeta une pièce d’or sur le guéridon, devant Gill.) Aubergiste, qu’on dépose mes affaires dans une chambre. S’il faut plus d’argent, ça n’est pas un problème. Attention au gros paquet cylindrique : Thom en a une peur bleue.


  En sortant, Mat entendit Gill lancer à Thom :


  — J’ai toujours pensé que ce garçon était un bon à rien. Où as-tu eu tout cet or ?


  En gagnant, mon brave, pensa Mat, morose. Encore une victoire, et j’en aurai fini avec Elayne. Ensuite, la Tour Blanche peut bien s’effondrer ! Allez, une dernière victoire, et on n’en parlera plus !
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  Un messager sorti de l’ombre
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  Alors qu’il retournait vers la Cité Intérieure, à pied, cette fois, Mat n’était pas certain du tout que son plan allait fonctionner. Ça ne devait pas poser de problèmes, si ce qu’on lui avait dit était vrai, mais il avait justement un doute à ce sujet.


  Évitant la place ovale, devant le palais, il fit le tour de l’immense complexe, suivant des rues circulaires qui s’adaptaient à la configuration des collines. Comme pour le narguer, les dômes de la demeure royale, si proches et pourtant inaccessibles, brillaient de tous leurs feux. Le jeune homme était pratiquement revenu à son point de départ, la place ovale, quand il vit enfin ce qu’il cherchait. Un versant de colline abrupt, semé de fleurs, et qui montait de la rue jusqu’à un mur de pierre blanche brute. Des branches feuillues dépassaient du mur et on devinait qu’il y avait d’autres grands arbres derrière – rien que de très normal, dans un des jardins du palais.


  Un mur qui ressemble à une falaise, et un jardin derrière… Rand disait peut-être la vérité…


  Regardant à droite et à gauche, Mat constata que cette section de la rue lui appartenait pour le moment. Mais il devrait se dépêcher, car avec les tournants, la visibilité n’était pas bien bonne, et un gêneur pouvait débouler à tout moment. Il gravit donc le versant à toute vitesse, sans se soucier des ravages que faisaient ses bottes dans le massif de fleurs rouges et blanches. Comme on pouvait s’y attendre, le mur brut se révéla généreusement doté en prises et l’ascension devrait en principe être un jeu d’enfant.


  Étonnante, cette négligence, pensa Mat pendant qu’il grimpait.


  Un moment, cet exercice le ramena dans son enfance, à l’époque où Rand, Perrin et lui s’étaient aventurés dans les collines de Sable, sur les contreforts des montagnes de la Brume. Lorsqu’ils étaient revenus à Champ d’Emond, ils avaient dû subir le courroux, voire la rage, de tous les gens qui avaient pu leur mettre la main dessus. Mat plus que les deux autres, parce qu’on le soupçonnait – une habitude dans son village – d’être l’instigateur de l’excursion. Mais pendant trois jours, ils avaient escaladé des falaises, dormi à la belle étoile, mangé des œufs volés dans des nids d’oiseaux à crête rouge, fait rôtir des oies sauvages abattues d’une flèche ou d’une pierre de fronde et savouré des lapins pris au collet. Tout ça en se vantant de se ficher de la mauvaise réputation des montagnes et en riant aux éclats à l’idée du trésor qu’ils espéraient trouver. De cette expédition, Mat avait rapporté un étrange caillou dans lequel était enchâssée la tête d’un poisson – une curiosité, vraiment ! –, une magnifique plume blanche perdue par un aigle des neiges et un fragment de pierre blanche, large comme sa main, qui semblait avoir été sculpté pour ressembler à une oreille humaine.


  Selon Mat, c’était bien une oreille de pierre. Même si Rand et Perrin ne partageaient pas cette opinion, Tam al’Thor s’était plutôt rangé de son côté.


  Trop distrait, Mat rata une prise, faillit glisser et se rétablit de justesse. S’accrochant des deux mains au rebord du mur, il se hissa dessus à la force des bras. Prenant le temps de respirer, il pensa à la chute qu’il venait d’éviter. Rien de vertigineux, mais quand même de quoi se briser le cou, s’il était mal tombé.


  Quel crétin ! Laisser vagabonder mon esprit comme ça… J’avais déjà failli me tuer sur les falaises, à cause de tout ça… Un passé depuis longtemps révolu, de toute façon…


  La connaissant, sa mère avait déjà dû jeter les trois reliques… Regardant une fois encore à droite et à gauche, pour s’assurer qu’on ne l’observait pas, Mat se laissa tomber dans un jardin du palais royal.


  Un parc, plutôt, avec des sentiers dallés qui serpentaient entre les bosquets et les massifs de fleurs, et des vignes grimpantes sur toute la surface des murs. Pour un amateur de fleurs, c’était un paradis. Mat admira de magnifiques boutons blancs, sur les poiriers, et les fleurs rouge et blanc qui foisonnaient sur les pommiers. Bien entendu, il y avait là des roses de toutes les couleurs, du jaune soleil à l’écarlate des gloires d’Edmond, sans parler de variétés qu’il n’avait jamais vues. Certaines lui parurent trop fantastiques pour être réelles. Les pétales pourpre et or d’une de ces fleurs ressemblaient à s’y méprendre à des oiseaux, alors qu’une autre avait toutes les caractéristiques d’un tournesol, n’était son diamètre de plus de deux pieds et la taille de sa tige, qui ne devait pas être loin de celle d’un Ogier…


  Des bruits de bottes l’alertant, Mat s’accroupit derrière un buisson et regarda passer deux Gardes de la Reine dont le col blanc en « V » recouvrait en partie le plastron étincelant. Les deux hommes ne tournèrent jamais la tête dans la direction de l’intrus…


  La chance, toujours ! Si elle continue à me sourire, j’aurai remis la lettre à Morgase avant que quiconque s’aperçoive de ma présence.


  Mat avança dans le jardin, furtif comme s’il pistait des lapins et se réfugiant derrière un arbre ou des broussailles dès qu’il entendait des bruits de pas. Deux autres binômes de sentinelles l’obligèrent à se dissimuler, le second passant si près qu’il aurait suffi à Mat de faire deux pas pour leur pincer les fesses. Alors qu’ils s’éloignaient au milieu des arbres et des buissons, Mat cueillit une magnifique fleur rouge et se la piqua dans les cheveux en souriant. Se jouer des soldats était beaucoup plus facile que voler des parts de tarte aux pommes le jour de la Fête du Soleil. Car si les femmes veillaient toujours jalousement sur le produit de leurs fourneaux, les militaires, en tout cas ceux-là, marchaient en regardant le bout de leurs bottes…


  Mat ne tarda pas à atteindre le mur blanc du palais proprement dit. Le longeant à l’abri d’une haie hérissée de roses blanches, il se mit en quête d’une porte. Au-dessus de sa tête, les hautes fenêtres ne manquaient pas, mais s’il devait se faire surprendre, mieux valait que ce soit dans un couloir, pas en escaladant une façade.


  Deux nouveaux soldats apparurent. S’ils ne modifiaient pas leur trajectoire, ils allaient passer à trois pas de lui.


  Dans son dos, filtrant d’une fenêtre, Mat capta les échos d’une conversation entre deux hommes.


  — … en chemin pour Tear, Grand Maître, dit une première voix sur un ton obséquieux qui masquait mal une grande anxiété.


  — Laissons-les saboter ses plans, si c’est possible…, répondit un homme à l’évidence habitué à commander. Si trois donzelles sans entraînement lui mettent des bâtons dans les roues, ce sera bien fait pour lui. Il a toujours été stupide, et ça n’a pas changé. Avons-nous des nouvelles du garçon ? Lui, en revanche, il peut nous détruire tous…


  — Non, Grand Maître, il a disparu… Mais une des donzelles en question est la fille de Morgase.


  Mat se tourna à demi puis s’immobilisa. Les soldats approchaient toujours, mais ils semblaient ne pas l’avoir vu.


  Plus vite, espèce d’idiots ! Filez afin que je puisse voir qui parle…


  Contraint de s’occuper de plusieurs choses à la fois, il avait loupé une partie de la conversation.


  — … s’est montré beaucoup trop impatient depuis qu’il a recouvré sa liberté… Il n’a jamais compris que les bons plans avaient besoin de temps pour mûrir. Il veut le monde en un jour, et Callandor en prime. Que le Grand Seigneur l’emporte ! Il pourrait capturer la fille et tenter de l’utiliser à ses propres fins. Ce qui contrarierait mes plans…


  — C’est vrai, Grand Maître… Dois-je ordonner qu’on la fasse sortir de Tear ?


  — Non. Si ce crétin l’apprenait, il croirait que c’est une agression contre lui… Et qui peut dire ce qu’il choisira de surveiller, en plus de l’épée ? Comar, assure-toi que sa mort n’ait rien de spectaculaire. Je veux qu’elle quitte ce monde sans attirer l’attention, c’est compris ? (L’homme ricana.) Les catins ignorantes de la Tour Blanche vont avoir du mal à la renvoyer chez elle, après sa… disparition. C’est bien mieux comme ça, je crois… Qu’on en finisse le plus vite possible. Avant qu’il ait eu le temps de s’emparer d’elle…


  Les deux soldats passaient devant Mat, qui supplia leurs pieds de bien vouloir bouger un peu plus vite.


  — Grand Maître, dit le type obséquieux, ça risque d’être difficile… Nous savons qu’elle est en route pour Tear, mais nous avons retrouvé à Aringill le navire sur lequel elle naviguait, et toutes les trois n’y étaient plus… Comment savoir si elle a pris un autre bateau ou si elle chevauche vers le sud ? Et la trouver ne sera pas plus aisé lorsqu’elle aura atteint Tear, Grand Maître. Peut-être si vous…


  — N’y a-t-il plus que des imbéciles en ce monde ? Tu crois que je peux aller à Tear sans qu’il le sache ? Je n’ai pas l’intention de l’affronter si tôt. Comar, apporte-moi la tête de cette fille. Les trois têtes de ces femmes, en fait… Sinon, tu me supplieras de placer la tienne sous la hache d’un bourreau !


  — Oui, Grand Maître, il en sera fait comme vous le désirez… Bien sûr, bien sûr…


  Les soldats passèrent, le regard rivé devant eux. Dès qu’il aperçut leur dos du coin de l’œil, Mat se retourna, sauta pour s’accrocher au rebord de la fenêtre et jeter un coup d’œil à l’intérieur du palais.


  Il remarqua à peine le tapis à franges du Tarabon, qui devait pourtant valoir l’équivalent d’une bourse de pièces d’argent. Une porte était en train de se fermer et un grand homme aux larges épaules, sa poitrine musclée distendant la soie verte de sa veste brodée de fil d’argent, la fixait de ses yeux bleu foncé. Mat remarqua qu’il portait une barbe noire coupée très court avec une étroite mèche blanche juste au milieu du menton. Un vrai dur, habitué à donner des ordres et sans pitié quand on ne les exécutait pas.


  — Oui, Grand Maître, dit-il soudain au battant qui venait de se refermer.


  Mat faillit en lâcher le rebord de la fenêtre. Il pensait avoir sous les yeux le type à la voix assurée, mais c’était celui qui dégoulinait d’obséquiosité. Il ne dégoulinait plus, pour l’instant, mais ça ne changeait rien à l’affaire.


  — J’obéirai, Grand Maître… J’irai même jusqu’à décapiter moi-même les trois donzelles. Quand je leur aurai mis la main dessus…


  L’homme avança vers la porte et Mat se laissa glisser sur le sol.


  Un moment, il resta accroupi derrière les rosiers. Au palais, quelqu’un désirait la mort d’Elayne – et accessoirement, celle d’Egwene et de Nynaeve.


  Mais que vont-elles faire à Tear ?


  Car bien sûr, les « trois donzelles » ne pouvaient être personne d’autre qu’elles…


  Mat sortit la lettre d’Elayne de la doublure de sa veste et la regarda, les sourcils froncés. Grâce à cette missive, Morgase le croirait peut-être. De plus, il pourrait lui décrire un des deux hommes. Mais il ne fallait plus traîner. Le grand type obséquieux (à ses heures seulement) risquait d’être parti pour Tear avant qu’il ait trouvé Morgase. Et quoi qu’elle décide de faire après l’avoir écouté, rien ne garantissait que ça suffirait à sauver les trois filles.


  Après avoir pris une grande inspiration, Mat sortit de sa cachette – au prix de quelques écorchures, puisque ces roses, comme toutes les autres, avaient leurs épines – et se lança à la poursuite des deux soldats. Brandissant la lettre en s’arrangeant pour que le sceau au lilas soit parfaitement visible, il prépara soigneusement le discours qu’il allait tenir. Lorsqu’il ne voulait surtout pas se faire repérer, les gardes étaient plus nombreux que des escargots après la pluie. Maintenant qu’il voulait en voir, ils devenaient plus rares que des truffes dans un sous-bois…


  Mat passa devant plusieurs portes, mais il jugea trop risqué de s’introduire dans le palais sans y avoir été invité. Dans ce genre de cas, les gardes devaient étriper les intrus d’abord, et les interroger ensuite… Pourtant, si rien ne se passait, il allait devoir prendre le risque.


  Par bonheur, une de ces portes s’ouvrit pour laisser sortir un jeune officier qui portait son casque sous le bras.


  L’homme dégaina d’instinct son épée, libérant un bon pied d’acier avant que Mat ait eu le temps de lui tendre la lettre.


  — Capitaine, Elayne, la Fille-Héritière, m’a chargé de remettre cette lettre à sa mère, la reine Morgase.


  Présenté comme ça, on ne pouvait pas s’y tromper.


  Du coin de l’œil, l’officier s’assura qu’il n’y avait pas d’autres intrus dans le coin. Puis son regard s’attarda sur la lettre et son sceau…


  — Comment es-tu entré dans le jardin ? demanda l’officier. (Il ne finit pas de dégainer son arme, mais ne la remit pas non plus au fourreau.) Elber est en poste au portail. C’est un imbécile, mais il ne laisserait pas un inconnu entrer et se balader dans les jardins.


  — Un gros type aux yeux de fouine ?


  Mat se maudit d’avoir une si grande gueule, mais son interlocuteur eut l’ombre d’un sourire et hocha la tête. Cela dit, il ne relâcha pas sa vigilance.


  — Quand il a su que je venais de Tar Valon, il a piqué une colère, sans me laisser le temps de lui montrer la lettre ni de mentionner la Fille-Héritière. Comme il m’a menacé de la prison, j’ai filé, et je suis revenu en douce… Capitaine, j’ai juré de remettre cette lettre à la reine Morgase, et je tiens toujours parole. Vous avez vu le sceau ?


  — Tu as escaladé le mur du jardin, c’est ça ? J’ai toujours dit qu’il devrait être trois fois plus haut. Pour ta gouverne, je suis lieutenant de la Garde, pas capitaine. Je me nomme Tallanvor, et j’ai reconnu le sceau de la Fille-Héritière…


  Rengainant enfin son épée, il tendit la main gauche à Mat.


  — Donne-moi la lettre et je l’apporterai à la reine. Après t’avoir raccompagné à la sortie. S’ils te surprennent à rôder dans le jardin, d’autres soldats pourraient être moins accommodants que moi.


  — J’ai promis de remettre la missive en main propre, dit Mat.


  Par la Lumière ! je n’aurais jamais cru que ce serait si difficile !


  — J’ai donné ma parole à la Fille-Héritière, et…


  Mat eut à peine le temps de voir bouger la main droite de Tallanvor. En un éclair, il se retrouva avec la lame d’une épée sur la gorge.


  — Je vais te conduire devant la reine, paysan, mais si tu tentes de lui faire du mal, sache que je peux te décapiter avant que tu aies eu le temps de cligner des yeux.


  Mat se fendit de son plus beau sourire. Le contact de l’acier sur sa peau lui donnait des sueurs froides, mais il avait toujours été bon comédien.


  — Je suis un loyal sujet d’Andor, dit-il, et un fervent fidèle de la reine, puisse la Lumière briller à jamais pour elle. Si j’avais été ici pendant l’hiver, j’aurais été loyal au seigneur Gaebril, c’est certain.


  Tallanvor eut une moue dubitative, puis il écarta sa lame du cou de Mat, qui dut faire un effort pour ne pas se le palper frénétiquement, en quête d’une coupure.


  — Enlève cette fleur de tes cheveux, paysan ! Tu crois être ici pour jouer les jolis cœurs ?


  Mat retira la fleur et emboîta le pas au lieutenant.


  Misérable imbécile ! Me mettre une fleur dans les cheveux ! Il va falloir que j’arrête mes bêtises, un de ces jours…


  Même si Mat le suivait, Tallanvor garda un œil sur lui pendant tout le chemin. Du coup, ils devaient donner un étrange spectacle, tous les deux. Tallanvor, sur ses gardes, qui marchait en tournant la tête, et Mat, soucieux d’avoir l’air plus innocent qu’un bébé qui barbote dans une baignoire…


  Les tapisseries et les tapis, même dans les couloirs, valaient tous une petite fortune. Ici, l’or et l’argent étaient partout, rehaussant le mobilier ou servant de matière première au plus petit objet décoratif et à toute la vaisselle. Dans un décor au moins aussi somptueux que celui de la Tour Blanche, les serviteurs des deux sexes en livrée rouge – avec le col et les manches en dentelle blanche – arboraient tous sur la poitrine le Lion Blanc d’Andor, et ils couraient dans tous les sens comme si leur vie en dépendait.


  Mat se demanda si Morgase jouait aux dés…


  Encore une idée de péquenot ! Les reines ne font pas ce genre de chose. Mais quand je lui aurai remis la lettre, la prévenant en plus d’un complot contre Elayne, je suis sûr que Morgase me donnera une bourse bien pansue.


  Mat imagina un instant ce qu’on éprouvait lorsqu’une souveraine vous anoblissait. Le sauveur de la Fille-Héritière pouvait espérer une telle récompense, non ?


  Ayant suivi Tallanvor dans une infinité de couloirs et de cours intérieures, Mat doutait d’être capable de retrouver seul son chemin si le besoin s’en faisait sentir. Tout d’un coup, dans une cour entourée de colonnades, les serviteurs se firent plus nombreux que des fourmis dans un garde-manger. Près d’une fontaine où des poissons jaunes nageaient paresseusement entre des lys blancs, des hommes et des femmes en riches atours faisaient assaut de révérences et de sourires à l’intention d’une femme rousse assise sur le bord du bassin. Le bout de ses doigts frôlant l’eau, la noble dame regardait avec mélancolie les poissons qui tournaient autour de sa main, la bouche ouverte en quête de nourriture.


  Mat remarqua la bague au serpent qui brillait à l’annulaire de la femme. Debout à ses côtés, un grand homme à la peau noire semblait veiller sur la gente dame. Mais le jeune homme ne lui accorda qu’une attention discrète, même s’il prit note de sa veste d’uniforme rouge lestée d’ornements en or.


  Seule Morgase l’intéressait. Car c’était elle, il n’avait pas eu besoin pour le deviner de voir son étole blanche rayée de rouge ornée du Lion Blanc d’Andor.


  Matrim Cauthon, de Champ d’Edmond, avait devant lui Morgase, reine d’Andor par la Grâce de la Lumière, Protectrice du Royaume et du Peuple et Haute Chaire de la Maison Trakand.


  Toute la beauté d’Elayne, mais avec une profondeur et une grâce que la Fille-Héritière n’aurait pas avant d’avoir mûri. Toutes les femmes présentes dans cette cour, écrasées par cette incroyable aura, devenaient transparentes à l’instant même où on posait les yeux sur Morgase.


  Je danserai bien une gigue avec elle, avant de lui voler un baiser au clair de lune – et qu’importe son âge !


  Se surprenant en flagrant délit d’idiotie, Mat se morigéna.


  Bon sang ! rappelle-toi qui elle est exactement !


  Tallanvor mit un genou en terre, un poing reposant sur le sol en marbre blanc.


  — Majesté, j’ai ici un messager qui vous apporte une missive de dame Elayne.


  Mat étudia la posture de l’officier… puis se contenta d’une profonde révérence.


  — Cette lettre vient de la Fille-Héritière… Majesté.


  Le jeune homme tendit la missive, le sceau bien visible.


  Dès qu’elle l’aura lue et sera rassurée sur l’état de santé d’Elayne, je lui dirai la suite…


  Morgase riva ses yeux bleus sur le jeune messager.


  Bon sang ! j’espère que ça l’aura mise de meilleure humeur !


  — Tu m’apportes une lettre de ma tête brûlée de fille ? Au moins, ça veut dire qu’elle est vivante ! Où est-elle donc ?


  — À Tar Valon, Majesté…


  Tant de colère à peine contenue… Par la Lumière ! je donnerais cher pour voir Morgase et la Chaire d’Amyrlin se défier du regard…


  Après réflexion, Mat s’avisa qu’il n’était pas sûr d’y tenir tant que ça.


  — Enfin, elle y était quand je suis parti.


  Sur un geste impatient de la reine, Tallanvor se releva, prit la lettre à Mat et la lui apporta. Considérant un moment le sceau, elle finit par le briser d’un geste sec. Puis elle lut en secouant la tête, comme si elle n’en croyait pas ses yeux.


  — Elle ne peut pas en dire plus, c’est ça ? Nous verrons bien si elle campe sur cette position… (Morgase s’épanouit soudain.) Gaebril, elle a été admise parmi les Acceptées. Tu te rends compte, après moins d’une année à la tour… (Le sourire disparut.) Quand je lui mettrai la main dessus, elle regrettera de ne plus être une novice…


  Quelque chose peut mettre cette femme de bonne humeur ? se demanda Mat, affolé.


  Il décida pourtant de se jeter à l’eau. Mais il aurait préféré que la reine n’ait pas l’air d’être sur le point de prononcer une sentence de mort.


  — Majesté, par le plus grand des hasards, j’ai entendu…


  — Silence, paysan ! dit le Noir en veste d’apparat.


  Les très délicats, il aurait pu faire concurrence à Galad en matière de beauté, et il semblait presque aussi jeune que lui malgré ses tempes grisonnantes. Mais il était plus costaud que le prince – quelque chose comme la taille de Rand et les épaules de Perrin, en somme…


  — Nous t’écouterons dans un moment…, ajouta-t-il.


  Il prit la lettre à Morgase, qui le foudroya du regard, mais se calma dès qu’il lui eut posé une main sur l’épaule – sans détourner un instant les yeux de la lettre. Comme par miracle, la colère de la reine fondit.


  — On dirait qu’elle a quitté de nouveau la tour…, fit l’homme une fois sa lecture terminée. Sur ordre de la Chaire d’Amyrlin. Cette femme te défie une nouvelle fois, Morgase.


  Mat n’était pas le moins du monde marri d’avoir dû se taire.


  Encore la chance !


  De toute façon, sa langue pesait des tonnes.


  Parfois, je me demande si cette chance est une bonne ou une mauvaise chose…


  L’homme que Morgase venait d’appeler Gaebril était le « Grand Maître » qui voulait la tête d’Elayne.


  Le conseiller de la reine veut faire assassiner la Fille-Héritière ? Par la Lumière ! c’est de la folie !


  Et Morgase regardait ce félon avec les yeux d’un chien en admiration devant son maître.


  Gaebril se tourna vers Mat.


  — Que voulais-tu nous dire, jeune homme ?


  — Eh bien… rien… mon seigneur. (Mat se racla la gorge, plus mal à l’aise sous le regard de cet homme que sous les yeux pourtant perçants de la Chaire d’Amyrlin.) J’étais à Tar Valon pour voir ma sœur… C’est une novice, Else Grinwell. Je me nomme Thom Grinwell, seigneur… Dame Elayne ayant appris que je voulais visiter Caemlyn avant de retourner chez moi – je viens de Comfrey, un village au sud de Baerlon –, elle m’a confié cette lettre pour la reine. Avant Tar Valon, je n’avais jamais vu de grande ville, alors, j’essaie d’en profiter.


  Morgase avait tiqué en entendant parler d’un village au sud de Baerlon. Mais Comfrey existait bel et bien.


  — Sais-tu où Elayne avait l’intention d’aller, mon garçon ? demanda Gaebril. Et pour accomplir quelle mission ? Si tu dis la vérité, il ne t’arrivera rien. Dans le cas contraire, tu seras soumis à la question.


  Mat n’eut pas besoin de se forcer pour avoir l’air inquiet.


  — Seigneur, j’ai vu une seule fois la Fille-Héritière… Elle m’a donné la lettre, plus une pièce d’or, et m’a demandé de l’apporter à la reine. Je ne sais rien de plus sur tout ça.


  Gaebril réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Y croyait-il ou non, c’était impossible à dire !


  — Non, Gaebril, dit soudain Morgase, trop de gens ont déjà été soumis à la question. Tu m’as convaincue qu’il le fallait, mais dans ce cas, je ne te suivrai pas. Ce garçon ignore tout du contenu de la lettre qu’il m’a apportée.


  — Comme tu voudras, Majesté, capitula Gaebril.


  Un ton plein de respect, sans nul doute. Mais quand il frôla du bout des doigts la joue de Morgase, elle rosit légèrement et ses lèvres s’entrouvrirent comme si elles étaient en quête d’un baiser.


  — Thom Grinwell, comment se portait ma fille, quand tu l’as vue ?


  — Majesté, elle souriait et avait la langue bien pendue – enfin, je veux dire…


  Morgase sourit de la confusion du jeune homme.


  — Ne t’excuse pas, mon garçon… Elayne a pour de bon la langue bien pendue, et ça lui joue souvent des tours… Je suis contente de la savoir en bonne santé. (Morgase dévisagea attentivement Mat.) Un jeune homme qui part de son village a souvent du mal à y revenir… Je crois que tu voyageras beaucoup avant de revoir Comfrey, mon ami… Qui sait ? tu retourneras peut-être à Tar Valon. Si c’est le cas, et si tu vois ma fille, dis-lui que les propos tenus sous le coup de la colère n’ont souvent aucun poids. Je ne la forcerai pas à quitter la Tour Blanche avant l’heure… Dis-lui que je pense souvent à mon séjour là-bas, et que les conversations avec Sheriam, dans le calme de son bureau, me manquent terriblement. N’oublie pas ce dernier point, Thom Grinwell…


  — C’est que… Oui, bien sûr, Majesté, mais… Eh bien, je n’ai pas l’intention d’y retourner. Une visite suffit amplement dans la vie d’un homme. Et mon père a besoin de moi, à la ferme… Sans moi, mes sœurs sont obligées de traire les vaches, et…


  Gaebril éclata de rire.


  — Tu es pressé d’aller traire les vaches, paysan ? Tu devrais plutôt voir un peu le monde, avant qu’il change… Tiens !


  Le conseiller sortit une bourse de sa poche et la lança à Mat.


  — Si Elayne t’a donné une pièce d’or pour jouer les messagers, pourquoi ne t’en donnerais-je pas dix pour te récompenser ? Vois du pays avant de t’enterrer avec tes vaches, mon garçon !


  — Oui, seigneur… (Mat brandit la bourse et eut un pâle sourire.) Merci, seigneur…


  Mais Gaebril l’avait déjà oublié. Se tournant vers Morgase, il plaqua les poings sur les hanches.


  — Majesté, je crois que l’heure est venue de cautériser la plaie béante qui souille la frontière d’Andor. Par ton mariage avec Taringail Damodred, tu peux avoir des prétentions sur le Trône du Soleil. Les Gardes de la Reine peuvent faire valoir tes droits, je m’en porte garant. Et il se peut que je sois en mesure de les aider, avec mes modestes moyens… Je t’en prie, écoute-moi.


  Tallanvor tapota le bras de Mat. En s’inclinant, tous deux reculèrent et s’éclipsèrent. Personne ne s’en aperçut dans la cour. Gaebril parlait, et toute cette noblesse semblait suspendue à ses lèvres. Même Morgase, bien qu’elle fronçât parfois les sourcils, un rien dubitative.
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  Course contre les Ténèbres
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  Le trajet entre la jolie cour intérieure et la sortie du palais fut remarquablement rapide. Alors que Tallanvor le conduisait jusqu’aux portes dorées – un régal pour les yeux sous le soleil de midi –, Mat éprouva une telle envie de fuir qu’il eut du mal à s’adapter au pas relativement lent de l’officier. Mais s’il se mettait à courir, il risquait d’éveiller les soupçons et ce serait dommage dans le cas (bien improbable) où tout le monde aurait gobé son histoire.


  Gaebril croyait-il vraiment qu’il ne savait rien ?


  Tout est possible, non ?


  Mais son regard s’était enfoncé dans sa tête comme les piques d’une fourche, et…


  Tout est quand même possible…


  Et pour ne rien gâcher, Mat devait marcher comme s’il avait tout le temps du monde.


  Un fichu péquenot qui s’extasie devant les tapisseries et la vaisselle… Un cul-terreux qui n’imagine pas qu’on puisse lui planter un couteau entre les omoplates…


  Après s’être fait ouvrir une poterne, sur le flanc d’un des battants, Tallanvor fit signe à Mat de sortir, puis il lui emboîta le pas.


  L’officier aux yeux de fouine était de faction avec ses hommes. Dès qu’il aperçut Mat, il s’empourpra de nouveau, mais Tallanvor coupa court aux imprécations qu’il s’apprêtait à débiter :


  — Ce garçon a livré à la reine une missive de la Fille-Héritière. Réjouis-toi, Elber, que Morgase et le seigneur Gaebril ignorent la boulette que tu as commise. Pour ta gouverne, Gaebril s’est montré très intéressé par le message de dame Elayne.


  Elber passa de l’écarlate à une blancheur au moins équivalente à celle de son col. Foudroyant Mat du regard, il scruta ensuite ses soldats, l’un après l’autre, pour déterminer s’ils avaient conscience que leur chef crevait de peur.


  — Merci, dit Mat à Tallanvor.


  Et ça venait du fond du cœur. Il avait oublié le gros capitaine abruti, mais le revoir lui avait fait un choc, jusqu’à la sortie bien sentie du jeune lieutenant.


  — Porte-toi bien, officier…


  Mat s’engagea sur la place ovale en s’efforçant de ne pas marcher trop vite. À sa grande surprise, Tallanvor lui emboîta le pas.


  Au nom de la Lumière ! est-il loyal à Morgase… ou à Gaebril ?


  Mat sentit une démangeaison entre ses omoplates, comme si un couteau n’allait pas tarder à s’y enfoncer.


  Arrête ça ! Gaebril ne peut pas te soupçonner…


  Non sans hésiter, le jeune officier se décida à parler :


  — Es-tu resté longtemps à Tar Valon ? Et surtout dans la Tour Blanche ? Assez pour avoir des… informations.


  — Trois jours à peine, mentit Mat.


  Il aurait volontiers raccourci la durée de son séjour – et même prétendu qu’il avait eu la lettre ailleurs qu’à Tar Valon – mais Tallanvor ne risquait pas de gober qu’il avait fait tant de chemin pour voir sa sœur en coup de vent.


  Que cherche-t-il à savoir, bon sang ?


  — J’ai vu des choses sans importance, et encore, pas beaucoup… On ne m’a pas offert une visite guidée… J’étais là pour voir Else…


  — Mais tu dois bien avoir entendu quelque chose, mon gars ! Qui est Sheriam ? Les « conversations dans son bureau » ont-elles un sens particulier ?


  Mat secoua la tête vigoureusement pour dissimuler son soulagement. Si Tallanvor avait ce genre de questions à l’esprit, aucune raison de s’inquiéter.


  — Sheriam ? Pour moi, elle est inconnue au bataillon !


  La stricte vérité. Même s’il avait entendu une des trois femmes mentionner ce nom, il ne s’en souvenait plus. C’était sans doute une Aes Sedai, mais à part ça…


  — Ce devrait être important ?


  — Je n’en sais rien…, souffla Tallanvor. Il y a beaucoup trop de choses que j’ignore… Parfois, j’ai l’impression qu’elle veut nous dire quelque chose et… (Il regarda Mat droit dans les yeux.) Es-tu un Andorien loyal, Thom Grinwell ?


  — Bien entendu !


  À force de le répéter, je vais finir par le croire !


  — Et toi, lieutenant ? Sers-tu fidèlement Morgase et Gaebril ?


  Tallanvor riva sur Mat des yeux plus impitoyables que le jugement sans appel des dés.


  — Je sers Morgase, Thom Grinwell. Pour elle, je suis prêt à mourir. Porte-toi bien, paysan !


  Tallanvor tourna les talons et revint vers le palais, une main sur la poignée de son épée.


  Le regardant s’éloigner, Mat marmonna :


  — Je parie que Gaebril dit la même chose… Je veux bien mettre là-dessus la bourse qu’il m’a donnée…


  Quel que soit le jeu en vogue au palais, Mat n’avait aucune envie d’y participer. Et il entendait faire en sorte qu’Egwene et ses deux amies s’en tiennent aussi à l’écart.


  Maudites femmes ! Voilà que je dois empêcher leur lard de brûler, au lieu de m’occuper du mien !


  Toujours prudent, Mat attendit d’être hors de vue du palais pour se mettre à courir…


  Un peu plus tard, quand il entra en trombe dans la bibliothèque de La Bénédiction, il constata que rien n’y avait changé. Thom et l’aubergiste jouaient toujours aux pierres – une nouvelle partie, à première vue, et toujours aussi désastreuse pour Gill – et le chat tacheté, de retour sur la table, se léchait consciencieusement. Sur un plateau, à côté du félin, reposaient les restes d’un repas pour deux et les pipes éteintes des deux adversaires. Pour l’heure, ils dégustaient un verre de vin…


  Mat remarqua que ses affaires n’étaient plus sur le fauteuil.


  — Je vais vous quitter, maître Gill, annonça Mat. Gardez la pièce, qui vous réglera largement un repas. Je vais manger, et ensuite, en route pour Tear !


  — Quelle mouche te pique, mon garçon ? demanda Thom, qui semblait observer davantage le chat que le plateau de jeu. Nous venons juste d’arriver.


  — Tu as remis la lettre à la reine ? s’étonna Gill. Et tu en es revenu vivant ? As-tu vraiment escaladé le mur du jardin, comme l’autre garçon ? Au fond, quelle importance ! Mais la lettre a-t-elle adouci l’humeur de la reine ? Ou devons-nous toujours marcher sur des œufs ?


  — Je crois que ça l’a calmée… J’en suis même presque sûr…


  Il hésita un moment, faisant rebondir la bourse de Gaebril sur sa paume. Le bruit était encourageant, comme si elle contenait effectivement dix pièces d’or. Et le poids correspondait…


  — Maître Gill, que pouvez-vous me dire de Gaebril ? Il n’aime pas les Aes Sedai, ça, j’ai cru le comprendre, mais encore ? Vous dites qu’il est nouveau à Caemlyn ?


  — Que veux-tu savoir sur cet homme ? s’impatienta Thom. Basel, vas-tu jouer, oui ou non ?


  L’aubergiste soupira et déplaça une pierre noire – le trouvère en secoua la tête de feinte compassion.


  — Mon garçon, dit Gill, il n’y a pas grand-chose à raconter. Il est arrivé de l’Ouest cet hiver. D’un endroit proche de chez toi, je crois – peut-être même Deux-Rivières. On a mentionné les montagnes de la Brume en rapport avec lui…


  — Nous n’avons aucun seigneur à Deux-Rivières, dit Mat. Mais c’est peut-être différent du côté de Baerlon. Je n’en sais trop rien…


  — Sur ce point, nous sommes deux… Je n’avais jamais entendu parler de lui, mais je ne suis pas non plus un expert en matière de noblesse provinciale. Il est arrivé pendant que Morgase était à Tar Valon. Tout le pays redoutait que la Tour Blanche l’escamote aussi… Il y a eu de nouvelles émeutes, comme à la fin de l’hiver dernier.


  — Maître Gill, je me fiche de la politique ! C’est sur Gaebril, que je veux des informations !


  Thom fronça les sourcils à l’intention de son jeune ami. Puis il entreprit de curer méthodiquement sa pipe.


  — Et c’est bien de Gaebril que je te parle, mon garçon… Pendant les émeutes, il s’est bombardé chef de la faction qui défendait Morgase. Il a été blessé au combat, dit-on, mais en réussissant à écraser la rébellion avant le retour de la reine. Gareth Bryne n’approuvait pas les méthodes de Gaebril – dans l’action, ce n’est pas un doux poète – mais Morgase, ravie que l’ordre soit rétabli, a nommé le pacificateur au poste jusque-là occupé par Elaida.


  L’aubergiste se tut. Mat attendit qu’il reprenne le fil de son récit, mais rien ne vint. Après avoir bourré sa pipe, Thom se leva pour aller embraser un allume-feu à la lampe qui brûlait sur le manteau de la cheminée.


  — Et après ? s’impatienta Mat. Ce type n’a pas agi pour rien. S’il épouse Morgase, sera-t-il roi au cas où il arriverait malheur à sa femme ? Si Elayne disparaissait aussi, bien sûr…


  Thom toussota tout en allumant sa pipe et Gill éclata de rire.


  — Andor est dirigé par une reine, mon garçon. Toujours une reine ! Si Morgase et Elayne nous quittaient – fasse la Lumière que ça n’arrive pas ! – la parente la plus proche de la reine monterait sur le trône. Au moins, cette fois, il n’y a pas de querelle sur son identité. Il s’agit de dame Dyelin, une cousine… Ce n’est pas comme après la disparition de Tigraine… Il a fallu deux ans pour que Morgase puisse prendre place sur le Trône du Lion…


  » Dans le cas de figure que tu évoques, Dyelin pourrait conserver Gaebril comme conseiller ou l’épouser pour cimenter la lignée. En principe, elle le ferait uniquement si Morgase avait eu un enfant de lui, mais bon… Quoi qu’il en soit, il resterait le Prince Consort, et rien de plus. La Lumière en soit louée, Morgase est encore jeune et Elayne resplendit de santé. La lettre n’annonce pas qu’elle est malade, j’espère ?


  — Non, elle va bien… (Pour l’instant, en tout cas…) Que pouvez-vous me dire d’autre au sujet de Gaebril ? Apparemment, vous ne le portez pas dans votre cœur…


  L’aubergiste plissa le front, se gratta le menton et secoua la tête.


  — Je n’aimerais pas qu’il épouse Morgase, mais je ne sais pas trop pourquoi… On dit que c’est un homme de bien, et toute la noblesse l’admire. Moi, je n’aime pas les nouvelles recrues de la Garde… Trop de choses ont changé depuis son arrivée, mais on ne peut pas le rendre responsable de tout… Cela dit, on complote dans tous les coins, depuis qu’il est là… On se croirait à Cairhien, juste avant la guerre civile, quand tout le monde tentait de tirer la couverture à soi. J’ai des cauchemars depuis l’arrivée de cet homme, et je ne suis pas le seul. Mais n’est-il pas ridicule de s’inquiéter à cause de rêves ? En réalité, je dois me faire du souci pour Elayne, à cause des intentions de Morgase vis-à-vis de la Tour Blanche, et parce que je n’aime pas cette atmosphère de conspiration. Je ne sais pas trop, pour être franc… Mais pourquoi tant de questions au sujet de Gaebril ?


  — Parce qu’il entend faire tuer Elayne, lâcha froidement Mat. Et avec elle, Egwene et Nynaeve.


  Dans ce que venait de dire Gill, rien ne lui semblait très utile…


  Et alors ? Je me fiche de savoir pourquoi il veut leur mort. L’idée, c’est de les sauver…


  Les deux hommes dévisagèrent Mat comme s’il était redevenu fou.


  — Tu nous fais une rechute ? demanda Gill, soupçonneux. La dernière fois, tu regardais tout le monde de travers, si je me souviens bien… Oui, tu es cinglé ! Ou alors, c’est une mauvaise blague. Tu as toutes les allures d’un farceur, mon garçon. Mais ta plaisanterie est de très mauvais goût.


  — Quelle plaisanterie ? J’ai entendu Gaebril ordonner à un certain Comar de décapiter Elayne. Plus Egwene et Nynaeve, tant qu’il y serait. Ce Comar est un costaud à la barbe noire striée de blanc…


  — On dirait bien le seigneur Comar…, souffla Gill. Un excellent soldat, mais contraint de quitter la Garde à cause d’une méchante affaire de dés pipés. Personne n’en parle devant lui, parce que c’est une des plus fines épées du royaume. Ce n’est pas une blague, hein, fiston ?


  — Basel, j’ai bien l’impression que non… Il est sérieux, ça se voit…


  — Que la Lumière nous protège ! Comment a réagi Morgase ? Car tu lui as tout dit, n’est-ce pas ?


  — Bien entendu, lâcha Mat, amer. Alors même qu’elle couvait Gaebril du regard comme un chiot mort d’amour pour son maître. Vous savez ce que j’ai dit : « Majesté, je suis un simple villageois qui vient d’entrer chez vous par effraction, et en moins d’une heure, j’ai découvert que votre conseiller favori, ici présent – dont vous semblez par ailleurs être amoureuse – est un infâme traître qui a commandité la mort de votre fille. » Bon sang ! elle m’aurait fait décapiter sur-le-champ !


  — C’est bien possible, oui…, murmura Thom en admirant les superbes sculptures qui ornaient le fourneau de sa pipe. Elle a toujours eu un caractère aussi imprévisible que la foudre… et deux fois plus dangereux.


  — Tu es bien placé pour le savoir, Thom…, dit Basel, plongé dans ses pensées. (Le regard voilé, il passa les mains dans ses cheveux grisonnants.) Je dois bien pouvoir faire quelque chose… Je n’ai plus tenu une épée depuis la guerre des Aiels, mais… Non, ça ne servirait à rien ! Juste à me faire tuer, sans aider personne… Pourtant, il faut bien que j’intervienne !


  — La rumeur…, dit Thom, les yeux baissés sur le plateau de jeu. Personne ne peut empêcher que des rumeurs arrivent aux oreilles de Morgase. Si elle les entend assez fort, elle commencera à se poser des questions. La rumeur est en quelque sorte la voix du peuple, et en cela, elle dit souvent la vérité. Morgase le sait. Dans le Grand Jeu, pas un homme vivant ne serait capable de lui tenir tête. Amoureuse ou non, quand elle commencera à étudier Gaebril comme un insecte, il ne pourra rien lui cacher, pas même les cicatrices de ses bêtises d’enfance. Et si elle découvre qu’il veut nuire à Elayne…


  Thom plaça une pierre sur le plateau de jeu. Une décision bizarre, au premier regard. Mais en trois coups, analysa Mat, le tiers des pièces de l’aubergiste seraient piégées.


  — Si elle découvre ça, acheva Thom, le seigneur Gaebril aura droit à de belles funérailles.


  — Toi et ton Grand Jeu…, marmonna Gill. Cela dit, ça peut marcher… (Il eut soudain un grand sourire.) Je sais même par qui commencer ! Il me suffira de dire à Gilda que j’ai rêvé tout ça. Dans trois jours, les servantes et les serveuses d’une bonne moitié de la ville sauront ce qu’il en est. En matière de ragots, elle est imbattable !


  — Basel, assure-toi quand même qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à toi…


  — Il n’y a aucun risque, Thom… La semaine dernière, un type m’a raconté un de mes cauchemars comme s’il le tenait de quelqu’un qui lui-même le tenait de quelqu’un d’autre… Gilda avait dû m’entendre faire des confidences à Coline, mais quand j’ai demandé des précisions à mon interlocuteur, il m’a donné une chaîne de noms qui remontait jusqu’à l’autre bout de la ville. Par curiosité, j’y suis allé, j’ai trouvé l’ultime personne, et ce faquin m’a affirmé avoir fait le rêve !


  Mat écoutait distraitement, car les rumeurs – quel que soit le bien qu’elles pouvaient faire par ailleurs – n’aideraient pas Egwene et les deux autres femmes.


  — Thom, tu prends ça avec un calme impressionnant. Pourtant, j’avais cru comprendre que Morgase était le grand amour de ta vie.


  Le trouvère baissa de nouveau les yeux sur le fourneau de sa pipe.


  — Mat, une femme très sage m’a dit un jour que le temps guérirait mes blessures parce qu’il réparait tout. Bien entendu, je ne l’ai pas crue. Et bien entendu, elle avait raison.


  — Tu n’aimes plus Morgase ?


  — Mon garçon, voilà quinze ans que j’ai quitté Caemlyn juste à temps pour que la hache du bourreau ne s’abatte pas sur mon cou. Tu sais qui avait signé ma sentence de mort ? Morgase en personne ! En écoutant Basel bavasser…


  L’aubergiste voulut s’indigner, mais le trouvère haussa le ton :


  — … bavasser, donc, sur Morgase et Gaebril, en bêtifiant sur leur possible mariage, j’ai compris que ma passion était morte depuis longtemps. Bien entendu, j’apprécie cette femme – et je l’aime peut-être encore un peu – mais je ne suis plus mort d’amour pour elle.


  — Moi qui pensais que tu allais courir au palais pour l’avertir, fit Mat, dépité.


  Il éclata d’un rire désabusé et fut surpris de voir Thom lui faire écho.


  — Je ne suis pas bête à ce point, mon gars ! N’importe quel crétin sait que les hommes et les femmes pensent parfois d’une façon très différente, mais je vais te révéler la vraie divergence. Les hommes oublient mais ne pardonnent jamais. Les femmes, en revanche, pardonnent mais n’oublient jamais. Morgase pourrait très bien m’embrasser sur la joue, m’offrir un verre de vin et me dire à quel point je lui ai manqué. Puis ordonner à ses Gardes de me conduire en prison, devant le bourreau. Mat, Morgase est une des femmes les plus intelligentes et les plus compétentes que j’aie rencontrées, et crois-moi, ça veut dire quelque chose ! Pour un peu, je plaindrai Gaebril, sachant ce qui l’attend quand elle l’aura percé au jour. Tear, tu disais ? Aurais-tu la bonté d’attendre demain pour te mettre en route ? Une nuit de sommeil ne me ferait pas de mal…


  — Je veux être parti avant la nuit… (Mat sursauta.) Dois-je comprendre que tu veux m’accompagner ? Je te voyais plutôt rester ici…


  — Ne m’as-tu pas écouté ? Fiston, j’ai décidé de ne pas me faire décapiter pour le moment. Dans cet ordre d’idées, l’air de Tear est beaucoup plus sain pour moi que celui de Caemlyn. De plus, j’aime bien ces trois femmes… (Un couteau se matérialisa dans la main du trouvère, puis disparut aussitôt.) Je détesterais qu’il leur arrive malheur… Mais si tu veux arriver très vite à Tear, la première étape, c’est Aringill. Un bateau rapide nous fera gagner des jours et des jours, même si nous crevions nos chevaux… Et je ne dis pas ça parce que mes fesses ont déjà adopté la forme d’une selle !


  — D’accord pour Aringill, si c’est plus rapide.


  — Mon garçon, si tu t’en vas, dit Gill, je devrais me dépêcher de te faire apporter ce repas.


  Il se leva et se dirigea vers la sortie.


  — Gardez ça pour moi, maître Gill, dit Mat en tendant à l’aubergiste la bourse remise par Gaebril.


  — Qu’est-ce que c’est, mon garçon ? Tes économies ?


  — Non, l’enjeu d’un pari… Gaebril ne le sait pas, mais nous venons de nous lancer un défi.


  Quand Mat saisit le godet et jeta de nouveau les dés, le pauvre chat sauta une fois encore de son perchoir.


  Cinq « six ».


  — Et je gagne toujours.
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  Être du métier
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  Tandis que le si mal nommé Projectile ballottait lamentablement en direction des quais de Tear, sur la berge occidentale de l’Erinin, Egwene avait choisi de ne pas regarder la ville. Penchée au-dessus du bastingage, elle contemplait l’eau qui venait écumer contre la coque du bateau. De temps en temps, une rame passait dans son champ de vision, lui rappelant que les marins s’efforçaient quand même de faire avancer cette baignoire (à peine) flottante. La jeune femme avait la nausée, mais relever la tête, elle le savait, aggraverait son mal. Et regarder la rive aurait simplement souligné l’intolérable lenteur du Projectile.


  L’ignoble bateau tanguait ainsi depuis le départ de Jurene. Avait-il mieux navigué avant ? Egwene l’ignorait, et elle s’en fichait, regrettant seulement que le rafiot n’ait pas coulé avant d’arriver à Jurene, où elle et ses amies avaient eu la mauvaise idée d’embarquer.


  Dans le même ordre d’idées, elle déplorait de n’avoir pas forcé le capitaine à accoster à Aringill, afin que ses compagnes et elle choisissent un autre bateau.


  Plus secrètement, Egwene s’en voulait d’avoir un jour approché d’un bateau. Bref, malade comme un chien, elle pensait à beaucoup de choses, essentiellement pour oublier où elle était.


  Avec les rames, le roulis était moins fort qu’avec les voiles, mais après des jours et des jours de torture, son estomac ne faisait plus la différence. Dans son abdomen, le pauvre clapotait comme du lait dans une cruche.


  Une image très malheureuse que la jeune femme s’efforça d’oublier au plus vite.


  Pendant la croisière de désagrément, Elayne, Nynaeve et Egwene n’avaient guère eu le temps de peaufiner leurs plans. Très sensible au mal de mer, Nynaeve ne restait jamais plus de dix minutes sans vomir, et son exemple avait un effet catastrophique sur Egwene, qui ne gardait presque rien de ce qu’elle mangeait. Bien entendu, la chaleur de plus en plus accablante, à mesure qu’on descendait vers le sud, n’arrangeait pas les choses. En ce moment même, Nynaeve devait être dans sa cabine, Elayne lui tenant obligeamment une cuvette…


  Ne pense pas à ça, surtout ! Imagine des plaines verdoyantes, des champs de blé… Non, les épis de blé n’oscillent pas toujours au vent comme ça ! Pense à un oiseau-mouche et à ses voltiges aériennes… Non, pas ça non plus ! Imagine une alouette en train de chanter.


  — Maîtresse Joslyn ? Maîtresse Joslyn ?


  Egwene eut besoin d’un moment pour reconnaître le faux nom qu’elle avait donné au capitaine Canin. Pareillement, elle n’identifia pas tout de suite la voix du seul maître à bord après le Créateur. Levant lentement la tête, elle se tourna vers le marin à la longue figure.


  — Nous allons accoster, maîtresse Joslyn. Vous n’avez pas cessé de clamer votre impatience d’arriver, eh bien, c’est fait !


  Canin ne faisait aucun effort pour dissimuler sa joie de voir partir les trois passagères. Des enquiquineuses qui ne cessaient d’être malades et gémissaient toute la nuit…


  Des marins pieds nus et sans débardeur étaient en train de lancer les amarres à des dockers vêtus de jaquettes de cuir plutôt que de chemises à rayures. Les rames étaient déjà remontées, à l’exception de la paire qui servirait à amortir le choc entre la coque du bateau et le ponton.


  Egwene remarqua que le sol des quais brillait d’humidité. Il y avait de l’orage dans l’air depuis un moment, et ici, il avait déjà dû éclater.


  Le Projectile ne tanguait plus, mais l’estomac d’Egwene n’avait pas encore recouvré son bel équilibre. Alors que le soleil sombrait à l’horizon, la jeune femme essaya de ne pas penser au dîner.


  — Très bien, capitaine Canin, dit-elle avec toute la dignité qu’il lui restait.


  Tu n’aurais pas ce ton ironique si je portais ma bague, et même si je t’avais vomi sur les pieds…


  L’anneau au serpent et le ter’angreal de pierre pendaient à son cou au bout d’une lanière de cuir, désormais. Le contact très frais de l’artefact contre sa peau la faisait parfois frissonner – surtout dans cette touffeur permanente – mais à part ça, plus elle utilisait le ter’angreal, avait-elle constaté, et plus elle avait envie de le toucher directement, sans l’intermédiaire d’un morceau de tissu.


  Tel’aran’rhiod continuait à ne rien lui faire découvrir de très utile. Elle y apercevait parfois Rand, Mat ou Perrin, mais plutôt moins que dans ses propres rêves, et ça ne lui apprenait jamais rien d’utile.


  Dans le Monde des Rêves, elle voyait les Seanchaniens, auxquels elle refusait de penser. Dans des cauchemars récurrents, un Cape Blanche coinçait maître Luhhan dans un piège à loups géant, afin qu’il serve d’appât.


  Pourquoi Perrin avait-il un faucon sur l’épaule ? Et pourquoi était-il si important qu’il se décide entre la hache qu’il portait jusque-là et un marteau de forgeron ?


  Pourquoi voyait-elle Mat jouer aux dés avec le Ténébreux et crier sans cesse : « Je viens ! Je viens ! » ? Et pourquoi pensait-elle, dans le rêve, que son cri s’adressait à elle ?


  Et il y avait Rand… Elle l’avait vu avancer furtivement dans l’obscurité, en quête de Callandor. Six hommes et cinq femmes évoluaient autour de lui, certains le traquant, d’autres l’ignorant, d’autres encore tentant de le guider vers le cristal scintillant tandis que certains tentaient de lui en interdire l’accès. Rand, qui ne paraissait pas savoir où il était, lui apparaissant seulement par intermittence…


  Un des hommes avait des yeux de feu – littéralement – et il désirait la mort de Rand avec une rage désespérée qu’Egwene sentait presque dans sa propre chair. Celui-là, elle le connaissait… Ba’alzamon. Mais qui étaient les autres ?


  Rand dans cette salle sèche et poussiéreuse, de nouveau, avec de petites créatures qui s’insinuaient sous sa peau.


  Rand affrontant une horde de Seanchaniens. Puis l’affrontant elle, Egwene, avec les femmes qui l’accompagnaient – et l’une d’entre elles était une Seanchanienne, justement.


  Rien de tout ça n’avait de sens. Egwene devait cesser de penser à Rand et aux autres pour se concentrer sur ce qui l’attendait dans la réalité.


  Que prépare donc l’Ajah Noir ? Pourquoi aucun de mes rêves ne concerne-t-il nos ennemies ? Comme j’aimerais pouvoir contrôler le ter’angreal, afin qu’il me soit vraiment utile.


  — Capitaine, faites débarquer les chevaux, dit Egwene. Je vais prévenir maîtresse Maryim et maîtresse Caryla – respectivement Nynaeve et Elayne, pour le marin d’eau douce.


  — J’ai déjà envoyé un mousse les avertir, maîtresse Joslyn. Et vos montures seront à terre dès que mes hommes pourront utiliser un treuil.


  Canin semblait vraiment ravi de les voir filer. Rien que pour l’embêter, elle faillit lui dire de prendre tout son temps, mais elle se ravisa. Si le Projectile ne tanguait plus, elle voulait quand même retrouver le bon vieux plancher des vaches. Le plus vite possible !


  Histoire de montrer qu’elle n’était pas pressée, elle alla flatter les naseaux de Brume, laissant la jument lui donner de petits coups de tête amicaux dans la paume de la main.


  Nynaeve et Elayne émergèrent sur le pont, lestées de tous leurs bagages – et la Fille-Héritière lestée de l’ancienne Sage-Dame, aurait-on pu dire, car cette dernière avait du mal à tenir debout toute seule. Voyant qu’Egwene la regardait, Nynaeve mit un point d’honneur à gagner sans aide l’endroit où les marins finissaient de mettre en place une passerelle. Remarquant que deux hommes étaient déjà en train de passer la sangle d’un treuil sous le ventre de Brume, Egwene courut chercher ses propres affaires.


  Quand elle revint sur le pont, sa jument était déjà à terre et la monture d’Elayne l’avait remplacée au bout du treuil.


  Dès qu’elle reprit contact avec la terre ferme, Egwene éprouva un soulagement infini. Au moins, ce sol-là ne tanguerait jamais sous ses pieds ! Ce bonheur savouré, elle s’intéressa à la cité que ses compagnes et elle avaient eu tant de mal à atteindre.


  D’immenses entrepôts s’alignaient le long des quais, occultant un peu la vue. Des bateaux de toutes tailles étaient amarrés aux quais ou mouillaient sur le fleuve. Ayant eu sa dose de navigation, Egwene s’en détourna définitivement.


  Tear était bâtie sur un terrain parfaitement plat. Entre les bâtiments, au bout de ruelles boueuses, on apercevait des maisons et des auberges en pierre ou en bois. Souvent pointus, les toits, ici, avaient d’étranges coins à angle aigu qui leur donnaient une allure vaguement menaçante. Au-delà de ces bâtiments, un grand mur de pierre grise défendait l’accès au cœur battant de la cité. Derrière cette muraille, en plissant un peu les yeux, Egwene distingua la pointe de hautes et élégantes tours et le sommet des dômes d’une kyrielle de palais. Autre bizarrerie, les dômes, à Tear, avaient une forme plutôt massive – voire carrée – alors que les tours étaient pointues comme des flèches.


  De la même taille que Caemlyn et Tar Valon, à peu de chose près, Tear n’égalait pas la beauté de ces deux mégalopoles. Elle restait cependant une cité glorieuse et imposante.


  Pourtant, Egwene eut très vite du mal à détourner le regard de la Pierre de Tear.


  Grâce aux récits, elle savait qu’il s’agissait de la plus grande forteresse connue. De la plus vieille, aussi, puisque sa construction avait suivi de très peu la Dislocation du Monde. Pourtant, rien n’aurait pu préparer la jeune femme au spectacle qui s’offrait à ses yeux.


  Au premier coup d’œil, Egwene crut qu’il s’agissait d’une grande colline de pierre grise – ou plutôt d’une petite montagne chauve qui s’étendait de la berge ouest du fleuve jusqu’à l’intérieur de la ville, à travers la muraille d’enceinte. Même après avoir vu l’étendard géant qui flottait sur son vertigineux sommet – trois croissants de lune blancs sur deux demi-champs de rouge et de doré, un drapeau qui battait au vent neuf cents pieds au-dessus du fleuve – on continuait à avoir du mal à croire qu’il s’agissait d’un édifice et non d’un fief ménagé dans une montagne préexistante. Les tours et les fortifications témoignaient bien d’une intervention non naturelle, mais l’œil refusait pourtant d’admettre la vérité.


  — Construite avec le Pouvoir, murmura Elayne.


  Elle aussi contemplait la Pierre, fascinée.


  — Des flux de Terre modelés pour faire jaillir la roche du sol, de l’Air pour en importer des huit coins du monde, et une combinaison de Terre et de Feu pour que la forteresse soit entièrement d’une pièce, sans l’ombre d’un joint ni ajout de mortier. Selon Atuan Sedai, la Tour Blanche serait aujourd’hui incapable de répéter cet exploit. Une étrange situation, quand on sait combien les Hauts Seigneurs abominent le Pouvoir, de nos jours.


  — Considérant ce que tu viens de dire, intervint Nynaeve en lorgnant bizarrement les dockers qui allaient et venaient autour d’elle, je suggère que nous évitions de mentionner à haute voix un certain nombre de détails.


  Elayne sembla hésiter entre une juste indignation – après tout, elle avait parlé à voix basse – et une franche approbation. Comme à l’accoutumée, elle finit par pencher du côté de l’approbation. Une tendance à toujours se ranger du côté de l’ancienne Sage-Dame qui pesait de plus en plus à Egwene…


  Particulièrement quand Nynaeve a raison, dut reconnaître in petto – et à contrecœur – la jeune femme. Ici, porter la bague au serpent ou être associée d’une quelconque façon à Tar Valon était un moyen radical de se faire remarquer, et pas en bien.


  Pour l’heure, les dockers n’accordaient pas une once d’attention aux trois femmes tandis qu’ils couraient dans tous les sens, ployant le dos sous des charges phénoménales.


  Une forte odeur planait dans l’air. Rien d’étonnant, car les trois quais suivants étaient réservés à de petits bateaux de pêche très semblables à celui qui figurait sur un tableau, dans le bureau de la Chaire d’Amyrlin. Des hommes et des femmes déchargeaient ces petits navires, portant des paniers débordant de poissons argentés, ocre et verts – sans parler d’autres couleurs, qu’Egwene n’aurait jamais associées à la faune marine : rouge vif, bleu foncé et jaune brillant. Et beaucoup de spécimens arboraient en outre des rayures ou des taches d’une multitude de teintes, même si le blanc dominait.


  Egwene baissa le ton à l’intention de la seule Fille-Héritière :


  — Elle a raison, Caryla… Rappelle-toi pourquoi tu te nommes ainsi.


  Egwene aurait préféré que l’ancienne Sage-Dame n’entende pas un tel aveu de sa part. Mais Nynaeve avait l’ouïe trop fine. Même si elle ne trahit aucune émotion, Egwene sentit la satisfaction qui irradiait de l’ancienne Sage-Dame – comme un four qui diffuse de la chaleur.


  L’étalon noir ne tarderait plus à être déposé sur le sol. Des marins avaient déjà débarqué la sellerie des trois femmes, jetant le tout sur la pierre humide du quai. Nynaeve regarda les chevaux et ouvrit la bouche – sûrement pour ordonner à ses compagnes de seller leur monture – mais elle se ravisa, pinçant les lèvres comme si se taire lui demandait un gros effort. Peut-être pour se calmer, elle tira un coup sec sur sa natte. Avant même qu’on l’ait complètement libérée du harnais, elle jeta sur le dos de sa monture une couverture bleue à rayures et posa dessus sa selle à haut troussequin. En s’affairant, elle ne daigna même pas regarder ses compagnes.


  En ce moment précis, Egwene n’avait pas particulièrement hâte de chevaucher, car elle redoutait tout mouvement qui lui rappellerait le roulis du Projectile. Mais un coup d’œil approfondi aux rues boueuses la convainquit. Même si ses chaussures étaient solides, elle n’avait aucune envie de passer des heures à les récurer. Dans le même ordre d’idées, marcher en relevant l’ourlet de sa robe ne lui disait rien. Sellant très vite Brume, pour ne pas se laisser l’occasion de changer d’avis, elle l’enfourcha et arrangea soigneusement le bas de sa robe désormais fendue. Grâce à de l’excellent travail de couturière – l’œuvre d’Elayne, qui avait une main d’or dès qu’elle maniait le ciseau, l’aiguille et le fil – les tenues des trois femmes leur permettraient de chevaucher à la garçonne, ce qui était bien préférable pour un très long voyage.


  Nynaeve blêmit quand son étalon piaffa, la faisant osciller sur sa selle. Par miracle, elle parvint à contrôler son estomac et tira assez fermement sur les rênes pour calmer l’équidé. Un peu après que les trois femmes eurent dépassé les entrepôts, elle put de nouveau parler sans que ça risque de mal se terminer…


  — Nous allons devoir localiser Liandrin et ses complices sans qu’elles apprennent que nous les cherchons. Elles se doutent sûrement que nous sommes sur leur piste – au moins, que quelqu’un les traque – mais je préférerais les prendre par surprise. Cela dit, j’ignore comment nous allons faire, je dois l’avouer…


  — Il nous faudrait un limier…, dit Elayne.


  Nynaeve plissa le front de perplexité.


  — Quelqu’un comme Hurin ? demanda Egwene. Mais il était au service du roi… Tu crois que les Hauts Seigneurs ont ce genre… d’employés ?


  Elayne hocha vigoureusement la tête. Fugitivement, Egwene l’envia d’avoir un estomac à l’épreuve de tous les traumatismes.


  — Tous les dirigeants en ont besoin, pour attraper les voleurs… Mais les hommes comme Hurin sont très différents des Gardes de la Reine ou des Défenseurs de la Pierre de Tear… Ils servent les rois et les seigneurs, mais ils peuvent aussi travailler pour de simples sujets du royaume qui se sont fait détrousser. Bien entendu, le service n’est pas gratuit. Parfois, les limiers se font aussi payer pour retrouver des personnes disparues. En tout cas, c’est ce qu’ils font à Caemlyn. Et je ne vois pas pourquoi ce serait différent ici.


  — Nous allons descendre dans une auberge, dit Egwene, et demander au patron de nous en trouver un.


  — Non, pas une auberge, dit Nynaeve avec la même autorité qu’elle imposait à son étalon. (Elle ne lui laissait jamais la moindre initiative, exigeant qu’il lui obéisse en tout.) Liandrin nous connaît, c’est un fait, et les autres doivent également être à même de nous identifier. (L’ancienne Sage-Dame adopta un ton un peu moins autoritaire.) Ces femmes surveilleront sûrement les auberges pour tenter de voir qui les poursuit… Je veux que leur piège se referme sur elles, mais pas avec nous pour servir d’appât. Nous ne vivrons pas à l’auberge…


  Egwene se fit un point d’honneur de ne pas poser de questions.


  — Où, dans ce cas ? demanda Elayne. Si je me fais reconnaître – en admettant que j’y parvienne, vêtue comme une souillon et sans escorte – nous serons accueillies par la majorité des maisons nobles, y compris dans la Pierre. Les relations entre Caemlyn et Tear sont au beau fixe, comme vous le savez sûrement. Mais dans ce cas, pas question de passer inaperçues ! La ville entière sera informée de notre présence en moins de temps qu’il en faut pour le dire. À part une auberge, je ne vois pas d’autres solutions, Nynaeve. Sauf peut-être une ferme, mais si nous vivons à la campagne, nous ne trouverons jamais les sœurs noires…


  Nynaeve coula un regard en coin à Egwene.


  — J’improviserai une solution, dit-elle. Laissez-moi faire, et vous verrez bien…


  Elayne regarda ses deux compagnes, puis se pencha sur sa selle pour souffler à Egwene :


  — Ne va surtout pas te couper les oreilles parce que tu n’aimes pas ce que tu entends…


  Egwene se concentra sur la rue que Brume remontait au trot.


  Plutôt brûler dans la Fosse de la Perdition que m’abaisser à poser des questions comme une gamine…


  Par rapport à Tar Valon, il n’y avait pas grand monde dans les rues. La boue décourageait peut-être les badauds… En revanche, des charrettes et des chariots allaient et venaient, le charretier ou le conducteur marchant en général à côté de son attelage de bœufs, un long et fin bâton à la main. Ici, on ne voyait pas trace de chaises à porteurs ni de carrosses. L’odeur de poisson restait omniprésente, et la plupart des hommes de peine portaient sur le dos un lourd panier rempli de résidants du fleuve.


  Les boutiques ne semblaient pas prospères. Pour commencer, elles n’avaient pas d’étalage extérieur, et on voyait rarement des gens y entrer. Un signe ne trompait pas : les diverses enseignes – une aiguille et un rouleau de tissu pour les tailleurs, une paire de ciseaux et un couteau pour les rémouleurs, un métier à tisser pour les tisserands et d’autres symboles aussi limpides – étaient défraîchies comme si on ne les avait plus repeintes depuis des lustres. Les rares auberges n’échappaient pas à cette règle, et leur clientèle semblait tout aussi clairsemée. Et partout, les maisons nichées entre les boutiques et les tavernes avaient des toits en très mauvais état. La cité de Tear, du moins dans ce secteur, était très pauvre. Et d’après l’expression qu’ils affichaient, les gens du coin ne tentaient plus d’échapper à la misère. Ils travaillaient, bien sûr, mais presque tous avaient baissé les bras. Évoluant dans leur monde plein de tristesse et de résignation, ils n’eurent même pas la curiosité, le plus souvent, de jeter un coup d’œil aux trois voyageuses. Pourtant, elles chevauchaient alors que tous les autres passants étaient à pied…


  Les hommes portaient un pantalon large généralement resserré aux chevilles. Très peu arboraient une veste longue – un modèle étrange, le plus souvent noir, très ajusté sur les bras et la poitrine et bien plus ample au niveau de la taille. Si les escarpins étaient plus fréquents que les bottes, la majorité des badauds allait nu-pieds. Ceux qui n’avaient pas de veste faisaient souvent l’économie d’une chemise, et le bas de leur pantalon était tenu par une large bande de tissu parfois coloré et le plus souvent horriblement crasseux. Certains déambulaient avec sur la tête un chapeau de paille conique et d’autres préféraient une casquette qu’ils mettaient de travers pour se donner un genre.


  Les femmes étaient le plus souvent « ensaquées » dans une robe au col à ras du cou dont l’ourlet arrivait au ras de leurs chevilles. Beaucoup portaient un tablier court de couleur pâle, et un grand nombre en avaient deux ou trois les uns sur les autres, chacun plus petit que celui qu’il précédait dans la couche. Les dames aussi appréciaient les chapeaux de paille, mais les leurs étaient teintés pour s’assortir aux divers tabliers.


  Sur une de ces femmes, Egwene vit comment les porteurs de chaussures se défendaient contre la boue. D’étranges objets en bois, oblongs et pointus, étaient attachés à la semelle de leurs souliers. Grâce à ces espèces de plates-formes, la marcheuse se trouvait au bas mot cinq pouces au-dessus de la gadoue et elle pouvait avancer comme si elle était solidement campée sur un sol ferme. Par la suite, Egwene vit plusieurs passants des deux sexes ainsi équipés. Elle remarqua aussi que très peu de femmes choisissaient de rester pieds nus, contrairement aux hommes.


  Egwene se demandait dans quelle boutique elle trouverait les plates-formes si pratiques lorsque Nynaeve tira sur les rênes de son étalon noir, le forçant à s’engager dans une ruelle, entre un bâtiment étroit à un étage et la boutique aux murs de pierre d’un potier. Egwene consulta du regard Elayne – qui se contenta de hausser les épaules –, et les deux jeunes femmes suivirent le mouvement.


  Egwene n’avait pas la moindre idée de la destination finale de Nynaeve, ni de la raison de ce détour. Ça ne pouvait plus durer, elle allait devoir en parler sérieusement avec l’ancienne Sage-Dame. Mais il n’était quand même pas question que le trio se perde de vue…


  La ruelle déboucha dans un petit jardin, derrière le bâtiment étroit. Sautant à terre, Nynaeve attacha sa monture à la branche d’un figuier, choisissant un endroit où l’étalon ne pourrait pas faire de dégâts dans ce qui semblait être un carré potager et qui prenait une bonne moitié de la surface. Une double ligne de pierres délimitait le petit chemin qui conduisait à la porte de derrière du bâtiment. Nynaeve remonta ce sentier et alla frapper au battant de bois.


  — Que faisons-nous ici ? demanda Egwene, qui s’en voulut aussitôt de ne pas avoir tenu sa langue. Pourquoi cet arrêt ?


  — Tu n’as pas vu les plantes, sur le rebord de la fenêtre de devant ?


  Nynaeve frappa de nouveau.


  — Des plantes ? s’étonna Elayne.


  — Oui, une Sage-Dame, dit Egwene en descendant de selle.


  Elle attacha Brume à côté de l’étalon noir.


  Gaidin n’est pas un nom fait pour un cheval… Croit-elle que je n’ai pas compris pourquoi elle l’a choisi ?


  — Nynaeve a trouvé une collègue… Une Sage-Dame, une guérisseuse… Le nom change selon les endroits…


  Une femme entrouvrit la porte juste ce qu’il fallait pour jeter un coup d’œil méfiant à ses visiteuses. Au début, Egwene pensa avoir affaire à une obèse. Mais quand l’herboriste eut fini d’ouvrir la porte, il lui apparut qu’elle était surtout solidement charpentée et musclée. En d’autres termes, elle paraissait aussi forte que maîtresse Luhhan. À Champ d’Emond, certains prétendaient qu’Alsbet était aussi costaude que son mari. C’était faux, mais pas de beaucoup…


  — Comment puis-je vous aider ? demanda la femme avec un accent très semblable à celui de la Chaire d’Amyrlin.


  Les cheveux bouclés grisonnants, la collègue de Nynaeve portait les uns sur les autres trois tabliers verts. Chacun était plus sombre que celui qu’il précédait, mais la nuance de base restait très claire.


  — Laquelle de vous a besoin de mes services ?


  — Moi, répondit Nynaeve. Pour traiter des nausées… Une de mes amies est également en délicatesse avec son estomac. Avons-nous frappé à la bonne porte ?


  — Vous n’êtes pas de Tear, dit la guérisseuse. J’aurais dû le deviner à vos tenues, avant même d’entendre ton accent, étrangère. Je suis Mère Guenna. On dit que je suis une guérisseuse, mais je suis assez blanchie sous le harnais pour savoir que ce n’est pas avec les mots ronflants qu’on reprise les bas ! Entrez et je vous donnerai ce qu’il faut pour vos estomacs…


  Dans la jolie cuisine, petite mais bien rangée, des casseroles en cuivre étaient accrochées aux murs et des saucissons pendaient du plafond à côté de bouquets d’herbes séchées. Les armoires de bois clair arboraient des portes sculptées – des motifs végétaux, bien entendu – et les dossiers des chaises étaient ornés de fleurs. Non loin de la table qui brillait à force d’être astiquée, un petit chaudron mijotait sur la cuisinière à bois. À l’odeur, il devait s’agir de soupe de poisson. À côté, une bouilloire à bec verseur commençait à lâcher des jets de vapeur.


  Egwene remarqua que la cheminée était éteinte. Une excellente initiative, car avec la chaleur de la cuisinière, on transpirait à grosses gouttes. Pourtant, Mère Guenna ne semblait pas incommodée.


  Des assiettes étaient exposées sur le manteau de la cheminée et d’autres soigneusement empilées sur des étagères, de chaque côté de celui-ci. Le parquet sentait bon et brillait comme s’il venait d’être lavé.


  Mère Guenna ferma la porte derrière elle puis traversa la pièce en direction de ses armoires.


  — Quelle infusion vas-tu me donner ? demanda Nynaeve, adoptant un tutoiement en somme professionnel. Feuille de chêne ? Millepertuis à fleur jaune ?


  — L’un ou l’autre, si j’en avais… (Mère Guenna chercha sur les étagères et se décida enfin pour un pot en granit.) Ces derniers temps, je n’ai pas pu me consacrer souvent à la cueillette… Je vais te donner une tisane de feuilles de chardon blanc.


  — Je ne connais pas…, souffla Nynaeve.


  — C’est aussi efficace qu’une infusion de feuilles de chêne, mais avec un goût amer qui ne plaît pas à tout le monde…


  La solide rebouteuse émietta des feuilles séchées dans une théière bleue, puis elle approcha de la cuisinière, s’empara de la bouilloire et ajouta de l’eau chaude au mélange.


  — Tu es du métier, si je comprends bien ? (Mère Guenna prit deux tasses assorties à la théière et désigna la table.) Asseyez-vous, que nous bavardions un peu… Laquelle des deux a également l’estomac retourné ?


  — Je vais très bien, mentit Egwene en s’asseyant. Et toi, Caryla, envie de vomir ?


  La Fille-Héritière secoua la tête – non sans un rien d’exaspération, remarqua son amie.


  — Comme vous voudrez… (Mère Guenna servit une tasse de tisane à Nynaeve et s’assit en face d’elle.) J’en ai fait pour deux, mais la tisane de chardon blanc se conserve aussi longtemps que le poisson fumé. Plus elle infuse, plus elle agit… et plus elle est amère. C’est vite un duel entre le désir de ne plus avoir de nausée et l’envie de recracher sa langue… Bois, ma fille. (Voyant que Nynaeve hésitait, elle remplit la seconde tasse et but une gorgée.) Tu vois ? Ça ne te tuera pas sur le coup.


  Nynaeve goûta et fit la grimace. Mais quand elle eut bu une deuxième fois, ses traits se détendirent.


  — Un peu amer, oui, mais il y a pire… Dis-moi, Mère Guenna, allons-nous devoir supporter longtemps la pluie et la boue ?


  La rebouteuse regarda les trois femmes sans une ombre d’aménité. Puis elle foudroya Nynaeve du regard.


  — Tu me prends pour une Oracle du Vent du Peuple de la Mer ? Si je savais prévoir le temps, je préférerais glisser un brochet argenté vivant sous ma robe que de le clamer haut et fort. Pour les Défenseurs de la Pierre, ce n’est pas loin de la sorcellerie des Aes Sedai. Alors, es-tu du métier ou non ?


  » Qu’est-ce qui agit sur la fatigue ?


  — La tisane de millepertuis commun, répondit d’instinct Nynaeve, ou de racine d’andilay. Puisque nous en sommes à un interrogatoire, que fais-tu pour faciliter un accouchement ?


  Mère Guenna ricana.


  — J’applique des serviettes chaudes, ma fille, et si c’est une naissance particulièrement difficile, je donne un peu de fenouil blanc. Une femme n’a besoin de rien d’autre, à part de mains délicates et apaisantes… Peux-tu trouver une question qui ne soit pas à la portée de n’importe quelle fermière ? Par exemple, que prescris-tu en cas de douleurs cardiaques ? Celles qui risquent de tuer.


  — De la poudre de fleur de gheandin sur la langue… Si une femme se plaint de douleurs dans le ventre et crache du sang, que fais-tu ?


  Comme si elles se battaient en duel, les deux femmes se bombardèrent de questions de plus en plus vite, à croire qu’aucune ne voulait laisser à l’autre le temps de répondre. De temps en temps, quelques explications étaient nécessaires, par exemple lorsqu’elles connaissaient la même plante sous deux noms différents, mais ça ne durait jamais très longtemps, et la joute verbale reprenait. Comparant les mérites des teintures par rapport aux tisanes ou des baumes par rapport aux cataplasmes, les deux spécialistes débattirent de tous les cas où les uns étaient préférables aux autres, et vice versa.


  Puis le combat cessa, du moins en apparence, et le dialogue se focalisa sur ce que chacune connaissait et l’autre non – un échange d’informations louable, mais qui tapa très vite sur les nerfs d’Egwene.


  — Après avoir appliqué le cataplasme d’argile verte, dit Mère Guenna, se lançant dans une énième explication, il faut envelopper le membre cassé dans des serviettes imbibées d’une infusion de violette cornue bleue – uniquement la bleue, hein, surtout pas la blanche ! (Nynaeve acquiesça impatiemment.) L’infusion doit être bouillante – le plus chaud que peut supporter ton patient. Une mesure de poudre de violette pour dix mesures d’eau, pas plus diluée que ça. Il faut remplacer les serviettes dès qu’elles cessent de fumer et répéter l’opération toute la journée. L’os se ressoudera deux fois plus vite qu’avec l’argile verte seule, et il sera deux fois plus solide.


  — Je n’oublierai pas, souffla Nynaeve. Tu as parlé d’utiliser la racine de langue-de-mouton pour les douleurs aux yeux… Je n’ai jamais entendu…


  Egwene ne put en supporter davantage.


  — Maryim, intervint-elle, crois-tu vraiment avoir encore besoin de ces connaissances ? Dois-je te rappeler que tu n’es plus Sage-Dame ?


  — Peut-être, mais je ne veux rien oublier… Et je me souviens d’un temps où tu étais aussi avide de connaissances que moi.


  — Mère Guenna, dit Elayne, que prescrivez-vous à deux femmes qui se disputent à longueur de journée ?


  La guérisseuse aux cheveux gris eut un rictus et plissa le front.


  — En général, qu’il s’agisse d’hommes ou de femmes, je conseille aux belligérants de se fréquenter le moins possible. C’est le meilleur remède, et le plus simple.


  — Et quand il est impossible de les séparer ? Par exemple, dans le cas de sœurs ?


  — J’ai un moyen de calmer les excités, dit Mère Guenna. Je ne pousse personne à essayer, mais si on vient me voir…


  Egwene crut voir l’ombre d’un sourire sur les lèvres de la guérisseuse.


  — Pour les femmes, c’est une pièce d’argent par tête de pipe. Deux pour les hommes, parce qu’ils font toujours un tas d’histoires… Et certains achèteraient n’importe quoi, pourvu que ce soit assez cher.


  — Et en quoi consiste le traitement ? demanda Elayne.


  — Je convoque les deux adversaires en même temps… Bien entendu, chacun ou chacune s’imagine que je vais calmer les ardeurs de l’autre.


  Malgré elle, Egwene était tout ouïe. Elle remarqua que Nynaeve ouvrait elle aussi en grand les oreilles.


  — Une fois que mes clients m’ont payée, continua Mère Guenna en pliant un de ses bras musclés, je les conduis dans le jardin, et je leur plonge la tête dans mon tonneau de récupération d’eau de pluie – une immersion qui cesse lorsqu’ils jurent de ne plus se disputer.


  Elayne éclata de rire.


  — Je crois avoir recouru par le passé à ce genre de thérapie, dit Nynaeve d’un ton beaucoup trop détaché.


  Egwene espéra ne pas avoir l’air aussi dépitée que son ancienne Sage-Dame.


  — Voilà qui ne m’étonne pas, dit Mère Guenna avec un grand sourire. Avant de les laisser partir, je dis à mes clients que ce sera le fleuve, à la prochaine querelle. Ce traitement est d’une efficacité qui m’étonne moi-même, surtout sur les hommes. Et si vous saviez le bien que ça a fait à ma réputation ! Pour une raison qui me dépasse, les patients que je soigne ainsi ne révèlent jamais les détails à une tierce personne. Du coup, j’ai de nouvelles demandes chaque mois. Quand on a été assez idiot pour boire de la vase, on ne s’en vante pas, en principe. Aucune de vous n’a envie de dépenser une pièce d’argent ?


  — Je crois que non…, dit Egwene, indignée qu’Elayne ose éclater encore de rire.


  — Tant mieux…, soupira Mère Guenna. Les gens que je soigne ainsi ont tendance à m’éviter comme la peste, tant qu’ils ne tombent pas sérieusement malades. Comme j’apprécie votre compagnie, j’aurais trouvé dommage que vous me fuyiez… La majorité des clients qui viennent me voir, en ce moment, se plaint d’avoir des cauchemars, et ils m’en veulent quand j’avoue n’avoir aucune potion à leur prescrire. (Elle se massa les tempes, pensive.) J’ai plaisir à rencontrer trois personnes qui n’ont pas l’air d’avoir envie de se jeter à l’eau parce qu’il n’y a plus d’autres solutions à leurs problèmes. Si vous séjournez à Tear, revenez donc me voir ! Toi, tu t’appelles Maryim, ai-je cru entendre ? Moi, c’est Ailhuin, mon prénom. La prochaine fois, nous dégusterons une bonne infusion du Peuple de la Mer, pas une potion qui met la langue en feu. Entre nous, je hais le goût du chardon blanc. En fait, la vase doit être meilleure ! Tiens, si vous avez le temps de rester, je vais vous faire une infusion noire de Tremalking. L’heure du dîner approche. J’ai de la soupe, du fromage et du pain. C’est simple, mais si ça vous tente…


  — Ce serait avec le plus grand plaisir, Ailhuin, dit Nynaeve. En fait, si tu as une chambre d’amis, j’aimerais la louer pour nous trois.


  La guérisseuse musclée regarda ses trois visiteuses en silence. Elle se leva, rangea la théière bleue sur une étagère, puis s’empara d’une rouge et d’un sachet d’herbes. Lorsque l’infusion de Tremalking fut prête, elle posa sur la table quatre tasses, un pot de miel, des petites cuillères en étain, se rassit et reprit la parole :


  — À l’étage, j’ai trois chambres vides, maintenant que toutes mes filles sont casées. Mon mari, puisse la Lumière briller pour lui, a disparu dans une tempête, il y a près de vingt ans, dans les Doigts du Dragon. Si je décide de vous héberger, il ne sera pas question de « location ». J’ai dit « si », Maryim…


  Remuant le miel qu’elle venait de mettre dans son infusion, Ailhuin dévisagea longuement les trois jeunes femmes.


  — Et de quoi dépendra ta décision ?


  La guérisseuse continua à remuer son infusion, comme si elle avait oublié qu’elle était censée la boire.


  — Trois jeunes femmes sur d’excellents chevaux… Je n’y connais pas grand-chose, mais ces montures me semblent dignes de dames ou de seigneurs de la noblesse. Toi, Maryim, tu en sais assez long sur le métier pour t’installer et commencer à faire pousser des plantes sur le rebord de ta fenêtre. En principe, une femme n’exerce jamais très loin de l’endroit où elle est née, mais à ton accent, tu viens de très loin. (Elle étudia Elayne.) Cette couleur de cheveux… On la trouve dans très peu d’endroits, et à ta façon de parler, je parie pour le royaume d’Andor. Ces crétins d’hommes rêvent tous de se dénicher une belle Andorienne aux cheveux clairs. Pour prendre ma décision, j’ai besoin de savoir pourquoi vous êtes là. Vous fuyez quelque chose ? Ou vous poursuivez quelqu’un ? L’ennui, c’est que vous n’avez pas l’air de voleuses, et je n’ai jamais entendu parler de trois filles lancées aux trousses du même prince charmant. Alors, dites-moi tout, et si ça ne me déplaît pas, je vous logerai. Gratis ! Si vous tenez à payer quelque chose, vous achèterez un peu de nourriture, de temps en temps. Depuis que le commerce avec le Cairhien bat de l’aile, la viande est à prix d’or. Mais d’abord, je veux ma réponse, Maryim.


  — Nous poursuivons quelqu’un, Ailhuin… Plusieurs personnes, en fait.


  Egwene se força au silence et espéra s’en tirer aussi bien qu’Elayne, qui sirotait son infusion comme une petite fille sage qui écoute des adultes discuter de mode. Si elle se trahissait d’une façon ou d’une autre, Mère Guenna n’était pas du genre à passer à côté.


  — Des gens qui ont détroussé ma mère, continua Nynaeve. Et commis plusieurs meurtres. Nous sommes ici pour que justice soit faite.


  — Que la Lumière consume mon âme ! vous n’avez pas d’hommes sous la main ? Ils ne sont pas bons à grand-chose, à part soulever des objets lourds et nous traîner dans les jambes – sans oublier les baisers et tout ce qui va avec – mais quand il faut livrer une bataille ou capturer des voleurs, il n’y a pas mieux ! Andor est aussi civilisé que Tear. Vous n’êtes pas des Aielles.


  — Il n’y a que nous…, dit Nynaeve. Les personnes qui auraient pu venir à notre place ont été tuées.


  Les trois Aes Sedai assassinées…, pensa Egwene. Elles ne pouvaient pas appartenir à l’Ajah Noir. Mais si elles n’avaient pas été tuées, la Chaire d’Amyrlin n’aurait pas pu se fier à elles. Nynaeve essaie de respecter les fichus Trois Serments, mais c’est rudement tiré par les cheveux…


  — Vos ennemis ont tué vos hommes, c’est ça ? dit Ailhuin. Des frères, des maris, des pères ?


  Nynaeve rosit légèrement, et la guérisseuse se méprit sur sa réaction.


  — Inutile de me répondre, petite… Je ne veux pas remuer de vieux chagrins… Laissons-les reposer par le fond, jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Allons, allons, calme-toi, mon enfant…


  Egwene dut faire un gros effort pour ne pas grogner de dégoût.


  — Je peux dire une chose, fit Nynaeve, toujours un peu rouge, ces personnes qui ont volé et tué sont des Suppôts des Ténèbres. Pour tout te dire, Ailhuin, ce sont des femmes, mais tout aussi dangereuses que les meilleurs escrimeurs. Si tu te demandes pourquoi nous ne cherchons pas une auberge, c’est la raison. Elles savent peut-être que nous les suivons, et elles risquent de nous tendre une embuscade.


  Ailhuin eut un geste étrangement las.


  — Sur les quatre personnes les plus dangereuses que je connais, deux sont des femmes qui n’ont jamais ne serait-ce qu’une dague sur elles, et un seul des deux hommes est un escrimeur. Quant aux Suppôts des Ténèbres… Lorsque tu auras mon âge, Maryim, tu sauras que les faux Dragons sont dangereux, comme les rascasses, les requins et les orages imprévisibles, dans le Sud. Les Suppôts, eux, sont des imbéciles. Des crétins puants, mais des crétins quand même. Le Ténébreux est emprisonné là où le Créateur l’a décidé, et aucun Traqueur ni aucun poisson-serpent inventé pour faire peur aux enfants ne viendra jamais le libérer. Les crétins ne m’effraient jamais, sauf quand ils essaient de couler le bateau sur lequel je navigue.


  » Vous n’avez pas des preuves assez solides pour les présenter aux Défenseurs de la Pierre ? Ce serait votre parole contre la leur…


  C’est quoi, un Traqueur ? se demanda Egwene. Et un poisson-serpent ?


  — Des preuves, nous en aurons après avoir coincé nos proies, dit Nynaeve. Les objets volés seront toujours en leur possession, et nous pourrons les décrire. Ce sont de très anciens objets, sans valeur sauf pour nos amis et nous.


  — Tu serais étonnée de ce que peuvent valoir des antiquités ! L’année dernière, dans les Doigts du Dragon, le vieux Leuse Mulan a remonté dans ses filets trois coupes et une chope en pierre-cœur. Aujourd’hui, à la place de sa minable barque, il possède un fier navire qui fait du commerce le long du fleuve. Ce vieux fou ignorait quel trésor il avait entre les mains, jusqu’à ce que je le lui dise. Il doit y avoir d’autres merveilles à l’endroit de sa découverte, mais il ne se rappelle plus où il a jeté ses filets. Je me demande comment il a réussi à pêcher un jour des poissons, cet idiot ! Après ça, la moitié des barques et des bateaux de pêche de Tear ont écumé les Doigts du Dragon à la recherche de Cuendillar. Adieu les perches et les raies ! Sur certains bâtiments, des seigneurs étaient là pour dire où jeter les filets. Tu vois ce que peuvent valoir les « vieilleries », quand elles sont assez anciennes ? Bien, assez bavardé ! Il vous faut l’aide d’un homme, et je connais celui qui fera parfaitement l’affaire.


  — Qui ? demanda Nynaeve. Si tu penses à un seigneur – voire à un Haut Seigneur – n’oublie pas que nous manquons de preuves, pour le moment…


  Ailhuin s’esclaffa.


  — Ma fille, dans ce quartier de Tear, personne ne connaît de Haut Seigneur – et pas davantage de seigneur, d’ailleurs. Les poissons rouges ne fraient pas avec les brochets ! Je vais vous présenter l’homme dangereux qui n’est pas un escrimeur – mais c’est le plus redoutable des deux, crois-moi. Juilin Sandar, pisteur de voleurs de son état. Le meilleur de tous ! J’ignore comment ça se passe au royaume d’Andor, mais ici, un pisteur accepte de travailler pour quelqu’un comme moi aussi bien que pour un noble ou un marchand. Et il va même jusqu’à baisser ses prix. Juilin retrouvera ces femmes – si c’est possible – et il vous rapportera les objets volés. Tout ça sans que vous ayez besoin d’approcher les Suppôts des Ténèbres.


  Nynaeve acquiesça comme si elle avait encore des doutes. Mais Ailhuin attacha les plates-formes à ses chaussures – elle appelait ça des « sabots » – et sortit. Egwene la regarda partir derrière une fenêtre, attendant qu’elle ait disparu dans la ruelle.


  — Tu apprends à être une bonne Aes Sedai, Maryim, dit-elle en se retournant. Tu es aussi douée que Moiraine pour manipuler les gens.


  Nynaeve devint blanche comme un linge.


  Elayne traversa la pièce et gifla Egwene, qui en resta commotionnée, la bouche grande ouverte et les yeux écarquillés.


  — Tu vas trop loin, dit la Fille-Héritière. Bien trop loin ! Si nous n’apprenons pas à vivre ensemble, nous mourrons toutes les trois. As-tu révélé ton vrai nom à Ailhuin ? Nynaeve lui a dit que nous poursuivions des Suppôts, et c’était déjà courir un grand risque. Elle a parlé de voleuses et de meurtrières. Tu aurais voulu qu’elle mentionne l’Ajah Noir ? Ici ? Risquerais-tu le succès de notre mission sur la possibilité qu’Ailhuin n’aille pas tout raconter aux quatre coins de la ville ?


  Egwene se frotta la joue. Son amie avait une sacrée droite !


  — Je ne suis pas obligée d’aimer ce que nous faisons.


  — Je sais… Et je te comprends. Mais nous n’avons pas le choix.


  Egwene se tourna de nouveau vers la fenêtre pour observer les chevaux.


  C’est vrai, nous n’avons pas le choix… Mais rien ne me force à aimer ça…
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  Une tempête à Tear


  [image: ]


  Egwene finit par retourner s’asseoir afin de boire son infusion. À dire vrai, Elayne n’avait peut-être pas eu tort de l’accuser d’être allée trop loin, mais s’excuser lui semblait un effort surhumain. Les trois jeunes femmes restèrent donc assises en silence jusqu’au retour d’Ailhuin.


  Un homme accompagnait la guérisseuse. D’âge moyen, très élancé, il semblait avoir été taillé dans un très ancien bois. Après avoir retiré ses sabots à la porte, Juilin Sandar, puisque c’était lui, accrocha son chapeau de paille à une patère. Une dague brise-lame assez semblable à celle de Hurin – sauf que la lame était dentelée des deux côtés – pendait à son ceinturon. Vêtu d’une veste marron, il portait un bâton qui faisait très précisément sa taille. Assez peu épais – le diamètre de son pouce, environ –, cet étrange objet était taillé dans le bois clair que les bouviers utilisaient pour fabriquer leur aiguillon. Sous ses cheveux noirs coupés très court, ses yeux vifs semblaient avoir enregistré en un éclair tous les détails importants de la pièce. Et tous ceux qui comptaient au sujet de ses occupantes…


  Egwene aurait mis sa main au feu que Sandar s’était particulièrement attardé sur Nynaeve, y revenant même à deux fois. L’absence de réaction de l’ancienne Sage-Dame n’avait rien de naturel, ça crevait les yeux – comme si elle se concentrait pour ne rien laisser paraître de ce qu’elle était vraiment.


  Ailhuin invita Sandar à s’asseoir. L’homme retourna les manches de sa veste, pour qu’elles ne le gênent pas, fit une courte révérence à chacune des trois femmes, puis s’assit, le bâton appuyé contre son épaule. Silencieux pendant que Mère Guenna refaisait une théière d’infusion noire, il attendit que tout le monde ait goûté le breuvage avant de prendre la parole :


  — Mère Guenna m’a informé de votre problème, dit-il d’un ton égal tout en posant sa tasse sur la table. Je suis disposé à vous aider, si c’est dans mes cordes, mais les Hauts Seigneurs risquent d’avoir très bientôt besoin de mes services…


  Ailhuin ricana.


  — Juilin, quand as-tu pris l’habitude de marchander comme un boutiquier qui voudrait vendre du lin au prix de la soie ? Ne nous fais pas croire que tu sais à l’avance quand les Hauts Seigneurs auront recours à toi.


  — Je ne suis pas devin, répliqua Sandar avec un petit sourire, mais quand je vois des ombres furtives sur les toits, la nuit, je sais ce que ça signifie… Oh ! j’aperçois simplement des silhouettes du coin de l’œil – ces types se cachent comme des hippocampes au milieu des roseaux – mais ça me suffit amplement. Personne ne s’est encore plaint d’avoir été cambriolé, mais il y a des voleurs en ville, vous pouvez parier votre dîner là-dessus. Croyez-moi, d’ici à une semaine, je serai convoqué à la forteresse parce qu’une bande organisée pille les maisons des marchands et les manoirs des nobles. Les Défenseurs assurent l’ordre dans les rues, mais contre les monte-en-l’air, c’est un pisteur qu’on mobilise, et votre serviteur plus souvent qu’à son tour. Ailhuin, je n’essaie pas de gonfler mes tarifs. Mais quoi que je fasse pour ces jolies dames, il faudra que je le fasse vite.


  — Il ne ment pas…, souffla Mère Guenna. Il prétendrait que la lune est verte et que l’eau est blanche, si ça pouvait lui valoir un baiser de l’une d’entre vous, mais en moyenne, il maltraite beaucoup moins la vérité que les autres hommes. C’est peut-être bien le type le plus honnête qui soit né dans ce fichu quartier – en passant, on appelle ce coin l’Assommoir.


  Elayne mit une main devant sa bouche pour dissimuler son sourire et Egwene eut quelque peine à rester sérieuse. Nynaeve resta de marbre, comme depuis le début de la conversation.


  Sandar se demanda comment il devait prendre le compliment, puis il sembla décider de passer à autre chose.


  — J’admets être très intrigué par ces voleuses, dit-il en souriant à Nynaeve. Je connais des voleuses, bien entendu, et des bandes de malfaiteurs, mais je n’avais jamais entendu parler d’une bande de voleuses. En plus de cet intérêt tout professionnel, je dois une longue liste de faveurs à Mère Guenna.


  — Votre prix ? demanda l’ancienne Sage-Dame.


  — Quand il s’agit de biens volés, je prends dix pour cent de tout ce que je retrouve. Pour chercher des gens, c’est une couronne d’argent par personne. Selon Mère Guenna, les objets volés n’ont qu’une valeur sentimentale, donc je vous suggère d’opter pour la première solution. (Sandar sourit de nouveau, exhibant des dents décidément très blanches.) Si ma confrérie ne risquait pas de tiquer, je ne vous facturerais rien, mais bon… Une ou deux pièces de cuivre feront l’affaire…


  — Je connais un pisteur, dit Elayne, qui exerce au Shienar. Un homme hautement respectable. Il porte une épée, en plus d’une dague brise-lame. Pourquoi n’en avez-vous pas ?


  Sandar parut surpris, puis agacé contre lui-même d’avoir réagi ainsi. Il ne semblait pas avoir saisi la pique d’Elayne – ce « respectable » lourdement accentué – à moins qu’il ait décidé de l’ignorer.


  — Vous n’êtes pas de Tear, gente dame… J’ai entendu au sujet du Shienar des histoires terribles. Là-bas, les Trollocs abondent et chaque homme est un guerrier.


  À son sourire, Sandar ne croyait pas un mot de ces fadaises.


  — Des histoires vraies, dit Egwene. Dans les grandes lignes, en tout cas. J’ai été au Shienar…


  Sandar en cligna des yeux de surprise.


  — Je ne suis pas un seigneur, ni un riche marchand ni même un soldat. Les Défenseurs tolèrent que les étrangers portent une épée – s’ils ne restent pas trop longtemps – mais on me jetterait dans les oubliettes de la Pierre, si je m’y risquais. Il y a des lois, ici, jeune maîtresse… (Sandar passa machinalement la main le long de son bâton.) Même sans épée, je ne me débrouille pas mal du tout, quand ça chauffe. (De nouveau, il sourit à Nynaeve.) Maintenant, si vous aviez l’obligeance de me décrire ces objets…


  Sandar regarda l’ancienne Sage-Dame poser une bourse sur la table et en sortir treize couronnes d’argent. Egwene remarqua que sa compagne choisissait les pièces les plus légères. Essentiellement des couronnes de Tear, et une seule andorienne… La Chaire d’Amyrlin leur avait confié une petite fortune, mais aucune somme n’était inépuisable…


  Nynaeve baissa les yeux sur la bourse, la considéra un moment, l’air pensive, puis la referma et la remit dans sa poche de ceinture.


  — Treize femmes à trouver, treize pièces à gagner, et encore treize en cas de succès, maître Sandar ! Occupez-vous des voleuses, nous nous chargerons de récupérer nos biens, quand vous leur aurez mis la main dessus.


  — Je le ferai pour moins cher que ça ! protesta Sandar. Et il est inutile de me proposer un bonus. Mon prix est ferme et définitif. Ne craignez pas non plus que je me laisse graisser la patte…


  — C’est exclu, renchérit Ailhuin. N’ai-je pas dit qu’il est honnête ? En revanche, ne le croyez pas s’il prétend vous aimer !


  Sandar foudroya du regard la guérisseuse.


  — C’est moi qui paie, maître Sandar, dit Nynaeve, donc j’ai le droit de choisir ce que j’achète. Voulez-vous chercher ces femmes, et rien de plus ? (Elle attendit que le pisteur ait acquiescé – à contrecœur, cependant.) Elles peuvent être ensemble, mais ce n’est pas obligatoire. La première est une Tarabonaise. Un peu plus grande que moi, les yeux noirs et des cheveux blond paille qu’elle porte en une multitude de petites tresses, à la mode de chez elle. Certains hommes la jugeraient jolie, mais elle n’apprécierait pas le compliment, vous pouvez me croire… Elle fait presque toujours une moue boudeuse… La deuxième est une Kandorienne. Elle a de longs cheveux noirs, avec une mèche blanche au-dessus de l’oreille gauche, et…


  Nynaeve ne donna aucun nom, et Sandar n’en demanda pas, car il était tellement facile d’en changer. Maintenant qu’il parlait travail, le pisteur ne souriait plus. Il écouta attentivement les treize descriptions. Et quand Nynaeve eut fini, Egwene aurait parié qu’il aurait pu les réciter à l’envers sans oublier un mot.


  — Mère Guenna vous l’a peut-être dit, conclut Nynaeve, mais je me dois d’insister. Ces femmes sont plus dangereuses que vous pouvez l’imaginer. Elles ont au moins dix morts sur la conscience, à ma connaissance, et je ne serais pas étonnée qu’il faille multiplier ce nombre par quatre ou cinq.


  Sandar et Ailhuin ne purent s’empêcher de sursauter.


  — Si elles découvrent que vous les cherchez, vous mourrez. Si elles vous capturent, elles vous forceront à dire où nous sommes, et Mère Guenna sera condamnée aussi.


  La guérisseuse parut juger que sa nouvelle amie exagérait.


  — Je n’en rajoute pas ! s’écria Nynaeve. Si vous en doutez, je reprends mes pièces, et je me mettrai en quête d’un pisteur doté d’un cerveau.


  — Quand j’étais jeune, dit Sandar, très sérieux, une coupe-bourse m’a planté son couteau dans les côtes parce que je pensais qu’une jolie fille hésiterait à faire une boutonnière à un homme. Je n’ai jamais répété cette erreur. N’ayez crainte, je me comporterai comme si j’avais affaire à des Aes Sedai de l’Ajah Noir !


  Egwene faillit s’étouffer. Sandar lui sourit gentiment pendant qu’il rangeait les pièces dans sa bourse, avant de la rattacher à sa ceinture.


  — Je ne voulais pas vous effrayer, jeune maîtresse… Il n’y a pas d’Aes Sedai à Tear. Il va me falloir quelques jours, sauf si elles sont ensemble. Treize femmes qui ne se quittent pas sont plus faciles à localiser. Mais dans tous les cas, je les trouverai. Et je ne les ferai pas fuir avant de vous avoir dit où elles sont.


  Lorsque Sandar fut sorti après avoir repris son chapeau et ses sabots, Elayne attendit quelques secondes avant de soupirer :


  — Ailhuin, j’espère qu’il ne se surestime pas… Il a compris qu’elles étaient dangereuses, n’est-ce pas ?


  — Sandar ne se comporte jamais comme un imbécile, sauf pour une jolie paire d’yeux ou de chevilles… Mais c’est une faiblesse commune à tous les hommes. C’est le meilleur pisteur de Tear. Ne vous en faites pas, mes amies, il trouvera vos Suppôts des Ténèbres.


  — Il pleuvra de nouveau avant demain matin, dit Nynaeve, frissonnant malgré la chaleur qui régnait dans la pièce. Je sens un orage approcher…


  Ailhuin hocha simplement la tête, puis elle entreprit de servir la soupe de poisson, pour le dîner.


  Quand elles eurent mangé et tout nettoyé, Nynaeve et Ailhuin se rassirent et entamèrent un long débat sur les plantes et les diverses thérapies. Elayne travailla un peu sur les broderies qu’elle avait décidé d’ajouter à sa cape – aux épaules, des petites fleurs bleues et blanches – puis s’empara d’un ouvrage sur la petite étagère que Mère Guenna consacrait aux livres. Les Essais de Willim de Manaches, un recueil de textes très connu…


  Egwene tenta aussi de lire, mais elle ne parvint pas à se concentrer, que ce soit sur les divers essais ou sur les Voyages de Jain l’Explorateur. Elle n’eut pas plus de succès avec les récits humoristiques d’Aleria Elffin.


  Où sont-elles ? se demanda-t-elle en caressant le ter’angreal de pierre sous le tissu de sa robe. Que veulent-elles faire dans le Cœur de la Pierre ? Personne à part le Dragon – à part Rand ! – ne peut toucher Callandor. Alors, que cherchent-elles ?


  Quand il se fit un peu trop tard pour veiller, Ailhuin montra leurs chambres à ses invitées. Dès que la guérisseuse fut allée se coucher au rez-de-chaussée, les trois amies se retrouvèrent chez Egwene à la lumière d’une unique lampe. Déjà en sous-vêtements, la jeune femme se glissa sous les couvertures. Entre ses seins, l’anneau de pierre pesait bien plus lourd que la bague au serpent.


  Depuis leur départ de Tar Valon, à l’exception de la fameuse nuit avec les Aiels, les trois femmes s’adonnaient chaque soir à ce rituel.


  — Réveillez-moi dans une heure, dit Egwene à ses compagnes.


  — Si vite ? s’étonna Elayne.


  — Tu as des problèmes ? demanda Nynaeve. Parce que tu utilises trop souvent le ter’angreal ?


  — Si je n’avais pas pris ce risque, nous serions toujours en train de récurer des chaudrons avec le vain espoir de démasquer une sœur noire avant qu’un Homme Gris nous règle notre compte.


  Par la Lumière ! Elayne a raison ! Je couine comme une petite fille frustrée.


  — Oui, il se peut que j’aie des problèmes… Peut-être parce que nous sommes très près du Cœur de la Pierre. Et de Callandor… Si près du piège, quel qu’il soit…


  — Sois prudente…, souffla Elayne.


  — Très prudente, renchérit Nynaeve en tirant nerveusement sur sa natte. Je t’en supplie !


  Au moment où Egwene ferma les yeux, ses deux amies assises de chaque côté du lit, le tonnerre gronda dans le lointain.


  Le sommeil fut long à venir…


   


  Egwene se retrouva au milieu des collines moutonnantes, comme chaque soir. Sous un soleil radieux, des papillons voletaient au-dessus des fleurs caressées par une douce brise. Accueillie par les trilles d’oiseaux coutumiers, la jeune femme portait cette fois une robe de soie verte ornée de broderies sur la poitrine – des oiseaux dorés – et une paire d’escarpins en velours. Ici, sans le poids de la bague au serpent pour le retenir, le ter’angreal semblait assez léger pour sortir tout seul de sa robe.


  En tâtonnant, Egwene avait appris les règles de base de Tel’aran’rhiod. Car le Monde des Rêves lui aussi en avait, et si elle n’en connaissait pas le dixième, la jeune femme savait à présent se rendre à volonté où elle désirait. Fermant les yeux, elle vida son esprit comme elle l’aurait fait pour entrer en contact avec le saidar. L’exercice était compliqué, parce que la rose apparaissait sous son œil mental, cet événement étant vite suivi par la sensation d’être proche de la Source Authentique – et le désir brûlant de s’unir à elle. Mais pour voyager dans le monde invisible, elle devait imaginer autre chose que la fleur.


  Egwene se représenta le Cœur de la Pierre tel qu’elle l’avait vu dans ses rêves précédents.


  Les colonnes de pierre rouge, les dalles du sol polies par le temps, le dôme très haut au-dessus de sa tête… Et Callandor, insaisissable, qui tournait lentement sur elle-même dans le vide… Quand tout lui parut assez réel pour qu’elle puisse toucher les colonnes ou le sol, Egwene ouvrit les yeux… et constata qu’elle était dans le Cœur de la Pierre, comme prévu. Ou du moins, le Cœur de la Pierre tel qu’il existait dans le Monde des Rêves.


  Callandor scintillait, comme d’habitude. Mais tout autour de l’épée, presque aussi éthérées que des ombres, treize femmes assises en tailleur ne manquaient pas une seule de ses révolutions.


  Liandrin aux cheveux de paille tourna la tête, riva les yeux sur Egwene et lui sourit.


   


  Egwene s’assit si brusquement dans le lit qu’elle faillit en tomber.


  — Que se passe-t-il ? demanda Elayne. Tu sembles terrorisée.


  — Tu viens juste de t’endormir, dit Nynaeve. Depuis le début, c’est la première fois que tu reviens à la réalité sans que nous t’ayons réveillée. Il est arrivé quelque chose, n’est-ce pas ? Tu vas bien ?


  Comment suis-je revenue ? se demanda Egwene. Par la Lumière ! je ne sais même pas ce que je fais…


  Dénouant la lanière, autour de son cou, elle posa la bague au serpent et le ter’angreal sur sa paume.


  — Elles nous attendent, dit-elle. (Inutile de préciser qui, bien entendu…) Et elles savent que nous sommes à Tear, j’en ai peur…


  Dehors, l’orage se déchaînait sur la ville.


   


  Tandis que la pluie martelait le pont, au-dessus de sa tête, Mat regardait le plateau de jeu posé sur un guéridon entre Thom et lui. Même avec pour enjeu une couronne d’argent andorienne, le jeune homme ne parvenait pas à se concentrer sur la partie.


  Alors que les éclairs zébraient le ciel, derrière les hublots de la cabine, quatre lampes illuminaient le fief du capitaine du Véloce.


  Ce fichu bateau est profilé comme un oiseau, c’est vrai, mais il se traîne quand même sur ce fleuve de malheur !


  Le navire eut une sorte d’à-coup, puis un autre, ses mouvements se modifiant.


  J’espère que le capitaine ne l’a pas enlisé ! S’il ne tire pas de ce rafiot toute la vitesse qu’il a dans le ventre, je lui ferai avaler son or, à ce marin de carnaval !


  Mat bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Bien trop inquiet, il n’avait pas réussi à dormir correctement depuis le départ de Caemlyn. Il posa néanmoins une pierre blanche à l’intersection de deux cases. En trois coups, il allait prendre près du cinquième des pièces adverses…


  — Tu pourrais être un très bon joueur, mon garçon, dit Thom entre ses dents serrées sur le tuyau de sa pipe, mais il faudrait que tu te concentres.


  Le trouvère posa une pierre noire sur le plateau de jeu.


  Mat tendit la main vers la pile de pierres blanches posée à côté de son coude… puis il se pétrifia. Également dans trois coups, les pierres de Thom auraient encerclé plus du tiers des siennes. Une manœuvre qu’il n’avait pas vue venir et qui se révélait imparable.


  — Tu perds de temps en temps ? Depuis quand ça ne t’est plus arrivé ?


  Thom retira la pipe de sa bouche et se lissa les bacchantes de la phalange d’un index.


  — Ça fait un sacré moment… Morgase me battait une fois sur deux, environ… Tu sais ce qu’on dit ? Les bons généraux et les maîtres du Grand Jeu sont excellents aux pierres. Morgase est une championne du Grand Jeu, et je suis sûr qu’elle saurait diriger une armée sur un champ de bataille.


  — Si on rejouait aux dés ? Les parties de pierres durent trop longtemps.


  — Quand je joue, fiston, j’aime bien avoir plus d’une chance sur dix de gagner…


  Mat se leva d’un bond, car la porte venait de s’ouvrir pour laisser entrer le capitaine Derne. En marmonnant des jurons, l’homme au visage carré secoua la pluie qui s’était accumulée sur les épaules de sa cape cirée.


  — Que la Lumière calcine mes os ! Je me demande bien pourquoi je vous ai laissés louer le Véloce ! Me demander d’aller toujours plus vite, malgré la pluie et la nuit. Plus vite, plus vite et encore plus vite ! Nous aurions pu nous échouer cent fois sur un banc de sable !


  — Vous vouliez mon or, Derne, répondit Mat, peu commode, et vous avez prétendu que ce vieux rafiot était rapide. Quand arriverons-nous à Tear ?


  Le capitaine eut un petit sourire.


  — Nous sommes en train d’accoster, messire ! Et que le Ténébreux m’emporte si j’accepte de nouveau une cargaison dotée de la parole. Bon, en parlant d’or, où est la seconde moitié du mien ?


  Mat alla se camper devant un hublot et jeta un coup d’œil dehors. À la lueur des éclairs, il distingua un quai de pierre trempé, et rien de plus. Il sortit cependant de sa poche la deuxième bourse de pièces d’or qu’il avait préparée et la lança à Derne.


  Un capitaine qui ne joue pas aux dés, qui aurait cru que ça existait ?


  — Ce n’est pas trop tôt, Derne…


  J’espère surtout que ce n’est pas trop tard.


  Mat s’empara du sac de cuir où il avait rangé ses vêtements de rechange et ses couvertures, puis le présentoir à fusées, qu’il saisit par sa lanière de fermeture. Glissant tout ça sous ses bras, il s’assura que les pans de sa cape protégeaient bien ses trésors – les fusées, surtout, qui craignaient l’eau plus que tout au monde. S’il se mouillait lui-même parce que sa cape bâillait sur le devant, il serait rapide à sécher, une fois à l’abri. Un test dans un seau avait montré qu’il en allait tout autrement avec les fusées.


  Le père de Rand avait raison…


  Mat avait toujours cru que le Conseil refusait de faire un feu d’artifice sous la pluie parce que le résultat était moins spectaculaire. En fait, il n’y avait pas de résultat du tout…


  — Tu n’es pas encore décidé à vendre ces trucs ? demanda Thom en ajustant sa cape sur ses épaules.


  Le vêtement protégerait les étuis en cuir de sa flûte et de sa harpe. En revanche, le trouvère porterait sur l’épaule son sac de vêtements et ses couvertures.


  — Pas avant d’avoir compris comment ils marchent, Thom, répondit Mat. Et puis, pense un peu comme ça sera drôle quand je les ferai tous exploser en même temps.


  Le trouvère frissonna.


  — Très drôle oui, si tu t’abstiens de les jeter tous dans la cheminée à l’heure du dîner… Je ne me fie pas du tout à toi, dès qu’il s’agit de ces fichues fusées. Tu peux te réjouir que notre bon capitaine ne nous ait pas fait jeter par-dessus bord, il y a deux jours…


  — Il n’y aurait même pas pensé, avec cette seconde bourse dans la balance… Pas vrai, Derne ?


  Le marin fit rebondir la bourse dans sa paume.


  — Je m’étais abstenu de demander jusque-là, mais l’or est à moi, et vous ne me le reprendrez pas. Pourquoi cette histoire de vitesse ? À un prix de fou ?


  — Un pari, Derne…, répondit Mat en bâillant de nouveau. (Il s’empara de son bâton.) Oui, un pari…


  — Un pari ? (Derne regarda la bourse dont il gardait la sœur jumelle dans son coffre.) L’enjeu doit être un fichu royaume !


  — Plus que ça, répondit Mat avant de sortir de la cabine.


  Quand il émergea sur le pont, la pluie tombait si dru qu’il ne parvint pas à distinguer la passerelle, sauf quand un éclair illuminait brièvement le ciel. Alors que le vacarme du tonnerre l’empêchait de penser clairement, il plissa les yeux et vit des fenêtres éclairées au bout d’une rue. Des auberges, sans aucun doute…


  Le capitaine n’avait pas jugé bon de venir assister au départ de ses passagers. S’inspirant de leur chef, les marins aussi étaient restés au sec. Mat et Thom débarquèrent donc avec le ciel d’orage pour seul témoin.


  Mat tempêta quand ses bottes s’enfoncèrent dans la boue, lorsqu’il s’engagea dans une rue, mais il n’y avait rien à faire. Il continua donc à avancer aussi vite que possible, ses semelles et l’embout de son bâton produisant à chaque pas un bruit de succion dégoûtant.


  Une odeur de poisson pas toujours très frais flottait dans l’air malgré l’orage.


  — Nous allons trouver une auberge, cria le jeune homme pour que son compagnon l’entende, puis j’irai faire des recherches en ville…


  — Avec ce temps ? brailla Thom en réponse.


  Il était trempé jusqu’aux os, mais ça ne semblait pas l’inquiéter tant que ses instruments restaient au sec.


  — Comar a dû quitter Caemlyn avant nous… S’il avait un bon cheval, pas un canasson comme les nôtres, il a pu partir d’Aringill avec une journée d’avance sur nous. Qui sait combien de temps cet idiot de Derne nous aura permis de rattraper ?


  — Nous avons fait vite, dit Thom. Le Véloce mérite bien son nom.


  — Si tu le dis, mon ami… Mais qu’il pleuve ou non, je dois trouver Comar avant qu’il tombe sur les trois femmes.


  — Mon garçon, quelques heures de plus ou de moins ne feront aucune différence… Dans une ville comme Tear, il y a des centaines d’auberges. Et tu peux en ajouter d’autres centaines autour de la cité, certaines si petites qu’elles proposent à peine dix ou douze chambres. Des établissements si insignifiants qu’on peut passer devant sans même les remarquer… (Le trouvère tira sur la capuche de sa cape.) Il nous faudra des semaines pour les explorer toutes… Mais Comar aura exactement le même problème. Donc, nous pouvons passer la nuit à l’abri de l’orage. Tu peux parier tout l’argent qui te reste que notre ami Comar ne sortira pas cette nuit.


  Mat secoua pensivement la tête…


  Dix ou douze chambres, une petite auberge ?


  Avant de partir de chez lui, le jeune homme n’avait jamais vu un plus gros bâtiment que l’auberge de Deux-Rivières, baptisée La Cascade à Vin. Bran al’Vere, le patron, accessoirement bourgmestre de Champ d’Edmond, avait-il dix ou douze chambres à louer ? C’était peu probable, sachant qu’Egwene, ses sœurs et le couple parental occupaient toutes les chambres de devant du deuxième étage…


  Par la Lumière ! nous n’aurions jamais dû partir de chez nous !


  Mais Rand y aurait été obligé un jour ou l’autre, et Egwene serait probablement morte si elle n’était pas partie pour Tar Valon…


  Et maintenant, elle risque de mourir parce qu’elle y est allée !


  Mat doutait de se réhabituer à vivre à la ferme, car les vaches et les moutons ne jouaient pas aux dés. Mais Perrin, lui, pouvait toujours rentrer au bercail.


  Retourne à la maison, Perrin ! Fais-le tant que c’est encore possible !


  Mat secoua la tête pour s’éclaircir les idées.


  Crétin, pourquoi ferait-il ça ?


  Un instant, le jeune homme pensa à un lit douillet, mais il résista à la tentation.


  Non, pas encore…


  Trois éclairs déchirèrent en même temps le ciel, illuminant une maison étroite et ses fenêtres presque cachées par des plantes. À côté, Mat reconnut la boutique d’un potier aux assiettes et aux coupes qui illustraient son enseigne. Bâillant de plus en plus, il accéléra le pas – ou du moins essaya, car il devenait de plus en plus difficile de décoller ses bottes de la gadoue.


  — Thom, je crois que nous pouvons oublier ce quartier de la ville… Toute cette boue, et la puanteur du poisson… Tu vois Nynaeve ou Egwene – sans parler d’Elayne ! – choisir de séjourner ici ? Les femmes aiment les endroits proprets qui sentent bon, mon ami.


  — C’est possible, mon garçon… Tu serais surpris de ce que ces dames peuvent supporter. Mais ton raisonnement se tient.


  Tenant les pans de sa cape pour protéger les fusées, Mat allongea ses enjambées.


  — Viens, Thom ! Je veux trouver Comar ou nos amies ce soir !


  Toussant de temps en temps, le trouvère suivit le mouvement sans protester.


  Les deux hommes franchirent les portes de la ville – avec ce temps, ils ne virent pas l’ombre d’une sentinelle. À partir de là, Mat se félicita de sentir de bons vieux pavés sous ses semelles. Après moins de cinquante pas, il eut l’intense plaisir d’aviser une auberge dont les fenêtres projetaient dans la rue une pâle lumière. Des échos de musique montaient de ce qui, sous un tel orage, ressemblait furieusement à un havre de paix. Malgré sa claudication, Thom lui-même avala à toute vitesse cette dernière ligne droite.


  Le patron du Croissant Blanc, fort corpulent, menaçait de faire craquer le haut comme le bas de sa veste longue. Pourtant, la mode vestimentaire, à en juger par les clients, était au « moulant » en haut et au « bouffant » en bas… En parlant de « bouffant », le pantalon du type était assez grand pour héberger deux hommes normaux, un dans chaque jambe.


  Des serveuses en robe noire à ras du cou et en tablier blanc passaient de table en table. Entre les deux cheminées, un musicien jouait du xylophone. Thom l’étudia, fit la grimace et secoua la tête.


  Le gros aubergiste, Cavan Lopar, fut ravi de louer deux chambres à ses nouveaux clients. Au début, il fit la moue devant leurs bottes boueuses, mais quelques pièces d’argent – les couronnes d’or commençaient à se faire rares – et la cape multicolore de Thom le mirent promptement dans de meilleures dispositions. Lorsque le trouvère confirma qu’il était prêt à se produire certains soirs pour un cachet modique, les multiples mentons de Lopar en sautillèrent de satisfaction.


  Hélas, il ne savait rien d’un homme à la barbe noire divisée par une mèche blanche. Et il n’avait jamais ne serait-ce qu’aperçu trois femmes correspondant aux descriptions que lui fit Mat.


  Mat déposa toutes ses affaires dans sa chambre, prenant à peine le temps de s’assurer qu’il y avait un lit, puis il en ressortit avec sa cape et son bâton. Après avoir englouti une assiette de ragoût de poisson, il repartit sans se soucier de la pluie et fut surpris de voir Thom lui emboîter le pas.


  — Je croyais que tu voulais rester au sec…


  Le trouvère tapota l’étui de sa flûte, qu’il avait emporté avec lui, laissant toutes ses autres possessions dans sa chambre.


  — Les gens parlent volontiers à un trouvère, mon garçon… Je peux apprendre des choses qu’on ne te dirait pas… Tu sais, je tiens autant que toi à sauver ces filles…


  Les deux hommes trouvèrent une autre auberge une centaine de pas plus loin, sur le trottoir d’en face, puis une autre et encore une autre. Dans chacune, Mat resta assez longtemps pour laisser le temps à Thom de faire des effets de cape, de raconter une histoire, puis d’accepter le gobelet qu’un client lui proposait invariablement. Pendant que le trouvère recueillait les confidences de son nouvel ami, le jeune homme demandait aux uns et aux autres s’il n’avait pas vu un type à la barbe striée de blanc ou trois femmes.


  S’il gagna quelques pièces aux dés, Mat n’apprit rien d’intéressant, et Thom fit chou blanc aussi. En revanche, il ne finit jamais son gobelet de vin, une tempérance qui rassura son compagnon. Sur le bateau, il avait pratiquement fait abstinence, mais Mat n’aurait pas juré qu’il ne replongerait pas dans l’alcool une fois arrivé à Tear.


  Après une dizaine de salles communes, le jeune homme eut l’impression que ses paupières pesaient des tonnes. S’il pleuvait moins fort, le vent s’était rafraîchi et il ne faisait pas bon se promener dans les rues à cette heure tardive – ou plutôt, presque matinale, car l’aube ne se ferait plus beaucoup attendre.


  — Mon garçon, grogna Thom, si on ne rentre pas au Croissant Blanc, je vais dormir dans la rue. (Il s’arrêta, pris d’une quinte de toux.) Sais-tu que tu es passé devant trois auberges sans les voir ? Je suis si fatigué que je n’arrive plus à réfléchir. As-tu prévu un itinéraire dont tu ne m’aurais pas parlé ?


  Mat regarda en haut de la rue, où un grand type en cape sombre avançait à pas rapides.


  Moi, je suis épuisé… Rand est à cinq cents lieues d’ici, en train de jouer les fichus Dragons…


  — Quoi ? Trois auberges, tu dis ?


  Les deux hommes étaient immobiles devant un autre établissement. Le Godet d’Or, annonçait l’enseigne.


  Ce nom décida Mat à tenter une dernière fois le coup.


  — Encore une, Thom… Si on ne trouve rien, on rentrera se coucher…


  L’idée de dormir semblait plus séduisante qu’une partie de dés avec cent pièces d’or au vainqueur, mais le jeune homme se força à continuer.


  Il n’avait pas fait deux pas dans la salle commune quand il aperçut Comar. Il portait une veste verte aux manches bouffantes rayées de bleu, mais c’était bien lui, avec sa courte barbe noire striée de blanc. Assis sur une étrange chaise au dossier très bas, au fond de la salle, il secouait un godet tout en souriant à l’homme qui lui faisait face de l’autre côté d’une table. Cet homme portait une redingote et un large pantalon, et lui ne souriait pas, les yeux rivés sur les pièces empilées au milieu de la table – un trésor qu’il semblait regretter de ne plus avoir dans ses poches.


  Mat remarqua qu’un autre godet reposait près du coude droit de Comar.


  Le sbire de Gaebril lança les dés et éclata de rire – une fraction de seconde avant que le résultat soit définitif, sembla-t-il à Mat.


  — Qui est le suivant ? lança-t-il en ramenant les mises vers lui.


  Il trônait déjà derrière une petite montagne de pièces. Rayonnant, il remit les dés dans le godet et le secoua.


  — Quelqu’un d’autre veut tenter sa chance, j’en suis sûr !


  À l’évidence, les candidats ne se bousculaient pas au portillon. Sans se laisser démonter, Comar continua à secouer les dés en riant.


  Même si les tabliers n’étaient pas à la mode à Tear pour les aubergistes, le patron du Godet d’Or se révéla facile à repérer, car il portait une veste bleu foncé qui semblait être l’uniforme de sa profession, du moins pour ce qu’en avait vu Mat. Rondouillard, l’homme faisait cependant la moitié de la corpulence de Lopar, et sa collection de doubles mentons était considérablement moins fournie. Assis seul à une table, il polissait une chope en étain avec une ardeur rageuse, foudroyant Comar du regard chaque fois que celui-ci ne risquait pas de s’en apercevoir. Pas mal d’autres clients considéraient le joueur barbu d’un œil noir, mais jamais quand il pouvait le remarquer.


  Mat résista à l’envie d’approcher de Comar, de lui flanquer un bon coup de bâton sur le crâne et de lui demander où étaient Egwene et les autres femmes.


  Quelque chose clochait dans cette salle commune. Comar était le premier homme armé d’une épée qu’il voyait à Tear, mais la peur qu’il inspirait aux clients et à l’aubergiste ne venait pas que de là. Même la serveuse qui vint lui apporter un gobelet de vin – se faisant pincer les fesses pour sa peine – affichait une nervosité bizarre.


  Étudie la question sous tous ses angles… Dans ta vie, tu t’es fourré dans la mouise chaque fois que tu as omis de le faire. Alors, réfléchis !


  Mais c’était difficile, quand on avait la tête dans le sac à cause de la fatigue.


  Mat fit un signe à Thom, et tous deux allèrent rejoindre l’aubergiste, qui leur jeta un regard noir quand ils s’assirent à sa table.


  — Qui est l’homme à la barbe striée de blanc ? demanda Mat.


  — Vous êtes des étrangers, pas vrai ? Eh bien, lui aussi… Je ne l’ai jamais vu, mais je peux vous dire qui il est. Un type venu d’ailleurs qui a fait fortune dans le commerce. Un marchand désormais assez riche pour porter une épée. Ce qui ne devrait pas l’autoriser à nous traiter comme des chiens.


  — Si vous ne l’avez jamais vu, dit Mat, comment savez-vous que c’est un marchand ?


  L’aubergiste regarda le jeune homme comme s’il était stupide.


  — Sa veste, mon gars, et son arme… S’il n’est pas d’ici, ça ne peut pas être un soldat ni un seigneur, donc, il ne reste plus qu’un riche marchand. Enfin, ça tombe sous le sens ! Ces gens viennent ici nous regarder de haut et séduire nos femmes, c’est comme ça. Mais il n’a pas le droit de nous dépouiller ainsi. Quand je vais dans l’Assommoir, je ne joue pas avec les pêcheurs. Et au quartier Tavar, il ne me viendrait pas à l’idée de rançonner les fermiers qui sont là pour vendre leur récolte. (Il polit sa chope avec une férocité encore accrue.) Ce type a une chance incroyable. Il a dû s’enrichir comme ça…


  — Il gagne beaucoup, hein ? fit Mat entre deux bâillements.


  Jouer avec un autre veinard serait sûrement intéressant…


  — Pas toujours… Il perd les petits coups, de temps en temps… Mais quand l’enjeu augmente… Ce soir, je l’ai vu gagner une pièce d’or ou d’argent à au moins dix reprises, et chaque fois en tirant trois couronnes et deux roses. Et quand il joue avec des dés à points, il aligne les combinaisons de trois « six » et deux « cinq ». Au Trois-Trois, il ne tire naturellement que des « six », et au Compas, il aligne les « cinq ». S’il est né verni, tant mieux pour lui, mais qu’il aille donc plumer d’autres marchands, comme le veut l’éthique. Mais comment avoir tant de chance ?


  — En jouant avec des dés pipés, dit Thom avant de tousser bruyamment. Quand il a besoin de gagner, il utilise des dés qui montrent toujours la même face quand on les lance. Comme il est malin, il ne tire pas toujours la combinaison maximale – ça finirait par éveiller les soupçons – mais « seulement » la deuxième ou la troisième d’un jeu, qui est pratiquement impossible à battre. Cela dit, ses dés affichent toujours le même résultat, et ça, il ne peut pas le cacher.


  — J’ai entendu parler de cette tricherie…, dit l’aubergiste. Les Illianiens utilisent des dés de ce genre. Mais là, les deux joueurs se servent du même godet et des mêmes dés. Donc, ce n’est pas ça…


  — Apportez-moi deux godets et deux jeux de dés – à figures ou à points, c’est sans importance, pourvu que les deux soient du même type.


  L’aubergiste coula un regard soupçonneux au trouvère, mais il se leva, en emportant sa chope, et revint très vite avec deux godets revêtus de cuir. Thom fit tomber cinq dés en os devant Mat. Où qu’il soit allé, le jeune homme n’avait jamais vu que des dés en bois ou en os. Ceux-là, très classiques, étaient marqués avec des points.


  Mat les ramassa puis regarda Thom.


  — Je suis censé voir quelque chose ?


  Le trouvère fit tomber dans sa paume les dés de l’autre godet. Puis, presque trop vite pour qu’on suive ses mouvements, il les remit dedans et renversa le godet sur la table trop rapidement pour que les dés puissent en sortir.


  Il posa une main sur le godet renversé.


  — Marque chacun de tes dés, mon garçon. Discrètement, mais en t’assurant que tu reconnaîtras ton encoche.


  Mat et l’aubergiste se regardèrent, perplexes. Puis ils baissèrent les yeux sur le godet que Thom maintenait à l’envers, l’autre jeu de dés à l’intérieur. Le trouvère préparait un tour, c’était évident. Un de ces trucs apparemment impossibles, comme avaler du feu ou faire jaillir du néant des foulards de soie. Mais comment espérait-il réussir alors qu’un joueur expérimenté comme Mat le regardait de si près ? Dégainant son couteau, le jeune homme fit une petite entaille sur la face « six » de chaque dé.


  — Bien, dit-il en les reposant sur la table, montre-moi ton tour.


  Thom ramassa les dés et les reposa quelques pouces plus loin.


  — Cherche ta marque, mon garçon.


  Mat fronça les sourcils. L’autre main du trouvère tenait toujours le godet renversé. Il ne l’avait jamais bougée, et les dés marqués ne s’étaient à aucun moment approchés du godet.


  Le jeune homme ramassa les cinq dés… et écarquilla les yeux. Pas un n’était marqué.


  L’aubergiste ne put étouffer un petit cri de surprise.


  Thom retourna sa main libre, révélant cinq dés.


  — Tes marques sont sur ceux-là… Voilà comment procède Comar. C’est un tour très simple, mais je n’aurais jamais cru qu’il avait l’agilité requise.


  — Tout à coup, je doute d’avoir envie de jouer avec toi aux dés…, souffla Mat.


  L’aubergiste regardait les dés, mais il n’avait toujours pas compris le truc.


  — Appelez la garde, lui dit Mat, ou ce qui en tient lieu ici. Et faites arrêter ce tricheur.


  Dans une cellule, il ne risquera plus de tuer quelqu’un… Mais si Egwene et les autres étaient déjà mortes ?


  Une idée horrible que le jeune homme tenta en vain de chasser de son esprit.


  Dans ce cas, j’aurai la peau de Comar, puis de Gaebril, quoi que ça me coûte. Mais je suis sûr qu’elles sont vivantes toutes les trois !


  L’aubergiste secoua la tête.


  — Moi, dénoncer un marchand aux Défenseurs ? Ils ne regarderaient même pas ses fichus dés… Un seul mot de lui, et je me retrouverais couvert de chaînes en train de draguer le canal dans les Doigts du Dragon. Et s’il décidait de m’abattre sur-le-champ, les Défenseurs lui donneraient raison. Non, je ne peux rien faire… Mais il finira peut-être par s’en aller.


  — Si je le démasque, dit Mat, ça vous suffira ? Appellerez-vous vos « Défenseurs » ?


  — Vous ne comprenez pas… Vous êtes un étranger. Même s’il n’est pas de Tear non plus, c’est un homme riche et important.


  — Attends-moi ici, dit Mat à Thom. Je ne lui livrerai pas Egwene et les autres, quoi que ça me coûte.


  Il se leva en bâillant.


  — Une minute, mon garçon ! souffla Thom. (Il se leva aussi.) Fichue tête de pioche, tu ne sais pas dans quoi tu mets les pieds !


  Mat fit signe à son ami de rester où il était, puis il alla se camper devant Comar. Personne n’ayant relevé le défi, le sbire de Gaebril regarda avec intérêt le jeune homme appuyer son bâton contre la table puis s’asseoir.


  — Tu veux jouer quelques sous de cuivre, paysan ? Je ne perds pas mon temps avec…


  Comar se tut quand Mat posa sur la table une couronne andorienne – en bâillant et sans prendre la peine de mettre la main devant sa bouche.


  — Tu n’es pas causant, paysan, mais l’or parle tout seul et il rend inutiles les bonnes manières.


  Comar secoua le godet et lança les dés. Avant même qu’ils s’immobilisent, il eut un gloussement, puis annonça :


  — Trois couronnes et deux roses, rien que tu puisses battre, paysan. As-tu encore dans tes haillons de l’or que tu aimerais perdre ? Qu’as-tu donc fait pour t’enrichir ? Détrousser ton maître ?


  Comar voulut ramasser les dés, mais Mat fut plus rapide. Très mécontent, le tricheur laissa quand même le godet à son adversaire. En cas d’égalité, on relançait jusqu’à ce qu’un des deux joueurs gagne. Si Mat empêchait Comar d’échanger les dés quand ce n’était pas à lui de jouer, il n’y aurait que des égalités. Et toujours avec la même combinaison. De quoi éveiller l’intérêt des Défenseurs, surtout avec le témoignage de tous les clients de l’auberge.


  Mat lança les dés, et ils roulèrent très bizarrement. En même temps, le jeune homme sentit comme un… basculement. À croire que sa chance, d’un seul coup, devenait folle. La salle commune sembla bouger autour de lui, comme si elle tirait sur des ficelles invisibles reliées aux dés.


  Enfin, les cinq petits cubes s’immobilisèrent.


  Cinq couronnes, la combinaison maximale. Les yeux de Comar manquèrent lui sortir de la tête.


  — Tu as perdu, lâcha Mat.


  Si sa chance allait jusqu’à des extrêmes si impensables, n’était-il pas temps de la pousser au maximum ? Dans sa tête, une petite voix lui dit de réfléchir, mais il était trop fatigué pour l’écouter.


  — Je crois que tu as épuisé ta chance, Comar. Et si tu as fait du mal à ces femmes, elle ne pourra de toute façon rien pour toi.


  — Je n’ai même pas trouvé ces… (Comar s’interrompit, les yeux rivés sur les dés. Puis il releva la tête, blanc comme un linge.) Comment diantre connais-tu mon nom ?


  Il ne les a toujours pas trouvées… Ma chère chance, ne m’abandonne pas !


  — Retourne à Caemlyn, Comar. Dis à Gaebril que tu as échoué, ou qu’elles sont mortes. Dis-lui ce que tu veux, mais quitte Tear ce soir. Si je te revois, je te tuerai.


  — Qui es-tu ? demanda le tueur, incertain. Qui… ?


  Il se leva et dégaina son épée.


  Mat renversa la table sur lui, et s’empara au vol de son bâton. Mais il avait oublié combien Comar était grand et costaud. Le barbu poussa la table dans l’autre sens, fauchant les jambes du jeune homme. Alors que celui-ci basculait en arrière avec sa chaise, manquant lâcher son bâton, Comar poussa la table de côté et passa à l’attaque.


  Le jeune homme leva les jambes, percutant le ventre du tueur afin de le repousser. En même temps, il fit avec son bâton un mouvement très court, mais suffisant pour dévier l’épée qui fonçait vers sa poitrine. Mais l’impact lui arracha son arme des mains. Par bonheur, il réussit à saisir le poignet de Comar, la lame de l’épée s’immobilisant à cinq pouces de son visage.


  Mat se laissa aller en arrière, les jambes tendues au maximum. Décollant du sol, Comar passa au-dessus de son adversaire, vola sur quelques pas et alla s’écraser sur une table.


  Le jeune homme récupéra son bâton et se mit en position de combat. Mais il n’y avait plus personne en face de lui.


  Comar reposait sur la table – le bas de son corps, en tout cas, le haut pendant dans le vide. Les clients qui occupaient cette table s’étaient levés d’un bond, s’écartant du danger. Pour l’heure, ils se tordaient les mains en échangeant des regards inquiets. Un murmure angoissé courait dans la salle commune – pas le vacarme auquel Mat se serait attendu.


  L’épée de Comar était tombée à portée de sa main, mais il ne faisait pas un geste pour la récupérer. En revanche, il leva les yeux quand Mat éloigna l’arme d’un coup de pied.


  Je crois qu’il a l’échine brisée, songea le jeune homme en s’agenouillant près du tueur.


  — Tu aurais dû m’écouter et partir, Comar… Je t’ai dit que ta chance était épuisée.


  — Imbécile…, souffla le colosse vaincu. Tu crois… que je suis… le seul à les traquer ? Elles ne vivront plus… très…


  Les yeux braqués sur Mat, Comar ouvrait toujours la bouche, mais plus un son n’en sortirait jamais.


  Mat sonda ce regard mort comme s’il avait le pouvoir de faire parler les défunts.


  Qui d’autre les traque ? Combien d’hommes ? Ma chance ? Tu parles d’une chance ! Elle me lâche au moment le plus important.


  Le jeune homme s’avisa que l’aubergiste le tirait frénétiquement par la manche.


  — Tu dois filer, il le faut… Si les Défenseurs te trouvent… Je leur montrerai les dés. Puis je leur parlerai d’un étranger, mais très grand et avec des cheveux roux et des yeux gris. Cette description ne te nuira pas. C’est un rêve que j’ai fait, la nuit dernière, pas une personne réelle. On ne me contredira pas, parce que ce tricheur a détroussé tous mes clients… Mais tu ne peux pas rester là !


  Dans la salle commune, tout le monde prenait grand soin de ne pas regarder Mat.


  Celui-ci se laissa tirer loin du cadavre, puis pousser dehors. Thom l’attendait déjà sous la pluie. Dès qu’il le vit, il le prit par le bras et l’entraîna loin de l’auberge. Le jeune homme n’ayant pas relevé sa capuche, ses cheveux furent vite trempés et de l’eau ruissela sur sa nuque, mais il s’en aperçut à peine. En avançant, le trouvère jeta sans cesse des coups d’œil en arrière, comme s’il redoutait qu’on les poursuive.


  — Pourquoi titubes-tu comme ça, mon garçon ? demanda-t-il. On dirait que tu dors debout. Tu étais pourtant bien réveillé, face à ce type. Quelle que soit la description que donnera l’aubergiste, les Défenseurs arrêteront tous les étrangers qu’ils trouveront dans les environs de l’auberge.


  — La chance…, marmonna Mat. J’ai tout compris… Les dés… Ma chance est bien plus utile dans les jeux de hasard. Pour les cartes, c’est moins bien. Quant aux pierres… C’est trop logique… Moi, j’ai besoin du hasard. Même pour trouver Comar, ça a marché quand j’ai arrêté d’entrer dans toutes les auberges. J’ai choisi celle-là par hasard. Thom, pour trouver Egwene et les autres avant qu’il soit trop tard, je vais devoir chercher au petit bonheur la chance.


  — Comment ça, avant qu’il soit trop tard ? Comar est mort. S’il a déjà tué nos amies, eh bien, tu viens de les venger. Sinon, elles ne risquent plus rien. Bon, voudrais-tu marcher un peu plus vite ? Les Défenseurs ne tarderont plus, et ils sont beaucoup moins accommodants que les Gardes de la Reine.


  Mat dégagea son bras et avança d’un pas hésitant, tirant son bâton au lieu de s’appuyer dessus.


  — Il m’a dit qu’il ne les avait pas trouvées, Thom. Mais qu’il n’était pas le seul à les chercher. Je le crois, parce qu’un moribond ne ment pas… Rien n’a changé : je dois toujours localiser les femmes, et désormais, je ne sais même pas qui les poursuit.


  Cachant un bâillement derrière son poing, le trouvère releva la capuche de Mat.


  — Pour ce soir, c’est terminé, mon garçon… J’ai besoin de dormir, et toi aussi.


  Je suis trempé… De l’eau coule de mes cheveux…


  Mat évoluait dans une sorte de brouillard, et c’était à cause du manque de sommeil. L’épuisement l’avait rattrapé et vaincu.


  — D’accord, Thom… Mais dès l’aube, je me remettrai en chasse.


  Thom acquiesça, eut une quinte de toux, puis continua son chemin en silence jusqu’au Croissant Blanc.


   


  L’aube vint très vite. Pourtant, Mat tint parole. En compagnie de Thom, il entreprit dès les premières lueurs de l’aube l’exploration de toutes les auberges situées à l’intérieur des murs de Tear. Comme prévu, il ne suivit aucun plan logique, négligeant certains établissements et jouant à pile ou face pour savoir s’il allait entrer dans d’autres.


  Les recherches durèrent trois jours et trois nuits. Et pendant tout ce temps, il ne cessa pas une minute de pleuvoir. Pas toujours des averses, bien sûr, mais le ciel ne cessa jamais de déverser ses eaux.


  La toux de Thom s’aggravant, il dut renoncer à jouer de la flûte et à raconter ses histoires. Comme de juste, il refusa d’exposer sa précieuse harpe à un temps pareil. Cela dit, il insista pour venir, car un trouvère déliait toujours plus facilement la langue des gens.


  Depuis qu’il avait opté pour des recherches aléatoires, la chance de Mat aux dés s’avérait encore plus insolente. Hélas, il ne pouvait jamais se permettre de rester longtemps dans une partie, et ses gains furent anecdotiques.


  Les deux hommes firent chou blanc. Ils n’apprirent rien sur leurs amies, et glanèrent des rumeurs qui ne les avancèrent pas à grand-chose. On parlait d’une guerre entre Tear et l’Illian… D’une invasion de Mayene par Andor. On disait que le Peuple de la Mer avait cessé toute activité commerciale. Que les armées d’Artur revenaient d’entre les morts… Que le Dragon se réincarnerait bientôt…


  Les compagnons de jeu de Mat commentaient sinistrement toutes ces rumeurs, comme s’ils retenaient uniquement les plus sombres et les répétaient jusqu’à y croire plus qu’à moitié. Mais dans tout ça, les deux amis ne recueillirent pas le moindre mot susceptible de les conduire à Egwene et à ses amies. Aucun aubergiste n’avait vu trois femmes correspondant à leur description.


  Mat se mit alors à faire des cauchemars. Egwene, Elayne et Nynaeve, en compagnie d’un vieux type aux cheveux blancs bouclés – et à la veste aux manches bouffantes à rayures, comme celle de Comar –, riaient aux éclats tout en tissant un filet autour d’elles.


  Parfois, les détails changeaient, et c’était Mat qui tissait un filet autour de Moiraine. À d’autres occasions, il brandissait une épée à la lame de cristal qui brillait comme un soleil dès qu’il la touchait.


  À d’autres moments, c’était Rand qui tenait l’épée. Pour une raison inconnue, le fils de Tam était très présent dans ses rêves.


  Mat mettait ces désordres sur le compte du manque de sommeil et de repas réguliers. Mais il continua quand même ses recherches, car il avait un pari à gagner.


  Il n’était pas question de perdre, même s’il devait en crever.
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  Le marteau
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  Sous le soleil brûlant de l’après-midi, le bac vint se ranger le long du quai de pierre encore constellé de flaques d’eau. À son goût, Perrin trouva l’atmosphère au moins aussi humide qu’à Illian. Une odeur de chanvre, de bois et de résine planait dans l’air. Rien d’étonnant, étant donné le chantier naval tout proche. Avec son ouïe surdéveloppée, Perrin captait aussi des parfums d’épices, d’orge, de vin, de métal chauffé à blanc et d’une multitude d’autres choses qu’il ne parvenait pas à identifier. Quand le vent tournait soudain, venant du nord, une odeur de poisson parvenait aux narines du jeune homme, mais ça ne durait jamais très longtemps.


  Pas la moindre senteur de proie, en revanche. S’avisant qu’il ouvrait son esprit pour entrer en contact avec les loups, Perrin se ressaisit. Ces derniers temps, ça devenait un réflexe. De plus, dans une mégalopole pareille, il ne trouverait rien. Et il aurait donné cher pour que ça ne lui inspire pas une telle sensation de solitude…


  Dès que la passerelle du bac fut abaissée, l’apprenti forgeron talonna Trotteur et emboîta le pas à Moiraine et à Lan. Sur la gauche, la masse imposante de la Pierre écrasait tout. Malgré l’étendard géant qui flottait à son sommet, la forteresse ressemblait à une montagne, et il paraissait impossible, même en se concentrant, de regarder la ville sans l’apercevoir.


  Rand est-il déjà là ? S’il a tenté de s’introduire dans ce fief, il est sûrement mort depuis longtemps.


  Et toute cette aventure n’aurait servi à rien.


  — Nous cherchons quoi, exactement ? demanda Zarine dans le dos de Perrin.


  Elle ne cessait de poser des questions, prenant simplement garde à ne jamais s’adresser à l’Aes Sedai ou au Champion.


  — En Illian, nous avons découvert les Hommes Gris et la Horde Sauvage. Qu’y a-t-il ici ? Et pourquoi veut-on vous en interdire l’accès avec tant de passion ?


  Perrin regarda autour de lui. Aucun des dockers qui s’échinaient sur les quais ne semblait avoir entendu. Dans le cas contraire, il aurait senti de la peur… Instruit par l’expérience, il ravala la remarque acerbe qui lui brûlait les lèvres. Zarine avait plus de repartie que lui, et une agressivité bien supérieure.


  — J’aimerais que tu sois un peu moins enthousiaste, marmonna Loial. Faile, tu as l’air de penser que ce sera aussi simple qu’à Illian, et…


  — Simple ? répéta Zarine. Nous avons failli nous faire tuer deux fois dans la même nuit ! Il y avait de quoi écrire toute une chanson de Quêteur… Au nom de quoi parles-tu de « simplicité » ?


  Perrin fit la moue. Il déplorait que l’Ogier ait choisi d’appeler Zarine par le nom qu’elle préférait. Du coup, comment oublier la thèse de Moiraine arguant qu’elle était le faucon vu par Min ? Et comment cesser de se demander si Zarine était la « belle femme » contre laquelle Min avait mis le jeune homme en garde ?


  Au moins, je n’ai pas encore rencontré l’épervier… Ni le Zingaro armé d’une épée… Ce qui reste la plus étrange possibilité de toutes, si j’ai encore toute ma tête…


  — Oublie les questions, Zarine, dit l’apprenti forgeron en se retournant sur sa selle. Tu sauras pourquoi nous sommes ici quand Moiraine jugera bon de te le dire.


  Une fois de plus, Perrin tenta de ne pas regarder la forteresse.


  — Tu veux que je te dise, forgeron ? Tu n’en sais rien, et c’est pour ça que tu ne me réponds pas. Allons, avoue que c’est vrai !


  Avec un gros soupir, Perrin suivit l’Aes Sedai et le Champion hors des quais. Quand Loial refusait de lui répondre, Zarine ne l’aiguillonnait pas comme ça. Le harcelait-elle pour l’inciter, au moins, à l’appeler par le maudit nom ? C’était possible, mais elle pouvait toujours attendre…


  La cape cirée de Moiraine était attachée derrière sa selle, au-dessus du ballot à l’allure inoffensive qui contenait l’Étendard du Dragon. Malgré la chaleur, la jeune femme portait sa cape bleue en lin illianienne. Sans doute parce que la grande capuche dissimulait son visage… Sa bague au serpent pendait autour de son cou, au bout d’une lanière de cuir. Les Aes Sedai n’étaient pas interdites à Tear, selon elle, car on se contentait d’y proscrire l’utilisation du Pouvoir, mais les Défenseurs de la Pierre surveillaient de près les sœurs dont ils connaissaient la présence. Durant ce séjour, Moiraine avait l’intention de ne pas attirer l’attention sur elle.


  Lan avait rangé dans une de ses sacoches de selle sa cape-caméléon au moment, deux jours plutôt, où il était devenu patent que le maître des Chiens des Ténèbres n’avait pas envoyé d’autres poursuivants aux trousses des voyageurs.


  Le maître des Chiens…


  Perrin utilisait toutes sortes de métaphores pour ne pas prononcer le nom de Sammael…


  Face à la chaleur écrasante d’Illian, le Champion avait dû se résoudre à faire des concessions. À Tear, il faisait beaucoup moins chaud, du coup, il gardait sa veste boutonnée.


  Perrin avait à demi ouvert la sienne et déboutonné le col de sa chemise. Même si on suait moins à Tear qu’à Illian, on se serait crus en plein milieu d’un été caniculaire à Deux-Rivières. Comme toujours après un orage, l’humidité de l’air aggravait les choses.


  La hache de Perrin pendait au pommeau de sa selle. Ainsi, il la gardait à portée de la main, et ne pas l’avoir sur lui le soulageait.


  Dès qu’ils déboulèrent dans les rues de la cité, le jeune homme fut surpris par la boue. D’après ce qu’il avait vu, seuls les villages et les petites villes avaient des rues en terre. Tear comptait parmi les plus grandes cités, et pourtant, ses habitants ne semblaient pas gênés de devoir marcher pieds nus. Remarquant une femme qui avançait sur de petites plates-formes en bois, Perrin se demanda pourquoi tous les citadins n’avaient pas adopté cette solution.


  Les pantalons bouffants des hommes devaient être plus frais que le modèle classique porté par Perrin. Mais s’il en essayait un, il aurait l’air d’un bouffon, c’était couru. Surtout s’il optait aussi pour un de ces ridicules chapeaux de paille que les hommes arboraient fièrement.


  L’apprenti forgeron ricana devant l’image qui venait de se former dans son esprit.


  — Que trouves-tu drôle, mon ami ? demanda Loial.


  Les oreilles en berne, il regardait les passants sans dissimuler son inquiétude.


  — Ces gens ont l’air… vaincus, Perrin… Ils n’étaient pas comme ça lors de ma précédente visite. Je sais qu’ils ont laissé couper des bosquets, mais ils ne méritent quand même pas un sort pareil.


  Commençant à s’intéresser au visage plus qu’à l’allure générale des passants, Perrin dut convenir que Loial avait raison. Ces gens avaient perdu quelque chose d’essentiel. L’espoir, peut-être… Et en tout cas, la curiosité. Ils regardaient à peine les cavaliers – sauf quand ils devaient s’écarter de leur chemin, et encore. Perché sur son cheval géant, Loial lui-même passait totalement inaperçu.


  Au-delà des portes de la ville, les rues s’élargirent et des pavés remplacèrent la boue. À l’entrée, les cavaliers avaient dû subir un examen rapide mais attentif de la part des sentinelles. Portant un plastron étincelant sur leur veste d’uniforme rouge aux poignets ornés de galons blancs, ces soldats équipés d’un casque rond à crête devaient étouffer dans leur pantalon moulant glissé dans le haut de leurs bottes. Mais c’était sûrement une tenue plus adéquate pour se battre.


  Ces hommes avaient regardé soupçonneusement l’épée de Lan et la hache de Perrin. Mais ils n’avaient rien dit. Et maintenant qu’il y repensait, l’apprenti forgeron trouvait qu’ils avaient paru résignés, comme si plus rien ne valait la peine qu’ils produisent des efforts.


  À l’intérieur des murs, les bâtiments, très semblables à ceux de l’extérieur, étaient cependant plus larges et plus hauts. Les toits intriguaient Perrin, surtout les pointus, mais il avait vu tellement de variantes de toitures, depuis son départ de Champ d’Emond, qu’il se demanda simplement quel type de clous utilisaient les couvreurs. Dans certaines régions, ils n’y avaient pas du tout recours, cela dit.


  Les palais et les grands édifices se dressaient au milieu des bâtiments plus ordinaires, comme si on les avait semés au hasard. Un ensemble de tours et de dômes blancs bizarrement carrés entouré par de larges avenues pouvait très bien faire face, sur un côté, à une série d’auberges, de boutiques et de maisons des plus banales. Perrin fut particulièrement intrigué par une grande place surélevée couverte et à colonnades – le genre qu’on aurait pu prendre pour un temple, avec son imposant escalier de marbre – que flanquaient à gauche une boulangerie et à droite l’échoppe d’un tailleur.


  Au cœur de la ville, les hommes portaient souvent une veste et un pantalon semblables à ceux des soldats, mais dans des couleurs bien plus vives. Et si le plastron manquait, bien évidemment, l’épée était parfois présente. Aucun de ces personnages ne marchait pieds nus, cela allait presque sans dire. Vêtues d’une robe plus longue – en soie, la plupart du temps –, les femmes optaient pour un décolleté qui dévoilait leurs épaules et la naissance de leurs seins. Pour le Peuple de la Mer, très versé dans le commerce de la soie, Tear devait être un marché juteux…


  Ici, les chaises à porteurs et les carrosses faisaient concurrence aux chariots et aux charrettes. Pourtant, malgré une prospérité à l’évidence bien supérieure, les passants affichaient la même lassitude teintée de désespoir.


  L’auberge que choisit Lan, nommée L’Étoile, se dressait entre la boutique d’un tisserand et celle d’un forgeron. Alors que l’auberge et la première boutique étaient en bois, la forge avait été bâtie en pierre grise brute. Malgré ce détail surprenant, L’Étoile ne faisait pas pitié avec ses trois étages, de petites fenêtres laissant même penser qu’il y avait des chambres sous les combles.


  Alors que le métier à tisser et le marteau du forgeron rivalisaient pour produire le plus de vacarme, les cinq voyageurs confièrent leurs chevaux à un garçon d’écurie et entrèrent dans l’auberge.


  Perrin sentit une odeur de poisson frit, de pain frais et de mouton rôti. Dans la salle commune, tous les hommes étaient en pantalon bouffant. Les gens riches, à coup sûr, ne fréquentaient pas un endroit soumis à une telle pollution sonore. C’était peut-être bien pour ça que Lan l’avait choisi…


  — Et comment dormirons-nous avec tout ce boucan ? demanda Zarine.


  — Pas de questions…, souffla Perrin.


  Un moment, il crut que la jeune femme allait lui tirer la langue.


  Le crâne chauve luisant, l’aubergiste au visage rond portait une veste bleu foncé tendue au maximum par sa bedaine proéminente. Quand il salua ses clients d’une révérence, les mains croisées sur l’abdomen, Perrin vit qu’il affichait la même résignation que les autres citadins.


  — Que la Lumière brille sur vous, maîtresses, dit-il à Moiraine et à Zarine. (Il exhala un gros soupir.) Et bienvenue chez moi… Vous aussi, maîtres, et bienvenue… (Il se détourna de Perrin, non sans tiquer à cause de ses yeux jaunes, et de Lan pour s’incliner devant Loial.) Que la Lumière brille sur toi, ami ogier, et bienvenue chez moi. Voilà plus d’un an que je n’ai pas vu un Bâtisseur à Tear. Avant, certains travaillaient à la forteresse… Ils y séjournaient, bien sûr, mais il m’arrivait de les croiser dans les rues…


  L’aubergiste termina son discours sur un dernier soupir, comme s’il n’avait plus assez d’énergie pour s’intéresser aux raisons qui amenaient un Ogier à Tear. Un Ogier ou quatre autres étrangers, d’ailleurs…


  Jurah Haret, c’était le nom du commerçant, montra lui-même leurs chambres à ses nouveaux clients. Voyant la façon dont Moiraine gardait ses traits dans les ombres de sa capuche, et ayant repéré l’épée de Lan, Haret décida qu’il s’agissait d’une noble dame et de son garde du corps. À l’évidence, ce statut leur donnait droit à bénéficier des attentions du propriétaire de l’établissement.


  Il rangea Perrin dans la catégorie des domestiques. Au sujet de Zarine, il émit visiblement plusieurs hypothèses dont aucune ne parut susceptible de plaire à la jeune femme – bien au contraire. Quant à Loial, il se contenta de savoir que c’était un Ogier.


  Des domestiques furent mobilisés pour agencer la chambre de Loial, qui aurait comme d’habitude besoin de deux lits. Quand ce fut fait, Haret proposa à Moiraine une salle à manger privée qu’elle accepta de bon cœur.


  Les cinq voyageurs ne se quittèrent pas durant la visite des lieux, formant dans le couloir une étrange procession. Quand il estima en avoir terminé, l’aubergiste s’éclipsa sur un dernier soupir, laissant ses clients à l’endroit où avait commencé la visite, à savoir devant la chambre de Moiraine.


  Dans le couloir miteux aux murs de plâtre jauni, la tête de Loial frôlait le plafond en permanence.


  — Quel type odieux, marmonna Zarine en époussetant furieusement le devant de sa jupe. Aes Sedai, je crois qu’il m’a prise au mieux pour une servante, et je ne supporterai pas cet outrage !


  — Tiens ta langue, femme ! s’écria Lan. Ici, si tu utilises ce nom en public, tu risques de le regretter…


  Zarine parut sur le point de déclencher une querelle, mais le regard bleu glacial du Champion l’en dissuada – au moins provisoirement.


  Moiraine ignora l’incident. Le regard dans le vide, elle passait les mains sur le devant de sa cape comme si elle voulait les essuyer. Un geste inconscient, aurait parié Perrin.


  — Comment allons-nous trouver Rand ? demanda-t-il. (L’Aes Sedai parut ne pas l’avoir entendu.) Moiraine ?


  — Ne vous éloignez pas de l’auberge… Quand on ne la connaît pas, Tear peut être une ville très dangereuse. Ici, la Trame est souvent déchirée…


  Moiraine murmurait, comme si elle se parlait toute seule. D’une voix plus assurée, elle ajouta :


  — Lan, voyons ce que nous pouvons découvrir sans trop attirer l’attention. Les autres, restez dans le périmètre de l’auberge !


  — Restez dans le périmètre de l’auberge…, répéta Zarine quand l’Aes Sedai et le Champion eurent disparu dans l’escalier. (Elle baissa le ton.) Ce fameux Rand, c’est celui que vous appelez… (Si elle ressemblait éventuellement à un faucon, pour l’heure, c’était un faucon très mal à l’aise.) Et nous sommes à Tear, là où le Cœur de la Pierre abrite… Et il est écrit dans les prophéties… Que la Lumière me brûle ! ta’veren, dans quelle histoire me suis-je engagée ?


  — Ce n’est pas une histoire, Zarine… (Un instant, Perrin se sentit aussi accablé et résigné que l’aubergiste.) La Roue nous intègre à la Trame. Tu as choisi de mêler aux nôtres les fils qui font ta vie, et il est trop tard pour revenir en arrière.


  — On croirait entendre Moiraine !


  Perrin planta la jeune femme là en compagnie de Loial, et il alla poser ses affaires dans sa chambre. Le lit bas et étroit semblait confortable, selon les critères que les citadins jugeaient convenables pour un serviteur. Il y avait un coin toilette, un tabouret et même une patère.


  Quand le jeune homme ressortit, ses compagnons n’étaient plus en vue. Mais comme de juste, le chant du marteau sur l’enclume l’appela irrésistiblement.


  Tant de choses semblaient étranges à Tear qu’il fut soulagé d’entrer dans la forge. Le rez-de-chaussée du bâtiment n’était qu’une seule et même pièce sans mur du fond, mais avec seulement une grande double porte, pour l’heure ouverte sur la cour où l’artisan ferrait les chevaux – et les bœufs, comme en témoignait la présence d’une ventrière spéciale.


  Les divers marteaux, rangés par taille, étaient accrochés aux murs tout comme les pinces et les tenailles, les poinçons, les brochoirs et une multitude d’autres outils. Sur des bancs de bois, Perrin vit des râpes, des tricoises et même des rogne-pied. L’artisan étant aussi un maître ferronnier, il disposait de tout le matériel nécessaire à la fabrication d’une foule d’objet. Cinq meules de différentes densités de grain attendaient dans un coin, à côté de six enclumes et de trois forges à parois de pierre munies d’énormes soufflets. Une seule était allumée, des cuves de trempe posées à proximité, comme il se devait.


  Le forgeron martelait avec enthousiasme une barre de fer chauffée à blanc qu’il tenait entre de longues pinces. L’homme portait un pantalon bouffant et il avait les yeux bleus – une rareté à Champ d’Emond – mais sa veste sans manches et son tablier de cuir ressemblaient à s’y méprendre à ceux que portaient Perrin et maître Luhhan devant la forge. À voir ses épaules et ses bras, le gaillard semblait travailler le fer depuis des années, et ses cheveux bruns étaient aussi empoissés de graisse que ceux du patron de Perrin.


  D’autres vestes et tabliers pendaient à des crochets, sur un mur, comme si l’artisan avait des apprentis. Pour le moment, cependant, il était seul.


  L’odeur du feu et du métal ramena Perrin aux temps pas si lointains de son insouciante jeunesse.


  Le forgeron ayant remis sa pièce de métal au feu, Perrin avança et se chargea d’actionner le soufflet pour le soulager un peu. Le type parut étonné, mais il ne dit rien. À la façon dont il travaillait, prenant soin d’adopter un rythme régulier pour maintenir le charbon à la température requise, on voyait que le jeune homme savait ce qu’il faisait.


  Lorsque le métal lui parut assez chaud, le forgeron recommença à le travailler, mais sur la partie ronde de l’enclume, cette fois. Perrin estima qu’il fabriquait un racloir pour tonneau.


  Les coups de marteau se firent de plus en plus rapides.


  — Tu es un apprenti ? demanda l’artisan sans lever les yeux de son travail.


  — Oui, répondit simplement Perrin.


  Le forgeron continua son œuvre. C’était bien un racloir qu’il fabriquait, un outil bien pratique pour nettoyer l’intérieur des tonneaux. De temps en temps, l’artisan regardait Perrin à la dérobée, se demandant sans doute ce qu’il fichait là à le regarder. Posant un moment son marteau, il alla ramasser une longue barre de métal et la tendit à Perrin. Quand le jeune homme l’eut prise, le forgeron récupéra son marteau et s’en retourna à la fabrication de son racloir.


  — Voyons ce que tu vas nous faire avec cet acier, dit l’artisan.


  Sans prendre le temps de réfléchir à ce qu’il allait fabriquer, Perrin avança jusqu’à une enclume et tapa sur son flanc avec sa barre. Un bruit très pur retentit, présageant un métal de qualité. N’ayant pas séjourné trop longtemps dans le four à réverbère, l’alliage n’avait pas été corrompu par les impuretés présentes dans le coke. Perrin plaça la barre dans la forge afin qu’elle chauffe sur presque toute sa longueur, goûta l’eau des deux cuves de trempe pour savoir laquelle était salée – dans la troisième cuve, il y avait de l’huile d’olive – puis il retira sa veste et alla s’équiper. Trouver une veste de cuir à sa taille ne fut pas facile, comme si tous les apprentis de Tear étaient des gringalets. En revanche, il eut beaucoup moins de mal à sélectionner un tablier.


  Quand il revint vers la forge, Perrin vit que l’artisan, toujours concentré sur sa tâche, arborait un petit sourire. Mais savoir comment se comporter dans une forge n’impliquait pas qu’on était doué pour le métier. Ça, le jeune homme allait encore devoir le prouver.


  Perrin posa à côté de la forge les outils qu’il avait sélectionnés au passage. Deux marteaux, de très longues pinces plates et un tranchet de coupe à chaud. À l’exception de la partie qu’il n’avait pas exposée aux braises, la barre d’acier avait déjà chauffé au rouge. Actionnant les soufflets, le jeune homme attendit que la couleur soit passée à un jaune très pâle qu’on aurait très bien pu prendre pour du blanc. Puis il sortit la barre de la forge avec les pinces, la posa sur l’enclume et s’empara du plus lourd des deux marteaux. Environ dix livres, estima-t-il. Avec un manche d’une longueur que les néophytes en métallurgie auraient trouvée excessive.


  Perrin saisit l’outil par l’extrémité de ce manche qui n’avait en réalité rien de démesuré. Le métal chaud produisait parfois des étincelles, et par le passé, il avait vu les cicatrices sur le visage et les mains d’un forgeron imprudent…


  La simplicité lui semblant de mise en cet instant, le jeune homme ne voulait surtout pas fabriquer un objet sophistiqué ou trop fantaisiste. Après avoir arrondi les arêtes de la barre, il joua du marteau pour la modeler en une lame presque aussi épaisse que la pièce d’origine, à l’embout, mais qui allait en s’affinant et s’élargissant sur une bonne main et demie de long. Remettant régulièrement l’acier dans la forge pour qu’il ne refroidisse pas trop, Perrin finit de le travailler en utilisant le second marteau, moitié moins lourd que l’autre. Il aplatit la barre, au-delà de la lame, puis tordit la partie antérieure à celle-ci – en utilisant l’arrondi de l’enclume – afin d’obtenir une sorte d’embout perpendiculaire où on pourrait fixer un manche en bois.


  Plaçant le tranchet dans le trou d’enclume correspondant, le jeune homme posa sa création dessus, tapa un seul coup sec avec son marteau et débarrassa des excès de métal l’outil qu’il venait de fabriquer.


  Un couteau à chanfrein utilisé par les tonneliers lors du processus de fabrication des lattes à barrique, quand il s’agissait de les calibrer à la même longueur, après le premier assemblage.


  Sa coupe à chaud effectuée, Perrin plongea le métal encore brillant dans la cuve de trempe remplie d’eau salée. Le choix de la cuve déterminait les caractéristiques de l’acier. Avec de l’eau pure, on obtenait un alliage très dur. Avec l’huile, il était au contraire d’une grande souplesse, convenant à merveille pour la lame d’un couteau – ou d’une épée, avait entendu dire Perrin, mais il n’avait jamais participé à la création d’une telle arme.


  Lorsque le métal eut assez refroidi, virant au gris pâle, il sortit l’outil de l’eau et alla se camper devant une meule. Appuyant sur la pédale avec une grande douceur, il obtint la vitesse de rotation idéale pour le premier polissage de la lame. Lorsque le résultat l’eut satisfait, il la chauffa de nouveau, la faisant virer au jaune paille puis au bronze. Quand cette dernière teinte commença à remonter le long de la lame comme une marée, il la sortit de la forge et la déposa à l’écart pour qu’elle refroidisse. À ce stade du processus, une nouvelle trempe aurait bien trop fragilisé l’acier.


  Une fois l’outil refroidi, son tranchant pourrait subir l’affûtage final.


  — Une très belle démonstration, dit le forgeron. Pas de mouvements inutiles… Tu cherches du travail, mon garçon ? Mes crétins d’apprentis m’ont quitté tous les trois en même temps, et ce n’est pas l’ouvrage qui manque.


  Perrin secoua la tête.


  — Désolé, mais je ne sais pas combien de temps durera mon séjour ici… Puis-je travailler encore un peu ? Voilà un moment que je ne l’ai plus fait, et ça me manque. Si vous voulez, je pourrai me charger d’une partie de ce que vos apprentis ont laissé en plan.


  L’artisan ricana.


  — Tu travailles dix fois mieux que ces idiots qui passent leur temps à parler de leurs cauchemars, l’œil hagard. Comme si ce n’était pas le lot de tout le monde, les mauvais rêves ! Mon garçon, tu peux travailler ici tant que ça te chantera ! On m’a commandé dix rabots et trois herminettes, un charpentier du coin a besoin d’un marteau à mortaiser, et… La liste serait trop longue, j’en ai peur. Commence par les rabots, et nous verrons où tu en es ce soir.


  Perrin s’absorba dans le travail, oubliant tout à part la chaleur du métal, le chant du marteau et l’odeur de la forge.


  Mais à un moment, relevant les yeux, il vit que le forgeron – Dermid Ajala, s’était-il présenté – était en train de retirer sa veste. Dehors, la cour à ferrer était obscure. La seule lumière venait de la forge et de deux lampes.


  Assise sur une enclume, près d’une des forges éteintes, Zarine observait Perrin.


  — Tu es donc un vrai forgeron, forgeron ?


  — Ça, on peut le dire, maîtresse ! s’écria Ajala. Il se présente comme un apprenti, mais le travail qu’il a fourni aujourd’hui ne doit pas avoir grand-chose à envier à celui de son maître, si vous voulez mon avis. Il a un sacré coup de main, et il met du cœur à l’ouvrage.


  Perrin se tortilla un peu, gêné par cette avalanche de compliments, et son nouvel ami lui sourit.


  Zarine regarda les deux costauds, n’en croyant pas ses yeux et ne comprenant rien à ce qui se passait.


  Perrin alla remettre à leur place sa veste et son tablier. Ce faisant, il sentit peser sur lui le regard de Zarine et son parfum si particulier lui emplit les narines. Il remit rapidement sa chemise, la fourra dans la ceinture de son pantalon et enfila sa veste de ville. Quand il se retourna, Zarine affichait le petit sourire énigmatique qui le mettait immanquablement mal à l’aise.


  — C’est ça ton but ? demanda-t-elle. Tu as fait tout ce chemin pour redevenir un forgeron ?


  Occupé à fermer les portes du fond, Ajala marqua une pause et tendit l’oreille.


  Perrin ramassa le premier marteau qu’il avait utilisé. Un outil magnifique, qu’il avait eu bien en main dès le premier instant. Ici, Ajala avait à peine remarqué ses yeux jaunes. Dans une forge, seul le travail comptait. Et c’était ça, l’essence de la vie…


  — Pas pour le moment, non… Un de ces jours, j’espère… Mais pas dans l’immédiat.


  Perrin fit mine de raccrocher le marteau, mais Ajala se manifesta :


  — Garde-le, dit-il, la voix un peu rauque. En règle générale, je ne distribue pas mes outils, mais… Ton travail d’aujourd’hui vaut bien plus cher que ça, et ça t’aidera peut-être à atteindre plus vite ton « un de ces jours »… Mon garçon, si j’ai vu un homme né pour manier un marteau, c’est bien toi. Alors, conserve celui-là.


  Perrin referma les doigts sur le manche de l’outil. Oui, ce marteau semblait avoir été fait pour lui.


  — Merci… Je ne peux pas exprimer le plaisir que…


  — Souviens-toi de redevenir forgeron un jour, mon gars, c’est tout ce que je te demande.


  Une fois hors de la forge, Zarine regarda Perrin avant de soupirer :


  — Les hommes… Sais-tu à quel point vous êtes bizarres, forgeron ? Non, j’ai peur que tu n’en aies pas la moindre idée.


  Elle s’éloigna, plantant là Perrin, son marteau et sa perplexité.


  Lorsqu’il entra dans la salle commune de l’auberge, personne ne se risqua à dévisager un colosse aux yeux jaunes qui brandissait un marteau de forgeron. Gagnant sa chambre – sans oublier, pour une fois, d’emporter une bougie –, il vit que son carquois et sa hache étaient toujours là où il les avait laissés.


  Saisissant la hache d’une main, le marteau toujours dans l’autre, il constata que l’arme, en ce qui concernait le métal, était beaucoup moins lourde que l’outil – presque la moitié plus légère, estima-t-il. Pourtant, c’était elle qui lui pesait, comme si son poids était dix fois supérieur.


  Perrin glissa la hache dans la boucle de son ceinturon, toujours accroché à la patère, et posa le marteau contre le mur, juste dessous, la tête en bas. Ainsi, les manches des deux objets se touchaient presque. Deux longueurs de bois d’un diamètre identique. Et deux pièces de métal qui auraient dû peser le même poids…


  Un long moment, Perrin resta assis sur un tabouret, méditant sur ce mystère. Il en était toujours là lorsque Lan passa la tête dans la chambre.


  — Viens, forgeron ! Nous devons parler.


  — Je suis un forgeron, oui, grogna Perrin.


  — Épargne-moi les crises de folie, forgeron… Si tu ne peux plus escalader, tu vas entraîner toute la cordée dans l’abîme…


  — Je peux escalader, et je ferai ce qui doit être fait. Que veux-tu ?


  — Que tu m’accompagnes, paysan ! Tu es devenu sourd ?


  « Paysan » ! Ce mot que Zarine aimait tant poussa Perrin à se lever d’un bond, furieux. Mais le Champion était déjà reparti. Le jeune homme le suivit dans le couloir, résolu à lui dire qu’il en avait assez de ces surnoms absurdes. Il ne s’appelait pas « forgeron » ni « paysan », mais Perrin Aybara.


  Lan entra dans la salle à manger privée qui se trouvait à l’étage.


  — Écoute-moi bien, Champion…, commença Perrin.


  — C’est toi qui vas écouter, Perrin, dit Moiraine. Et en silence, qui plus est !


  L’Aes Sedai ne paraissait pas tendue, n’étaient son regard voilé et son ton sinistre.


  En entrant, Perrin n’avait même pas vu que l’équipe au grand complet attendait dans la pièce. Moiraine était assise à la table, un meuble très sobre en chêne foncé. Appuyée à un mur, Zarine se tenait en face de la cheminée, devant laquelle était venu se camper Lan. Les chaises étant bien trop petites pour lui, Loial s’était assis en tailleur à même le parquet.


  — Ravie que tu daignes enfin nous rejoindre, paysan ! railla Zarine. Moiraine refusait de parler avant ton arrivée. Elle nous regardait, avec l’air de vouloir décider qui allait mourir le premier…


  — Silence ! cria l’Aes Sedai. Un des Rejetés est à Tear. Le Haut Seigneur Samon est en réalité Be’lal.


  Perrin frémit de la tête aux pieds.


  Loial plissa les yeux et gémit.


  — J’aurais pu rester dans mon Sanctuaire… J’y serais sûrement très heureux avec l’épouse choisie par ma mère. Vous savez, ma mère est une femme de qualité, alors elle n’aurait pas pu se tromper…


  Totalement en berne, les oreilles de l’Ogier semblaient avoir disparu sous ses cheveux.


  — Tu peux retourner chez toi, dit Moiraine. Si tu décides de partir, je ne t’en empêcherai pas.


  — C’est vrai ? Je peux filer ?


  — Si ça te chante…


  — Vraiment ? (Loial ouvrit en grand un œil, puis l’autre, et se gratta la joue du bout d’un index gros comme une saucisse.) Eh bien… Je suppose… hum… que je vais rester avec vous. J’ai pris beaucoup de notes, c’est vrai, mais pas assez pour un livre entier. Et puis, je ne voudrais pas abandonner Perrin, et Rand, et…


  — Très bien, Loial, fit Moiraine d’une voix glaciale. Je suis ravie que tu restes, parce que tes connaissances encyclopédiques me seront très utiles. Mais tant que nous n’en aurons pas terminé, sache que je n’aurai pas le temps d’écouter tes jérémiades !


  — En ce qui me concerne, dit Zarine, j’imagine que partir est exclu ? (Sous le regard de l’Aes Sedai, la Quêteuse se décomposa.) Oui, c’est bien ce que je pensais… Forgeron, si je m’en sors vivante, je te ferai payer tout ça !


  Perrin n’en crut pas ses oreilles.


  Moi ? Cette idiote pense que c’est ma faute ? Lui ai-je demandé de m’accompagner ?


  Une remarque cinglante lui venant à l’esprit, Perrin ouvrit la bouche, mais le regard de Moiraine le dissuada de continuer sur cette voie.


  — Ce Be’lal en a après Rand ? demanda-t-il. Il veut le tuer ? L’empêcher de réaliser son plan ?


  — Je crains que non… Selon moi, il prévoit de laisser entrer Rand dans le Cœur de la Pierre, afin qu’il s’empare de Callandor. Tout ça pour la lui voler, bien sûr… Et pour tuer le Dragon Réincarné avec l’arme même qui devrait l’adouber…


  — On décampe de nouveau ? demanda Zarine. Comme en Illian ? Fuir n’a jamais été dans mes projets, mais quand j’ai prêté le serment de Quêteuse, il n’était pas question d’affronter les Rejetés.


  — Cette fois, dit Moiraine, pas question de fuir… L’avenir du temps et d’une multitude de mondes repose sur les épaules de Rand. Ce coup-ci, nous allons combattre pour le Dragon Réincarné.


  Perrin s’assit, l’air très mal à l’aise.


  — Moiraine, vous parlez de sujets que nous avions ordre, de votre bouche, de ne même pas évoquer en pensée. Avez-vous protégé cette salle des oreilles indiscrètes ?


  L’Aes Sedai secoua la tête. Blanc comme un linge, le jeune homme ferma les mains sur le rebord de la table, serrant assez fort pour faire grincer le bois.


  — Je ne suis pas en train de parler de Myrddraals, Perrin… Personne ne connaît la puissance des Rejetés. On sait seulement que Lanfear et Ishamael étaient les plus forts. Mais le dernier d’entre eux sentirait à une lieue à la ronde les protections que tu évoques. Peut-être sans avoir besoin de se déplacer, il serait capable de nous tailler en pièces en un clin d’œil.


  — Si je comprends bien, vous êtes impuissante ? Alors, que sommes-nous censés faire ? Si la bataille est déjà perdue…


  — Les Rejetés eux-mêmes redoutent les torrents de feu, Perrin…


  Le jeune homme se demanda si Moiraine avait utilisé cette arme contre les Chiens des Ténèbres. Ce qu’il avait vu, puis ce qu’elle avait dit, continuait à le hanter.


  — En un an, j’ai appris bien des choses, continua Moiraine. Je suis plus dangereuse que lors de ma visite à Champ d’Emond, mon garçon. Si j’approche assez de Be’lal, je pourrai le détruire. Mais s’il me voit le premier, il risque de nous tuer tous. (Elle se tourna vers Loial.) Que peux-tu me dire sur Be’lal ?


  Perrin en cilla de surprise.


  Loial ?


  — Pourquoi l’interroger ? explosa Zarine. Vous dites au forgeron que nous allons combattre un Rejeté – qui peut nous tuer d’une seconde à l’autre – puis vous demandez des informations à Loial ?


  — Faile ! Faile ! souffla l’Ogier, utilisant le nom que se donnait la jeune femme.


  Mais elle l’ignora.


  — Je croyais que les Aes Sedai savaient tout ! Bon sang ! moi, je suis assez futée pour ne pas dire que j’affronterai quelqu’un dont je ne connais rien ! Mais vous…


  Le regard glacial de Moiraine força la Quêteuse au silence.


  — Les Ogiers ont une mémoire qui remonte loin, ma fille ! Cent générations d’humains au moins se sont succédé depuis la Dislocation du Monde. Pour les Ogiers, il y en a eu moins de trente. Leurs récits peuvent nous apprendre beaucoup de choses. Alors, Loial, que sais-tu de Be’lal ? Sois bref, pour une fois. Je m’intéresse à ta mémoire, pas à ta logorrhée…


  L’Ogier se racla la gorge – un son qui évoquait pour le moins des rondins dévalant une chute d’eau.


  — Be’lal ? (Les oreilles de Loial émergèrent de sous ses cheveux, puis disparurent de nouveau, comme si le monde leur déplaisait.) Je ne vois pas ce que nous pourrions savoir de plus que vous… Il est très peu présent, sauf lors de la destruction du Hall des Serviteurs, juste avant que Lews Therin Fléau de sa Lignée et les Cent Compagnons l’enferment avec le Ténébreux. Jalanda fils d’Ariel fils de Coiram écrit qu’il était appelé le Jaloux. S’il renia la Lumière, ce fut parce qu’il enviait Lews Therin. Mais il envia aussi Ishamael et Lanfear. Dans son Essai sur la guerre des Ténèbres, Moilin fille de Hamada fille de Juendan surnomme Be’lal le Tisseur de Filets. Ne me demandez surtout pas pourquoi ! Elle mentionne une partie de pierres qu’il aurait gagnée contre Lews Therin, ce dont il n’aurait jamais cessé de se vanter.


  Il regarda Moiraine et marmonna :


  — J’essaie d’être bref… De toute façon, je sais très peu de chose sur lui. Selon plusieurs auteurs, Sammael et Be’lal, avant de renier la Lumière, étaient en première ligne dans le combat contre les Ténèbres – des chefs de guerre – et tous deux maniaient l’épée comme des maîtres escrimeurs. Voilà tout ce que je sais. Si Be’lal est mentionné dans d’autres livres ou d’autres histoires, je ne les connais pas. C’est un personnage effacé, somme toute… Désolé de ne vous avoir rien dit d’utile.


  — Tu te trompes sans doute, mon ami… Je ne connaissais pas ce surnom, « Tisseur de Filets »… Et j’ignorais qu’il avait envié le Dragon et ses alliés ténébreux… Tout ça confirme ma thèse : il veut Callandor ! C’est pour ça qu’il est devenu un des Hauts Seigneurs de Tear. Quant au surnom, il laisse penser à quelqu’un qui complote patiemment dans l’ombre… Tu t’en es très bien tiré, Loial.


  L’Ogier eut un sourire qui s’effaça très vite.


  — Dire que je n’ai pas peur serait un mensonge, déclara soudain Zarine. Seul un fou prétendrait ne pas craindre les Rejetés. Mais j’ai juré de rester avec vous, et je tiendrai parole. C’est tout ce que j’ai à dire.


  Elle est folle, c’est sûr, maintenant…, pensa Perrin. Moi, je donnerais cher pour ne pas faire partie du groupe. Si je pouvais retourner dans la forge de maître Luhhan…


  — S’il est à l’intérieur de la forteresse, dit le jeune homme à haute voix, et s’il y attend Rand, nous devons y entrer aussi. Comment faire ? Tout le monde répète qu’il faut la permission des Hauts Seigneurs, et aucun de nous, que je sache, ne sait traverser les murs…


  — Tu n’iras pas, dit Lan. Moiraine et moi entrerons, et personne d’autre. Plus nous serions nombreux, et plus ça deviendrait périlleux. Et quelque moyen que je trouve, il ne sera pas sans danger, même pour deux…


  — Gaidin…, commença Moiraine d’un ton autoritaire.


  Mais le Champion ne s’en laissa pas imposer.


  — Nous irons ensemble. Pas question que je reste en arrière, cette fois.


  Moiraine hésita… puis hocha la tête.


  Perrin crut voir Lan se détendre un peu.


  — Les autres, dit-il, vous feriez bien d’aller dormir. Moi, je vais étudier la Pierre. (Il s’interrompit.) Au fait, tes nouvelles ont failli me faire oublier quelque chose, Moiraine. Il y a des Aiels à Tear.


  — Des Aiels ? s’écria Loial. C’est impossible ! La ville entière serait paniquée si un seul d’entre eux s’y était introduit.


  — Ogier, je n’ai pas dit qu’ils déambulaient dans les rues… Sur les toits, les cheminées sont d’excellentes cachettes… J’ai vu trois guerriers, au minimum. Apparemment, personne d’autre ne les a repérés. Mais si j’en ai aperçu trois, c’est qu’il y en a beaucoup plus que ça !


  — Cette information ne m’inspire pas grand-chose…, dit Moiraine. Perrin, pourquoi cet air ombrageux ?


  — Je pensais à l’Aiel rencontré à Remen… Quand la Pierre tombera, a-t-il dit, les Aiels quitteront la Tierce Terre. C’est le nom qu’ils donnent à leur désert, pas vrai ? Il a dit que c’était une prophétie…


  — J’ai lu et relu les Prophéties du Dragon, rappela Moiraine, dans toutes les traductions, et les Aiels n’y figurent pas. Nous avançons à tâtons pendant que Be’lal tisse ses filets, et la Roue, elle, tisse la Trame autour de nous. Mais les Aiels sont-ils son œuvre, ou celle de Be’lal ? Lan, trouve-moi très vite un moyen d’entrer dans la forteresse. Enfin, trouve-nous…


  — À tes ordres, Aes Sedai ! dit le Champion.


  Mais il y avait dans sa voix une chaleur très inhabituelle.


  Lorsqu’il fut sorti, Moiraine se perdit dans la contemplation de la table.


  Zarine approcha de Perrin.


  — Que vas-tu faire, forgeron ? On dirait que nous sommes censés attendre pendant que d’autres courent à l’aventure. Surtout, ne va pas croire que je m’en plaigne…


  Le jeune homme n’aurait effectivement pas parié là-dessus.


  — Pour commencer, je vais dîner… Ensuite, je réfléchirai à un marteau…


  Et aux sentiments que j’éprouve pour toi, Faucon !
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  Un appât pour le filet
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  Du coin de l’œil, Nynaeve crut apercevoir un grand type aux cheveux cuivrés en cape marron. Mais quand elle tourna la tête pour sonder la rue sous le large bord du chapeau de paille bleu offert par Ailhuin, un chariot tiré par des bœufs s’était déjà interposé entre l’homme et elle. Lorsqu’il fut passé, l’inconnu n’était plus nulle part en vue.


  Nynaeve aurait juré que l’homme portait l’étui d’une flûte dans le dos. En outre, sa tenue n’était pas du cru.


  Mais il ne peut pas s’agir de Rand… Pourquoi serait-il venu de la plaine d’Almoth ? Parce que je rêve souvent de lui ? Ridicule !


  Un des citadins qui marchaient pieds nus, un panier rempli de poissons sur les épaules, trébucha soudain, envoyant de gros spécimens aux écailles argentées voler au-dessus de sa tête.


  Le malheureux atterrit à quatre pattes dans la boue. Accablé, il regarda les poissons éparpillés autour de lui dans la gadoue. Tous s’y étaient plantés bien droit, la tête la première, et ils formaient un cercle parfait. Alors que des badauds en criaient de surprise, l’homme se releva, apparemment pas gêné par la boue qui le maculait. Puis, en secouant la tête et en marmonnant, il entreprit de récupérer ses poissons.


  Nynaeve cilla, mais son problème était ailleurs. En face d’elle, plus exactement, en la personne du boucher au visage bovin qui la regardait, campé sur le seuil de sa boutique, des quartiers de viande pendant à des crochets derrière lui. L’ancienne Sage-Dame tira sur sa natte, puis elle foudroya le commerçant du regard.


  — Bon, je le prends, dit-elle, mais si vous vendez un morceau si miteux à un prix pareil, ne comptez plus sur ma clientèle.


  Le type prit les pièces de Nynaeve en haussant les épaules, comme s’il ne pouvait rien à tout ça, puis il enveloppa le rôti de mouton affreusement gras dans le morceau de tissu que lui tendait sa cliente. Sans le quitter des yeux, celle-ci rangea son achat dans un panier.


  Furieuse de ne pas avoir réussi à faire culpabiliser le boucher, Nynaeve se détourna… et faillit s’étaler. Elle n’était toujours pas habituée à ces fichus sabots ! Ils ne cessaient d’adhérer à la boue comme des ventouses, et elle se demandait comment les habitants de Tear se débrouillaient pour ne pas se casser une jambe à chaque sortie. Avec un peu de chance, le soleil finirait par faire sécher la boue, non ? Peut-être, mais la jeune femme aurait juré que la gadoue était en réalité un attribut permanent de l’Assommoir.


  Très attentive à l’endroit où elle mettait les pieds, l’ancienne Sage-Dame reprit le chemin de la maison d’Ailhuin en marmonnant entre ses dents. Les prix étaient prohibitifs pour tous les produits, et la qualité baissait chaque jour un peu plus. Bizarrement, tout le monde semblait ne pas s’en émouvoir, les clients comme les commerçants. Passant devant une boutique où une femme agonissait d’injures le patron, en brandissant dans chaque main un fruit rouge tout ratatiné – difficile à identifier, car il y avait ici toute une variété de fruits et de légumes inconnus dans le reste du monde –, Nynaeve éprouva une sorte de soulagement. La femme s’indignait qu’on ose vendre de tels « résidus », mais le marchand, impassible, semblait simplement attendre qu’elle se lasse.


  L’inflation galopante était compréhensible. Comme Elayne l’avait expliqué, au Cairhien, le grain était dévoré par les rats dans les silos parce que personne ne pouvait s’en offrir. Or, depuis la guerre des Aiels, le commerce du grain était devenu vital dans toute la région. Certes, mais était-ce une raison pour que tout le monde baisse les bras et semble décidé à se laisser mourir ? Chez elle, elle avait vu la grêle dévaster des récoltes. Des invasions de sauterelles étaient arrivées au même résultat, et la maladie de la langue noire, certaines années, avait décimé les troupeaux de moutons. Parfois, le mildiou du tabac faisait de tels dégâts qu’il ne restait plus rien à vendre lorsque les marchands de Baerlon se montraient. Deux années durant, la population de Deux-Rivières n’avait rien eu d’autre à se mettre sous la dent que des jardinières de navets et de l’orge presque pourrie. Pendant cette disette, les chasseurs remerciaient la Lumière quand il leur arrivait de rapporter dans leur gibecière un lapin rachitique. Mais quand ils prenaient un mauvais coup, les gens du territoire l’encaissaient, puis ils se remettaient à l’ouvrage. Alors que l’industrie de la pêche et les autres activités semblaient avoir été florissantes, les gens de Tear n’avaient eu qu’une mauvaise année. Face à si peu de courage, Nynaeve n’avait aucune compassion ni aucune patience. L’ennui, c’était qu’elle aurait au moins dû être un peu tolérante. Les peuples avaient chacun leur façon de voir le monde. Certaines choses qui indignaient Nynaeve passaient pour normales aux yeux des résidants de Tear, y compris Ailhuin et Sandar. Oui, l’ancienne Sage-Dame avait un déficit de patience un peu inquiétant.


  Si je n’y arrive pas avec eux, je devrais au moins faire un effort pour Egwene.


  Encore que… La jeune femme se comportait comme une enfant gâtée. Montant sur ses grands chevaux à la moindre proposition, elle contestait tout aveuglément, pour le plaisir de s’opposer. Même quand un plan d’action s’imposait, il fallait s’échiner à la convaincre. Pour Nynaeve, ça n’avait rien de naturel, surtout vis-à-vis d’une gamine dont elle avait naguère changé les langes. Qu’elle ait seulement sept ans de plus ne changeait rien à l’affaire.


  Ce sont tous ces cauchemars… Je ne comprends pas ce qu’ils signifient, et maintenant, Elayne et moi sommes frappées aussi. Là encore, je ne sais pas ce que ça veut dire. Pour ne rien arranger, Sandar ne nous tient pas informées de ses recherches… Je suis si frustrée que je pourrais en cracher sur le sol !


  Elle tira très fort sur sa natte, s’arrachant un cri de douleur. Au moins, elle avait réussi à persuader Egwene de ne plus utiliser le ter’angreal et de le ranger dans sa bourse, au lieu de le porter sans cesse autour de son cou. Si l’Ajah Noir rôdait dans Tel’aran’rhiod… Mais il valait mieux ne pas penser à cette possibilité.


  Nous finirons par les trouver !


  — Alors, je les ferai payer…, marmonna Nynaeve. Essayer de me vendre comme un vulgaire mouton ! Me traquer de cette façon ! Mais cette fois, je suis le chasseur, pas la proie ! Maudite Moiraine… Si elle n’était jamais venue à Champ d’Emond, j’aurais pu former Egwene assez bien pour qu’elle survive. Et Rand… Eh bien, pour lui aussi, j’aurais pu… j’aurais pu…


  Elle n’aurait rien pu du tout, et elle le savait. Bien entendu, en avoir conscience n’arrangeait rien. Nynaeve détestait Moiraine presque autant qu’elle abominait Liandrin et l’Ajah Noir, et sûrement plus qu’elle haïssait les Seanchaniens.


  Alors qu’elle tournait à un coin de rue, Juilin Sandar dut faire un bond sur le côté pour éviter une collision. Même s’il les maîtrisait parfaitement, il faillit trébucher sur ses propres sabots, mais son bâton l’empêcha au dernier moment de s’étaler face dans la boue. Ce bois très particulier était du bambou, avait appris Nynaeve, et malgré une apparence trompeuse, il était très solide.


  — Maîtresse… hum… maîtresse Maryim…, bredouilla Sandar quand il eut repris son équilibre. Je vous cherchais, justement… (Il eut un sourire forcé.) Vous êtes en colère ? Pas contre moi, j’espère ?


  Nynaeve essaya d’avoir l’air moins furieuse.


  — Je n’ai rien contre vous, maître Sandar, mais c’est ce maudit boucher… Bon, oublions ça ! Pourquoi me cherchez-vous ? Auriez-vous… accompli votre mission ?


  Sandar regarda autour de lui comme s’il redoutait les oreilles indiscrètes.


  — Oui, oui… C’est ça. Vous devez me suivre. Les autres attendent. Et Mère Guenna aussi…


  — Pourquoi cette nervosité ? Elles n’ont pas découvert que vous les cherchiez, j’espère ? Qu’est-ce qui vous effraie ?


  — Maîtresse, je ne me suis pas trahi !


  Sandar tourna de nouveau la tête dans tous les sens, puis il baissa le ton, murmurant dans sa barbe :


  — Ces femmes que vous cherchez, elles sont dans la forteresse… Invitées d’un Haut Seigneur ! Le Haut Seigneur Samon, pour être précis ! Pourquoi les avez-vous traitées de voleuses ?


  Sandar avait presque couiné d’indignation, et de la sueur ruisselait sur son visage.


  Dans le Cœur de la Pierre, avec un Haut Seigneur ? Par la Lumière ! comment les atteindrons-nous, à présent ?


  Non sans effort, Nynaeve parvint à faire montre d’un minimum de patience.


  — Du calme…, souffla-t-elle. Oui, du calme, maître Sandar. Nous pouvons tout vous expliquer…


  J’espère bien… Parce que s’il court à la forteresse, dire à ce Haut Seigneur que nous cherchons ses amies…


  — Allons chez Mère Guenna… Joslyn, Caryla et moi vous expliquerons tout.


  Sandar acquiesça, toujours aussi peu à l’aise, puis il marcha à côté de Nynaeve, s’efforçant d’adopter un pas qu’elle pouvait soutenir avec ses sabots. Mais à l’évidence, il aurait aimé courir…


  Arrivée chez la guérisseuse, Nynaeve passa par le jardin, comme toujours. À sa connaissance, personne n’utilisait la porte de devant, y compris Mère Guenna. Les chevaux étaient désormais attachés à des piquets en bambou, très loin des figues et des légumes d’Ailhuin, et toute la sellerie était rangée dans la maison. Pour une fois, l’ancienne Sage-Dame ne s’arrêta pas pour flatter les naseaux de Gaidin et lui murmurer qu’il était un bon garçon – beaucoup plus raisonnable que son homonyme, pour commencer !


  Alors que Sandar s’était arrêté pour nettoyer ses sabots avec l’embout de son bâton, Nynaeve entra en trombe.


  Assise sur une de ses chaises à haut dossier, les bras le long du corps, Ailhuin écarquillait les yeux de colère et de peur. Sans bouger un muscle, elle semblait se débattre furieusement. Même si elle n’avait pas senti un subtil tissage d’Air, Nynaeve aurait compris du premier coup d’œil ce qui se passait.


  Par la Lumière ! elles nous ont trouvées ! Sandar, sois mille fois maudit !


  La colère déferla en Nynaeve, renversant les murs qui la tenaient d’habitude à l’écart du Pouvoir. Lorsque le panier tomba de sa main, elle n’était plus qu’une fleur blanche sur un buisson d’épineux, prête à s’ouvrir au saidar et à…


  Elle eut l’impression de percuter un autre mur, en verre, celui-là. Elle voyait la Source Authentique, mais cet obstacle lui interdisait d’y accéder, ne lui laissant que le désir brûlant de sentir en elle le flot tumultueux du Pouvoir de l’Unique.


  Le panier percuta le sol. Au même moment, la porte de la pièce de devant s’ouvrit et Liandrin entra, suivie par une femme aux cheveux noirs qui arborait une mèche blanche au-dessus de l’oreille gauche. Les deux sœurs noires portaient une robe aux couleurs vives qui dénudait leurs épaules, et l’aura du saidar les enveloppait.


  Liandrin tira sur sa robe rouge et sourit avec son étrange bouche un peu boudeuse. Son visage de poupée rayonnait de joie enfantine.


  — Tu vois, Naturelle, tu n’as pas une chance de…


  Nynaeve frappa Liandrin sur la bouche de toutes ses forces.


  Il faut que je file d’ici !


  Nynaeve gifla Rianna – si fort que la sœur noire en tomba sur son postérieur drapé de soie.


  Elles tiennent les autres, c’est sûr, mais si je peux filer assez loin pour qu’elles ne me coupent plus du Pouvoir, la partie n’est pas encore perdue.


  Elle poussa Liandrin, l’écartant de la porte.


  Oui, si je peux entrer en contact avec le saidar…


  Des coups de poing et de bâton invisibles tombèrent de tous les côtés, déséquilibrant Nynaeve. La bouche en sang, Liandrin n’avait pourtant pas esquissé le moindre geste. Rianna non plus, car elle était sonnée. Tout autant que les coups, Nynaeve sentait le filet d’Air qui se tissait autour d’elle. Luttant toujours pour atteindre la porte, elle s’aperçut qu’elle était tombée à genoux. Les coups ne cessaient pas, des poings et des bâtons lui martelant le dos, l’estomac, la tête, les flancs, les épaules et les membres…


  Lâchant un gémissement, elle se laissa tomber sur le côté et se roula en boule avec l’espoir de se protéger un peu.


  Au nom de la Lumière ! j’ai essayé ! Egwene ! Elayne ! Je n’ai pas baissé les bras ! Et je ne crierai pas ! Elles peuvent me battre à mort, je ne crierai pas !


  Les coups cessèrent, mais Nynaeve ne put s’arrêter de trembler. Tout son corps lui faisait mal, du sommet du crâne à la pointe des pieds.


  Liandrin s’accroupit près de sa proie. Passant les bras autour de ses genoux, elle eut un rictus mauvais. Même si elle avait nettoyé le sang qui coulait de ses lèvres, elle ne semblait plus disposée à s’amuser de la situation.


  — Serais-tu stupide au point de ne pas reconnaître ta défaite, Naturelle ? Tu as résisté presque aussi furieusement que l’autre folle, cette maudite Egwene. Elle a failli y perdre la raison pour de bon. Vous allez devoir apprendre à vous soumettre. De toute façon, vous n’aurez pas le choix.


  Nynaeve tenta de nouveau d’accéder au saidar. Sans grand espoir de réussir, mais elle avait besoin d’agir. Passant outre la douleur, elle se tendit vers la Source… et percuta le mur invisible.


  Liandrin eut le sourire mauvais d’une petite fille qui s’amuse à arracher les ailes d’une mouche.


  — Celle-là ne nous servira à rien, dit Rianna, debout près d’Ailhuin. Je vais forcer son cœur à s’arrêter de battre.


  Les yeux de la pauvre guérisseuse manquèrent jaillir de leurs orbites.


  — Non ! cria Liandrin en secouant la tête. Tu es toujours trop prompte à tuer, et seul le Grand Seigneur peut trouver une utilité aux morts. (Elle sourit à la prisonnière ligotée sur la chaise par des liens invisibles.) Tu as vu les soldats qui nous accompagnaient, n’est-ce pas ? Et tu sais qui nous attend dans la forteresse. Le Haut Seigneur Samon ne sera pas content si tu parles de ce qui est arrivé aujourd’hui dans ta maison. Si tu tiens ta langue, tu vivras, et tu auras peut-être une autre occasion de le servir, dans l’avenir. Morte, tu ne pourrais servir que le Grand Seigneur des Ténèbres… Lequel choisis-tu ?


  Sa tête étant soudain libre de bouger, Ailhuin articula péniblement sa réponse :


  — Je… tiendrai ma langue… (La guérisseuse eut un regard gêné pour Nynaeve.) Si je parle, quel bien ça fera ? Si ça lui chante, un Haut Seigneur peut avoir ma tête d’un simple froncement de sourcil. Que puis-je pour toi, mon enfant ? Que puis-je pour toi ?


  — Ne t’en fais pas…, souffla l’ancienne Sage-Dame.


  À qui pourrait-elle raconter tout ça ? Elle signerait simplement son arrêt de mort…


  — Je sais que tu m’aiderais si tu le pouvais…


  Rianna renversa la tête et éclata de rire.


  Ses tourmenteuses la laissant enfin en paix, Ailhuin s’affaissa sur sa chaise, la tête baissée et les yeux mi-clos.


  Liandrin et Rianna prirent chacune Nynaeve sous une aisselle et la forcèrent à se relever. Puis elles la poussèrent vers la porte.


  — Au moindre problème, dit Rianna, je t’écorcherai vive, tu m’entends ? Ce que tu as subi jusque-là n’est rien, comparé à ce que nous pouvons t’infliger.


  Nynaeve dut se retenir de ricaner.


  Au moindre problème ? Que pourrais-je faire pour les ennuyer, dans ma situation ?


  Isolée de la Source, elle avait mal partout au point de tenir debout par miracle. Si elle tentait quelque chose, les sœurs noires la maîtriseraient aussi facilement qu’une enfant.


  Mais je guérirai, et vous commettrez bien une erreur à un moment ou à un autre… Croyez-moi, je serai là pour en profiter !


  Des gens attendaient dans la pièce de devant de la maison. Tout d’abord, deux soldats en veste d’uniforme rouge recouverte d’un plastron étincelant. De la sueur ruisselant de sous leur casque rond, ils semblaient presque aussi effrayés que Nynaeve.


  Amico Nagoyin était là aussi, toujours aussi mince et jolie avec son cou de cygne et sa peau laiteuse. Comme d’habitude, elle ressemblait à une très jeune fille en train de cueillir des fleurs.


  Arborant la sérénité d’une femme qui a longtemps œuvré avec le Pouvoir, Joiya Byir souriait avec la tendresse d’une grand-mère gâteau. Bien que l’âge n’eût pas fait blanchir ses cheveux ni rider sa peau, elle était l’incarnation même de la vieillesse bienveillante. Sauf si on regardait attentivement ses yeux… Car son regard évoquait celui de la marâtre des contes pour enfants – celle qui avait assassiné tous les enfants nés du premier mariage de son époux.


  Les deux sœurs noires étaient enveloppées par l’aura du saidar.


  Un œil au beurre noir, une lèvre fendue et une joue tuméfiée, Elayne se tenait entre les deux femmes. Sa robe froissée et déchirée témoignait qu’elle ne s’était pas laissé capturer sans combattre.


  — Je suis navrée, dit-elle, avalant ses mots comme si sa mâchoire lui faisait atrocement mal, mais nous ne les avons pas vues avant qu’il soit trop tard.


  Egwene était roulée en boule sur le sol, son visage martyrisé presque méconnaissable. Alors que Nynaeve entrait avec les sœurs noires, un des soldats se pencha, souleva la jeune femme et la hissa sur son épaule comme un sac de patates.


  — Que lui avez-vous fait ? s’écria Nynaeve. Que la Lumière vous brûle ! que… ?


  Une main invisible frappa l’ancienne Sage-Dame sur la bouche. La violence du choc lui fit voir des étoiles et elle manqua basculer en arrière.


  — Allons, allons, dit Joiya Byir avec un sourire que démentait son regard brûlant de haine. Ma fille, je ne tolérerai pas les éclats de ce genre, ni les écarts de langage. Pour commencer, apprends à parler quand on s’adresse à toi, et à te taire le reste du temps.


  — Ne t’ai-je pas dit que cette folle n’a pas cessé de se battre ? lança Liandrin. Que ce soit une leçon pour toi… Si tu nous ennuies, tu connaîtras le même sort.


  Nynaeve aurait tout donné pour pouvoir aider son amie, mais on la poussa dans la rue. On dut la pousser fort, quand elle opposa toute son inertie à la manœuvre – une façon de résister dérisoire, mais lorsqu’on n’avait pas autre chose…


  La rue boueuse était presque déserte, comme si les gens s’étaient donné le mot pour la fuir. Les rares passants évitaient de regarder le carrosse noir brillant tiré par six chevaux blancs qui attendait devant la maison. Un cocher vêtu comme les soldats, mais sans plastron ni casque, attendait sur le banc du véhicule et un autre valet ouvrit la portière dès qu’il vit le petit groupe sortir.


  À la volée, Nynaeve aperçut les armes gravées sur la portière. Un poing ganté serrant comme une gerbe d’éclairs déchiquetés…


  L’emblème du seigneur Samon, à n’en pas douter…


  S’il traite avec l’Ajah Noir, c’est sûrement un Suppôt des Ténèbres… Que la Lumière le calcine !


  L’ancienne Sage-Dame s’intéressa cependant davantage à l’homme qui tomba à genoux dans la boue dès qu’il vit les sœurs noires.


  — Sandar, nom de nom, que… ?


  Un bâton invisible s’abattit sur l’épaule de Nynaeve, la faisant sursauter.


  — Que t’ai-je dit, mon enfant ? fit Joiya Byir en levant un index réprobateur. Si tu ne te montres pas plus respectueuse, tu finiras par y perdre ta langue…


  Liandrin éclata de rire. Puis elle saisit à pleine main les cheveux de Sandar et lui renversa la tête en arrière. Le pisteur regarda la sœur comme un chiot mort d’amour pour sa maîtresse – ou un corniaud qui redoute de recevoir un coup de pied.


  — Ne juge pas trop mal cet homme… (Dans la bouche de Liandrin, ce mot sonnait exactement comme « chien » dans celle de quelqu’un d’autre.) Il a fallu le convaincre de nous servir. Mais je suis très douée pour ça, tu sais ?


  La sœur noire rit de nouveau.


  — Maîtresse Maryim, dit Sandar, désorienté, je devais le faire…


  Liandrin tira l’homme par les cheveux pour qu’il ne regarde plus Nynaeve.


  Que lui ont-elles fait ? Et quelles tortures vont-elles nous infliger ?


  Les soldats forcèrent Elayne et Nynaeve à monter dans le carrosse, puis ils jetèrent Egwene entre elles, sur la banquette. Liandrin et Rianna embarquèrent alors et prirent place sur le siège d’en face, orienté dans le sens de la marche. L’aura du saidar les enveloppait toujours, le signe qu’elles restaient sur leurs gardes.


  Sur le coup, Nynaeve ne se soucia pas le moins du monde de ce que firent les soldats et les deux autres sœurs. Elle aurait voulu s’occuper d’Egwene, la réconforter et la soigner, mais elle ne pouvait rien bouger à part la tête. Un filet d’Air entravait les trois prisonnières, les neutralisant totalement.


  Le carrosse s’ébranla et avança en cahotant dans la boue.


  — Si vous l’avez blessée…


  Par la Lumière ! je vois bien qu’elles l’ont blessée ! Pourquoi ne puis-je pas dire le mot qui me hante ?


  Cet effort se révéla presque aussi surhumain que de bouger une main, mais Nynaeve parvint à l’accomplir.


  — Si vous l’avez tuée, je ne vous lâcherai plus, comme un chasseur qui traque des chiens sauvages.


  Rianna se raidit, mais Liandrin eut un ricanement méprisant.


  — Ne sois pas idiote, Naturelle ! C’est toi qui es recherchée, morte ou vive. Un appât mort ne traquera personne.


  Un appât ? Pour quoi faire ? Et pour attirer qui ?


  — Liandrin, c’est toi l’idiote ! Tu crois que nous sommes venues seules ? Nous trois, alors que nous ne sommes même pas de vraies Aes Sedai ? Tu as raison, nous sommes des appâts, mais c’est toi qui viens d’entrer dans la cage comme une grosse dinde stupide !


  — Ne lui révèle pas ça ! s’écria Elayne.


  Nynaeve cligna des yeux avant de comprendre que la Fille-Héritière venait étayer sa fable.


  — Si tu te laisses emporter par la colère, tu risques de leur dire ce qu’elles ne doivent pas savoir. Il faut qu’elles nous conduisent dans la forteresse. Il le faut !


  — Silence ! cria Nynaeve, entrant dans le jeu de son amie. C’est toi qui en dis trop !


  Elayne réussit à avoir l’air penaude…


  Digérez ces informations, les filles ! pensa Nynaeve, triomphante.


  Mais Liandrin se contenta de sourire.


  — Quand vous ne devrez plus servir d’appâts, vous nous direz tout ce que nous voudrons savoir. Vous en brûlerez d’envie ! D’après ce qu’on dit, vous serez toutes très puissantes, un jour, mais je m’assurerai que vous continuiez à m’obéir, même avant que le Grand Maître Be’lal ait réalisé ses plans vous concernant. Savez-vous qu’il a envoyé chercher treize Myrddraals ? Oui, treize !


  La bouche en forme de rose de Liandrin lâcha ce dernier mot, « treize », comme un éclat de rire cristallin.


  Nynaeve en eut l’estomac noué. Un des Rejetés ! Ce que tout le monde croyait impossible.


  Le Ténébreux et tous les Rejetés sont emprisonnés dans le mont Shayol Ghul. C’est le Créateur en personne qui s’est chargé du Père des Mensonges, au moment de la Création…


  Mais réciter les articles de la foi n’aida pas l’ancienne Sage-Dame. Tout ça ne voulait plus rien dire, désormais. En revanche, le reste avait un sens terrible.


  Treize Myrddraals et treize sœurs noires…


  Nynaeve entendit Elayne hurler avant de s’apercevoir qu’elle criait aussi, se débattant sans un mouvement contre ses liens invisibles.


  Le rire de Liandrin et de Rianna retentit, plus fort peut-être que les hurlements désespérés de leurs victimes.
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  En quête d’un traitement
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  Affalé sur le tabouret, dans la chambre de Thom, Mat fit la grimace quand le trouvère eut une nouvelle quinte de toux.


  Comment allons-nous continuer nos recherches, s’il est trop malade pour marcher ?


  Le jeune homme eut honte de cette pensée acerbe. Thom s’était dévoué à leur mission jour et nuit alors même qu’il devait avoir conscience que sa santé déclinait. Trop concentré sur sa tâche, Mat n’avait pas prêté assez d’attention aux symptômes de son ami. Passer sans cesse de la pluie à une chaleur étouffante n’avait sûrement pas dû lui faire du bien…


  — Courage, Thom… Selon Lopar, il y a une guérisseuse pas très loin… C’est comme ça qu’ils appellent une Sage-Dame, ici. Je ne sais pas si Nynaeve apprécierait…


  — Je n’ai pas besoin d’ignobles décoctions qu’il faut avaler en se pinçant le nez, mon garçon. (Thom se plaqua un doigt sous le nez pour ne pas tousser – en vain, car il n’en était plus là depuis longtemps.) Laisse-moi quelques heures de repos, et je reprendrai les recherches.


  Il toussa si fort qu’il se plia en deux, la tête touchant presque les genoux.


  — Donc, je devrais me taper tout le boulot pendant que messire se repose ? plaisanta Mat, même si le cœur n’y était pas. Quelle chance ai-je de réussir sans toi ? Presque tout ce que nous apprenons tombe d’abord dans ton oreille.


  Ce n’était pas tout à fait vrai. En jouant aux dés, les hommes se montraient presque aussi bavards que lorsqu’ils payaient une chope à un trouvère. Et quand le trouvère en question toussait comme un perdu, risquant de leur refiler une maladie, jouer aux dés devenait dix fois plus profitable en matière d’informations.


  Mais Mat commençait à douter que la toux de Thom puisse guérir toute seule.


  Et si ce vieux forban meurt, avec qui jouerai-je aux pierres ?


  — En plus, ta maudite toux m’empêche de dormir, même dans la chambre à côté…


  Ignorant les cris indignés de son ami aux cheveux blancs, Mat le força à se lever – et fut étonné de devoir l’aider beaucoup plus que prévu, comme s’il ne tenait plus sur ses jambes. Malgré la chaleur étouffante, le trouvère insista pour mettre sa cape multicolore. Pour sa part, Mat avait déboutonné sa veste et ouvert le col de sa chemise, mais il ne contraria pas le malade. Dans la salle commune, presque personne ne leva la tête quand les deux hommes sortirent, le plus jeune portant pratiquement son aîné.


  Les indications de l’aubergiste se révélèrent faciles à suivre. Mais lorsqu’il atteignit les portes de la ville et découvrit au-delà les rues boueuses de l’Assommoir, Mat eut très envie de rebrousser chemin pour aller demander l’adresse d’une autre guérisseuse. À l’évidence, dans une ville de cette taille, il ne pouvait pas y en avoir qu’une. Mais une nouvelle quinte de toux de Thom vainquit les réticences du jeune homme. Il fallait agir vite, tant pis pour la puanteur et la gadoue !


  D’après les dires de l’aubergiste, Mat avait déduit que Thom et lui étaient passés devant la maison de la guérisseuse le soir de leur arrivée. Du coup, lorsqu’il vit la maison longue et étroite avec des plantes sur le rebord des fenêtres, à côté de la boutique d’un potier, il se la remémora immédiatement. Selon Lopar, il valait mieux passer par le jardin, mais Mat estima qu’il avait déjà assez piétiné dans la boue.


  Et je serai bientôt allergique à l’odeur du poisson, pensa-t-il en regardant les pauvres types aux pieds nus qui ployaient sous le poids de leur panier.


  Toujours à l’affût, Mat remarqua qu’il y avait des traces de sabots dans la rue. Des chevaux attelés à un chariot ou peut-être à un carrosse. À Tear, il n’avait vu jusque-là que des charrettes et d’autres véhicules utilitaires tirés par des bœufs. Très fiers de leurs équidés, les nobles et les marchands ne les auraient pas forcés à s’abaisser à de telles tâches. Cela dit, depuis qu’il était sorti des limites de la ville, le jeune homme n’avait pas aperçu l’ombre d’un carrosse.


  Chassant de son esprit les empreintes de sabots et les ornières de roues, Mat alla frapper à la porte de devant. Personne ne se manifestant, il répéta l’opération.


  En vain. Après la troisième tentative, alors que Thom toussait sur son épaule, il envisagea de retourner au Croissant Blanc. Mais un bruit de pas se fit entendre de l’autre côté de la porte. Des pas traînants, remarqua le jeune homme.


  La porte s’entrebâilla et une femme solidement charpentée aux cheveux gris jeta un coup d’œil dehors.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix pleine de lassitude.


  Mat se fendit de son plus beau sourire.


  À force de fréquenter des désespérés, je vais finir par retomber malade !


  — Vous êtes Mère Guenna ? Moi, je me nomme Mat Cauthon. Cavan Lopar m’a assuré que vous pouviez vaincre la toux de mon ami. Le prix n’est pas un problème pour moi…


  La guérisseuse étudia un moment ses deux visiteurs. Tendant l’oreille quand Thom recommença à tousser, elle soupira :


  — Je peux encore servir à ça, au moins… Vous feriez mieux d’entrer…


  Elle ouvrit la porte en grand et battit en retraite vers le fond de la maison avant que Mat ait pu esquisser un mouvement.


  L’accent de cette femme rappelait terriblement celui de la Chaire d’Amyrlin. Un écho qui fit froid dans le dos au jeune homme. Il suivit quand même Mère Guenna, soutenant Thom du mieux qu’il le pouvait.


  — Je n’ai besoin de rien…, marmonna le trouvère. Ces maudites mixtures ont toujours un goût de… d’excréments.


  — Silence, Thom !


  Conduisant ses clients dans la cuisine, l’imposante femme sortit d’une armoire tout un assortiment de petits pots et de sachets d’herbes en poudre.


  Mat aida Thom à s’asseoir sur une des chaises à haut dossier, puis il jeta un coup d’œil par la fenêtre la plus proche. Dans le jardin, trois beaux chevaux étaient attachés ensemble. Trois montures pour une seule guérisseuse ? D’après ce que Mat savait de cette profession, il était déjà remarquable qu’elle en détienne une. À Tear, seuls les nobles et les riches se déplaçaient à cheval. Pourtant, les trois bêtes ne semblaient pas rachitiques, loin de là.


  Et voilà que je pense encore à des chevaux ! Qu’ai-je à faire de ces fichus canassons, désormais ?


  Mère Guenna fit une grande casserole d’une infusion noire qui sentait le rance, puis elle força Thom à en boire une tasse, lui pinçant le nez quand il fit mine de résister.


  Tout compte fait, constata Mat, la guérisseuse n’était pas très grosse. Mais ses muscles trompaient, tout simplement. Il suffisait de la voir immobiliser Thom comme un agneau nouveau-né pour lui faire boire la potion.


  Quand elle l’eut contraint à vider la tasse, elle lâcha le trouvère, qui toussa tout en s’essuyant la bouche d’un revers de la main.


  — Quelle horreur ! Femme, as-tu voulu me noyer… ou me tuer avec ce goût ignoble ? Tu ferais mieux de te reconvertir dans la métallurgie, crois-moi !


  — Deux fois par jour tant que tu ne seras pas guéri, lâcha Mère Guenna. Tu m’entends ? Deux tasses pleines. Je vais aussi te donner un baume à te passer sur la poitrine chaque soir.


  Depuis qu’elle sermonnait le trouvère, les poings plaqués sur les hanches, la guérisseuse semblait avoir recouvré un peu d’énergie et d’appétit de vivre.


  — L’odeur du baume est pire que le goût de la potion, mais tu m’obéiras, sinon, je serai obligée de te garder ici, ligoté sur un lit du premier avec ta cape multicolore, comme un poisson pris dans un filet. Tu es le premier trouvère qui me consulte, alors pas question de te laisser crever de cette toux !


  Thom foudroya la guérisseuse du regard. Puis il toussa, faisant onduler sa moustache. Apparemment, il prenait au sérieux les menaces de la thérapeute. Mais s’il ne protestait plus, il semblait sur le point d’envoyer la décoction et le baume à la figure de Mère Guenna.


  Plus la guérisseuse parlait, et plus Mat lui trouvait des points communs avec la Chaire d’Amyrlin. Et si les choses continuaient comme ça entre ces deux têtes de mule, Thom risquait de se braquer et de ne plus jamais vouloir suivre son traitement.


  — J’ai connu une femme qui parlait comme vous, dit Mat pour faire diversion. Presque toujours des images à base de poissons et de pêche… Et le même accent, aussi. J’imagine qu’elle doit être originaire de Tear.


  — C’est possible…, marmonna la guérisseuse, l’air de nouveau accablée et les yeux baissés sur le sol. Moi, je connais des jeunes femmes qui ont ton accent. Enfin, deux sur trois, en tout cas.


  Mère Guenna soupira à pierre fendre.


  Mat en eut la chair de poule.


  Ma chance ne peut quand même pas aller jusque-là ?


  Mais combien de femmes ayant l’accent de Deux-Rivières se trouvaient à Tear en ce moment ?


  — Trois jeunes femmes appelées Nynaeve, Egwene et Elayne ? La troisième avec des cheveux blonds et des yeux bleus ?


  Mère Guenna plissa le front.


  — Elles ne m’ont pas donné ces noms-là, pourtant, je me suis tout de suite doutée que c’étaient des pseudonymes… Mais elles ont leurs raisons de mentir, j’imagine… L’une était bien une jolie blonde aux yeux bleus…


  Mère Guenna décrivit ensuite Nynaeve, avec sa longue natte, et Egwene avec ses grands yeux noirs et son beau sourire. Trois jolies femmes aussi différentes les unes des autres qu’il était possible…


  — Je vois que ce sont celles que tu cherches, mon garçon… Et je suis désolée.


  — Désolée ? Je les piste depuis des jours, et voilà que je les trouve enfin !


  Par la Lumière ! je suis passé devant cette maison la première nuit ! J’ai parlé de hasard ? Mais c’était bien ça, le plus grand hasard ! Sortir des quais et voir une maison illuminée par un éclair ! Quel idiot j’ai été !


  — Mère Guenna, dites-moi où elles sont.


  La femme aux cheveux gris regarda sa cuisinière, où une bouilloire commençait à siffler. Ses lèvres remuèrent, mais pas un son n’en sortit.


  — Répondez-moi ! C’est important, parce qu’elles seront en danger si je ne les trouve pas.


  — Tu ne comprends pas, c’est normal pour un étranger… Les Hauts Seigneurs…


  — Je me fiche des…


  Mat s’interrompit et regarda Thom, qui semblait froncer les sourcils pour l’avertir de quelque chose. Mais il toussait si violemment que c’était difficile à dire.


  — Quel rapport entre les Hauts Seigneurs et mes amies ?


  — Tu ne peux…


  — Arrêtez de dire ça ! Je vous paierai pour ces informations.


  Mère Guenna foudroya le jeune homme du regard.


  — Je ne prends pas d’argent pour… (Elle eut un rictus féroce.) Tu me demandes de te révéler des choses que j’ai l’ordre de ne pas dire. Sais-tu ce qui arrivera si je le fais et que tu me trahisses ? Pour commencer, j’y perdrai ma langue. Puis on m’amputera d’autres parties de mon corps, avant que les Hauts Seigneurs fassent suspendre ce qui en restera à un croc de boucher, histoire d’illustrer le sort qui attend les traîtres. Tu crois que ma mort fera du bien à ces pauvres filles ? Et si je te parlais, en quoi ça les aiderait ?


  — Je jure de ne jamais mentionner votre nom.


  Et je tiendrai parole, vieille femme, si tu me dis où elles sont !


  — S’il vous plaît ? Elles sont menacées…


  Mère Guenna dévisagea Mat un long moment. Bien avant qu’elle eût terminé, il aurait juré qu’elle savait tout de lui.


  — Je vais me fier à ta parole, parce que je les aimais bien… Mais tu ne pourras rien faire. Tu es arrivé trois heures trop tard, Matrim Cauthon. Elles ont été conduites dans la forteresse. Sur ordre du Haut Seigneur Samon… (Mère Guenna hocha la tête, perplexe.) Pour les chercher, il a envoyé des femmes capables de canaliser le Pouvoir. Je n’ai rien contre les Aes Sedai, mais c’est une violation de la loi – celle qu’ont établie les Hauts Seigneurs en personne. S’ils ne sont pas très respectueux de la légalité, je n’aurais pas cru qu’ils puissent violer cette loi-là. Pourquoi un Haut Seigneur louerait-il les services d’Aes Sedai ? Et que veut-il à ces pauvres filles ?


  Mat faillit éclater de rire.


  — Des Aes Sedai ? Mère Guenna, tu me dilates la rate, et probablement même le foie ! Si des Aes Sedai sont venues les chercher, il n’y a rien à craindre. Ces trois femmes sont de futures sœurs de la Tour Blanche ! Ne va pas croire que ça me ravit, mais c’est ainsi…


  Mat se rembrunit en voyant l’expression de la guérisseuse.


  — Mon garçon, ces filles se sont débattues comme des brochets dans un filet ! Qu’elles se destinent ou non à devenir des Aes Sedai, celles qui sont venues les chercher les ont battues comme plâtre. Des amies ne vous amochent pas ainsi.


  Des Aes Sedai les ont frappées ? Par la Lumière ! qu’est-ce que ça veut dire ? La fichue Pierre de Tear ! En comparaison, le palais de Morgase ressemble à une étable ! Bon sang ! je suis passé devant cette maison il y a des jours ! Quel crétin d’imbécile d’aveugle !


  — Si tu te casses la main, dit Mère Guenna, je réduirai la fracture et j’appliquerai un cataplasme. Mais si tu abîmes mon mur, je te viderai comme une vulgaire truite !


  Mat sursauta et regarda ses doigts aux phalanges écorchées. Il ne se souvenait même pas d’avoir flanqué un coup de poing dans le mur.


  La guérisseuse lui prit la main avec une poigne impressionnante, mais le contact de ses doigts se révéla étonnamment doux.


  — Rien de cassé…, dit-elle après un examen approfondi. On dirait que tu t’inquiètes pour ces filles… L’une d’entre elles, surtout, j’imagine… Je suis désolée, Mat Cauthon.


  — Ne vous rongez pas les sangs… Au moins, je sais où elles sont, et il ne me reste plus qu’à les en faire sortir. (Mat tira de sa poche ses deux dernières couronnes andoriennes et les glissa dans la main de Mère Guenna.) Pour le traitement de Thom, et pour les informations… (Cédant à une impulsion, il embrassa la guérisseuse sur la joue.) Ça, c’est juste de ma part !


  Désorientée, Mère Guenna se frôla la joue du bout des doigts sans savoir si elle devait regarder les pièces ou le jeune homme.


  — Les en faire sortir, as-tu dit ? De la Pierre ? (Sans crier gare, elle enfonça dans les côtes de Mat un index dur comme du bois.) Tu me rappelles mon mari, Mat Cauthon. Une tête brûlée qui naviguait au cœur d’une tempête en riant aux éclats. Je pourrais presque croire que tu réussiras… (Soudain, elle avisa les bottes boueuses du jeune homme.) Il m’a fallu six mois pour lui apprendre à ne pas salir ma maison ! Si tu libères ces filles, celle que tu lorgnes aura du travail avant de pouvoir te laisser entrer chez elle.


  — Vous êtes la seule femme qui serait capable d’un tel exploit ! s’exclama Mat, son sourire s’élargissant lorsque la guérisseuse lui lança un regard noir.


  Les en faire sortir… C’est tout ce que j’ai à réussir : faire évader mes amies de la fichue Pierre de cette maudite Tear !


  Thom eut une nouvelle quinte de toux.


  Dans cet état, il ne pourra pas m’accompagner. Mais comment l’en empêcher ?


  — Mère Guenna, puis-je laisser mon ami chez vous ? Je crains qu’il soit trop mal en point pour retourner à l’auberge.


  — Quoi ? rugit Thom.


  Il tenta de se lever, en fut empêché par une énième quinte et grogna :


  — Je ne suis pas… encore mort, mon garçon… Tu… Tu crois qu’entrer dans la Pierre sera comme… rendre visite à ta mère dans sa cuisine ? Sans moi… tu n’atteindras même pas… les portes.


  Appuyé au dossier de la chaise, il ne parvint pas à se relever entièrement, la toux le forçant à se plier en deux.


  Mère Guenna lui posa une main sur l’épaule et le força à se rasseoir – aussi facilement que s’il avait été un enfant.


  Le trouvère la regarda comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


  — Je prendrai soin de lui, Mat Cauthon…


  — Non ! protesta Thom. Tu ne peux pas me faire ça, Mat ! Me laisser avec cette vieille…


  Sans la main de la guérisseuse posée sur son épaule, le trouvère se serait pour de bon plié en deux, tant la nouvelle quinte fut violente.


  Mat sourit à Mère Guenna.


  — J’ai été ravi de te connaître, Thom, dit-il avant de sortir.


  Une fois dans la rue, il se demanda pourquoi il avait prononcé ces mots.


  Il ne va pas mourir… Cette femme le sauvera, même si elle doit le sortir de sa tombe en le tirant par la moustache ! Certes… Mais qui me gardera en vie, moi ?


  Devant le jeune homme, la Pierre de Tear dominait la cité. Une forteresse imprenable qui avait survécu à des centaines de sièges. Un roc sur lequel des dizaines d’armées s’étaient cassé les dents. Et il allait devoir y entrer. D’une manière ou d’une autre… Puis en faire sortir trois femmes. D’une manière ou d’une autre…


  Avec un éclat de rire qui força les passants les plus moroses à le regarder, Mat reprit le chemin du Croissant Blanc sans se soucier des rues boueuses et de la chaleur torride. Dans sa tête, il entendait déjà rouler les dés.
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  Un flux d’Esprit
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  Perrin remua les épaules sous sa veste tandis qu’il regagnait L’Étoile dans les ombres de la fin d’après-midi. Une saine fatigue avait envahi tout son corps. En plus de tâches assez banales, maître Ajala l’avait chargé de fabriquer une grande pièce de ferronnerie ornementale. Un ensemble très esthétique de volutes et d’arabesques destiné au nouveau portail d’un seigneur de province.


  Le jeune homme avait apprécié de toucher à l’art, pour une fois.


  — Forgeron, quand tu as dit que tu aurais refusé de fabriquer cet objet pour un Haut Seigneur, j’ai bien cru que ton patron allait nous faire une attaque.


  Perrin jeta un coup d’œil à Zarine, qui marchait à côté de lui, la pénombre engloutissant son visage. Même quand on avait ses yeux, l’obscurité existait, un peu moins insondable qu’elle l’aurait été pour quelqu’un d’autre. Dans le cas de Zarine, elle accentuait les hautes pommettes et adoucissait un peu la ligne abrupte du nez…


  Perrin n’était toujours pas parvenu à arrêter une position au sujet de la jeune femme. Même si Moiraine et Lan insistaient pour qu’ils ne s’éloignent pas de l’auberge, il aurait préféré que Zarine opte pour une autre distraction que de le regarder travailler. Pour une raison qui le dépassait, il se montrait maladroit dès qu’il songeait à ses yeux inclinés posés sur lui. Plus d’une fois, il avait cafouillé avec son marteau, s’attirant un regard perplexe de maître Ajala. Les filles le mettaient immanquablement mal à l’aise, surtout quand elles lui souriaient. Mais Zarine, elle, n’avait pas besoin de sourire. Son regard suffisait… Était-elle la belle femme contre laquelle Min l’avait mis en garde ?


  Je préférerais qu’elle soit le faucon…


  Cette pensée surprit tellement Perrin qu’il faillit s’étaler.


  — Je refuse qu’un objet fabriqué de mes mains finisse entre celles d’un Rejeté… (Quand il se tourna vers Zarine, les yeux jaunes du jeune homme brillèrent dans la pénombre.) Si la commande avait été pour un Haut Seigneur, comment savoir chez qui elle allait finir ? Je ne veux pas t’effrayer, Fai… Zarine, mais…


  Pensant qu’il ne la voyait pas, la jeune femme sourit aux anges.


  — Tu tomberas bientôt, paysan… As-tu jamais songé à porter la barbe ?


  Comme s’il ne suffisait pas qu’elle se moque sans cesse de moi… La moitié du temps, je ne comprends rien à ce qu’elle dit !


  Devant la porte de l’auberge, les deux jeunes gens rencontrèrent Moiraine et Lan, qui arrivaient de la direction opposée. L’Aes Sedai portait la cape en lin dont la capuche dissimulait si bien son visage. Alors que la lumière filtrant des fenêtres de la salle commune faisait comme des flaques de clarté sur les pavés, deux ou trois carrosses remontaient la rue et une dizaine de gens se hâtaient de rentrer chez eux pour dîner. À part ça, seules des ombres mouvantes peuplaient la rue. La boutique du tisserand fermée, un silence de mort planait sur le pâté de maisons.


  — Rand est à Tear, annonça Moiraine, sa voix semblant monter du fond d’un puits.


  — Vous êtes sûre ? demanda Perrin. Je n’ai pas entendu parler d’événements étranges. Pas de mariages en série, ni de puits soudain à sec…


  Zarine en plissa le front de confusion. Moiraine avait été avare d’informations avec elle, et Perrin l’avait imitée. Contraindre Loial à tenir sa langue n’avait pas toujours été un jeu d’enfant.


  — Tu n’écoutes pas les rumeurs, forgeron ? demanda Lan. En quatre jours, il y a eu plus de mariages que ces six derniers mois. Et autant de meurtres qu’en un an d’habitude… Une enfant est tombée du sommet d’une tour, aujourd’hui. Une chute de trois cents pieds sur les pavés. Elle s’est relevée sans une égratignure et a couru vers sa mère. La Première Dame de Mayene, « invitée » à la Pierre depuis l’automne dernier, vient d’annoncer qu’elle se soumettra à la volonté des Hauts Seigneurs. Hier, elle disait à qui voulait l’entendre qu’elle préférait que sa ville brûle – et tous ses bateaux avec – plutôt que de voir un des seigneurs provinciaux de Tear l’annexer. Ses « hôtes » ne s’étaient pas encore décidés à la torturer, et cette jeune femme a un caractère d’acier. Tu crois que Rand pourrait y être pour quelque chose ? Forgeron, Tear est en ébullition comme un chaudron !


  — Je n’ai pas eu besoin qu’on me dise tout ça…, fit Moiraine. Perrin, as-tu rêvé de Rand, la nuit dernière ?


  — Oui… Il était dans le Cœur de la Pierre, brandissant cette épée… (Zarine sursauta.) Mais cette histoire me préoccupe tant qu’il n’est pas étonnant que j’en rêve. La nuit dernière, ce ne furent que des cauchemars…


  — Un homme très grand ? demanda Zarine. Avec des cheveux cuivrés et des yeux gris ? Un homme qui tient une lame si brillante qu’on en est éblouie ? Au milieu d’une multitude de colonnes rouges ? Forgeron, dis-moi que tu n’as pas rêvé la même chose ?


  — Tu vois, Perrin ? dit Moiraine. Cent personnes ont raconté ce rêve devant moi, aujourd’hui. Tous les gens ont des cauchemars – Be’lal ne se soucie pas de protéger ses songes – mais celui-là domine tous les autres. (Elle eut un rire mélodieux comme le chant d’un carillon.) Les gens parlent du Dragon Réincarné. Ils disent qu’il approche. À voix basse, parce qu’ils ont peur, mais c’est ce qu’ils disent.


  — Et Be’lal ? lança Perrin.


  — J’en finirai avec lui cette nuit, répondit Moiraine, aussi froide que l’acier.


  Perrin ne capta aucune senteur d’angoisse venant d’elle.


  — Nous en finirons, rectifia Lan.


  — Oui, mon Gaidin. Nous…


  — Et nous, que faisons-nous ? On attend assis sur nos fesses ? Moiraine, dans les montagnes, j’ai assez attendu pour toute une vie !


  — Loial et toi – avec Zarine – vous allez partir pour Tar Valon. Et vous y resterez jusqu’à ce que ce soit fini. C’est l’endroit le plus sûr pour vous.


  — Où est l’Ogier ? demanda Lan. Je veux que vous vous mettiez en route le plus vite possible.


  — Il doit être dans sa chambre, marmonna Perrin. Ou dans notre salle à manger privée. Elle est bien éclairée, et il travaille sans cesse sur ses fameuses notes… Je suppose qu’il aura beaucoup à dire sur notre glorieuse fuite…


  L’apprenti forgeron fut surpris par sa propre amertume.


  Espèce de crétin, tu voudrais affronter un des Rejetés ? Non, bien sûr… Mais je suis fatigué de fuir. Je me souviens d’avoir fait face un jour, et c’était bien mieux. Même si j’ai cru que ma dernière heure avait sonné, c’était bien mieux…


  — Je vais chercher Loial, dit Zarine. Ne pas participer à cette bataille me ravit, je n’ai pas honte de le dire. Les hommes se battent alors qu’ils devraient détaler, et les idiots se battent lorsqu’ils devraient détaler. Mais il est inutile de dire deux fois la même chose…


  Zarine entra la première dans l’auberge, sa jupe culotte bruissant bizarrement à chacun de ses pas.


  Alors qu’il traversait la salle commune avec Moiraine et Lan, Perrin jeta un regard autour de lui. Il y avait moins de clients que d’habitude. L’air morose, beaucoup étaient assis seuls à une table. Deux ou trois petits groupes conversaient cependant à voix basse. En quelques secondes, le jeune homme capta trois fois le mot « Dragon ».


  Arrivant à l’étage, il entendit un bruit sourd, comme l’écho d’une chute, venant de la salle à manger privée.


  — Zarine ! appela-t-il.


  Pas de réponse.


  — Zarine ! appela une nouvelle fois Perrin quand il fut devant la porte.


  Il l’ouvrit et cria :


  — Faile !


  La jeune femme gisait sur le sol près de la table. Alors qu’il allait se précipiter, la voix de Moiraine arrêta net Perrin :


  — N’avance pas ! Si tu tiens à la vie, n’avance pas !


  L’Aes Sedai avança lentement dans le couloir, tendant l’oreille comme si elle écoutait quelque chose – ou cherchait à entendre un mystérieux son. Lan la suivait, la main sur la poignée de son épée, mais le regard voilé, comme s’il savait déjà que l’acier ne servirait à rien dans cette situation.


  — Recule, Perrin, souffla Moiraine quand elle eut atteint la porte.


  Le cœur serré, le jeune homme regarda Zarine – non, Faile ! Elle semblait sans vie, et…


  Se résignant, il s’écarta de la porte, mais en resta assez près pour continuer à voir son amie. Elle paraissait morte, d’ailleurs, il ne voyait pas sa poitrine se soulever.


  Perrin aurait voulu hurler à la mort. Fronçant soudain les sourcils, il fit bouger les doigts de sa main droite, celle qui avait ouvert la porte. Le mouvement était douloureux dans tout son bras, comme s’il avait heurté quelque chose avec son épaule.


  — Moiraine, allez-vous faire quelque chose ? Sinon, c’est moi qui…


  — Reste tranquille, si tu veux demeurer en vie… Tu vois cet objet, près de sa main droite ? On dirait qu’elle l’a laissé tomber en perdant conscience. Distingues-tu ce que c’est ?


  Perrin foudroya l’Aes Sedai du regard, puis il riva les yeux sur l’endroit dont elle avait parlé.


  — Un hérisson… On dirait une statuette en bois qui représente un hérisson… Moiraine, que se passe-t-il ? Répondez-moi !


  — Un hérisson… Un hérisson… Perrin, tais-toi un peu, il faut que je réfléchisse… Je l’ai senti se déclencher… Et je capte les vestiges des flux qu’il a fallu tisser pour le mettre en place. Un flux d’Esprit ! D’Esprit pur, sans rien d’autre… Mais presque rien n’est composé exclusivement d’Esprit ! Et pourquoi ce hérisson m’a-t-il fait penser à l’Esprit ?


  — Qu’est-ce qui s’est déclenché, Moiraine ? Un piège ? C’est ça qui a été mis en place ?


  — Un piège, oui…, fit l’Aes Sedai avec une ombre d’agacement. Un piège qui m’était destiné. Si Zarine ne nous avait pas précédés, je serais entrée la première dans cette salle. Lan et moi y serions sans doute allés pour parler de nos plans en attendant le dîner. Mais à présent, plus question d’attendre le repas ! Si tu veux que j’aide cette fille, tiens-toi tranquille, Perrin ! Lan, va me chercher l’aubergiste !


  Le Champion partit au pas de course.


  Moiraine attendit en marchant de long en large dans le couloir. De temps en temps, elle s’arrêtait pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger.


  Perrin n’avait pas quitté Zarine des yeux – sans capter un seul signe de vie. Sa poitrine ne se soulevait toujours pas. Il tenta d’entendre les battements de son cœur, mais c’était impossible, même quand on avait une ouïe comme la sienne.


  Lorsque Lan revint, tenant Jurah Haret par son cou grassouillet, Moiraine se rua sur l’aubergiste :


  — Maître Haret, tu avais promis de me réserver cette pièce… Pas une domestique ne devait y entrer hors de ma présence. Qui as-tu laissé passer, maître Haret ? Réponds !


  L’homme tremblait comme un tas de saindoux.


  — Seu-seulement les deux-deux dames, maîtresse. Elles vou-voulaient te laisser un ca-cadeau… Un petit héri-risson… Elles ont dit que tu se-serais sur-surprise.


  — Je l’ai été, aubergiste… Hors de ma vue ! Et si tu dis un mot de tout ça à quiconque, même dans ton sommeil, je raserai cet établissement, faisant de toi l’heureux propriétaire d’un grand trou !


  — Oui maî-maîtresse… Je ne di-dirais rien…


  — File !


  Dans sa hâte, l’aubergiste trébucha tandis qu’il courait vers l’escalier. Des bruits évocateurs laissèrent penser qu’il s’emmêla les pinceaux plus d’une seule fois…


  — Il sait que je suis ici, dit Moiraine au Champion. Et il a trouvé une sœur noire pour amorcer et mettre en place son piège. Mais avec un peu de chance, il pensera que je suis tombée dedans. C’était un minuscule éclair de Pouvoir, mais il est peut-être assez puissant pour l’avoir senti à distance.


  — Dans ce cas, il ne se doutera peut-être pas que nous venons, dit Lan, très calme et presque souriant.


  Perrin regarda l’Aes Sedai et son Champion.


  — Et Zarine ? demanda-t-il, les lèvres retroussées – comme des babines, oui. Que lui est-il arrivé ? Est-elle seulement vivante ? Je ne la vois pas respirer…


  — Elle est vivante, dit Moiraine. Je ne peux pas – en fait, je n’ose pas – m’approcher davantage d’elle pour en dire plus, mais elle est vivante… Elle dort, pourrait-on dire. Comme un ours qui hiberne. Son cœur bat si lentement qu’une minute au moins sépare deux pulsations. Il en va de même pour sa respiration. Elle dort, oui…


  Malgré le capuchon, Perrin sentit le regard de l’Aes Sedai peser sur lui.


  — Mais j’ai peur qu’elle ne soit plus là, Perrin… Plus dans son corps, je veux dire…


  — Plus dans son corps ? Qu’est-ce que… ? Par la Lumière ! vous ne pensez pas que les sœurs lui ont volé son âme ? comme pour les Hommes Gris ?


  Moiraine secouant la tête, le jeune homme ne put retenir un soupir de soulagement. Sa poitrine le torturait comme s’il n’arrivait plus à respirer depuis la dernière phrase de l’Aes Sedai.


  — Moiraine, où est-elle ?


  — Je ne sais pas… Mon garçon, j’ai des soupçons, mais aucune certitude.


  — Des soupçons, un indice – n’importe quoi ! Il me faut une réponse !


  Lan s’agita nerveusement, car le ton de Perrin ne lui plaisait pas. Mais si le Champion s’en mêlait, le jeune homme était prêt à tenter de le briser comme un vulgaire morceau de fer sur une enclume.


  — Où, Moiraine ?


  — Je ne sais pas grand-chose, Perrin, dit l’Aes Sedai, sa voix froide comme une musique sans âme. J’ai récapitulé mes maigres connaissances sur les rapports entre une statuette de hérisson et un flux d’Esprit. La sculpture est un ter’angreal étudié par Corianin Nedeal, la dernière Rêveuse qu’a connue la Tour Blanche. Le don du Rêve est lié à l’Esprit, mon garçon. Ce n’est pas ma spécialité, car mes dons sont très différents. Je crois que Zarine est piégée dans un songe, peut-être même dans le Monde des Rêves, Tel’aran’rhiod. Tout ce qui fait sa personnalité est dans ce rêve. Tout ! Une Rêveuse y envoie seulement une part d’elle-même. Si Zarine ne revient pas très vite, son corps mourra. Mais elle continuera peut-être à vivre dans le rêve… Je n’en suis pas sûre.


  — Vous ignorez bien trop de choses, marmonna Perrin.


  Il jeta un coup d’œil dans la salle à manger et dut retenir ses larmes. Zarine semblait si petite et sans défense, étendue ainsi.


  Faile ! Je jure de t’appeler Faile à partir de maintenant !


  — Le piège s’est déclenché, Perrin, mais il est encore actif, menaçant toute personne qui entrerait dans cette pièce. Je n’arriverais même pas aux côtés de Zarine avant d’être frappée. Et ce soir, j’ai une mission à accomplir.


  — Que la Lumière vous brûle, Aes Sedai ! Et votre mission avec ! Ce Monde des Rêves, il ressemble aux songes des loups ? Vous m’avez dit que les Rêveuses voyaient parfois des loups…


  — Je t’ai confié ce que je sais…, dit sèchement Moiraine. Il est temps que tu partes, à présent. Lan et moi devons nous mettre en route pour la forteresse. Il n’y a plus de temps à perdre.


  — Non, je ne la laisserai pas !


  L’Aes Sedai prit une très profonde inspiration.


  — D’accord, Perrin, dit-elle, glaciale, reste si ça te chante. Avec un peu de chance, tu survivras à cette nuit. Lan !


  L’Aes Sedai et son Champion passèrent d’abord dans leurs chambres. Ils en ressortirent très vite, Lan vêtu de sa cape-caméléon, et se dirigèrent vers l’escalier en silence.


  Perrin regarda de nouveau Faile.


  Je dois agir… Si c’est comme les rêves des loups…


  — Perrin ? tonna soudain Loial. Qu’est-il arrivé à Faile ? (L’Ogier dévalait le couloir, de l’encre sur les doigts et une plume à la main.) Lan m’a dit que je devais partir, puis il a parlé d’un piège où serait tombée Faile. De quoi s’agit-il ?


  Tout en pensant à autre chose, Perrin informa son ami des derniers événements.


  Ça peut fonctionner ! C’est possible, et il faut que ça réussisse !


  — Non, Perrin ! s’écria Loial. Ce n’est pas juste ! Faile était libre comme l’air. Il n’est pas juste de l’emprisonner.


  L’apprenti forgeron sursauta, car il avait presque oublié Loial. Le dévisageant, il se souvint des histoires qui présentaient les Ogiers comme d’implacables ennemis. Les oreilles de Loial étaient en berne et son large visage semblait aussi dur qu’une enclume.


  — Loial, je vais secourir Faile ! Mais pendant que j’agirai, je serai sans défense. Veux-tu protéger mes arrières ?


  L’Ogier leva ses battoirs, si délicats lorsqu’ils tenaient des livres, et il referma les doigts comme s’il voulait réduire une pierre en poussière.


  — Pour t’atteindre, il faudra marcher sur mon cadavre, Perrin. Sinon, personne ne passera, pas même un Myrddraal ou le Ténébreux…


  Le simple énoncé d’une réalité, sans vantardise…


  Perrin hocha la tête puis regarda de nouveau dans la salle.


  Il faut que ça fonctionne. Je me fiche que Min m’ait peut-être mis en garde contre Faile…


  Avec un grondement, il bondit vers son amie, une main tendue. Et avant de perdre conscience, il crut bien avoir refermé les doigts sur la cheville de la jeune femme.


   


  Le rêve-piège se passait-il ou non en Tel’aran’rhiod ? Perrin n’aurait su le dire, mais en tout cas, c’était le songe du loup. Des collines verdoyantes l’entouraient, des bosquets se dressant çà et là. Du coin de l’œil, il vit des cerfs brouter à la lisière des arbres tandis qu’un groupe d’animaux qu’il n’identifia pas – presque des cerfs, mais avec un pelage rayé et des cornes toutes droites – bondissait joyeusement dans les herbes. L’odeur que charriait le vent lui indiqua que ces bêtes feraient des proies délicieuses. D’autres senteurs promettaient des chasses abondantes. C’était bien un rêve de loup.


  Perrin s’avisa qu’il portait une veste sans manches de forgeron. Sentant un poids à sa ceinture, il voulut poser la main sur sa hache mais découvrit qu’il ne s’agissait pas d’elle. Sous ses doigts, il reconnut les contours du marteau offert par maître Ajala.


  Cela lui sembla logique.


  Tire-d’Aile atterrit souplement devant lui.


  — Ainsi, tu es revenu, comme un imbécile ?


  On eût dit que le loup s’adressait à un petit qui fourre son museau dans un tronc creux pour laper du miel sans se soucier des abeilles qui bourdonnent autour de sa tête.


  — Le danger est plus grand que jamais, Jeune Taureau. Des créatures maléfiques rôdent dans les rêves. Les frères et les sœurs évitent les montagnes de roche qu’empilent les deux-pattes et ils ont presque peur de rêver les uns aux autres. Tu dois t’en aller !


  — Non, dit Perrin. Faile est ici, prise dans un piège. Tire-d’Aile, il faut que je la trouve. Tu entends, il le faut !


  Perrin sentit que quelque chose se passait en lui – un changement. Baissant les yeux, il découvrit ses membres aux poils bouclés et ses énormes pattes. Sous sa forme de loup, il était encore plus gros que Tire-d’Aile.


  — Tu t’impliques trop ! Tu vas mourir, Jeune Taureau.


  Chaque pensée – ou plutôt, chaque onde d’affects et d’images – trahissait la confusion du loup.


  — Si je ne libère pas le faucon, je m’en moque, mon frère !


  — Alors, nous allons chasser, mon frère !


  Museau humant le vent, les deux loups entreprirent de sillonner la plaine à la recherche du faucon.
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  54


  Dans la forteresse
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  Alors qu’il sondait les alentours éclairés par la lumière blafarde de la lune, Mat décida que les toits de Tear n’étaient décidément pas un endroit idéal pour un homme raisonnable. Une avenue très large – plus de cinquante pas, à ce niveau-là, on pouvait peut-être parler d’une esplanade – séparait la Pierre du toit de tuile où il était perché, deux étages au-dessus du sol pavé.


  Cela dit, ai-je jamais été raisonnable ? Les personnes raisonnables à jet continu que j’ai connues étaient si ennuyeuses qu’on s’endormait en leur compagnie…


  Qu’il s’agisse d’une rue ou d’une esplanade, il avait arpenté la zone, faisant le tour de la forteresse sur les trois côtés accessibles. Le quatrième, bordé par l’Erinin, aurait nécessité d’utiliser un bateau. Du côté où il était, la Pierre était directement accolée au mur d’enceinte de la ville. Lequel se trouvait lui-même à deux maisons sur la droite du toit de Mat. Apparemment, longer le sommet de la muraille était le meilleur moyen d’accéder à la Pierre, mais il n’avait guère envie de l’emprunter.


  Ramassant son bâton et une petite boîte en étain à la poignée en fil de fer, le jeune homme avança prudemment vers une cheminée en brique plus proche du mur. Le présentoir à fusées – enfin, ce qui en avait été un jusqu’à ce qu’il travaille un peu dessus dans sa chambre – brinquebalait dans son dos. Désormais, c’était une sorte de baluchon très serré par les cordelettes qui le fermaient. Hélas, il restait trop gros pour être aisé à transporter sur des toits, par une nuit très sombre. Un peu plus tôt, déséquilibré à cause de son fardeau, Mat avait fait un faux pas, délogeant une tuile de son emplacement et l’envoyant tomber dans le vide. Réveillé en sursaut, l’occupant d’une chambre du dernier étage avait crié « au voleur ». Obligé de courir, Mat avait pris plus de risques qu’il ne semblait… raisonnable… justement.


  Ajustant son « bagage » presque sans y penser, il s’accroupit derrière la cheminée. Après quelques minutes, il posa la boîte sur le sol, car la poignée commençait à devenir désagréablement chaude.


  Étudier le terrain en étant hors de vue se révéla plus rassurant, mais aussi peu encourageant. Contrairement à celui de Caemlyn ou de Tar Valon, le mur d’enceinte – qui reposait sur de gros contreforts de pierre noyés dans l’obscurité –, épais de quelque trois pieds, n’était pas particulièrement large. Bien entendu, trois pieds suffisaient pour qu’on puisse marcher sans danger, mais l’à-pic, des deux côtés, devait frôler les cent pieds, ce qui suffisait pour se fracasser le crâne, surtout quand on atterrissait sur des pavés.


  Mais grâce aux maisons, arriver au sommet de ce mur ne devrait pas être trop dur. Et ensuite, ce sera une vraie promenade de santé jusqu’à la forteresse.


  Enfin, une façon de parler… Vus de la position du jeune homme, les flancs de la Pierre ressemblaient à des falaises. L’escalade devait être réalisable, à partir du sommet de la muraille, mais…


  Allons, bien sûr que c’est faisable ! Souviens-toi des falaises, dans les montagnes de la Brume…


  Trois cents pieds de grimpette avant d’atteindre le chemin de ronde donnaient quand même à réfléchir. Il y avait peut-être des meurtrières plus bas, mais dans l’obscurité, Mat ne les distinguait pas. Et de toute façon, aucun être humain n’était assez mince pour passer par là.


  Trois cents pieds, peut-être même trois cent cinquante… Bon sang ! Rand lui-même ne se lancerait pas dans une telle folie !


  Mais c’était le seul chemin. Toutes les portes et les poternes qu’il avait repérées étaient fermées et semblaient assez solides pour résister à l’assaut d’un troupeau de taureaux. Et devant chacune, il y avait au moins dix soldats armés jusqu’aux dents.


  Mat cligna des yeux et sursauta. Tendant le cou pour mieux voir, il fut vite certain de ne pas avoir la berlue. Un fou furieux était déjà en train d’escalader la paroi, et il avait déjà fait la moitié du chemin.


  Fou furieux, vraiment ? Qui suis-je pour dire ça, moi qui vais bientôt emprunter le même chemin ? Mais cet abruti risque de déclencher une alerte, et c’est moi qui serai capturé à sa place.


  L’étrange acrobate n’était plus en vue.


  Qui est-ce, au nom de la Lumière ? Mais au fond, qu’en ai-je à faire, de son identité ? En tout cas, c’est une fichue façon de gagner un pari. Si je m’en sors, je les embrasserai toutes, y compris Nynaeve.


  Mat étudia le mur de la forteresse à la recherche du meilleur endroit où faire sa tentative. Mais il se pétrifia soudain, car une lame venait de se plaquer sur sa gorge.


  Puis l’instinct prit le dessus. Fauchant les jambes de son agresseur invisible avec son bâton, Mat écarta en même temps l’arme de sa trachée-artère. Hélas, un deuxième agresseur lui faucha à son tour les jambes, et il s’écroula, tombant presque sur le type qu’il avait renversé.


  Mat roula sur les tuiles, perdant au passage son baluchon de fusées.


  S’il tombe dans la rue, je briserai le cou à ces chiens !


  Jouant du bâton, il eut le sentiment de faire mouche plusieurs fois. Il entendit même des grognements de douleur, mais une nouvelle fois, une lame se plaqua sur sa gorge – non, deux, à présent !


  Le jeune homme s’immobilisa, les bras en croix. Tout bien pesé, ce n’étaient pas des lames, mais l’arête tranchante de fers de lance sombres qui ne reflétaient pas la lumière de la lune. Des lances très courtes, constata Mat en remontant le long des deux hampes pour découvrir le visage des hommes qui les tenaient. Mais ses agresseurs avaient la tête enveloppée dans un foulard, et un masque noir ne laissait visibles que leurs yeux.


  Que la Lumière me brûle ! Il a fallu que je tombe sur de vrais voleurs ! Qu’est-il donc arrivé à ma chance ?


  Mat sourit, dévoilant au maximum ses dents afin que les deux types les voient.


  — Je ne veux surtout pas vous empêcher de travailler, nobles sires… Si vous me fichez la paix, je vous rendrai la pareille sans jamais parler à personne de notre rencontre. (Les voleurs masqués ne bronchèrent pas plus que la pointe de leur arme.) Croyez-moi, je ne veux pas plus de publicité que vous… Je ne vous dénoncerai pas.


  Les deux cambrioleurs continuèrent à le regarder, aussi immobiles que des statues.


  Au nom de la Lumière ! je n’ai pas de temps à perdre avec des enfantillages ! Il est temps de jeter les dés.


  Un court moment, Mat eut le sentiment que ces mots avaient un étrange écho dans sa tête. Prêt à passer à l’action, il serra plus fort son bâton, qu’il tenait encore contre son flanc… et faillit crier de douleur quand un pied s’écrasa sur son poignet.


  Crétin que je suis ! J’ai oublié le premier homme que j’ai fait tomber !


  Avisant une autre ombre derrière celle de cet agresseur, Mat regretta soudain beaucoup moins de ne pas avoir pu repasser à la contre-attaque. Face à tant d’adversaires, ses chances n’étaient vraiment pas bonnes…


  Une botte souple montante lacée jusqu’au genou écrasait sa main. Ce détail vestimentaire éveilla en lui un souvenir. Celui d’un homme rencontré dans les montagnes… Étudiant la silhouette, Mat émit l’hypothèse que ses vêtements, pour être si peu visibles même dans le noir, devaient être dans les tons de gris ou d’ocre. À la taille, l’homme qui aimait piétiner les autres portait un long couteau mais pas d’épée. Et comme les deux autres, il était voilé de noir.


  Voilé de noir !


  Cette fois, Mat y était !


  Des Aiels ! Mais bon sang ! que fichent-ils ici ?


  Non sans éprouver une vive envie de vomir, le jeune homme se rappela que les Aiels se voilaient lorsqu’ils avaient l’intention de tuer.


  — Oui, dit une voix masculine, nous sommes des Aiels.


  Mat sursauta, stupéfait, car il n’aurait pas cru avoir parlé à voix haute.


  — Tu danses bien, même quand on te prend par surprise, dit une voix féminine. (Celle de la fâcheuse qui lui écrasait le poignet, crut repérer Mat.) Un autre jour, j’aurai peut-être le temps de danser avec toi comme il convient…


  Mat esquissa un sourire.


  Si elle parle de danser, c’est qu’ils ne vont pas me tuer.


  Hélas, il lui sembla se souvenir que le verbe « danser » avait un sens très particulier pour les Aiels.


  Les fers de lance s’écartèrent du cou de Mat, puis des mains l’aidèrent à se relever. Une fois debout, il les chassa sans ménagement et entreprit d’épousseter ses vêtements comme s’il était dans une salle commune d’auberge et pas sur un toit obscur en compagnie de quatre Aiels. Dans tous les jeux, même celui de la mort, il était toujours payant de montrer à ses adversaires qu’on avait des nerfs d’acier.


  En plus de leur couteau, les guerriers voilés portaient un carquois à la ceinture. Un arc pendait dans leur dos en même temps qu’un petit faisceau de ces étranges lances courtes, les pointes dépassant de leur épaule. S’avisant qu’il fredonnait Je suis au fond du puits, le jeune homme jugea plus judicieux de s’arrêter.


  — Que fais-tu là ? demanda la voix d’homme.


  Avec les voiles, Mat ne put pas déterminer de quelle gorge elle sortait. C’était celle d’un homme mûr, sûr de lui et habitué à commander. La femme était relativement facile à repérer à cause de sa taille, légèrement inférieure à la sienne. Mais les trois autres Aiels étaient tous au minimum plus grands que lui d’une bonne tête.


  Aiels de malheur ! fulmina intérieurement Mat.


  — Nous t’observons depuis un moment, continua l’homme, et nous t’avons vu étudier la forteresse sous toutes ses coutures. Pourquoi ?


  — Je pourrais vous poser la même question ! lança soudain une nouvelle voix.


  Mat fut le seul à sursauter quand un type en pantalon bouffant sortit des ombres. Pour avoir de meilleurs appuis sur les tuiles, l’inconnu était pieds nus.


  — Je m’attendais à trouver des voleurs, pas des Aiels, mais n’allez pas croire que votre nombre m’impressionne. (Le bâton fin et souple que brandissait le type zébra l’air, sifflant comme la lanière d’un fouet.) Mon nom est Juilin Sandar, pisteur de mon état, et j’aimerais savoir ce que vous fichez tous sur ce toit à regarder la Pierre de Tear.


  Mat secoua la tête, accablé.


  Toute la ville s’est donné rendez-vous sur les toits, cette nuit ?


  Il ne manquait plus que Thom vienne leur jouer un solo de harpe – ou qu’un voyageur égaré leur demande l’adresse d’une auberge.


  Un fichu pisteur de voleurs !


  Mais pourquoi les Aiels se montraient-ils si passifs ?


  — Tu es discret, pour un citadin, dit celui qui devait être le chef des Aiels. Mais pourquoi nous suis-tu ? Nous n’avons rien volé. Et pourquoi as-tu si souvent regardé la Pierre toi aussi, ce soir ?


  Même à la chiche lumière de la lune, la surprise de Sandar se vit comme le nez au milieu de la figure. Sursautant, il ouvrit la bouche… et la referma illico lorsque quatre autres guerriers voilés sortirent des ombres.


  — On dirait que je suis piégé…, fit-il en s’appuyant à son bâton. Et que je vais devoir répondre à vos questions… (Il regarda la Pierre, puis secoua la tête.) Aujourd’hui, j’ai fait quelque chose qui m’a… perturbé… (Il semblait parler tout seul, comme s’il essayait de comprendre les événements qui l’avaient conduit jusque-là.) Une partie de moi me disait qu’il était juste d’obéir, et sur le coup, c’est ce qui m’est apparu. Mais une petite voix, depuis, me répète que je suis un traître. Je jurerais qu’elle se trompe, mais elle refuse de se taire, même si elle est à peine audible.


  Il se tut et secoua de nouveau la tête.


  — Je suis Rhuarc, dit le chef des Aiels, du clan des Neuf Vallées des Aiels Taardad. Jadis, j’étais un Aethan Dor, un Bouclier Rouge dans votre langue. Les Boucliers Rouges ont parfois le même genre de mission que les pisteurs de voleurs. Sandar, je te dis ça pour que tu saches que je n’ignore rien de tes activités ni du genre d’homme que tu es. Je ne te veux aucun mal, et pas davantage à tes concitoyens, mais nous ne tolérerons pas que tu donnes l’alarme. Si tu ne nous dénonces pas, tu vivras. Sinon…


  — Si vous ne voulez pas nuire à la cité, que faites-vous ici ?


  — La Pierre…, répondit simplement Rhuarc.


  Après une brève réflexion, Sandar acquiesça.


  — Encore un peu, et je souhaiterais que vous ayez le pouvoir de nuire à la forteresse… Je tiendrai ma langue.


  Rhuarc se tourna vers Mat.


  — Et toi, jeune impétueux sans nom ? Me diras-tu ce que tu fais sur ce toit ?


  — Une petite promenade digestive…, lança Mat, nonchalant.


  L’Aielle lui plaqua de nouveau son fer de lance sur la gorge. Prudent, il s’efforça de ne pas déglutir, afin d’éviter un lamentable accident.


  Bon, au fond, je peux leur révéler quelques petites choses…


  Il ne fallait surtout pas montrer qu’il était secoué par tout ça. Trahir une faiblesse devant un adversaire revenait à renoncer à tout avantage qu’on pouvait avoir sur lui. Très lentement, du bout de deux doigts, le jeune homme écarta le fer de lance de sa gorge. Il eut l’impression d’entendre rire l’Aielle, mais il n’en aurait pas mis sa tête à couper.


  — Des amies à moi sont prisonnières dans la forteresse, dit-il, et j’ai l’intention de les libérer.


  — Tu es seul, jeune homme sans nom ? demanda Rhuarc.


  — Eh bien, vous voyez quelqu’un d’autre ? Me donner un coup de main vous dirait ? La Pierre ne semble pas vous laisser indifférents… Si vous songez à y entrer, nous pourrions unir nos forces. C’est un sacré coup de dés, et la cote n’est pas en notre faveur, mais je suis en réussite, ces derniers temps…


  Jusque-là, en tout cas… J’ai même rencontré des Aiels voilés qui ne m’ont pas égorgé. Qui peut être plus veinard que ça ? Par la Lumière ! avoir quelques Aiels à mes côtés serait plutôt agréable…


  — Nous ne sommes pas ici pour des prisonnières, joueur ! répondit Rhuarc.


  — Il est temps, dit un des Aiels.


  Le vieux chef acquiesça.


  — Oui, Gaul… (Il regarda Mat, puis Sandar.) Ne donnez pas l’alerte !


  Il se détourna et, en une fraction de seconde, disparut dans la nuit. Les autres Aiels se volatilisèrent aussi, laissant Mat seul avec le pisteur.


  Sauf si un guerrier voilé est resté pour nous espionner… Comment le savoir, avec ces gens-là ?


  — J’espère que tu ne vas pas tenter de m’arrêter, Sandar…


  Sur ces mots, Mat ramassa son baluchon plein de fusées et son bâton.


  — J’ai l’intention d’entrer dans la forteresse, et s’il faut te marcher dessus pour ça, aucune importance !


  Il alla récupérer sa boîte en étain et constata que la poignée était de plus en plus chaude.


  — Tes prisonnières, elles sont trois ? demanda Juilin Sandar.


  Mat plissa les yeux et regretta qu’il n’y ait pas assez de lumière pour qu’il voie clairement les traits du pisteur.


  — Que sais-tu d’elles, Sandar ?


  — Qu’elles sont effectivement prisonnières dans la Pierre. En outre, je connais une poterne qu’un pisteur intelligent peut se faire ouvrir s’il semble livrer un prisonnier. Nous irons directement à la prison, là où doivent être tes amies. Si tu me fais confiance, flambeur, je te conduirai jusque-là. Le reste sera une question de chance. Si tu en as vraiment beaucoup, nous en ressortirons vivants.


  — J’ai de la chance depuis toujours…


  Assez pour me fier à ce type ?


  Jouer les prisonniers n’enchantait pas Mat. L’ennui, avec ce genre de rôle de composition, c’était qu’il pouvait n’être plus du tout un rôle, quand les choses tournaient mal. Mais était-ce plus dangereux qu’une escalade de plus de trois cents pieds dans le noir ?


  Mat jeta un coup d’œil sur le mur d’enceinte et sursauta. Des ombres se déplaçaient sur son sommet. Des Aiels, probablement. Au moins une centaine… Ils disparurent très vite, mais le jeune homme vit bientôt des ombres mouvantes sur la paroi qu’il se proposait de gravir. Pour lui, cette voie était désormais barrée. Le solitaire qu’il avait vu un peu plus tôt pouvait être arrivé au sommet sans alerter les gardes, mais un régiment d’Aiels n’y parviendrait pas. En revanche, il pouvait créer une diversion dont Mat bénéficierait. S’il y avait du grabuge ailleurs dans la Pierre, les geôliers de la prison s’intéresseraient très peu à un pisteur leur amenant un voleur.


  Et si j’ajoutais ma touche personnelle à la confusion ? Après tout, j’ai travaillé dur pour ça…


  — Très bien, pisteur ! Mais ne t’avise pas de décider à la dernière minute que je suis un vrai prisonnier ! Nous filerons vers ta poterne dès que j’aurai tiré un grand coup de pied dans la fourmilière !


  Sandar ne cacha pas sa perplexité, mais Mat préféra ne pas lui en dire plus que le strict nécessaire.


  Le pisteur suivit Mat sur les toits avec une aisance déconcertante. Sur le dernier, à peine plus bas que le mur d’enceinte, le jeune homme eut simplement à exécuter un rétablissement pour se retrouver là où il voulait être.


  — Que fais-tu ? demanda Sandar, qui l’avait suivi.


  — Attends-moi là…


  Tenant la boîte d’une main par sa poignée, son bâton à l’horizontale devant lui, Mat prit une profonde inspiration et avança vers la forteresse. En jouant les funambules, il tenta de ne pas penser à l’à-pic et aux conséquences fâcheuses qu’une chute aurait sur son espérance de vie.


  Par la Lumière ! ce mur fait trois pieds de large ! Je pourrais marcher dessus en dormant et avec les yeux bandés !


  Trois pieds de large, une nuit d’encre et cent pieds de chute libre avant d’aller embrasser les pavés…


  Et si Sandar n’était plus là lorsqu’il reviendrait ? L’idée de se faire passer pour un prisonnier ne l’enchantait pas, mais en réalité, le plus grand danger restait que le pisteur lui fausse compagnie. Ou qu’il aille rameuter des renforts pour lui mettre pour de bon la main au collet.


  Ne pense pas à ça… Une chose à la fois… Et à la fin, tu verras bien où tu en es.


  Comme il s’y attendait, Mat trouva une meurtrière à l’endroit où le mur d’enceinte se fondait à la paroi de la Pierre. En cas d’attaque, les défenseurs avaient prévu un moyen d’interdire ce chemin évident aux assaillants. Pour l’heure, il n’y avait personne à ce poste. Comme pour bien d’autres choses, Mat avait préféré ne pas envisager la possibilité inverse…


  Posant la boîte en étain par terre, il appuya son bâton à la paroi et décrocha le baluchon de son dos. Puis il l’enfonça dans la meurtrière, aussi loin qu’il put. Le bruit devait retentir à l’intérieur – le plus possible, en tout cas.


  Ouvrant le baluchon, Mat dévoila une sorte de couronne de fusées. Après une intense réflexion, dans sa chambre, il avait décidé de raccourcir les plus longues mèches pour que toutes aient la même taille. Puis il s’était servi des chutes pour ficeler son « gâteau de feu d’artifice ». En principe, tout exploserait en même temps. Le bruit et l’éclair réveilleraient tous les occupants de la forteresse qui ne souffraient pas de surdité, c’était couru d’avance.


  Le couvercle de la boîte étant très chaud, le jeune homme se brûla deux fois les doigts avant de pouvoir le retirer. À cet instant, il aurait donné cher pour disposer de la mystérieuse invention d’Aludra – ces « allumettes » qui embrasaient si aisément la mèche d’une lanterne.


  Dans la boîte, un morceau de charbon reposait sur un lit de sable. La poignée étant démontable afin de se transformer en une pince, Mat l’utilisa pour saisir le charbon et le porter à proximité de ses lèvres. Dès qu’il eut soufflé une minute dessus, le combustible rougeoya de nouveau. Le posant sur les mèches, il attendit une fraction de seconde, lâcha la pince dès que le feu eut pris, ramassa son bâton et repartit en sens inverse sur le mur.


  Je suis cinglé ! Le « boum » va être formidable, d’accord, mais si je me casse la figure, ça m’avancera à quoi ?


  La détonation, dans le dos de Mat, fut plus forte que tout ce qu’il avait entendu jusque-là. Un poing géant le percuta dans le dos, lui coupant le souffle longtemps avant qu’il atterrisse sur le ventre, parvenant d’extrême justesse à rattraper son bâton qui menaçait de basculer dans le vide. Un moment, il resta immobile, tentant de réguler sa respiration et de ne surtout pas penser qu’il avait dû épuiser définitivement sa chance pour ne pas être tombé du mur.


  Ses oreilles sonnant aussi fort que toutes les cloches de Tar Valon, il se releva prudemment et regarda derrière lui. Un nuage gris flottait devant la meurtrière. À travers cette fumée, Mat crut voir que l’ouverture semblait différente. Plus large, en fait. Il n’aurait su dire comment c’était possible, mais c’était ainsi.


  Il n’eut pas à réfléchir longtemps. À l’autre bout du mur, Sandar l’attendait peut-être avec l’intention de l’aider à entrer dans la forteresse. Mais il pouvait aussi avoir ameuté la garde. Si l’ouverture était vraiment plus large, elle lui offrait une possibilité d’entrer sans laisser à Sandar la moindre occasion de le trahir.


  Mat revint au pas de course vers la meurtrière, tellement excité qu’il ne se souciait plus de basculer dans le vide.


  L’ouverture était vraiment beaucoup plus large, comme si quelqu’un avait tapé dessus à coups de masse pendant des heures. Et ce trou était assez grand pour laisser passer un homme.


  Mais comment est-ce arrivé ?


  Non, ce n’était pas le moment de se poser des questions…


  Mat se glissa dans la brèche, toussant à cause de la fumée, sauta à l’intérieur de la forteresse, sur une sorte de chemin de ronde, et courut sur une bonne dizaine de pas avant de voir apparaître des Défenseurs de la Pierre. Une bonne dizaine, la plupart en bras de chemise, sans casque ni plastron, qui piaillaient de confusion. Certains brandissaient une lampe et d’autres une épée à la lame scintillante.


  Crétin ! s’invectiva intérieurement Mat. C’est pour ça que tu as fait exploser les fusées. Pour les attirer tous ici…


  Il était trop tard pour faire demi-tour. Son bâton décrivant des arabesques dans l’air, Mat se jeta sur les soldats avant qu’ils aient eu l’occasion de voir qu’il était là. Frappant à la tête, aux jambes ou visant les lames, il s’engagea dans un combat perdu d’avance, car ses adversaires étaient beaucoup trop nombreux. Le flambeur avait tenté le coup de trop, et cette erreur condamnerait sans appel Egwene et les autres.


  Mais Sandar apparut soudain aux côtés du jeune homme. À la lumière des lanternes lâchées par les premiers soldats, son bâton très souple fendait l’air encore plus vite que celui de Mat. Pris par surprise et confrontés à deux experts du bâton, les Défenseurs tombèrent comme des quilles.


  Sandar regarda les soldats qui gisaient sur le sol, puis il soupira :


  — Des Défenseurs de la Pierre… J’ai attaqué des Défenseurs ! Pour ça, ils auront ma tête ! Sans parler… Dis-moi, flambeur, cette explosion, c’était ton œuvre ? As-tu invoqué la foudre ?


  Sandar baissa le ton :


  — Aurais-je uni mes forces à celle d’un homme capable de canaliser le Pouvoir ?


  — Des feux d’artifice…, répondit Mat, laconique. (Ses oreilles bourdonnaient toujours, mais il captait cependant des bruits de bottes martelant la pierre.) La prison, Sandar ! Montre-moi le chemin avant que d’autres gardes nous tombent dessus.


  Sandar s’ébroua.


  — Par là ! s’écria-t-il en s’engouffrant dans un couloir latéral. Dépêchons-nous ! Si les Défenseurs nous trouvent, ils nous tueront.


  Dans le lointain, un gong sonna l’alarme. Bientôt, la Pierre grouillerait d’hommes en armes.


  J’arrive ! pensa Mat en emboîtant le pas au pisteur de voleurs. Je vous sauverai, c’est juré. Ou je ne sortirai pas vivant d’ici.


   


  Alors que des gongs sonnaient l’alarme partout dans la forteresse, Rand avançait comme si de rien n’était. Un peu plus tôt, il n’avait pas accordé plus d’attention au terrible boucan qui semblait venir des niveaux inférieurs. Malmenée par l’escalade, durant laquelle elle avait failli se rouvrir, sa vieille blessure au flanc lui faisait un mal de chien. Mais il refusait de se laisser détourner de sa mission par la douleur. Un sourire qui tenait plus du rictus déformait ses lèvres, et il n’aurait pu l’en effacer pour rien au monde, même s’il l’avait voulu.


  Il était de plus en plus proche de l’objet de tous ses rêves. Callandor…


  Ce sera bientôt fini ! La moquerie… La tentation… La chasse… Je mettrai un terme à tout ça… Callandor…


  Riant tout seul, il pressa le pas dans les couloirs obscurs de la Pierre de Tear.


   


  Egwene se palpa le visage et fit la grimace. Morte de soif, elle avait un goût amer dans la bouche.


  Rand ? Quoi ? Pourquoi ai-je encore rêvé de Mat ? Mat présent en même temps que Rand dans mes rêves, et criant qu’il venait… C’est absurde !


  La jeune femme ouvrit les yeux, découvrit les murs de pierre grise suintant d’humidité et cria lorsque ses souvenirs lui revinrent.


  — Non, je ne serai pas de nouveau enchaînée ! Et je ne porterai pas de collier !


  Elayne et Nynaeve accoururent, leur visage crispé en totale contradiction avec les paroles réconfortantes qu’elles s’empressèrent de murmurer. Mais les voir suffit à calmer Egwene. Elle était bien prisonnière, mais sans collier, et pas seule dans une cellule.


  Voyant qu’elle désirait s’asseoir, ses amies l’aidèrent à se relever. Une chance, parce qu’elle n’aurait rien pu faire, tant elle avait mal. À présent, elle se souvenait de l’avalanche de coups qu’elle avait reçue, sa raison menaçant de chanceler…


  Ne pense plus à ça. Essaie plutôt de trouver un moyen de t’évader…


  La jeune femme recula jusqu’à ce qu’elle puisse s’adosser à un mur. La douleur et la fatigue se disputaient la première place dans son corps. Le combat sans espoir qu’elle avait mené contre les sœurs noires l’avait vidée de toutes ses forces, et la souffrance l’empêchait d’en récupérer ne serait-ce qu’une partie.


  La cellule ne contenait que les trois prisonnières et une torche agonisante. Le sol était dur et glacial et sur la porte, des sillons laissaient penser que des prisonniers désespérés avaient tenté de creuser le bois brut avec leurs ongles. Sur les murs, des messages à l’écriture tremblante composaient une sorte d’anthologie de l’horreur et du désespoir. « La Lumière a pitié de moi et va me laisser mourir », disait un des plus poignants.


  Egwene chassa de son esprit cette idée terrifiante…


  — Nous sommes toujours coupées de la Source ? demanda-t-elle.


  Le simple fait de parler lui faisait mal…


  Alors qu’Elayne acquiesçait, Egwene s’avisa qu’elle n’aurait pas eu besoin de poser la question. La joue gonflée, l’œil au beurre noir et la lèvre fendue de la Fille-Héritière auraient dû suffire à la renseigner, même si elle n’avait pas eu son propre calvaire comme indice. Si Nynaeve avait pu canaliser le Pouvoir, elle aurait sûrement soigné ses amies…


  — J’ai essayé, dit l’ancienne Sage-Dame… Essayé et essayé encore ! (Elle tirait sur sa natte, et malgré la peur qui la hantait, la colère faisait trembler sa voix.) Une des sœurs est assise dans le couloir… Amico, la fausse petite fille sage, si personne ne l’a remplacée depuis notre arrivée. Je suppose qu’une seule sœur noire suffit à maintenir le flux qui nous isole du Pouvoir, une fois qu’il a été tissé… (Elle ricana.) Alors qu’elles se sont donné tant de peine pour nous capturer, on dirait qu’elles n’ont plus rien à faire de nous. Nous sommes ici depuis des heures et personne n’est venu nous interroger – ni nous apporter un peu d’eau, d’ailleurs. Elles ont peut-être l’intention de nous laisser crever de faim et de soif.


  — Des appâts…, souffla Elayne, terrorisée malgré tous les efforts qu’elle faisait pour se contrôler. Liandrin a dit que nous sommes des appâts…


  — Pourquoi et pour qui ? demanda Nynaeve. Si je suis un appât, j’aimerais bien me fourrer au fond de leur gorge pour les étouffer !


  — Rand, dit Egwene, la bouche si sèche qu’une goutte d’eau aurait été un soulagement. J’ai rêvé de lui et de Callandor. Je pense qu’il vient ici…


  Mais pourquoi ai-je aussi rêvé de Mat ? Et de Perrin ? C’était un loup, mais je suis sûre qu’il s’agissait de lui.


  — Mais n’ayez pas peur, dit-elle à ses amies, nous nous évaderons bientôt. Si nous avons pu berner les Seanchaniens, nous viendrons à bout de Liandrin.


  Nynaeve et Elayne échangèrent un regard accablé.


  — Egwene, Liandrin a dit que treize Myrddraals seraient bientôt là.


  Egwene regarda de nouveau le message gravé sur le mur.


  « La Lumière a pitié de moi et va me laisser mourir. »


  La jeune femme serra les poings et les dents pour s’empêcher de hurler.


  Mieux vaut mourir que d’être convertie aux Ténèbres, et condamnée à servir le Père des Mensonges.


  Egwene s’aperçut que sa main gauche serrait la bourse accrochée à sa ceinture. Elle sentit les deux bagues rangées à l’intérieur et soupira de soulagement.


  — Elles n’ont pas pris le ter’angreal, dit-elle, stupéfaite.


  Elle sortit l’anneau de pierre et suivit du bout de l’index le contour de l’étrange anneau qui n’avait qu’un côté.


  — Elles ne nous ont pas jugées assez importantes pour être fouillées, dit Elayne. Egwene, es-tu sûre que Rand vient ici ? Je préférerais me libérer toute seule que parier là-dessus, mais si quelqu’un peut vaincre Liandrin et ses douze complices, c’est bien lui. Le Dragon Réincarné est destiné à brandir Callandor. Donc, il doit être capable d’écraser des sœurs noires.


  — Pas si nous l’attirons dans un piège, dit Nynaeve. Pas s’il ne voit pas la chausse-trappe qu’elles ont préparée pour lui. Pourquoi regardes-tu ainsi cet artefact Egwene ? Tel’aran’rhiod ne nous aidera pas, sauf si tu peux rêver d’un moyen de nous faire évader.


  — Ce n’est pas impossible… Dans le Monde des Rêves, je peux canaliser le Pouvoir, et le flux des sœurs noires ne m’empêchera pas d’y accéder. Tout ce que je dois faire, c’est dormir, et je suis assez fatiguée pour que ce ne soit pas un problème.


  Elayne plissa le front puis grimaça comme si ça tirait désagréablement sur ses contusions.


  — Je suis d’accord pour tout tenter, mais comment pourras-tu canaliser, même en rêve, en étant coupée de la Source Authentique ? Et en admettant que tu y arrives, à quoi ça nous servira, ici ?


  — Je n’en sais rien… Mais ça vaut le coup d’essayer…


  — C’est possible…, murmura Nynaeve. Je suis prête aussi à tout tenter, mais la dernière fois que tu as utilisé le ter’angreal, tu as vu Liandrin et ses complices. Que feras-tu si elles sont toujours là ?


  — J’espère bien qu’elles y seront…, souffla Egwene. Oui, je l’espère bien…


  Serrant le poing sur l’artefact, elle ferma les yeux tandis qu’Elayne lui caressait les cheveux en murmurant des paroles apaisantes. Nynaeve entonna la berceuse sans paroles de son enfance.


  Dans cette atmosphère apaisante – l’ancienne Sage-Dame elle-même semblait sereine – le sommeil fut très facile à venir.


   


  Cette fois, Egwene portait de la soie bleue, mais elle n’y accorda pas une très grande attention. Une douce brise caressait son visage intact et poussait doucement les papillons qui voletaient au-dessus des fleurs. La soif et la douleur disparues, la jeune femme s’ouvrit au saidar et sentit déferler en elle un torrent de Pouvoir de l’Unique. Elle éprouva une ivresse telle qu’elle en oublia de jubiler à l’idée d’avoir eu raison : ici, elle pouvait canaliser.


  À contrecœur, elle laissa le Pouvoir couler hors de son corps, ferma les yeux et emplit son vide mental avec une image très détaillée du Cœur de la Pierre. Le seul endroit de la forteresse, à part sa cellule, qu’elle pouvait se représenter.


  Quand elle rouvrit les yeux, elle se retrouva au milieu des colonnes rouges. Mais elle n’était pas seule.


  Entre Callandor et elle se dressait la silhouette presque sans substance de Joiya Byir. La lumière de l’épée se reflétait à travers ce quasi-fantôme. Mais Callandor ne brillait plus à cause de la lumière qu’elle reflétait. On eût dit qu’une source de clarté aveuglante, en elle, était découverte et recouverte au rythme de son clignotement.


  La sœur noire sursauta et se retourna pour faire face à Egwene.


  — Comment as-tu fait ? Tu es coupée de la Source. Ton rêve est terminé !


  À l’instant même où Joiya prononçait le premier mot de sa phrase, Egwene avait de nouveau puisé dans le saidar pour tisser le flux complexe d’Esprit dont elle était elle-même victime dans le monde réel. À son tour isolée de la Source, la sœur noire écarquilla les yeux – si brillants de haine dans un visage par ailleurs tellement bienveillant – mais Egwene était déjà en train de tisser un flux d’Air. Si vaporeuse qu’elle fût, la sœur noire se retrouva paralysée par ces liens invisibles.


  Egwene eut l’impression que maintenir simultanément deux flux ne lui coûtait aucun effort. En revanche, de la sueur ruisselait sur le front de Joiya.


  — Tu as un ter’angreal ? demanda-t-elle, tentant de dissimuler sa terreur. Oui, c’est sûrement ça ! Tu détiens un ter’angreal qui nous a échappé, et qui ne demande pas qu’on canalise le Pouvoir. Tu crois que ça va t’être utile, gamine ? Tout ce que tu fais ici n’a aucune influence sur le monde réel. Tel’aran’rhiod est un rêve ! Quand je me réveillerai, je te confisquerai ton artefact. Prends garde à ce que tu fais, si tu ne veux pas que je me venge quand je viendrai dans ta cellule.


  Egwene sourit à la sœur noire.


  — Es-tu certaine de te réveiller, Suppôt des Ténèbres ? Si ton ter’angreal exige que tu canalises le Pouvoir, pourquoi ne t’es-tu pas réveillée dès que je t’ai coupée de la Source ? Et si tu étais dans l’incapacité de te réveiller tant que tu ne pourras pas entrer de nouveau en contact avec le saidar ?


  Egwene cessa de sourire. Même pour se moquer de cette femme lui sourire était plus qu’elle n’en pouvait supporter.


  — Une femme m’a un jour montré la cicatrice qu’elle avait récoltée dans le Monde des Rêves… Joiya Byir, ce qui se passe ici reste réel quand on se réveille.


  La sueur ruisselait sur tout le visage sans rides de la sœur noire, à présent. Se demandait-elle si elle allait mourir ? Egwene regretta de ne pas être assez cruelle pour exécuter son adversaire. La plupart des coups invisibles qu’elle avait encaissés venaient de Joiya, simplement pour la punir d’avoir résisté et tenté de fuir jusqu’à ce qu’elle soit à bout de forces.


  — Une femme qui distribue de telles corrections ne doit avoir aucune objection à l’idée d’en recevoir une de temps en temps…


  Egwene tissa un autre flux d’Air.


  Joiya Byir parut stupéfiée quand le premier coup s’abattit sur sa hanche. Toujours très pratique, Egwene trouva rapidement un moyen de modifier le flux afin de ne plus avoir à le maintenir.


  — Tu te souviendras de cette rouste à ton réveil, et tu auras mal partout… Si je t’autorise un jour à te réveiller. Encore une chose : si tu me frappes de nouveau, je te ramènerai ici et je t’y laisserai jusqu’à la fin de tes jours.


  Le regard de Joiya brillait de nouveau de haine, mais des larmes le voilaient.


  Egwene se sentit soudain très honteuse. Pas parce qu’elle torturait Joiya Byir, qui aurait mérité bien pire, après les meurtres commis à la Tour Blanche, mais parce qu’elle perdait du temps à se venger alors que Nynaeve et Elayne, dans une cellule, attendaient contre toute logique qu’elle vienne les tirer de là.


  Presque sans y penser, Egwene verrouilla les trois flux qu’elle avait tissés. Puis elle étudia son œuvre. Trois flux distincts, rien que ça ! Et après avoir réussi sans difficulté à les combiner, voilà qu’elle était parvenue à les configurer pour qu’ils se maintiennent tout seuls. Une fois revenue dans le monde réel, elle pensait être capable de se rappeler comment elle avait fait. Tant mieux, parce que ça pouvait lui être utile.


  Après un moment, elle neutralisa un des tissages et la sœur noire soupira de soulagement.


  — Je ne suis pas comme toi, lui dit Egwene. C’est la deuxième fois que je me venge, et je n’aime pas ça. De cette façon, en tout cas… Il va falloir que j’apprenne à trancher correctement une gorge…


  À voir sa réaction, Joiya Byir, crut que la jeune femme parlait sérieusement…


  Révulsée, Egwene l’abandonna, entravée et coupée de la Source, et s’enfonça entre les colonnes rouges. Il devait bien y avoir moyen de gagner la prison, de là…


   


  Le silence retomba dans le couloir après le dernier cri d’agonie du deux-pattes dont Jeune Taureau venait de déchiqueter la gorge.


  Le sang avait un goût terriblement amer sur la langue du loup.


  Il était dans la Pierre de Tear, ça, il le savait. Comment, il n’aurait su le dire, mais il le savait… Les deux-pattes qui gisaient à présent sur le sol l’un encore agonisant tandis que les crocs de Tire-d’Aile lui écrasaient la glotte – avaient empesté la peur en se battant. La peur et la confusion, comme si eux ne savaient pas où ils étaient. À l’évidence, ils n’appartenaient pas au rêve du loup, mais ils avaient quand même tenté de défendre cette grande porte qui se dressait devant Jeune Taureau avec son cadenas de fer. Surpris de voir des loups, ils avaient probablement dû être étonnés de se retrouver dans ce couloir, mais leur entraînement avait repris le dessus.


  S’essuyant la bouche, Perrin regarda ses mains comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Il avait repris sa forme humaine. Revenu dans son corps d’origine, il portait une veste sans manches de forgeron et un lourd marteau pendait à sa ceinture.


  — Jeune Taureau, il faut nous dépêcher… Quelque chose de maléfique approche.


  Perrin tira le marteau de sa ceinture et se dirigea vers la porte.


  — Faile doit être ici.


  Un seul coup de marteau pulvérisa le cadenas. D’un coup de pied, Perrin ouvrit la porte.


  La pièce était vide, à l’exception de l’autel de pierre qui trônait au milieu. Faile y était étendue, paisible comme si elle dormait. Ses cheveux noirs lui faisant comme une corolle, elle était tellement couverte de chaînes que Perrin eut besoin d’un moment pour s’apercevoir qu’elle était nue.


  Toutes les chaînes étaient fixées à la pierre par un gros anneau.


  Perrin avança, se pencha et caressa la joue de son amie du bout d’un index.


  La jeune femme se réveilla et lui sourit.


  — J’ai rêvé sans cesse que tu viendrais, forgeron.


  — Tu seras bientôt libre, Faile.


  Perrin pulvérisa le premier anneau avec son marteau.


  — Je te fais confiance, Perrin…


  Alors que le nom du jeune homme mourait sur ses lèvres, Faile se désintégra et les chaînes tombèrent sur la pierre où elle avait été couchée.


  — Non ! Je l’avais trouvée ! Ce n’est pas juste !


  — Jeune Taureau, le rêve n’est pas comme la réalité. Ici, la même chasse peut avoir plusieurs fins différentes…


  Perrin ne se retourna pas vers Tire-d’Aile. Conscient que ses lèvres étaient retroussées sur ses dents comme des babines, il leva son marteau et l’abattit sur les chaînes qui avaient retenu Faile.


  L’autel de pierre se fendit en deux et la forteresse sembla en trembler sur ses fondations.


  — Dans ce cas, je vais chasser encore !


  Marteau au poing, Perrin sortit de la pièce, Tire-d’Aile à ses côtés. La Pierre était un repaire d’hommes. Et les hommes, ils le savaient, étaient des chasseurs encore plus cruels que les loups.


   


  Les gongs qui sonnaient l’alarme un peu partout ne parvenaient pas à couvrir les cris des hommes qui s’affrontaient dans un concert de bruits métalliques. Les Aiels et les Défenseurs, aurait parié Mat.


  Dans un couloir vivement éclairé par des lampes au déflecteur d’or, au milieu de riches tapisseries représentant des scènes de bataille, dansant un étrange ballet sur de précieux tapis rouge foncé sur bleu marine – le fameux tissage en mosaïque de Tear –, Mat était pour une fois trop occupé pour tenter d’évaluer le prix de tout ce qu’il voyait.


  Ce crétin de malheur est rudement bon ! pensa-t-il tout en déviant de justesse un estoc vif et précis.


  Hélas, la contre-attaque qu’il lança aussitôt avec l’autre bout de son bâton connut le même sort que les précédentes : un échec retentissant face à une parade brillante.


  Je me demande si c’est un de ces fichus Hauts Seigneurs…


  L’homme aux yeux bleus portait une très luxueuse veste à manches larges ornée de broderie en fil d’or, mais elle n’était pas boutonnée, sa chemise sortait de son pantalon et il était pieds nus. Ses cheveux assez courts en bataille, il semblait avoir été tiré du lit en catastrophe. Mais il ne se battait pas du tout comme un homme mal réveillé…


  Cinq minutes plus tôt, épée à la main, il avait bondi hors d’une des pièces qui s’alignaient le long du couloir. Coup de chance inouï, il avait jailli de ce qui devait être sa chambre devant Mat, et non dans son dos. S’il n’était pas le premier noble à demi habillé que le jeune homme combattait, c’était de loin le meilleur.


  — Pisteur, tu ne peux pas passer à côté de moi ? demanda Mat sans quitter des yeux l’escrimeur qui n’attendait qu’une occasion pour l’embrocher.


  Sandar insistait pour qu’on l’appelle « pisteur ». Même si Mat ne voyait pas très bien la différence, « traqueur » lui déplaisait souverainement.


  — Impossible, dit Sandar dans le dos du jeune homme. Si tu te pousses pour me laisser passer, tu n’auras plus la place de manier l’espèce d’aviron que tu appelles un bâton, et ce gentilhomme te coupera en deux.


  — Eh bien, trouve une idée, pisteur, parce que ce va-nu-pieds commence à me taper sur les nerfs !


  L’escrimeur sortit pour la première fois de son mutisme :


  — Apprends que tu vas avoir l’honneur de mourir le cœur transpercé par la lame du Haut Seigneur Darlin, paysan ! Si je t’accorde cette grâce… Tout bien réfléchi, je préférerais vous faire pendre par les pieds et vous faire écorcher vifs devant mes yeux, tous les deux…


  — Je doute d’aimer ça ! lança Mat.


  Le Haut Seigneur s’empourpra, outragé qu’on ait osé l’interrompre, mais Mat ne lui laissa pas le temps de se répandre sur le sujet. Son bâton dansant si vite dans l’air qu’on n’en voyait plus le bout, il avança sur son adversaire.


  Darlin recula, acceptant pour un temps d’en être réduit à la défensive. Mais Mat ne pourrait pas maintenir ce rythme bien longtemps, il le savait. Ensuite, et s’il ne récoltait pas un mauvais coup, le duel reprendrait, presque parfaitement équilibré.


  Résolu à ne pas compter sur sa chance dans une situation si délicate, Mat profita du bref moment où il avait l’avantage pour tenter une feinte. Alors que Darlin avait à juste titre anticipé une attaque à la tête, il modifia la direction de son coup au dernier moment, son bâton fauchant les jambes du Haut Seigneur. Dans la foulée, l’autre bout de l’arme vola effectivement vers le crâne de l’escrimeur et fit mouche avec un bruit qui n’augurait rien de bon pour sa cible.


  Le souffle court, Mat s’appuya sur son bâton et contempla l’escrimeur vaincu.


  Que la Lumière me brûle ! si je dois en affronter un ou deux de plus de cet acabit, je vais finir épuisé ! Les récits ne précisent jamais qu’être un héros est si fatigant. Décidément, Nynaeve trouve toujours un moyen de me faire trimer !


  Sandar vint se camper à côté de Mat et baissa les yeux sur le Haut Seigneur évanoui ou mort.


  — Comme ça, il ne paraît pas si puissant… Ni beaucoup plus « grand » que moi…


  Sursautant, Mat sonda l’extrémité du couloir, où il venait de voir passer un homme très pressé.


  Par la Lumière ! si je ne savais pas que c’est absurde, je dirais qu’il s’agissait de Rand !


  — Sandar, tu verras que…, commença Mat tout en balançant son bâton sur son épaule.


  Il s’interrompit, car l’arme venait de percuter quelque chose. Se retournant, il découvrit un autre Haut Seigneur, lui aussi à demi vêtu. Son épée gisant sur le sol, il se tenait la tête à l’endroit où le bâton de Mat, par le plus grand des hasards, lui avait fendu le cuir chevelu.


  Pour lui faire baisser les mains, Mat lui flanqua un coup de bâton dans l’estomac. Puis il le frappa de nouveau à la tête, l’envoyant s’écrouler sur son épée.


  — La chance, Sandar… Personne ne peut rien contre la chance ! Maintenant, voudrais-tu bien trouver le chemin secret que les Hauts Seigneurs empruntent pour gagner la prison ?


  Sandar affirmait qu’il existait un escalier secret. Et l’emprunter, selon lui, leur épargnerait de traverser les trois quarts de la forteresse. Pour être franc, Mat doutait d’éprouver beaucoup de sympathie pour des seigneurs avides de voir torturer les gens au point de disposer d’un raccourci entre leurs appartements privés et la prison…


  — Réjouis-toi d’être un veinard, dit Sandar. Sinon, le deuxième nous aurait tués avant même qu’on l’aperçoive. Je sais que la porte qui donne sur ce fichu escalier est dans le coin. Tu me suis ? Ou tu préfères attendre l’arrivée d’un autre Haut Seigneur ?


  — Passe devant, dit Mat en enjambant un des escrimeurs inconscients. Je ne suis pas un fichu héros.


  Il emboîta le pas au pisteur, qui étudia toutes les portes en marmonnant entre ses dents qu’il finirait bien par trouver la bonne.
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  Ce qui est écrit dans les prophéties
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  Rand entra lentement dans la salle et avança au milieu des colonnes de pierre rouge dont il se souvenait parfaitement pour les avoir vues dans ses rêves. Un lourd silence pesait sur les ombres, et pourtant, quelque chose l’appelait. Et devant lui, telle la lueur d’un phare, une vive lumière clignotait.


  Lorsqu’il arriva sous un immense dôme, le jeune homme vit enfin ce qu’il cherchait. Callandor, lévitant dans l’air, la poignée vers le bas. Une poignée qui n’attendait pas d’autre main que celle du Dragon Réincarné. Et c’était en tournant sur elle-même que la lame projetait la lueur aveuglante qui semblait par moments jaillir d’elle au lieu d’être simplement reflétée.


  L’épée l’appelait. Elle l’attendait.


  Si je suis vraiment le Dragon Réincarné… Pas un pauvre fou qu’une malédiction a rendu capable de canaliser le Pouvoir… En d’autres termes, un pantin manipulé par Moiraine et la Tour Blanche…


  — Prends-la, Lews Therin… Oui, prends-la, Fléau de sa Lignée.


  Rand se retourna et découvrit un grand homme aux cheveux blancs bouclés. Alors qu’il émergeait de l’ombre des colonnes, le jeune homme songea que ce personnage lui était familier. Pourtant, il n’avait aucune idée de son identité. Vêtu d’une veste de soie rouge rayée de noir le long des manches, d’un pantalon noir et de bottes montantes aux ornements d’argent, l’inconnu qui n’en était pas un ne comptait pas parmi les gens que Rand avait croisés dans le monde réel. Mais dans ses rêves, en revanche…


  — Je vous ai vu les mettre dans une cage… Egwene, Nynaeve et Elayne. Dans mes songes, vous les emprisonnez et vous les torturez.


  L’homme eut un geste nonchalant.


  — Elles n’ont aucune importance ! Ce sera peut-être différent un jour, quand elles seront formées, mais pour l’instant, elles ne valent rien ! J’avoue être surpris que tu t’en soucies au point d’en avoir fait des appâts efficaces. Mais n’as-tu pas toujours été un imbécile plus prompt à suivre son cœur qu’à engranger du pouvoir ? Tu viens trop tôt, Lews Therin. Maintenant, tu vas devoir réussir un exploit pour lequel tu n’es pas prêt, ou mourir comme un chien. Oui, crever en sachant que tu laisses ces trois femmes à ma merci. (L’homme sembla attendre une réaction qui ne vint pas.) J’ai l’intention de les utiliser, Fléau de sa Lignée. Elles se mettront à mon service, et ce simple fait les fera souffrir cent fois plus que tout ce qu’elles ont subi jusqu’ici.


  Derrière Rand, Callandor scintilla, envoyant une onde de chaleur caresser le dos du jeune homme.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il.


  — Tu ne te souviens pas de moi, hein ? (L’homme aux cheveux blancs éclata de rire.) Eh bien, je t’ai oublié aussi – de toute façon, tu n’avais pas cette apparence-là. Un péquenot avec l’étui d’une flûte en travers des omoplates. Ishamael a-t-il dit la vérité ? Pour gagner un peu de temps ou de terrain, il a toujours été prêt à mentir sans vergogne. Tu ne te souviens de rien, Lews Therin ?


  — Quel est ton nom ? demanda Rand. Assez bavardé, maintenant !


  — Tu peux m’appeler Be’lal… (Voyant que ce nom ne disait rien à Rand, le Rejeté le foudroya du regard.) Prends-la ! cria-t-il en désignant l’épée. Jadis, nous sommes allés à la guerre épaule contre épaule, et en souvenir de ce temps, je veux bien te laisser une chance. Une petite chance, c’est vrai, mais qui te permettrait de sauver ta peau et celle des trois femmes que j’aimerais prendre pour animaux de compagnie. Prends l’épée, paysan ! Avec elle, tu survivras peut-être à notre rencontre.


  — Tu crois pouvoir me faire peur si facilement, Rejeté ? Ba’alzamon lui-même m’a pourchassé. Penses-tu que je vais avoir peur de toi ? Me prosterner devant un Rejeté alors que j’ai défié le Ténébreux à voix haute et en sa présence ?


  — C’est ce que tu penses ? souffla Be’lal. Vraiment, tu ne sais rien du tout ! (Une épée à la lame noire forgée dans des flammes obscures apparut dans la main du Rejeté.) Prends Callandor ! Trois mille ans durant, alors que j’étais emprisonné, elle a attendu ici. Elle t’a attendu, vermisseau ! Alors qu’elle est un des plus puissants ter’angreal que nous avons fabriqués. Brandis-la et défends-toi, si tu en es capable.


  Be’lal avança vers Rand comme s’il voulait le pousser en direction de l’épée mythique. Mais le jeune homme leva une main – le flot du saidin, la déferlante du Pouvoir, l’ignoble putréfaction de la souillure – et lui aussi se retrouva avec une arme dans la main. Une épée de flammes rouges, avec sur sa lame flamboyante la marque du héron.


  Avec une extraordinaire fluidité, comme s’il dansait, Rand exécuta les figures que lui avait enseignées Lan. Écarter la Soie. L’Eau qui Dévale le Versant d’une Colline. Le Vent et la Pluie.


  Se percutant, l’épée de feu noir et celle de flammes rouges produisirent des gerbes d’étincelles en rugissant chaque fois qu’elles zébraient l’air.


  Rompant le duel, Rand se mit en position défensive et tenta de ne pas trahir sa soudaine incertitude. Sur la lame noire, il venait de reconnaître un héron, si sombre sur un fond sombre qu’il en devenait à peine visible. Lorsqu’il avait affronté un maître escrimeur armé d’une lame au héron « simplement » en acier, il s’en était tiré par miracle. Pour sa part, et il en avait parfaitement conscience, rien ne l’autorisait à arborer la marque des escrimeurs d’élite. Le héron figurait sur l’épée que lui avait donnée son père. Et lorsqu’il pensait à une arme, c’était celle-là qui s’imposait à son esprit.


  En une occasion, il avait embrassé la mort, comme le Champion le lui avait appris, mais cette fois, s’il mourait, ce serait pour de bon. Et Be’lal était bien plus fort et bien plus rapide que lui. Un authentique maître escrimeur.


  Amusé, le Rejeté ricana et décrivit avec sa lame des arabesques qui sifflèrent aux oreilles de Rand. Le feu noir rugit de plus belle, comme si la rapidité de ces mouvements l’attisait.


  — Tu étais jadis un grand escrimeur, Lews Therin, railla Be’lal. Tu te rappelles le temps où nous nous sommes intéressés à ces étranges armes, apprenant à tuer avec elles, comme les hommes l’avaient fait bien longtemps auparavant, selon les antiques grimoires ? Te souviens-tu d’une de ces batailles désespérées – d’une seule de nos terribles défaites ? Bien sûr que non ! Tu as tout oublié, n’est-ce pas ? Et cette fois-ci, tu n’as pas appris assez sérieusement, Lews Therin. Du coup, je vais te tuer ! Sauf si tu t’empares de Callandor. Dans ce cas, tu pourras avoir un petit sursis…


  Be’lal avança lentement, comme s’il voulait laisser à Rand le temps de se retourner et de courir vers l’Épée Qui Ne Peut Pas Être Touchée. Mais des doutes continuaient à ronger le jeune homme. Seul le Dragon Réincarné pouvait brandir Callandor. Quand il avait accepté le « titre », une bonne centaine de raisons semblaient ne lui laisser aucun autre choix, sur le coup. Mais était-il vraiment le Dragon Réincarné ? S’il tentait de saisir Callandor – pas en rêve, mais dans le monde réel – sa main rencontrerait-elle un mur invisible, laissant à Be’lal toute latitude de lui enfoncer sa lame entre les omoplates ?


  Rand affronta le Rejeté avec la lame qui lui était familière – une épée de feu forgée avec le saidin.


  Et il connut la déroute.


  La Feuille qui Tombe ridiculisée par la Soie Mouillée.


  Le Chat qui Danse sur un Mur impuissant face au Sanglier qui Dévale une Pente.


  La Rivière qui Coupe la Berge faillit lui coûter sa tête. Pour en sortir vivant, il dut se jeter sur le côté d’une manière des plus inélégantes, la lame noire sifflant à un pouce d’une de ses oreilles. Puis il dut rétablir son équilibre pour dévier de justesse la Pierre qui Tombe de la Montagne.


  Méthodiquement, Be’lal repoussait son adversaire vers Callandor, comme s’il voulait lui dicter son comportement.


  Des cris et des cliquetis d’armes montaient de la forêt de colonnes, mais Rand les entendait à peine. Il nota cependant que Be’lal et lui n’étaient plus seuls dans le Cœur de la Pierre. Des hommes en plastron et casque rond armés d’une épée affrontaient des spectres gris voilés de noir qui utilisaient exclusivement d’étranges lances courtes.


  Des soldats apparurent, jaillissant d’entre les colonnes. Plusieurs volées de flèches leur transpercèrent la gorge ou se plantèrent entre leurs yeux, les tuant comme à l’exercice.


  Même si un massacre était en cours non loin de lui, Rand y accorda un minimum d’attention. Son propre combat, trop inégal, lui demandait une concentration sans faille.


  Une sensation d’humidité poisseuse, le long de son flanc, lui indiqua que sa blessure s’était rouverte.


  Voyant trop tard le cadavre qui gisait à ses pieds, Rand trébucha dessus, perdit l’équilibre et bascula en arrière, l’étui de sa flûte amortissant un peu le choc avec la pierre froide du sol.


  — Prends-la ! cria Be’lal en levant sa lame noire. Brandis Callandor et défends-toi ! Sinon, je vais te tuer sur-le-champ !


  — Non !


  Le Rejeté se pétrifia, comme sonné par l’autorité qui faisait vibrer la voix féminine qui venait de crier. Se ressaisissant très vite, il se retourna – en prenant garde à rester hors de portée de l’épée de Rand – pour faire face à Moiraine, qui avançait au milieu de la bataille, indifférente à tout sauf à l’homme aux cheveux blancs qui menaçait son protégé.


  — Je pensais t’avoir mise hors course, femme, dit Be’lal. Mais qu’importe, tu n’es qu’un inconvénient ! Un misérable insecte nuisible ! Un aiguillon ! Je te mettrai en cage avec les autres, et je te contraindrai à servir les Ténèbres avec tes dérisoires pouvoirs.


  Ponctuant son discours d’un rire méprisant, le Rejeté tendit une main.


  N’ayant jamais ralenti pendant qu’il parlait, Moiraine n’était plus qu’à trente pas de Be’lal. Très calmement, elle tendit les deux mains.


  Une infinie surprise s’afficha sur le visage du Rejeté, qui eut tout juste le temps de crier un « Non ! » tonitruant.


  Une lance de feu blanc jaillit des mains de Moiraine, illuminant la salle entière, y compris le cœur le plus obscur des colonnes. Percuté de plein fouet, Be’lal se désintégra en une gerbe de particules rougeoyantes qui s’éteignirent avant même que son cri ait fini de résonner dans la salle.


  Lorsque la lumière se volatilisa, un lourd silence tomba sur le Cœur de la Pierre, à peine troublé par le gémissement des blessés. Les combats avaient cessé, car les combattants des deux camps, sonnés, ne bougeaient pas plus que des statues de marbre.


  — Il avait raison sur un point, dit l’Aes Sedai, paisible comme si elle flânait dans une prairie en fleurs, tu dois saisir Callandor. Il voulait te tuer ensuite, mais ça reste ton droit de naissance. Il aurait été préférable que tu en saches bien plus long avant de refermer ta main sur cette arme, mais tu es ici et l’heure de l’apprentissage est révolue. Prends-la, Rand.


  Des volutes de foudre noire s’enroulèrent autour de l’Aes Sedai, qui hurla lorsque ces tentacules la soulevèrent du sol, la firent basculer en arrière, la traînèrent jusqu’à une colonne, la relevèrent et la plaquèrent contre la pierre rouge.


  Rand tourna la tête vers l’endroit d’où avait jailli l’éclair. En hauteur, au niveau du sommet des colonnes, une masse noire plus obscure que les ombres les plus épaisses semblait prête à bondir sur sa proie. Au milieu de cette improbable silhouette, des yeux de feu rugissant étaient braqués sur Rand.


  Le nuage d’obscurité descendit lentement au niveau du sol, puis il prit la forme de Ba’alzamon, tout de noir vêtu – le genre de noir qu’on s’attendait plutôt à voir sur un Myrddraal. Pourtant, ses vêtements ne parvenaient pas à être plus sombres que les lambeaux d’obscurité qui s’accrochaient encore à lui. Lévitant à un pied du sol, il brûlait de haine pour Rand, et ses yeux n’en étaient que la manifestation la plus primaire.


  — Deux fois, dans cette existence, je t’ai proposé de me servir en restant en vie. (Des flammes dansaient dans la bouche de Ba’alzamon, et chaque mot qui en sortait rugissait comme une langue de feu.) Les deux fois, tu as refusé, puis tu m’as blessé… Désormais, tu serviras le Seigneur de la Tombe depuis le séjour des morts. Crève, Lews Therin Fléau de sa Lignée ! Crève, Rand al’Thor ! L’heure est venue pour toi de quitter ce monde, et ton âme m’appartiendra.


  Alors que Ba’alzamon tendait une main, Rand se releva d’un bond et se rua vers Callandor, qui continuait de briller et de tourner sur elle-même. Pourrait-il atteindre l’arme ? La toucher s’il réussissait à traverser l’obstacle invisible ? Il n’en savait rien, mais c’était sa seule chance.


  Le coup de Ba’alzamon l’atteignit au moment où il bondissait, lui coupant le souffle et lui déchirant les entrailles de l’intérieur, à croire qu’une main invisible avait réussi à traverser sa peau. Comme si on venait de le retourner, à l’instar d’un vulgaire gant ou d’un sac, Rand eut l’impression de s’affaisser sur lui-même. La douleur qui irradia de son flanc – toujours la blessure récoltée à Falme – lui parut presque bienvenue, car elle lui rappela que la vie existait, le forçant à se raccrocher à quelque chose.


  Sa main se referma d’instinct…


  … Sur la poignée de Callandor.


  Le Pouvoir de l’Unique déferla en Rand, torrent cent fois plus tumultueux qu’il l’aurait cru possible, se déversant du saidin niché dans l’arme. La lame de cristal brilla alors encore plus fort que la fabuleuse lance de lumière de Moiraine. Comme le soleil, il devint impossible de regarder l’épée – et de l’identifier comme telle, si on l’avait pu. De la pure lumière scintillait dans la main de Rand. Mobilisant toutes ses forces, il lutta contre le flot qui menaçait de l’emporter, l’unissant à tout jamais à l’arme – en liant tout ce qui faisait sa personne à cette incroyable explosion de lumière. Le temps d’un battement de cœur qui dura un siècle, le jeune homme vacilla au bord d’un précipice, menacé d’être emporté tel du sable par une marée lancée à la vitesse d’un cheval au galop.


  Très lentement, le danger de tomber s’estompa. Rand aurait toujours juré qu’il marchait pieds nus sur le tranchant d’un rasoir, au bord d’un gouffre sans fond, mais quelque chose, en même temps, lui disait que c’était un excellent résultat, compte tenu des circonstances. Pour canaliser tant de Pouvoir, il devait danser sur ce fil, exactement comme lorsqu’il exécutait les différentes figures de l’escrime.


  Il se retourna pour faire face à Ba’alzamon. Dès qu’il avait touché Callandor, le sentiment d’être déchiqueté de l’intérieur avait disparu. Depuis, quelques secondes seulement s’étaient écoulées, même s’il avait le sentiment de serrer la poignée de l’épée depuis l’aube des temps.


  — Mon âme ne t’appartiendra jamais ! cria-t-il. Aujourd’hui, j’ai l’intention d’en terminer avec toi une bonne fois pour toutes. L’heure a sonné !


  Ba’alzamon se volatilisa, et sa gangue de ténèbres disparut avec lui.


  Un moment, Rand resta campé où il était, pensif. Au moment du départ de Ba’alzamon, il y avait eu comme une… pliure. Une sorte de distorsion, comme si le démon avait d’une façon ou d’une autre déchiré la réalité.


  Ignorant les soldats et les guerriers voilés qui le regardaient, et sans accorder non plus d’attention à Moiraine, maintenant écroulée au pied de la colonne, Rand tendit le bras, et – à travers Callandor ou par son intermédiaire – déchira lui aussi la réalité pour s’ouvrir une porte vers un autre monde.


  Lequel ? Il n’aurait su le dire, mais une seule certitude comptait : c’était là qu’avait fui Ba’alzamon.


  — C’est moi, le chasseur, maintenant, dit le Dragon Réincarné avant de franchir l’ouverture invisible.


   


  Le sol tremblait sous les pieds d’Egwene. La Pierre tout entière vibrait. Après avoir repris son équilibre, la jeune femme s’immobilisa et tendit l’oreille. Elle ne capta plus un son. Quoi qu’il fût arrivé, c’était fini.


  Egwene reprit son chemin et se trouva très vite devant une grille de fer au cadenas aussi gros que sa tête. Sans s’arrêter, elle tissa un flux de Terre. Lorsqu’elle poussa la grille, le cadenas se brisa en deux, semblant éclater comme un fruit trop mûr.


  Egwene traversa rapidement la salle défendue par la lourde grille. Regardant droit devant, elle réussit à ne presque pas voir les objets qui pendaient aux murs – dans cette collection d’horreurs, les pinces en métal et les fouets paraissaient presque inoffensifs, c’était tout dire ! D’un coup d’épaule, la jeune femme poussa une petite porte en fer, puis elle remonta un couloir où s’alignaient des portes rondes en bois brut. Soulagée d’être sortie de la salle de torture, Egwene se réjouit également d’avoir trouvé ce qu’elle cherchait : la prison !


  Oui, mais quelle cellule ?


  La jeune femme n’eut aucun mal à ouvrir les portes rondes. Beaucoup n’étaient pas verrouillées, et sur les autres, la serrure ne résista pas davantage que le gros cadenas. Mais toutes les geôles étaient vides.


  Ça t’étonne ? Qui se rêverait dans un endroit pareil ? Tout prisonnier qui parvient à atteindre Tel’aran’rhiod doit s’empresser de gagner un endroit plus agréable.


  Egwene éprouva une lassitude proche du désespoir. Elle s’était persuadée que trouver la bonne cellule changerait tout. Mais c’était impossible, en tout cas très probablement…


  Arrivée à une intersection, elle s’engagea dans un autre couloir, rigoureusement semblable au premier.


  Soudain, elle aperçut quelque chose, devant elle. Une image fugitive, encore moins pourvue de substance que la silhouette de Joiya Byir. Mais il s’agissait d’une femme, elle en était sûre. Une femme assise sur un banc, près d’une porte de cellule.


  L’image apparut de nouveau, juste un instant. Cette fois, aucun doute possible. Avec ce cou de cygne, ces traits innocents et ces yeux clos lourds de sommeil, il s’agissait d’Amico Nagoyin. Endormie sur son banc, elle rêvait de son quart de garde, jouant à l’évidence avec un des ter’angreal volés. Egwene ne put pas l’en blâmer. Cesser d’utiliser celui que lui avait remis Verin, même pendant quelques jours, lui avait coûté de gros efforts.


  Même si elle était déjà en contact avec le saidar, il était possible de couper une femme de la Source Authentique. Mais l’opération risquait de se révéler beaucoup plus délicate. Après avoir réfléchi à la configuration requise, Egwene entreprit de tisser un filet d’Esprit bien plus fort que le précédent : un tissage lourd, épais, dense et doté d’une sorte de tranchant aussi affûté que la lame d’un couteau.


  La forme immatérielle de la sœur noire apparut de nouveau. Egwene attaqua aussitôt avec ses flux d’Esprit et d’Air. Un instant, quelque chose sembla résister au filet d’Esprit, et elle dut le soutenir avec toute sa puissance.


  La résistance cessa.


  Amico Nagoyin hurla – un son fantomatique, presque inaudible, comme si elle n’était qu’une ombre par rapport au spectre de Joiya Byir qu’Egwene avait attaqué un peu plus tôt. Pourtant, le lien d’Air l’emprisonna, l’empêchant de se désintégrer de nouveau. Son joli visage tordu par l’angoisse, la sœur noire sembla exploser de rage, mais ses cris étaient à peine des murmures pour Egwene, qui ne comprit pas un mot de ce qu’elle disait.


  Quand elle eut stabilisé le filet et le lien qui continueraient à neutraliser Amico, Egwene s’intéressa à la serrure de la porte. Cédant à l’impatience, elle laissa un flux de Terre attaquer la serrure et la réduire en un nuage de poussière noire qui se désintégra longtemps avant d’avoir touché le sol.


  Egwene ouvrit la porte et ne s’étonna pas de découvrir une cellule vide où brûlait une torche agonisante.


  Certes, mais Amico ne peut plus nous nuire, et la porte est ouverte.


  Un instant, la jeune femme réfléchit à la suite de son plan. Puis elle quitta le Monde des Rêves…


   


  Le réveil fut horrible. Morte de soif, tout le corps douloureux, Egwene se redressa à demi et regarda la porte.


  Fermée, bien sûr… Ce qui arrive aux créatures vivantes dans le Monde des Rêves continue à être réel lorsqu’elles se réveillent. Mais il n’en va pas de même pour les objets. La pierre, le fer ou le bois ne sont pas affectés ici par ce que j’ai fait là-bas…


  — La sœur qui monte la garde dehors a crié, dit Nynaeve, toujours agenouillée à côté de son amie, tout comme Elayne. Mais depuis, il ne s’est rien passé d’autre. Tu as trouvé un moyen de sortir ?


  — Ce devrait être possible… Aidez-moi à me relever, et je m’occuperai de la serrure. Amico ne nous dérangera pas. C’est elle qui a crié.


  — Depuis ton départ, dit Elayne, j’ai essayé d’entrer en contact avec le saidar, mais sans succès. C’est… différent, pourtant, nous sommes toujours coupées de la Source.


  Egwene fit le vide dans son esprit, invoqua la rose et tenta de s’ouvrir au saidar. Elle se heurta de nouveau au mur invisible. Il fluctuait, désormais, et la jeune femme eut à un moment le sentiment que la Source allait pouvoir l’emplir de Pouvoir. Mais le processus n’alla pas jusqu’à son terme. L’obstacle érigé par les sœurs noires était affaibli, mais toujours actif.


  Egwene regarda ses compagnes.


  — Je l’ai isolée de la Source et emprisonnée… Amico est une créature vivante, pas un morceau de métal. Elle doit toujours être entravée et coupée du Pouvoir !


  — Quelque chose est arrivé au filet qui nous entoure, confirma Elayne, mais Amico le maintient toujours partiellement.


  — Je vais devoir essayer encore…, soupira Egwene.


  — Tu te sens assez forte ? demanda Elayne. Pour être franche, tu sembles encore plus mal en point que tout à l’heure. La première tentative t’a déjà épuisée, mon amie…


  — Là-bas, je suis encore très forte.


  Ici, elle était effectivement sur le point de s’effondrer. Mais c’était leur seule chance… Nynaeve et Elayne le comprenaient sans doute, puisqu’elles n’émirent pas d’autres objections.


  — Tu peux redormir si vite ? s’inquiéta l’ancienne Sage-Dame.


  — Si tu me chantes une berceuse, comme quand j’étais petite… Tu veux bien ?


  L’anneau de pierre dans une main, l’autre serrant celle de Nynaeve, Egwene ferma les yeux et se laissa emporter par la douce chanson sans paroles…


   


  La grille était ouverte, et la pièce, derrière, semblait déserte. Mat y entra pourtant sur la pointe des pieds. Toujours dans le couloir, Sandar s’efforçait de regarder des deux côtés à la fois, en quête du Haut Seigneur – ou du régiment de Défenseurs – qui risquait de leur tomber dessus à tout moment.


  À voir les assiettes à demi pleines abandonnées sur l’unique table, les occupants de la salle avaient dû la quitter en catastrophe, sans doute à cause de l’alerte. Quand il avisa les objets accrochés aux murs, Mat n’éprouva aucun regret à l’idée d’avoir raté ces gentilshommes.


  Des fouets de toutes les tailles et de toutes les longueurs, certains ayant plusieurs lanières… Des pinces, des tenailles, des fers et des étaux… Le jeune homme remarqua aussi des bottes, des casques et des gants en fer équipés de vis qui permettaient de les serrer sur le pied, la tête ou la main qu’on avait décidé de broyer. D’autres objets lui étaient inconnus, mais ils ne servaient sûrement pas à caresser les prisonniers. En fait, s’il avait rencontré les occupants de la salle, Mat n’en serait sûrement pas sorti avant de s’être assuré qu’ils ne feraient plus jamais de mal à personne.


  — Sandar ! appela-t-il. Sandar, tu vas rester toute la nuit dans ce maudit couloir ?


  Sans attendre de réponse, Mat gagna la porte intérieure, plus petite, la poussa et la franchit.


  Éclairé par le même type de torches que la salle de torture, le couloir où s’engagea Mat était à l’évidence celui d’une prison. Alors que des portes en bois brut s’y alignaient avec une accablante monotonie, Mat remarqua une femme assise sur un banc, près d’une des cellules. Entendant le grincement de ses bottes, elle tourna la tête vers le jeune homme avec une étrange raideur.


  Une très jolie fille… Mais pourquoi ne bougeait-elle que la tête ? On eût dit qu’elle dormait à moitié.


  Ce serait une prisonnière ? Dans le couloir ? Peu probable… Mais avec un visage si mignon, on ne peut pas utiliser les horreurs que je viens de voir, pas vrai ?


  Les yeux mi-clos, l’étrange jeune femme semblait effectivement à moitié endormie. Et la souffrance qui se lisait sur son visage la rangeait parmi les victimes, non dans les rangs des bourreaux.


  — Arrête ! cria Sandar dans le dos de Mat. C’est une des Aes Sedai qui ont capturé tes amies.


  Mat s’immobilisa, une jambe encore en l’air. Il avait vu un jour Moiraine lancer des éclairs et des boules de feu. Aurait-il pu les dévier avec son bâton ? Avait-il assez de chance pour s’en sortir face à une Aes Sedai ?


  — Aidez-moi…, murmura la femme. (Ses yeux restaient lourds de sommeil, mais sa voix indiquait qu’elle était pleinement lucide.) Aidez-moi, je vous en prie…


  Mat plissa les yeux. L’Aes Sedai n’avait toujours pas bougé un muscle, au-dessous de son cou. Approchant pour mieux voir, malgré les exhortations à la prudence de Sandar – à qui il fit signe de la fermer –, le jeune homme constata qu’elle le suivait des yeux, mais rien de plus.


  Une grosse clé pendait à la ceinture de la jeune femme. Mat hésita un moment. Selon Sandar, c’était une Aes Sedai…


  Et pourquoi ne bouge-t-elle pas ?


  Pas vraiment rassuré, Mat s’empara de la clé aussi délicatement que s’il avait tenté de retirer un morceau de viande de la gueule d’un loup. Tournant la tête vers la porte qu’elle surveillait, l’Aes Sedai feula comme un chat qui voit un gros chien débouler dans une pièce dépourvue de sortie de secours…


  Ne comprenant toujours rien au comportement de la supposée geôlière, Mat décida de s’en contenter, tant qu’elle n’esquisserait pas un geste pour l’empêcher de faire ce qu’il voulait. Par exemple ouvrir la fichue porte.


  Mais derrière, que trouverait-il ? Une nouvelle menace ?


  Probablement pas… Si elle a participé à la capture d’Egwene, Nynaeve et Elayne, il semble raisonnable de postuler qu’elle les surveille.


  Des larmes roulaient à présent sur les joues de l’inconnue.


  Mais elle se comporte comme s’il y avait un maudit Blafard dans cette cellule.


  Cela dit, il n’existait qu’un moyen d’en avoir le cœur net. Appuyant son bâton contre le mur, Mat introduisit la clé dans la serrure et ouvrit la porte – en se préparant à détaler en cas de danger.


  Flanquant Egwene, apparemment endormie, Nynaeve et Elayne étaient accroupies sur le sol de pierre brute. Quand il vit le visage tuméfié de son amie, Mat eut soudain de très gros doutes au sujet du « sommeil ». Pour ne rien arranger, les deux autres femmes étaient presque aussi amochées qu’Egwene.


  Que la Lumière me carbonise !


  — Matrim Cauthon, dit Nynaeve en levant les yeux vers le jeune homme, au nom de la Lumière ! que fiches-tu ici ?


  — Je viens vous sauver… Mais je veux bien griller sur pied si je m’attendais à être accueilli comme un garnement qui tente de voler un pot de confiture ! Bon, si ça vous chante, me direz-vous pourquoi vous avez l’air d’avoir affronté des ours à mains nues, toutes les trois ? Si Egwene ne peut pas marcher, je la porterai sur mon dos. La forteresse grouille d’Aiels qui massacrent ces maudits Défenseurs. Ou qui se font massacrer par eux, pour ce que ça peut me faire ! Quoi qu’il en soit, nous avons fichtrement intérêt à filer d’ici tant que c’est encore possible. Bref, il faudrait nous magner !


  — Veux-tu bien modérer ton langage devant des dames ? lâcha froidement Nynaeve.


  Elayne riva sur Mat un de ces regards lourds de désapprobation dont les femmes avaient le secret. Mais l’indignation des deux prisonnières restait superficielle. Concentrées sur Egwene, elles entreprirent de la secouer comme si elle n’était pas couverte de plaies et de contusions.


  La jeune femme ouvrit les yeux et marmonna :


  — Pourquoi m’avez-vous réveillée ? Je dois comprendre comment ça fonctionne… Si je perds mon emprise sur Amico, elle se réveillera et je ne pourrai plus jamais la capturer. Si je maintiens les liens, elle ne pourra pas s’endormir complètement et… (Egwene aperçut son ami d’enfance et écarquilla les yeux.) Matrim Cauthon, au nom de la Lumière ! que fiches-tu ici ?


  — Racontez-lui…, souffla Mat à Nynaeve. Vous sauver me prend trop d’énergie pour que je puisse modérer mon langage…


  Mat s’interrompit. Les yeux brûlants de haine, les trois femmes regardaient derrière lui comme si elles venaient de voir le Ténébreux en personne.


  C’était tout bêtement Juilin Sandar – le teint jaunâtre comme s’il venait d’avaler une prune pourrie.


  — Elles ont des raisons de m’en vouloir, Mat… Je les ai trahies. Mais j’y étais obligé. (Adressé à Mat, ce plaidoyer visait en réalité les trois prisonnières.) L’Aes Sedai aux tresses blondes m’a parlé… et j’ai dû lui obéir.


  Une défense qui ne convainquit pas les victimes du pisteur, à l’évidence.


  — Maître Sandar, finit pourtant par dire Nynaeve, Liandrin a plus d’un mauvais tour dans son sac… Vous n’êtes peut-être pas entièrement à blâmer… Plus tard, nous évaluerons vos véritables responsabilités…


  — Si tous les malentendus sont dissipés, intervint Mat, pourrions-nous filer d’ici ?


  À ses yeux, rien n’était dissipé du tout, mais il s’en fichait royalement.


  Les trois femmes le suivirent dans le hall en boitillant. Elles s’arrêtèrent devant la femme assise sur le banc. Tournant les yeux vers elles, celle-ci parvint à parler :


  — Par pitié… Je reviendrai vers la Lumière… Et je vous obéirai… Je le jurerai en serrant le Bâton Blanc des Serments. S’il vous plaît, ne me…


  Mat sursauta quand Nynaeve, d’un fantastique coup de poing, fit tomber l’Aes Sedai de son banc. Les yeux complètement fermés, la sœur noire resta inerte sur le sol – exactement dans la position qu’elle occupait sur le siège, comme si elle était pétrifiée.


  — Le filet a disparu ! dit Elayne, toute guillerette.


  Egwene se pencha pour explorer la bourse de la femme, en sortir un objet que Mat n’eut pas le temps de voir et le transférer dans la sienne.


  — Oui, nous sommes doublement libres, confirma-t-elle ensuite. Quelque chose en elle ou en rapport avec elle a changé quand tu l’as frappée… Je ne saurais dire quoi, mais j’ai nettement senti qu’il se passait quelque chose.


  — J’ai eu la même impression, dit Elayne.


  — J’aimerais « changer » tout ce qu’il y a en elle et au-dehors, souffla Nynaeve, fort peu commode.


  Sans crier gare, elle prit entre ses mains la tête d’Egwene, qui se dressa sur la pointe des pieds et cria. Mais quand l’ancienne Sage-Dame la lâcha, ses plaies et ses contusions n’étaient déjà plus qu’un lointain souvenir. Celles d’Elayne ne résistèrent pas davantage au Pouvoir.


  — Par le fichu sang et les fichues cendres, rugit Mat, ça rime à quoi, de frapper une femme qui ne pouvait même pas bouger ?


  Les trois prisonnières se tournèrent vers lui. Sous leur regard, il eut le sentiment d’évoluer soudain dans une cuve remplie de gelée. Sans rien pouvoir faire, il s’éleva dans les airs jusqu’à ce que ses bottes soient à un bon pied du sol.


  Que la Lumière me réduise en cendres ! J’avais peur que les Aes Sedai utilisent sur moi leur maudit Pouvoir, et ce sont mes fichues amies qui le font !


  — Tu ne comprends rien à rien, Matrim Cauthon, dit Egwene d’un ton professoral.


  — Et tant que ça durera, enchaîna Nynaeve, je te suggère de garder tes opinions pour toi.


  Elayne se contenta d’un sourire mauvais qui rappela à Mat celui qu’arborait sa mère quand elle sortait dans le jardin, en quête d’une branche susceptible de faire une bonne badine.


  Pour une raison qui le dépassait, Mat se surprit à faire aux trois femmes le sourire moqueur qui incitait jadis sa mère à lui chauffer la peau des fesses plusieurs fois par semaine.


  Si elles peuvent faire ce genre de trucs, je ne vois pas qui a pu les enfermer dans cette cellule !


  — En tout cas, je comprends une chose : je viens de vous tirer de sales draps d’où vous ne parveniez pas à vous dépêtrer, et vous vous montrez aussi douces et aussi reconnaissantes qu’un crétin de Bac-sur-Taren torturé par une rage de dents !


  — Tu as raison, dit Nynaeve. (Les bottes du jeune homme percutèrent si violemment le sol que ses dents en vibrèrent. Mais au moins, il n’était plus prisonnier de la « gelée ».) Même si ça me fend le cœur de le reconnaître, tu as raison, Mat !


  Conscient qu’il ne fallait pas pousser le bouchon trop loin, le jeune homme ravala une remarque sarcastique.


  — Si on y allait ? Avec les diversions en cours, Sandar pense que nous pouvons vous conduire jusqu’à une poterne, près de l’eau.


  — Pas question que je m’en aille si vite, Mat, déclara Nynaeve.


  — D’abord, dit Egwene, j’ai l’intention de mettre la main sur Liandrin, histoire de l’écorcher vive.


  Mat n’aurait pas juré qu’il s’agissait d’une plaisanterie.


  — Je rêve de tabasser Joiya Byir jusqu’à ce qu’elle implore ma pitié, renchérit Elayne, mais je me contenterai de n’importe laquelle de ces femmes…


  — Vous êtes frappées de surdité collective ? grogna Mat. Une bataille fait rage dans la forteresse. Moi, je suis venu pour vous sauver, et j’ai bien l’intention de le faire.


  Passant devant le jeune homme, Egwene lui tapota la joue. Elayne l’imita, comme s’il était un bon toutou. Nynaeve, elle, lui accorda à peine un regard.


  Bouche bée, Mat regarda les trois femmes comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


  — Pourquoi ne dis-tu rien ? demanda-t-il à Sandar.


  — Parce que j’ai vu ce que tu as récolté en ouvrant ta grande gueule, répondit simplement le pisteur.


  — Eh bien, moi, lança Mat aux trois femmes, je ne vais pas m’attarder au milieu d’une bataille.


  Sans se retourner, les trois évadées franchirent la porte qui donnait dans la salle de torture.


  — Je m’en vais ! Vous m’entendez ?


  Autant parler à un mur.


  Bien entendu, ces têtes de mule vont se faire tuer, là-dehors ! Le premier idiot venu les transpercera de son épée pendant qu’elles regarderont ailleurs…


  — Tu vas rester planté là jusqu’à la fin des Âges, Sandar ? Tu crois que j’ai fait tout ce chemin pour les laisser mourir ?


  Le pisteur suivit Mat dans la salle de torture. Les trois femmes n’y étaient déjà plus, mais leur « sauveur » aurait juré qu’elles ne seraient pas très difficiles à retrouver.


  Il suffira de suivre la piste de types suspendus dans les airs qu’elles laisseront derrière elles !


  Mat accéléra le pas, Sandar sur les talons.


   


  L’air sinistre, Perrin dévalait les couloirs de la Pierre de Tear, en quête du moindre signe de la présence de Faile. Depuis l’autel de pierre, il l’avait sauvée deux fois de plus. La première en la sortant d’une cage de fer qu’il avait brisée – le genre de cage où était emprisonné l’Aiel, à Remen – et la deuxième en forçant un coffre sur lequel était gravé un faucon. À chaque occasion, la jeune femme s’était volatilisée juste après avoir prononcé son nom.


  Tire-d’Aile avançait à côté de son frère humain. Si bonne que fût l’ouïe de Perrin, elle n’égalait pas celle du loup. Humant l’air en permanence, c’était lui qui avait guidé le jeune homme jusqu’au coffre.


  Perrin commençait à se demander s’il finirait par libérer Faile pour de bon. D’autant qu’il n’y avait plus eu de nouvel indice depuis longtemps. Dans les couloirs déserts de la forteresse, les lampes brûlaient et tout semblait à sa place – des tapisseries et des armes pendant aux murs, comme dans tout fief qui se respectait – mais rien ne bougeait à part l’apprenti forgeron et son loup.


  Et une silhouette que j’ai prise pour Rand…


  À peine une ombre, courant comme si elle pourchassait quelqu’un.


  Ça ne pouvait pas être lui… Et pourtant, j’en suis encore convaincu…


  Sans prévenir, Tire-d’Aile accéléra le pas en direction d’une nouvelle double porte imposante, mais revêtue de bronze, celle-là. Perrin tenta de suivre le rythme du loup, mais il trébucha, tomba à genoux et eut le réflexe de tendre une main pour ne pas s’étaler ensuite face contre terre. Une vague de faiblesse l’avait submergé, à croire que tous ses muscles s’étaient liquéfiés. Et même lorsque la sensation disparut, il se trouva moins vigoureux qu’avant. Se relever lui coûta un gros effort, et Tire-d’Aile s’en aperçut.


  — Tu t’impliques trop dans ce monde, Jeune Taureau… Ta chair faiblit, et tu ne luttes pas assez pour t’y accrocher. Bientôt, le rêve et elle mourront ensemble.


  — Trouve Faile, dit Perrin. C’est tout ce que je te demande.


  Deux paires d’yeux jaunes se croisèrent un instant. Puis le loup se détourna et reprit son chemin vers la porte.


  — Elle est là-derrière, Jeune Taureau.


  Perrin poussa les battants, qui ne bougèrent pas d’un pouce. En vain, il chercha une poignée ou quelque chose qui aurait pu en tenir lieu. Il vit seulement de très petites gravures, sur le bronze. Des faucons… Des milliers de minuscules faucons…


  Il faut qu’elle soit là… Je doute de tenir encore très longtemps…


  Levant son marteau, l’apprenti forgeron l’abattit de toutes ses forces sur le bronze, qui résonna comme un gong géant. Il cogna de nouveau, et le son se fit plus profond. Au troisième coup, la double porte vola en éclats.


  Dans la grande salle où entra Perrin, à près de cent pas de la porte dévastée, un faucon était enchaîné sur son perchoir au milieu d’un cercle de lumière. Partout ailleurs, les ténèbres régnaient. Et dans cette obscurité, Perrin crut entendre le bruissement de centaines d’ailes.


  Alors que le jeune homme faisait un pas dans la salle, un faucon jaillit de cette brume noire, ses serres frôlant le visage de Perrin quand il passa devant lui. Levant un bras pour se protéger les yeux, le jeune homme ignora la plaie que l’oiseau lui infligea près du poignet, et il continua, titubant, à avancer vers le perchoir.


  D’autres faucons fondirent sur lui, le frôlant ou le frappant. Malgré le sang qui ruisselait sur ses épaules et ses bras, il continua sa lente progression, une main protégeant toujours ses yeux désormais rivés sur l’oiseau enchaîné.


  Son marteau perdu il ne savait trop où, Perrin n’envisagea même pas de faire demi-tour pour le chercher. Car s’il essayait, ça reviendrait à signer son arrêt de mort.


  Quand il eut enfin atteint le perchoir, une pluie de coups de serre le força à tomber à genoux. Levant les yeux vers le faucon prisonnier, il croisa ses grands yeux noirs d’une étrange fixité. La chaîne qui retenait le bel oiseau était fixée à sa patte par un minuscule cadenas en forme de hérisson. Saisissant la chaîne à deux mains, Perrin oublia les nuées de rapaces qui s’abattaient à présent sur lui.


  Avec ce qui lui restait de force, il brisa net la maudite chaîne.


  Puis il sombra dans une miséricordieuse inconscience qui l’arracha à ses bourreaux ailés et à la douleur.


   


  Une souffrance indicible força Perrin à ouvrir les yeux. À croire que son visage, ses bras et ses épaules avaient été lacérés par un millier de couteaux. Mais ça n’avait aucune importance ! Penchée sur lui, ses yeux inclinés pleins d’inquiétude, Faile lui essuyait tendrement le front et les joues avec un morceau de tissu déjà imbibé de sang.


  — Mon pauvre Perrin…, souffla-t-elle. Pauvre forgeron… Tu es si grièvement blessé…


  Au prix d’un effort qui doubla sa souffrance, Perrin tourna la tête et regarda autour de lui. Il était de retour dans la salle à manger privée de L’Étoile. Près d’un pied de la table gisait une statuette de hérisson cassée en deux.


  — Faile…, murmura Perrin. Mon Faucon…


   


  Rand était toujours dans le Cœur de la Pierre, mais tout avait changé. Ici, il n’y avait ni combattants ni cadavres. Rien que lui…


  Soudain, la sonnerie d’un gong géant retentit dans toute la forteresse. Le son se répéta, et le sol trembla sous les pieds du jeune homme. La troisième fois, le bruit s’interrompit brusquement, comme si l’instrument avait volé en éclats.


  Le silence revint.


  Où suis-je ? se demanda Rand. Et surtout, où est Ba’alzamon ?


  Comme pour lui répondre, une lance de lumière très semblable à celle qu’avait propulsée Moiraine jaillit de l’ombre des colonnes, fondant sur sa poitrine.


  D’instinct, son poignet orienta l’épée. En même temps, sans intervention consciente de sa volonté, Rand déversa dans son arme un flot de saidin. Le Pouvoir circulant en elle, Callandor brilla plus intensément encore que la lance qui menaçait son porteur. Le fragile équilibre entre la vie et la destruction – l’éternel conflit intérieur de Rand – en fut ébranlé. À coup sûr, songea-t-il, ce déchaînement d’énergie allait le consumer.


  La lance de lumière percuta la lame de Callandor… se divisa en deux et passa de chaque côté de cet obstacle inattendu. Sentant une odeur de roussi, Rand s’avisa qu’elle montait de sa cape en même temps qu’une fumée grisâtre. Derrière lui, les deux fers de la fourche de feu pétrifié, ou de lumière liquide, venaient de frapper des colonnes de pierre rouge, les traversant comme la pointe d’un couteau traverse une motte de beurre. À travers d’autres colonnes, ces projectiles jumeaux continuèrent à dévaster le Cœur de la Pierre. Tandis que des colonnes s’écroulaient dans un nuage de gravats et de poussière, Rand tourna la tête et constata que toute matière touchée par la lumière assassine disparaissait instantanément.


  Un cri de rage monta des ténèbres. Presque en même temps, la double lance de lumière se désintégra.


  Rand abattit Callandor comme s’il voulait frapper quelque chose, devant lui. La lumière blanche qui opacifiait la lame en jaillit comme un éclair et traversa la colonne d’où était monté le hurlement de colère. Là encore, la pierre rouge ne résista pas davantage que du beurre. Le haut de la colonne sectionnée, entraîné par son poids, se désolidarisa de la voûte et s’effondra tandis que le bas basculait lui aussi dans le vide.


  Quand le silence revint, Rand entendit les échos de bruits de pas. Quelqu’un courait, martelant le sol de marbre avec ses bottes.


  Callandor brandie, Rand se lança à la poursuite de Ba’alzamon.


  L’arche qui permettait de sortir du Cœur de la Pierre était en train de s’écrouler. Comprenant qu’il n’aurait pas le temps de passer, Rand projeta un flux de Pouvoir sur la structure qui se désossait inexorablement. Alors que d’énormes fragments de pierre en chute libre se transformaient en grains de poussière, il franchit l’arche. Sans trop savoir ce qu’il avait fait – ni comment il s’y était pris – il remit à plus tard ces interrogations et courut dans la direction d’où provenaient les bruits de pas.


  Des Myrddraals et des Trollocs jaillirent de nulle part, leur visage sans yeux ou leur museau bestial distordus par la rage de tuer et la soif de sang.


  Le couloir s’emplit de tueurs armés d’épées recourbées ou de lames droites plus noires que la nuit. Et toutes rêvaient de boire son sang. Toujours sans savoir comment, Rand transforma cette meute hurlante en une nappe de fumée grisâtre qui le laissa passer sans résistance. Dans un premier temps, cette fumée chargée de suie lui obstrua les narines, lui coupant le souffle, mais il n’eut aucun mal à en refaire une masse d’air frais et pur. Sous ses pieds, des flammes jaillissaient du sol, s’attaquant aux murs et au plafond dans un déchaînement de rage qui n’épargnait aucun tapis, aucune tenture et pas un seul élément du mobilier. Tout brûlait, jusqu’aux lampes dont les déflecteurs en or fondaient, générant d’improbables goutte-à-goutte de métal précieux.


  Rand força les flammes à s’aplatir, puis il les transmua en une lueur rouge bizarrement unie à la pierre.


  Autour de lui, les murs perdirent de leur substance. Alors que la forteresse disparaissait, la réalité comme secouée par un fantastique séisme, Rand eut la révélation de ce qu’elle était exactement – et de ce qu’il était, par la même occasion. Expulsé de ce qu’il appelait « ici », il dérivait vers un autre lieu où rien du tout n’existait. Entre ses mains, Callandor brillait comme le soleil, à tel point qu’il craignit qu’elle finisse par fondre. Pareillement, il redoutait de fondre lui-même, détruit de l’intérieur par le flot de Pouvoir qui circulait dans son corps et qu’il tentait de maîtriser afin qu’il obstrue la brèche qu’il venait d’ouvrir devant lui – l’unique moyen de se maintenir sur ce versant de l’existence.


  L’issue du combat fut incertaine, mais la Pierre de Tear redevint finalement solide autour de lui.


  Incapable de simplement entrevoir ce qu’il avait fait, Rand ne sentait plus que le Pouvoir – la fureur du Pouvoir qui lui faisait oublier qui il était. Non, qui l’en détachait jusqu’à ce que ce qu’il prenait pour sa personne cesse pratiquement d’exister. Son équilibre fraîchement recouvré vacilla. Il marchait sur une corde raide, et de chaque côté s’ouvrait un abîme sans fond : le néant dont le menaçait le Pouvoir qui, à travers lui, se déversait dans son arme.


  Si le funambule continuait de danser sur sa corde, il pouvait prétendre à une très relative sécurité. Au bout de son bras, Callandor brillait si fort qu’il aurait pu se croire en train de transporter le soleil.


  Au plus profond de lui-même, fragile comme la flamme d’une bougie au cœur d’une tempête, une certitude demeurait : tant qu’il brandirait Callandor, rien ne serait impossible pour lui. Absolument rien !


  Remontant d’interminables couloirs, et dansant toujours comme un impossible funambule, Rand continua à pourchasser l’adversaire qui brûlait de le transpercer de sa lame et qu’il devait transpercer de la sienne. Cette fois, il ne pouvait pas y avoir d’autre fin. L’un d’eux devait mourir. Et bien entendu, Ba’alzamon le savait aussi.


  Alors il fuyait, conservant toujours assez d’avance pour rester hors de vue, seul l’écho de ses pas permettant à Rand de le suivre. Mais alors même qu’il détalait, Ba’alzamon transformait cette Pierre de Tear qui n’était pas la Pierre de Tear en une ennemie mortelle de Rand. Sans jamais basculer de sa corde métaphorique, le jeune homme se défendait en se fiant à son instinct, à son imagination et à sa chance. Pour l’instant en parfaite harmonie avec le Pouvoir, il savait que cet outil – et cette arme – le consumerait s’il échouait.


  Les couloirs soudain inondés – une eau épaisse et noire, comme tout au fond de la mer –, Rand crut qu’il allait se noyer. Toujours d’instinct, il transforma la vase en air pur et continua sa course.


  Mais l’air acquit alors un poids tel que chaque pouce carré de sa peau, aurait-il juré, semblait devoir soutenir la pression d’une montagne. Écrasé de toutes parts, sur le point de périr, réduit à néant et en bouillie, Rand sélectionna et réorienta quelques courants dans le torrent de Pouvoir – lesquels ? comment ? pourquoi ? impossible à dire, car tout allait bien trop vite pour la pensée ou la conscience ! – et la pression disparut instantanément.


  Après qu’il eut repris la poursuite, l’air devint successivement de la roche qui l’emprisonnait, de la lave en fusion qui le calcinait et un vide qui le menaçait d’asphyxie. Sous ses pieds, l’attraction du sol se fit si forte que chacune de ses jambes lui parut peser une tonne. Puis la notion de poids disparut, chacun de ses pas l’amenant à bondir dans l’air comme un papillon chahuté par des bourrasques.


  Des mâchoires invisibles claquèrent sur son chemin, tentant d’arracher son âme à son corps afin de la déchiqueter.


  Déjouant chaque piège, Rand ne cessa jamais de courir. Tout ce que Ba’alzamon corrompait pour le détruire, il le purifiait sans savoir comment ni pourquoi.


  Très vaguement, il supposait avoir chaque fois remis les choses dans leur ordre naturel, les contraignant à s’aligner sur l’improbable danse qui le poussait inexorablement le long de la corde de plus en plus fine séparant l’existence du néant. Mais ces suppositions paraissaient lointaines et sans substance. L’entière conscience de Rand se focalisait sur la poursuite, l’hallali et la mise à mort qui lui succéderait immanquablement.


  Revenu dans la Pierre de Tear, Rand se fraya un chemin dans des ruines jusqu’à ce qui était naguère un mur. Désormais, beaucoup de colonnes, brisées en deux, pendaient de la voûte comme des chicots.


  Dans son cocon d’obscurité, dos à la muraille à demi écroulée, Ba’alzamon reculait, ses yeux de flammes rugissant plus que jamais. Des liens noirs, fins comme du fil de fer, jaillissaient de son corps pour aller se perdre dans les ténèbres mouvantes qui l’enveloppaient. Et ces cordons semblaient se perdre en des profondeurs et à des distances inimaginables…


  — Je ne serai pas anéanti ! s’écria Ba’alzamon, le feu de sa bouche rugissant en même temps que lui. Je ne peux pas être vaincu ! Aide-moi !


  Une partie de son cocon noir vola jusqu’à ses mains pour former une boule si noire qu’elle parut un moment en mesure d’absorber jusqu’à la lueur de Callandor.


  Des flammes triomphales crépitèrent dans les yeux de Ba’alzamon.


  — Tu vas être détruit ! cria Rand.


  Comme si elle bougeait toute seule dans sa main, Callandor inonda de sa lumière les ténèbres mouvantes puis coupa l’un après l’autre les liens noirs qui semblaient naître du corps de Ba’alzamon.


  Le démon fut pris de spasmes. Comme s’il s’était dédoublé, il parut rétrécir et grandir en même temps.


  — Tu es anéanti ! cria Rand en plongeant sa lame étincelante dans la poitrine de Ba’alzamon.


  Le démon cria et les flammes de ses yeux et de sa bouche crépitèrent plus glorieusement que jamais.


  — Crétin ! hurla-t-il. Le Grand Seigneur des Ténèbres ne peut pas être vaincu !


  Rand retira sa lame de son fourreau de chair. Titubant, Ba’alzamon lutta un moment, puis il bascula en arrière tandis que son manteau d’ombre se désintégrait.


  En un clin d’œil, Rand se retrouva dans un autre Cœur de la Pierre, au milieu de colonnes encore intactes. Ici, des soldats en armure et des guerriers voilés de noir se battaient et mouraient. Au pied d’une colonne, Moiraine gisait inconsciente. Devant Rand, le cadavre d’un homme reposait sur le dos, un trou béant dans la poitrine. D’âge moyen, le mort aurait pu être un bel homme, si ses yeux et sa bouche n’avaient pas été des trous vides d’où montaient des volutes de fumée noire.


  J’ai réussi, pensa Rand. Cette fois, j’ai tué Ba’alzamon – abattu Shai’tan ! L’Ultime Bataille remportée, je suis le Dragon Réincarné ! Le destructeur de nations, celui qui disloque le monde ! Mais je mettrai un terme à la destruction et aux massacres. Oui, je les bannirai à jamais de mon monde !


  Rand leva Callandor au-dessus de sa tête. Des éclairs argentés fusèrent de la lame, volant vers le grand dôme du Cœur de la Pierre.


  — Arrêtez ! cria-t-il.


  Les combats cessèrent et les belligérants stupéfiés, qu’ils portent un casque ou aient le visage voilé, regardèrent l’homme qui venait de crier.


  — Je suis Rand al’Thor ! Le Dragon Réincarné !


  Alors que sa voix se répercutait dans toute la salle, Callandor brilla encore plus fort au-dessus de sa tête.


  Les uns après les autres, les Défenseurs et les Aiels s’agenouillèrent.


  — Le Dragon s’est Réincarné ! crièrent-ils. Le Dragon s’est Réincarné !
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  Le Peuple du Dragon
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  Partout dans la cité de Tear, les gens s’éveillèrent à l’aube en parlant du rêve qu’ils avaient fait. Un songe où le Dragon affrontait Ba’alzamon dans le Cœur de la Pierre… Un peu plus tard, lorsque leurs yeux se levèrent vers la forteresse qui dominait la ville, ils virent l’étendard qui battait au vent à une hauteur vertigineuse. Sur fond blanc, d’abord perçu comme une silhouette sinueuse, figurait un immense serpent aux écailles écarlates et dorées – mais un reptile doté d’une crinière de lion et de quatre pattes toutes terminées par cinq griffes d’or.


  Encore sous le choc, des soldats quittèrent la forteresse pour venir parler à voix basse des événements de la nuit. Alors, des hommes et des femmes envahirent les rues, des larmes dans les yeux tandis qu’ils proclamaient l’avènement et l’accomplissement des prophéties.


  — Le Dragon ! Al’Thor ! Le Dragon ! Al’Thor !


   


  Jetant un coup d’œil par une meurtrière, Mat secoua la tête devant le spectacle qui s’offrait à lui. En ville, la foule avait envahi la rue et ce qu’elle criait…


  Eh bien, c’est peut-être vrai, au fond…


  Certes, mais il lui faudrait encore du temps pour accepter la réalité. Pourtant, tous les occupants de la forteresse semblaient d’accord avec les citadins – et ceux qui ne l’étaient pas le gardaient pour eux, en tout cas.


  Depuis qu’il l’avait aperçu la veille, Mat avait vu son ami une seule fois – dans un couloir qu’il remontait au pas de charge, Callandor au poing, avec une dizaine d’Aiels en guise de garde rapprochée et une escorte foisonnante de citadins, de Défenseurs de la Pierre et de Hauts Seigneurs – presque tous les grands dirigeants survivants, pour tout dire. Au sein de cette meute, les Hauts Seigneurs, au strict minimum, semblaient convaincus que le Dragon aurait besoin de leur aide pour régner sur le monde. À grand renfort de regards mauvais, et en usant de leurs lances quand ça s’imposait, les Aiels tenaient tout ce beau monde à distance. Même s’ils l’appelaient « Celui qui Vient avec l’Aube », les guerriers voilés paraissaient convaincus que Rand était le Dragon. Deux cents d’entre eux s’étaient introduits dans la forteresse. Durant les combats, ils avaient perdu le tiers de leur effectif, mais tué ou capturé dix fois plus de Défenseurs…


  Lorsqu’il se détourna de la meurtrière, les yeux de Mat se posèrent sur Rhuarc. Debout devant la roue à livres en bois clair strié de noir installée au fond de la pièce – en tournant, cet ingénieux système faisait défiler une série de plaquettes, chacune supportant un gros ouvrage à la reliure d’or –, le vieux chef des Aiels lisait avec une intense concentration. Plissant les yeux, Mat estima qu’il était plongé dans des essais – ou quelque chose de ce genre.


  Qui aurait cru qu’un Aiel pouvait aimer la lecture ? Voire que ces fichus guerriers voilés savaient lire ?


  Rhuarc leva les yeux et les braqua sur Mat, qui détourna hâtivement la tête, histoire que le vieil homme ne puisse pas deviner ce qu’il pensait.


  Au moins, et que la Lumière en soit louée, il n’est pas voilé ! Bon sang ! Aviendha m’aurait volontiers décapité quand je lui ai demandé s’il lui arrivait de danser sans ses lances de malheur !


  Bain et Chiad posaient un problème différent. Incontestablement jolies – et plus qu’amicales –, elles étaient toujours fourrées ensemble. Du coup, impossible de parler à l’une sans s’adresser à l’autre. Les Aiels présents semblaient trouver amusants les efforts de Mat visant à se retrouver en tête à tête avec l’une ou l’autre. À première vue, Bain et Chiad en étaient également diverties…


  Toutes les femmes sont bizarres, mais les Aielles ont le pompon !


  Trônant au milieu de la salle, la grande table sculptée aux pieds dorés à l’or fin – comme le pourtour de son plateau – servait aux réunions plénières des Hauts Seigneurs. Moiraine avait pris place dans un des grands fauteuils dont le dossier portait en incrustation – en cornaline et péarcéite polies et dorées – l’étendard aux Croissants de Tear. Egwene, Nynaeve et Elayne avaient pris place à côté de l’Aes Sedai.


  — Je n’arrive toujours pas à croire que Perrin est à Tear, dit l’ancienne Sage-Dame. Tu es sûre qu’il va bien, Moiraine ?


  Mat secoua la tête. Pour sa part, il n’aurait pas trouvé surprenant que son ami ait été dans la forteresse pendant la bataille. Depuis toujours, Perrin se montrait bien plus courageux que le bon sens le prescrivait.


  — Il allait bien quand je l’ai quitté, répondit Moiraine. Est-il resté en forme depuis ? J’avoue que je l’ignore… Sa… compagne… est dans une situation périlleuse qui peut l’avoir incité à courir de gros risques lui aussi.


  — Sa compagne ? s’écria Egwene. Que… ? Quoi ?… Qui est la compagne de Perrin ?


  — Quelle situation périlleuse ? demanda Nynaeve.


  — Rien qui te concerne…, éluda Moiraine. Dès que je pourrai, j’irai m’occuper d’elle. En fait, j’ai différé mon intervention uniquement pour vous montrer cet objet, découvert par mes soins dans la foisonnante collection de ter’angreal et d’autres artefacts des Hauts Seigneurs de Tear.


  Moiraine sortit de sa bourse un objet qu’elle posa sur la table. Un disque de la taille d’une main d’homme qui semblait fait de deux grosses larmes, l’une blanche et l’autre noire, soudées l’une à l’autre.


  Mat eut le vague sentiment d’avoir déjà vu de semblables artefacts. Des objets antiques, comme celui-là, mais brisés, alors que celui de Moiraine était entier.


  Trois disques… Oui, il avait vu trois disques. Tous cassés. Vraiment ? Voilà qui paraissait impossible, puisqu’ils étaient en Cuendillar, un matériau impossible à briser, même avec le Pouvoir de l’Unique.


  — Un des sept sceaux que Lews Therin Fléau de sa Lignée et les Cent Compagnons ont utilisés pour refermer la prison du Ténébreux, dit Elayne.


  — Plus exactement, précisa Moiraine, c’est le point focal d’un de ces sept sceaux. Mais dans les grandes lignes, tu as raison. Durant la Dislocation du Monde, et afin de les mettre en sécurité, ces sceaux furent cachés dans des lieux différents. Depuis les guerres des Trollocs, ont les croyait perdus… (Elle s’ébroua.) Mais voilà que je donne des cours magistraux, comme Verin.


  — J’aurais dû m’attendre à cette découverte, dit Egwene. Rand a déjà affronté Ba’alzamon à deux reprises. Et chaque fois, un des sceaux au moins était présent.


  — Celui-là est intact, dit Nynaeve. Pour la première fois, nous nous trouvons devant un sceau entier… Comme si ça importait encore, au point où nous en sommes…


  — Tu crois que ça n’importe pas ? demanda Moiraine d’un ton si calme qu’il en devenait menaçant.


  Les autres femmes la dévisagèrent, sourcils froncés.


  Mat roula de grands yeux courroucés. Ces fichues femmes jacassaient, comme d’habitude. Depuis qu’il savait de quoi il s’agissait – et même s’il connaissait la valeur du Cuendillar – le jeune homme ne se sentait pas très à l’aise d’être à moins de vingt pas du maudit disque. Mais tout de même…


  — Pardon de vous interrompre…, souffla-t-il.


  Toutes les femmes se tournèrent vers lui comme s’il les dérangeait à un moment capital.


  Que la Lumière me brûle ! je les ai tirées de prison. Cette nuit, combien de fois leur ai-je sauvé la vie ? Et voilà qu’elles brillent comme cette Aes Sedai de malheur. Cela dit, sauf erreur ou omission de ma part, elles ne m’ont pas remercié. Comme si j’avais fourré mon nez dans une histoire qui ne me regardait pas, au lieu de m’être échiné à empêcher les Défenseurs de les passer par le fil de l’épée.


  — Vous ne m’en voudrez pas de poser une question, j’espère ? Vous parlez de vos petites affaires d’Aes Sedai… enfin, je veux dire : de vos grandes affaires d’Aes Sedai, et personne ne daigne me donner un début d’explication.


  — Mat…, soupira Nynaeve, agacée, en tirant sur sa natte.


  — Que veux-tu savoir ? demanda Moiraine, sereine malgré une petite touche d’impatience.


  — Comment tout ça est possible, voilà ce que je veux savoir ! (Malgré ce qu’il avait décidé, Mat haussa le ton à mesure qu’il s’exprimait.) La Pierre de Tear est tombée. Selon les prophéties, ça ne devait pas arriver avant la venue du Peuple du Dragon. Cela veut-il dire que nous sommes le Peuple du Dragon ? Vous, Lan, moi et une bande de fichus Aiels ?


  Pendant la nuit, Mat avait vu le Champion dans ses œuvres. Difficile de dire qui, de lui ou des Aiels, était le plus dangereux… Voyant que Rhuarc tendait le cou comme pour mieux le voir, le jeune homme s’empressa de rectifier :


  — Désolé, Rhuarc… Le « fichus » m’a échappé…


  — C’est possible, répondit Moiraine à l’hypothèse de Mat. Je suis venue pour empêcher Be’lal de tuer Rand, et je ne pensais pas assister à la chute de la forteresse. Alors oui, nous sommes peut-être le Peuple du Dragon. Les prophéties se réalisent comme il est prévu qu’elles le fassent, pas de la façon qui nous arrange…


  Be’lal…


  Mat frissonna. Il avait entendu ce nom pendant la nuit, et en plein jour, il ne lui trouvait rien de plus engageant. S’il avait su qu’un des Rejetés était libre et rôdait dans la Pierre de Tear, il n’aurait pas suffi d’une montagne d’or pour le convaincre d’y entrer.


  Il jeta un coup d’œil aux trois femmes qu’il avait sauvées.


  Cela dit, j’y suis entré furtivement, comme une fichue souris, sans tambour ni trompette…


  Dès l’aube, Sandar avait quitté en hâte la forteresse. À l’en croire, c’était pour aller prendre des nouvelles de Mère Guenna. Mat pensait plutôt qu’il avait voulu échapper aux regards des trois femmes, qui semblaient n’avoir toujours pas décidé à quelle sauce elles le mangeraient.


  Rhuarc s’éclaircit la voix :


  — Quand un homme décide de devenir un chef de clan, dit-il, il doit aller à Rhuidean, sur les terres des Aiels Jenn, le clan qui n’existe pas… (Parlant lentement, il jetait fréquemment des coups d’œil au tapis rouge à franges qui couvrait le sol – l’attitude ambiguë d’un homme qui tente d’expliquer des choses qu’il préférerait garder pour lui.) Les femmes qui veulent devenir Matriarches font également ce voyage, mais leur marquage, si elles sont marquées, reste un secret qu’elles sont seules à connaître. Les hommes choisis à Rhuidean, eux – ceux qui survivent –, portent une marque sur le bras gauche. Une marque de ce genre…


  Rhuarc releva la manche de sa veste et celle de sa chemise pour dévoiler son avant-bras gauche. Sur la peau bien plus pâle que celle de ses mains et de son visage était tatouée la même silhouette écarlate et or qui figurait sur l’étendard désormais planté au sommet de la Pierre de Tear. Malgré la musculature imposante du vieux chef, la représentation de l’animal mythique en faisait deux fois le tour pour être complète.


  Avec un soupir, l’Aiel laissa retomber ses manches.


  — Seuls les chefs de clan et les Matriarches prononcent ce nom, mais nous sommes…


  Il se tut, incapable de prononcer ces quelques mots.


  — Les Aiels sont le Peuple du Dragon, compléta Moiraine, très calme mais stupéfiée – si un tel adjectif pouvait jamais la qualifier, c’était bien en cet instant. Je l’ignorais totalement…


  — Dans ce cas, dit Mat, tout est accompli, comme le prédisent les prophéties. Nous pouvons reprendre le cours de notre existence comme si de rien n’était.


  La Chaire d’Amyrlin n’aura plus besoin de moi pour souffler dans son maudit cor !


  — Comment peux-tu dire une chose pareille ? demanda Moiraine. N’as-tu pas compris que les Rejetés arpentaient le monde ?


  — Sans même parler de l’Ajah Noir, ajouta Nynaeve. Nous avons neutralisé Amico et Joiya, mais onze autres sœurs noires se sont échappées. J’aimerais savoir pourquoi, soit dit entre nous ! Bien entendu, je ne mentionne pas les membres de l’Ajah Noir que nous ne connaissons pas encore…


  — Oui, approuva Elayne, le ton dur. Je ne suis pas pressée d’affronter un Rejeté, mais j’ai bien l’intention de me faire une bourse avec la peau de Liandrin !


  — Bien sûr, oui, bien sûr…, fit Mat, dubitatif.


  Ces femmes sont cinglées, ou quoi ? Elles veulent poursuivre l’Ajah Noir et les Rejetés, rien que ça ?


  — N’empêche, le plus difficile est fait, insista Mat. La Pierre est entre les mains du Peuple du Dragon, Rand détient Callandor et Shai’tan est mort.


  — Tais-toi, jeune imbécile ! siffla Moiraine, la voix coupante comme la lame d’un couteau. Veux-tu attirer l’attention du Ténébreux en prononçant son nom ?


  — Il est mort ! se défendit Mat. Rand l’a tué, et j’ai vu le cadavre.


  Et senti la puanteur ! Je n’aurais jamais cru qu’un corps puisse se décomposer si vite.


  — Tu as vu le cadavre d’un homme, Mat, rectifia Moiraine. Pas celui du Ténébreux.


  Mat jeta un coup d’œil à Egwene et aux deux autres femmes, qui semblaient aussi perdues que lui. Rhuarc semblait ébranlé d’apprendre qu’une bataille qu’il croyait avoir gagnée restait encore à livrer.


  — Dans ce cas, qui était-ce ? demanda Mat. Moiraine, je sais qu’il y a dans ma mémoire des trous assez larges pour laisser passer un chariot et son attelage, mais je me souviens que Ba’alzamon hantait mes rêves. C’est une certitude, par la Lumière ! Comment aurais-je pu oublier ça ? Et j’ai reconnu ce qui restait du visage de ce mort.


  — Tu as reconnu Ba’alzamon, concéda Moiraine, ou plutôt l’homme qui se nommait lui-même ainsi. Mais le Ténébreux vit toujours, prisonnier du mont Shayol Ghul, et les Ténèbres projettent toujours leur obscurité sur la Trame.


  — Que la Lumière nous illumine et nous protège…, murmura Elayne. Je pensais que les Rejetés étaient les pires ennemis qui nous restaient, et voilà que…


  — Moiraine, tu es sûre ? demanda Nynaeve. Rand est certain d’avoir tué le Ténébreux. Tu sembles vouloir dire que Ba’alzamon et le Père des Mensonges sont deux personnes différentes. Je ne comprends pas… Comment peux-tu en être certaine ? Et si ce n’était pas le Ténébreux, de qui s’agissait-il ?


  — J’en suis certaine pour une raison très simple, Nynaeve… Si rapide que fût la décomposition, c’était le cadavre d’un homme. Si le Ténébreux était tué, crois-tu qu’il resterait de lui une dépouille humaine ? L’homme qu’a tué Rand était un homme, justement. Peut-être le premier Rejeté qui a recouvré sa liberté… À moins qu’il n’ait jamais été vraiment emprisonné. Nous ne saurons peut-être jamais la vérité.


  — Je sais de qui il s’agit, dit Egwene. Au moins, j’ai un indice… Verin m’a montré la page d’un grimoire qui mentionnait Ba’alzamon et Ishamael simultanément. C’était presque du Haut Chant, donc incompréhensible pour moi, mais je me souviens d’un « nom caché derrière un nom »… Ba’alzamon était peut-être Ishamael.


  — Peut-être…, concéda Moiraine. Même dans ce cas, il reste au moins neuf Rejetés vivants sur les treize. Lanfear, Sammael, Ravhin et… Oublions ça ! Le plus important n’est même pas de savoir qu’un certain nombre de ces neuf Rejetés ont recouvré la liberté. (Elle posa la main sur le disque noir et blanc, toujours à plat sur la table, devant elle.) Trois sceaux sont brisés et quatre restent intacts. Ce sont les derniers obstacles entre le Ténébreux et ce monde. Et même avec eux, il est possible que le Père des Mensonges puisse influencer notre univers, d’une façon ou d’une autre. Quelle que soit l’escarmouche que nous venons de gagner, l’Ultime Bataille est encore très loin.


  Mat regarda les trois femmes et lut la même détermination sur leur visage.


  Sacrées bonnes femmes ! Elles ont vraiment l’intention de ne pas renoncer ! Elles vont traquer l’Ajah Noir, combattre les Rejetés et défier le fichu Ténébreux ! Mais qu’elles n’espèrent pas que je vienne les sortir du chaudron jute avant que l’eau bouille ! C’est fini, ces âneries-là !


  Alors que le jeune homme réfléchissait à ce qu’il pouvait bien dire, un des battants de la double porte s’ouvrit pour laisser passer une grande jeune femme brune à l’allure altière. Un diadème orné d’un faucon d’argent lui ceignant le front, elle portait une superbe robe en soie rouge qui dévoilait ses épaules et offrait une vue plongeante sur son admirable poitrine – selon le goût de Mat, qui avait la prétention de s’y connaître.


  Un moment, la brune aux très longs cheveux dévisagea Rhuarc, puis elle se tourna vers les quatre femmes assises à la table. Quant à Mat, elle ne lui accorda pas une once d’attention.


  — Je n’ai pas l’habitude de délivrer des messages, dit-elle en brandissant une feuille de parchemin pliée.


  — Et qui es-tu, mon enfant ? demanda Moiraine.


  La jeune femme se redressa de toute sa hauteur, se grandissant encore – à la surprise émerveillée de Mat.


  — Berelain, Première Dame de Mayene…


  Elle jeta le parchemin devant Moiraine, se détourna et se dirigea vers la porte.


  — Un moment, mon enfant ! appela l’Aes Sedai en dépliant la missive. Qui t’a confié cette lettre ? Et si tu n’es pas habituée à délivrer des messages, pourquoi as-tu daigné le faire ?


  — Je… Je n’en sais trop rien… (Berelain s’immobilisa, face à la porte, comme si elle était désorientée.) Elle était… hum… imposante… (Elle s’ébroua et parut renouer avec la haute opinion qu’elle avait à l’accoutumée d’elle-même.) Tu es le chef des Aiels ? (De nouveau, elle dévisageait Rhuarc.) Tes guerriers et toi m’avez empêchée de dormir, hier, avec tout ce boucan… Je t’inviterai peut-être à dîner avec moi, un de ces soirs prochains… (Elle regarda Moiraine par-dessus son épaule.) J’ai entendu dire que le Dragon Réincarné avait conquis la forteresse. Informe-le que la Première Dame de Mayene dînera avec lui ce soir.


  Sur ces mots, la jeune femme défila hors de la salle – si étrange que ce fût, ce verbe était le seul adapté à l’espèce de procession solitaire de Berelain.


  — Je donnerais cher pour l’avoir comme novice, à la Tour Blanche, dirent en chœur Elayne et Egwene, avant de se sourire.


  — Écoutez ça, lança Moiraine.


  Elle lut à haute voix :


  — « Lews Therin était à moi, il l’est toujours et il le sera jusqu’à la fin des Âges. Je vous le confie. Veillez sur lui jusqu’à mon retour. » Et c’est signé : « Lanfear ». (L’Aes Sedai riva son regard glacial sur Mat.) Et tu pensais que c’était fini ? Tu es ta’veren, Mat, à savoir un fil de la Trame bien plus important que les autres. De plus, tu as soufflé dans le Cor de Valère. Pour toi, rien n’est fini !


  Toutes les femmes regardaient le jeune homme. Nynaeve avec une évidente tristesse, Egwene en écarquillant les yeux comme si elle le découvrait pour la première fois, et Elayne comme si elle s’attendait à le voir se métamorphoser.


  Rhuarc aussi avait tourné la tête vers Mat. Avec dans les yeux un certain respect dont le jeune homme, tout bien pesé, se serait sans peine passé.


  — Oui, bien sûr…, maugréa-t-il. (Que la Lumière me carbonise !) Je comprends… Vous pouvez compter sur moi.


  Je me demande quand Thom sera sur pied… Il est temps de s’éclipser, vraiment ! Avec un peu de chance, Perrin nous accompagnera.


  Hors de la forteresse, en ville, les cris devenaient à chaque instant plus forts.


  — Le Dragon ! Al’Thor ! Le Dragon ! Al’Thor ! Le Dragon ! Al’Thor ! Le Dragon !
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  « Et il était écrit qu’aucune main, à part la sienne, ne devrait jamais brandir l’épée conservée dans la Pierre. Il s’en empara et la leva, tel du feu dans son poing, et sa gloire consuma le monde. Ce fut ainsi que tout commença, et ainsi que nous célébrons sa Renaissance. Ainsi que nous chantons le commencement. »


  Extrait de Do’in Toldar te, Chansons du Dernier Âge


  In-quarto Neuf : La Légende du Dragon


  Composé par Boanne, maîtresse de chant à Taralan,


  Quatrième Âge


  Glossaire


   


  [image: ]


  Note sur les dates


  Le calendrier tomien (conçu par Toma dur Ahmid) fut adopté environ deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai, et il compte les années à partir de la Dislocation du Monde (AD : Après Dislocation). Durant les guerres des Trollocs, beaucoup d’archives furent détruites, et l’ancien système calendaire fut remis en question. Tiam de Gazar en proposa un nouveau, censé célébrer la fin de la menace représentée par les Trollocs. À partir de là, on compta en Années Libres (AL). Vingt ans après la fin des conflits, le calendrier gazarien fut universellement adopté. Artur Aile-de-Faucon tenta d’en imposer un nouveau, basé sur la Fondation de son Empire (FE), mais la greffe ne prit pas, et aujourd’hui, seuls les historiens y font encore référence. Après les ravages de la guerre des Cent Années, un quatrième calendrier fut établi par Uren din Jubai Envol-Goéland, un érudit du Peuple de la Mer. La Panarch Farede de Tarabon décida de son adoption. Le calendrier farendien, qui commence à la date (arbitrairement déterminée) de fin de la guerre des Cent Années, compte les années de la Nouvelle Ère (NE) et il est toujours en vigueur.


   


  A’dam : Composé d’un collier et d’un bracelet reliés par une chaîne de métal argenté, cet artefact peut servir à contrôler toute femme en mesure de canaliser le Pouvoir. Chez les Seanchaniens, c’est la damane qui porte le collier et la sul’dam qui porte le bracelet.


  Acceptée : Une jeune femme en cours de formation (Aes Sedai) qui a atteint un certain niveau de Pouvoir et réussi des épreuves spécifiques.


  Adan, Heran : Gouverneur de Baerlon.


  Aes Sedai : Capables de canaliser le Pouvoir de l’Unique. Depuis l’Ère de la Folie, les Aes Sedai sont exclusivement des femmes. Unanimement craintes et détestées, elles sont souvent tenues pour responsables de la Dislocation du Monde et systématiquement soupçonnées d’ingérence dans les affaires des nations. Cela dit, presque tous les dirigeants ont une Aes Sedai pour conseillère, y compris dans les royaumes où il est préférable de garder la chose secrète. Utilisé comme un titre honorifique : Sheriam Sedai. Tournure encore plus honorifique : Sheriam Aes Sedai. Voir également « Ajah » et « Chaire d’Amyrlin ».


  Âge des Légendes : L’Âge auquel la guerre des Ténèbres et la Dislocation du Monde mirent un terme. Une époque où les Aes Sedai accomplissaient des miracles inimaginables. Voir également « Roue du Temps ».


  Agelmar ; seigneur Agelmar de la maison de Jagad : Seigneur de Fal Dara. Emblème : trois renards roux courant.


  Aiels : Habitants du désert des Aiels. Connus pour leur férocité et leur courage, ces guerriers se mettent un voile avant de tuer. D’où l’expression : « Agir comme un Aiel voilé de noir », qui décrit une personne faisant montre de violence. Redoutables avec une arme ou à mains nues, les Aiels n’utilisent jamais d’épée. Partant au combat au son des cornemuses, ils ont un surnom bien à eux pour la guerre, qu’ils appellent simplement la « Danse ».


  Aiguillon : Minuscule insecte mortellement dangereux.


  Ajah : Les sept sous-ordres qui composent l’ordre des Aes Sedai. Ils sont identifiés par une couleur : Ajah Bleu, Ajah Rouge, Ajah Blanc, Ajah Vert, Ajah Marron, Ajah Jaune et Ajah Gris. Chaque Ajah a sa propre conception de l’usage du Pouvoir et de la mission ultime des Aes Sedai. L’Ajah Rouge, par exemple, se consacre à la recherche des hommes capables de manier le Pouvoir, afin de les contrôler et de les « apaiser ». À l’opposé, l’Ajah Marron est totalement coupé du monde et se voue à la recherche du savoir. Une rumeur (qu’il vaut mieux éviter de répéter devant une Aes Sedai) prétend qu’il existe un Ajah Noir qui sert en secret le Ténébreux.


  Al Ellisande : Dans l’ancienne langue, signifie : « Pour la Rose du Soleil ».


  al’Meara, Nynaeve : La Sage-Dame de Champ d’Emond.


  al’Thor, Rand : Un jeune berger du territoire de Deux-Rivières.


  al’Vere, Egwene : La plus jeune fille de l’aubergiste (et bourgmestre) de Champ d’Emond.


  Alanna Mosvani : Une Aes Sedai de l’Ajah Vert.


  Alantin : « Frère » en ancienne langue. Diminutif de tia avende alantin, soit « Frère des Arbres ».


  Aldieb : Dans l’ancienne langue, « Vent d’ouest », à savoir le vent qui apporte les pluies printanières.


  Amalasan Guaire : Un des faux Dragons.


  Anaiya : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleu.


  Ancienne langue : Le langage parlé durant l’Âge des Légendes. Les nobles et les gens cultivés sont censés le pratiquer. Le plus souvent, ils n’en connaissent que quelques mots.


  Andor : Le royaume auquel appartient le territoire de Deux-Rivières. Emblème : un lion blanc rampant sur champ rouge.


  Angreal : Un artefact très rare qui permet à tout utilisateur du Pouvoir d’en canaliser une quantité bien supérieure à celle qu’on peut supporter sans aide. L’art de fabriquer ces vestiges de l’Âge des Légendes est désormais perdu. Voir également « Sa’angreal ».


  Apaiser : Désigne l’intervention d’une Aes Sedai sur un homme capable de canaliser le Pouvoir de l’Unique. Cette « neutralisation » est indispensable, car la souillure qui frappe le saidin condamne tout Aes Sedai mâle à la folie. Et dans sa démence, le sujet commet obligatoirement des horreurs avec le Pouvoir dont il dispose. Un homme apaisé sent encore la présence de la Source Authentique, mais il n’y a plus accès. L’apaisement enraie l’évolution de la folie mais ne la guérit pas. Si l’intervention est assez précoce, la mort peut être évitée.


  Arafel : Une des Terres Frontalières. Emblème : trois roses blanches sur fond rouge et trois roses rouges sur fond blanc (disposition des fonds en damier).


  Aram : Un jeune Zingaro.


  Artur Aile-de-Faucon : Un roi légendaire connu pour avoir unifié les royaumes situés à l’ouest de la Colonne Vertébrale du Monde – et même certains pays qui se trouvaient au-delà du désert des Aiels. Il envoya également des armées de l’autre côté de l’océan d’Aryth, mais à sa mort, tout contact est rompu avec ces corps expéditionnaires. La guerre de succession consécutive à son décès est connue sous le nom de guerre des Cent Années. Emblème : un faucon doré en plein vol.


  Assemblée : En Illian, un corps représentatif élu par les marchands et les armateurs dont la mission est en principe de seconder le roi et le Conseil des Neuf. En fait, l’Assemblée dispute le pouvoir au souverain et au Conseil.


  Avendesora : Dans l’ancienne langue, « Arbre de Vie ». Omniprésent dans les récits et les légendes.


  Avendoraldera : Un arbre qui a grandi à Cairhien à partir d’une pousse d’Avendesora. La pousse en question fut offerte par les Aiels au roi du Cairhien en 566 NE. Un événement étrange, puisque rien ne relie les Aiels à l’Arbre de Vie.


  Aviendha : Une Aielle du clan des Neuf Vallées (Aiels Taardad) membre des Promises de la Lance.


  Aybara, Perrin : Un jeune apprenti forgeron de Champ d’Emond.


  Ba’alzamon : En trolloc, le Cœur des Ténèbres. On pense que c’est le nom donné au Ténébreux par les Trollocs.


  Baerlon :Une ville d’Andor située sur la route allant des montagnes de la Brume à Caemlyn.


  Barran, Doral : Sage-Dame de Champ d’Emond avant Nynaeve.


  Bashere, Zarine : Une jeune Quêteuse originaire du Saldaea. Elle tient à être appelée Faile – « faucon » en ancienne langue.


  Be’lal : Un des Rejetés.


  Bel Tine : Fête du printemps à Deux-Rivières.


  Berger de la Nuit : Voir « Ténébreux ».


  Birgitte : Superbe blonde héroïne d’innombrables légendes et d’une kyrielle de récits de trouvères, elle manie un arc d’argent et ses flèches, du même métal, ne ratent jamais leur cible.


  Blafard : Voir « Myrddraals ».


  Bornhald, Dain : Officier des Fils de la Lumière, fils du seigneur capitaine Geofram Bornhald.


  Bornhald, Geofram : Seigneur capitaine des Fils de la Lumière.


  Bryne, Gareth : Capitaine général de la Garde de la Reine, en Andor. Il est également le Premier Prince de l’Épée de Morgase. Emblème : trois étoiles d’or à cinq branches.


  Byar, Jaret : Un officier des Fils de la Lumière.


  Caemlyn : Capitale d’Andor.


  Cairhien : Nom d’un des royaumes qui s’étendent le long de la Colonne Vertébrale du Monde. Désigne également la capitale de cette nation. La cité fut mise à sac et incendiée pendant la guerre des Aiels (976-978 NE). Emblème : un soleil levant sur fond bleu ciel.


  Callandor : L’Épée Qui N’En Est Pas Une, ou l’Épée Qui Ne Peut Pas Être Touchée, est une arme en cristal conservée dans la Pierre de Tear, en une salle nommée le Cœur de la Pierre. Seul le Dragon Réincarné peut saisir cette épée. Selon les Prophéties du Dragon, lorsque cet événement se produira, l’heure de l’Ultime Bataille ne tardera pas à sonner.


  Calmer : Couper une femme du Pouvoir de l’Unique. Ce châtiment, appliqué par les Aes Sedai, isole la condamnée de la Source Authentique. Si elle la sent encore, elle ne peut plus y accéder.


  Canaliser : Aptitude à contrôler le Pouvoir de l’Unique.


  Capes Blanches : Voir « Fils de la Lumière ».


  Carai an Caldazar ! : Dans l’ancienne langue : « Pour l’honneur de l’Aigle Rouge ! » L’antique cri de guerre de Manetheren.


  Carai an Ellisande ! : Dans l’ancienne langue : « Pour l’honneur de la Rose du Soleil ! » Le cri de guerre du dernier roi de Manetheren.


  Cauthon, Matrim (Mat) : Un jeune fermier de Deux-Rivières.


  Cent Compagnons : Cent Aes Sedai mâles, incroyablement puissants, dirigés par Lews Therin Telamon. De nouveau emprisonné à cause d’eux, le Ténébreux riposte en souillant le saidin. Devenus fous, les Cent Compagnons se rendent alors coupables de la Dislocation du Monde.


  Cercle des Femmes : Les représentantes élues des femmes d’un village, chargées de trancher sur les sujets considérés comme exclusivement féminins – par exemple la date des semailles et des récoltes. Dans son domaine, le Cercle est largement égal au Conseil du village, et les conflits récurrents sont légendaires !


  Chaire d’Amyrlin : (1) Titre donné à la dirigeante des Aes Sedai. Élue à vie par le Hall de la Tour, le haut conseil de l’ordre composé de trois représentantes des sept Ajah. La Chaire d’Amyrlin est au moins en théorie l’autorité suprême chez les Aes Sedai. En cela, elle peut être tenue pour l’égale d’un roi ou d’une reine. (2) Nom du trône de la dirigeante des Aes Sedai.


  Champion : Un guerrier uni à une Aes Sedai. Généré par le Pouvoir de l’Unique, ce lien confère des pouvoirs au Champion. Capable de guérir plus vite que la normale, il peut se passer longtemps de boire, de manger et de dormir, et un sixième sens lui permet de sentir à distance la souillure du Ténébreux. Tant que son Champion est vivant, l’Aes Sedai sent sa présence, quelle que soit la distance qui les sépare. S’il meurt, elle le sent aussi et sait quand et comment il a péri. Alors que cinq Ajah sur sept professent qu’une Aes Sedai ne doit avoir qu’un « lien » à la fois, l’Ajah Rouge refuse toute implication avec un Champion et l’Ajah Vert autorise un nombre illimité de connexions. En principe, le Champion doit être volontaire, mais il est arrivé que ce ne soit pas le cas. Et nul ne sait ce que l’Aes Sedai gagne exactement dans cette « union ».


  Chanteur des Arbres : Un Ogier capable, en chantant, de guérir les arbres, de les aider à pousser ou à fleurir, et qui peut fabriquer des objets avec le bois (bois-chanté) sans blesser l’arbre sur lequel il le prélève. Les créations en bois-chanté sont très recherchées et coûtent de petites fortunes. Car il reste de moins en moins de Chanteurs parmi les Ogiers.


  Charin, Jain : Voir « Jain l’Explorateur ».


  Cinq Pouvoirs : Les fils qui permettent d’accéder au Pouvoir de l’Unique. Une personne capable de canaliser le Pouvoir est en règle générale plus à l’aise avec certains de ses fils qu’avec d’autres. Les Cinq Pouvoirs portent individuellement des noms en rapport avec leur utilité et ce qu’ils permettent de réaliser. On recense ainsi la Terre, l’Air, le Feu, l’Eau et l’Esprit. Chaque détenteur du Pouvoir est particulièrement puissant dans l’un de ces domaines – parfois deux – et beaucoup moins dans les autres. Certains êtres d’exception sont assez doués pour contrôler trois de ces éléments. Mais depuis l’Âge des Légendes, personne n’a jamais plus maîtrisé les cinq. Et même en ce temps-là, c’était extrêmement rare. Le niveau de puissance variant beaucoup d’un individu à l’autre, la force n’est pas également répartie entre les détenteurs du Pouvoir. Bien entendu, chaque action accomplie avec l’aide du Pouvoir requiert le contrôle d’un ou de plusieurs fils. Pour allumer ou contrôler un feu, par exemple, il suffit de maîtriser le Feu. En revanche, influer sur le climat exige de recourir à l’Eau et à l’Air. La guérison, elle, repose sur l’Eau et sur l’Esprit. Alors que le don pour l’Esprit est présent à part égale chez les hommes et chez les femmes, la Terre et le Feu sont des « spécialités » plus masculines, l’Air et l’Eau souriant plus facilement aux femmes. Malgré de notables exceptions, on considère que la Terre et le Feu sont des pouvoirs masculins, alors que l’Air et l’Eau appartiennent aux femmes. En principe, aucune aptitude n’est tenue pour supérieure à une autre. Cependant, les Aes Sedai ont un proverbe : « Il n’existe pas de rocher assez fort pour résister à l’érosion de l’eau et du vent, et pas de feu assez puissant pour ne pas être soufflé par l’air ou noyé par la pluie. » Notons quand même que ce proverbe est de très loin postérieur à la mort du dernier Aes Sedai. Et s’il existait une théorie équivalente parmi les mâles, elle est depuis longtemps tombée dans l’oubli.


  Colonne Vertébrale du Monde : Une chaîne de montagnes, dotée de très peu de passes et de cols, qui sépare le désert des Aiels des terres occidentales.


  Confesseurs : Un ordre d’Inquisiteurs au sein des Fils de la Lumière. Leur mission est de démasquer les Suppôts du Ténébreux et de faire avouer les criminels. Dans leur quête de vérité, ils sont encore plus fanatiques que les autres Capes Blanches. Recourant volontiers à la torture, ces bourreaux ont de toute façon a priori la conviction que leurs prisonniers sont coupables. Les Confesseurs se surnomment eux-mêmes les « Mains de la Lumière » et il leur arrive fréquemment d’oublier les consignes données par le Conseil des Initiés, l’instance qui commande l’ensemble des Fils de la Lumière. Le chef des Confesseurs – le Haut Inquisiteur – est membre à part entière du Conseil.


  Conseil du Village : Un groupe de conseillers élus et dirigés par le bourgmestre. Les décisions du Conseil orientent la vie du village et il est la seule instance habilitée à négocier avec les Conseils des autres bourgs. La mésentente qui règne entre le Conseil et le Cercle des Femmes a quelque chose de légendaire, tant elle est récurrente.


  Cor de Valère : Objet de la quête éponyme, il est censé ramener de la tombe les héros du passé, afin qu’ils combattent de nouveau les Ténèbres.


  Corenne : Le « Retour » dans l’ancienne langue.


  Croc du Dragon : Une marque d’infamie, en règle générale noire, qui représente une larme en équilibre sur sa pointe. Apposée sur la porte d’une demeure, elle accuse ses habitants d’être des Suppôts des Ténèbres.


  Cuendillar : Voir « pierre-cœur ».


  Daes Dae’mar : Le Grand Jeu, à savoir les manipulations et les complots ourdis par les maisons nobles. Tout l’art consiste à agir subtilement, par exemple en faisant mine de viser un objectif alors qu’on en poursuit un autre. Les maîtres de ce jeu savent atteindre leur but au prix de très peu d’efforts.


  Damodred, Galadedrid : Fils unique de Taringail Damodred et Tigraine. Demi-frère d’Elayne et Gawyn. Emblème : une épée dotée d’ailes, pointe vers le bas.


  Damodred, Taringail : Prince du Cairhien, il épouse Tigraine et donne naissance à Galadedrid. Après la disparition de Tigraine, qu’on déclare morte, il épouse Morgase et engendre avec elle Elayne et Gawyn. Mort dans un accident de chasse. Emblème : une hache de guerre à double tranchant.


  Demi-Humains : Voir « Myrddraals ».


  Désert des Aiels : Une terre aride et dévastée qui s’étend à l’est de la Colonne Vertébrale du Monde. Peu d’étrangers s’y aventurent, et pas seulement parce qu’il faut y être né pour y trouver de l’eau. Se considérant en guerre contre l’univers entier, les Aiels sont tout sauf accueillants !


  Dha’mvols, Dhai’mons : Voir « Trollocs ».


  Dislocation du Monde : Lorsque Lews Therin Telamon et ses Cent Compagnons scellèrent de nouveau la prison du Ténébreux, la riposte de ce dernier altéra gravement le saidin (la tristement célèbre « souillure »). Tous les Aes Sedai mâles devinrent fous. Dotés d’une puissance jamais égalée depuis, ils provoquèrent des tremblements de terre, rasèrent des chaînes de montagnes, en firent jaillir d’autres du sol, asséchèrent des océans et inondèrent des terres arides. Plusieurs régions devinrent des déserts, la population survivante s’éparpillant comme de la poussière dans le vent. Dans les récits, les légendes et les textes d’histoire, ce cataclysme porte le nom de Dislocation du Monde. Voir également « Cent Compagnons ».


  Djevik K’Shar : En trolloc, « la terre moribonde ». Nom donné par les Trollocs au désert des Aiels.


  Dôme de la Vérité : Le grand hall d’audience des Fils de la Lumière, à Amador, capitale de l’Amadicia. Il existe un roi dans ce pays, mais le vrai pouvoir est entre les mains des Capes Blanches.


  Domon, Bayle : Capitaine du Poudrin.


  Dragon : Le surnom de Lews Therin Telamon durant la guerre des Ténèbres. Victime de la folie qui frappe tous les Aes Sedai, Lews Therin tue tous les membres de sa famille et toutes les personnes qui l’aimaient. Il se « gagne » ainsi un autre surnom : Fléau de sa Lignée. L’expression « possédé par le Dragon » désigne une personne qui met ses proches en danger, en particulier lorsqu’il n’y a pas de raisons logiques. Voir également « Dragon Réincarné ».


  Dragon Réincarné : Selon les prophéties et les légendes, le Dragon renaîtra au moment où l’humanité, menacée de disparaître, aura besoin de lui pour sauver le monde. Un moment de l’histoire que nul n’attend avec impatience, car le retour du Dragon impliquera une seconde Dislocation. De plus, même trois mille ans après sa mort, le nom seul de Lews Therin, Fléau de sa Lignée – le Dragon – suffit à semer la terreur dans les cœurs, y compris les plus braves.


  Easar de la maison Togita : Roi du Shienar. Emblème : un cerf blanc. Également emblème du royaume, à l’instar du Faucon Noir.


  Elaida : Aes Sedai conseillère de la reine Morgase.


  Elayne : Fille-Héritière du trône d’Andor. Emblème : un lilas jaune.


  Ère de la Folie : Voir « Dislocation du Monde ».


  Fain, Padan : Un colporteur qui arrive à Champ d’Emond juste avant la Nuit de l’Hiver.


  Far Dareis Mai : « Les Promises de la Lance ». Un ordre guerrier des Aiels, mais exclusivement féminin. Une Promise ne peut rester dans l’ordre si elle se marie. Enceinte, elle n’a plus le droit de se battre. Une fois né, son enfant est confié à une autre femme, et nul ne peut connaître l’identité de sa mère biologique. (« Tu n’appartiendras à aucun homme, aucun homme ne t’appartiendra, et tu n’auras pas d’enfants, car la lance est ta compagne, ton enfant et ta vie. ») Les enfants des Promises sont tenus pour précieux, parce qu’une prophétie annonce que l’un d’eux unifiera un jour les clans et rendra aux Aiels la grandeur qui était la leur durant l’Âge des Légendes.


  Faux Dragon : De temps en temps, un homme affirme être le Dragon Réincarné. Plus rarement, un de ces imposteurs fédère assez de zélateurs pour obliger une armée à intervenir. Dans quelques cas, le conflit finit par impliquer plusieurs nations. En principe, les Faux Dragons sont incapables de canaliser le Pouvoir de l’Unique, mais il y a des exceptions. Cela dit, tous ces hommes ont été capturés ou tués – voire se sont volatilisés – sans avoir réalisé l’ombre d’une prophétie relative à la réincarnation du Dragon.


  Fête du Soleil : Des festivités qui ont lieu au milieu de l’été.


  Fille-Héritière : Titre de l’héritière du trône d’Andor. La fille aînée de la reine lui succède. En l’absence de fille survivante, la parente la plus proche de la reine défunte monte sur le trône.


  Fils de la Lumière : Un ordre ascétique entièrement dévoué à la défaite du Ténébreux et à l’éradication de tous ses Suppôts. Fondé par Lothair Mantelar pendant la guerre des Cent Années, cet ordre devint rapidement une organisation militaire animée par un implacable fanatisme religieux. Les Fils de la Lumière abominent les Aes Sedai et leurs alliés, car ils les considèrent comme des Suppôts des Ténèbres. On les surnomme les « Capes Blanches », et ils ont pour emblème un soleil sur fond blanc.


  Flamme de Tar Valon : L’emblème de Tar Valon et des Aes Sedai. Représentation stylisée d’une flamme, c’est en fait une larme blanche avec la pointe orientée vers le haut.


  Fléau du Cœur : Voir « Ténébreux ».


  Flétrissure : Une région, à l’extrême-nord du continent, entièrement corrompue par le Ténébreux. Le fief des Trollocs, des Myrddraals et des autres créatures du Père des Mensonges.


  Forteresse de la Lumière : Située à Amador, capitale de l’Amadicia, c’est le fief des Fils de la Lumière.


  Gaidin : « Frère de bataille ». Le nom que donnent les Aes Sedai aux Champions.


  Gardienne des Chroniques : Dans la hiérarchie des Aes Sedai, elle vient au deuxième rang derrière la Chaire d’Amyrlin. Bras droit de la dirigeante suprême, elle est en général issue du même Ajah.


  Gaul : Un Chien de Pierre (Shae’en M’taal) du clan Imran des Aiels Shaarad.


  Gawyn : Fils de la reine Morgase et frère d’Elayne. Il est promis à devenir Premier Prince de l’Épée lorsque sa sœur montera sur le trône.


  Gens de la Route : Voir « Tuatha’an ».


  Grand Seigneur des Ténèbres : Nom donné au Ténébreux par les Suppôts des Ténèbres. Selon eux, utiliser le véritable nom de leur maître serait blasphématoire.


  Grand Serpent : Ce serpent qui se mord la queue, antérieur à l’Âge des Légendes, représente l’éternité.


  Grande Quête du Cor (La) : Un cycle de récits centré sur la recherche du mythique Cor de Valère. Pour tout raconter de cette saga qui s’étend entre la fin des guerres des Trollocs et le début de la guerre des Cent Années, il faudrait des jours et des jours.


  Grande Trame : La Roue du Temps tisse la Trame des Âges dans la Grande Trame, qui est en fait la totalité de la réalité et du monde existant – passé, présent et futur. On parle également du Lacis des Âges.


  Guerre des Aiels : (976-78 NE). Lorsque le roi Laman du Cairhien coupa Avendoraldera, plusieurs clans d’Aiels traversèrent la Colonne Vertébrale du Monde. Pour laver l’affront, ils pillèrent et incendièrent Cairhien, la capitale du royaume, puis s’en prirent à d’autres cités importantes. Le conflit s’étendit ensuite à Tear et au royaume d’Andor. L’histoire officielle avance que les Aiels furent vaincus lors de la bataille des Murs Scintillants, devant Tar Valon. En fait, Laman fut tué à ce moment-là, et les Aiels, considérant qu’ils s’étaient vengés, repartirent d’eux-mêmes pour leur désert.


  Guerre des Cent Années : Une série de conflits découlant de la mort d’Artur Aile-de-Faucon. La guerre de succession dure de 994 AL jusqu’en 1117 AL, soit un peu plus de cent ans. Ses ravages sont si vastes qu’il ne reste à ce jour qu’une documentation très fragmentaire à son sujet. On sait cependant que l’explosion de l’empire d’Artur donna le jour au monde tel que Rand et ses amis le connaissent.


  Guerre des Ténèbres : Appelée également « guerre du Pouvoir », elle met un terme à l’Âge des Légendes. Commençant peu après la tentative de libération du Ténébreux, elle se propage très vite à la totalité du monde connu. Dans un univers qui a perdu jusqu’au souvenir de la guerre, la redécouverte de toutes les horreurs, souvent mises en scène dans l’ombre par le Père des Mensonges, incite les combattants à utiliser comme une arme le Pouvoir de l’Unique. La défaite du Ténébreux, de nouveau emprisonné, finit par arrêter le carnage.


  Guerre du Deuxième Dragon : (939-943 AL). Durant cette guerre contre le faux Dragon Guaire Amalasan, un jeune roi nommé Artur Tanreall Paendrag – qui devint plus tard Artur Aile-de-Faucon – forgea sa légende et accéda à la toute-puissance.


  Guerres des Trollocs : Une série de guerres qui commencèrent environ mille ans après la Dislocation, et durèrent près de trois cents ans. Après avoir fait régner la terreur sur le monde, les monstres furent abattus ou repoussés dans la Flétrissure. Mais certaines nations furent détruites pendant ces guerres, et d’autres perdirent quasiment toute leur population. Les archives relatives à ces événements sont lacunaires.


  Guilde des Illuminateurs : Une société secrète qui veille jalousement sur l’art de faire des feux d’artifice. Pour préserver leurs connaissances, les Illuminateurs iraient jusqu’au meurtre. Ils tirent leur nom de l’Illumination, un grand spectacle qu’ils réservent aux têtes couronnées et aux très grands seigneurs. Les fusées moins spectaculaires sont vendues à d’autres clients – avec tous les avertissements d’usage, y compris l’interdiction de regarder ce qu’il y a à l’intérieur. Le complexe capitulaire de la guilde se dresse à Tanchico, la capitale du Tarabon. Il y en avait un autre à Cairhien, mais il n’est plus utilisé…


  Hailene : En ancienne langue : « Ceux Qui Marchent Devant », ou encore « Les Éclaireurs ».


  Hauts Seigneurs de Tear : Agissant comme un Conseil, les Hauts Seigneurs sont les dirigeants de Tear, un pays qui n’a ni roi ni reine. Le nombre de ces Hauts Seigneurs n’est pas fixe. Au fil des ans, on en a compté parfois jusqu’à vingt et à d’autres occasions une demi-douzaine seulement.


  Homme Gris : Quelqu’un qui a renoncé à son âme pour devenir un tueur au service des Ténèbres. Grâce à leur apparence des plus anodines, ces assassins passent inaperçus même pour un observateur averti. Ce sont en majorité des hommes – d’où leur nom – mais ils comptent quelques femmes dans leurs rangs.


  Illian : Un royaume situé au bord de la mer des Tempêtes. Également le nom de la capitale portuaire de ce pays. Emblème : neuf abeilles jaunes sur fond vert foncé.


  Ingtar, seigneur de la maison Shinowa : Un guerrier du Shienar présent à Fal Dara.


  Ishamael : Le Renégat de l’Espoir, dans l’ancienne langue. Ce Rejeté fut jadis le chef des Aes Sedai qui combattirent le Père des Mensonges durant la Guerre des Ténèbres. On murmure que plus personne ne se souvient de son vrai nom – y compris lui-même.


  Jain l’Explorateur : Un héros des terres du Nord connu pour ses nombreux voyages et ses grandes aventures. Auteur de plusieurs livres, personnage d’innombrables récits et romans, il disparaît en 981 NE, juste après son retour d’une excursion dans la Flétrissure. À l’occasion, dit-on, il serait allé jusqu’au mont Shayol Ghul.


  Kandor : Une des Terres Frontalières. Emblème : un cheval cabré sur fond vert clair.


  Kinch, Hyam : Un fermier rencontré par Rand et Mat sur la route de Caemlyn.


  Ko’bals : Voir « Trollocs ».


  Lacis d’un Âge : Voir « Trame d’un Âge ».


  Lanfear : « La Fille de la Nuit ». Une des Rejetés, et peut-être la plus puissante après Ishamael. Contrairement aux autres Rejetés, elle a choisi elle-même son nom. On raconte qu’elle était amoureuse de Lews Therin Telamon.


  Leane : Gardienne des Chroniques de Siuan Sanche. Membre de l’Ajah Bleu.


  Liandrin : Une Aes Sedai de l’Ajah Rouge, originaire de Tarabon.


  Logain : Faux Dragon apaisé par les Aes Sedai.


  Loial : Un Ogier du Sanctuaire Shangtai.


  Luc, seigneur de la maison Mantar : Le frère de Tigraine, qui serait devenu son Premier Prince de l’Épée si elle avait accédé au trône. Sa disparition dans la Flétrissure semble liée à celle de sa sœur, un peu plus tard. Emblème : un gland.


  Machera, Elyas : Un ermite rencontré dans la forêt par Perrin et Egwene.


  Mahdi : « Chercheur » dans l’ancienne langue. Nom donné au chef d’une caravane de Zingari.


  Mandarb : « Lame » dans l’ancienne langue.


  Manetheren : Un des dix royaumes signataires du Second Pacte. Également le nom de la capitale de cette nation. La ville et le pays furent détruits durant les guerres des Trollocs.


  Maradon : Capitale du Saldaea.


  Marath’damane : Les Seanchaniens désignent ainsi les femmes capables de canaliser qui n’ont pas encore été capturées et enchaînées.


  Masema : Un soldat du Shienar qui hait les Aiels.


  Merrilin, Thom : Un trouvère qui vient à Champ d’Emond pour se produire lors des festivités de Bel Tine.


  Min : Une jeune femme que Rand rencontre à Baerlon, dans l’Auberge du Cerf et du Lion.


  Moiraine : Une Aes Sedai qui arrive à Champ d’Emond juste avant la Nuit de l’Hiver.


  Morgase : Par la Grâce de la Lumière, reine d’Andor, Protectrice du royaume et du peuple et Grande Chaire de la maison Trakand. Emblème : trois clés d’or. Emblème de la maison Trakand : une clé de voûte en argent.


  Myrddraals : Des créatures du Ténébreux qui dirigent les Trollocs. Rejetons des Trollocs, mais avec une résurgence des caractéristiques humaines des cobayes ayant servi à la création des monstres, les Myrddraals sont tout aussi maléfiques que leurs « cousins ». Physiquement, ils ressemblent aux humains, n’était un visage dépourvu d’yeux – ce qui ne les empêche pas d’avoir une vision parfaite de jour comme de nuit. Ils sont dotés de certains pouvoirs hérités du Ténébreux, par exemple la capacité de paralyser de terreur leurs proies et de se fondre totalement dans l’obscurité. Une de leurs rares faiblesses, la peur de l’eau, est bien connue de leurs adversaires. Partout dans le monde, on leur donne une multitude de noms différents : les Demi-Humains, les Sans-Yeux, les Rôdeurs et les Blafards.


  Naturelle : Une femme qui a appris toute seule à canaliser le Pouvoir. Sur quatre Naturelles, une seule survit, et pour cela, elle érige en général des défenses instinctives qui lui interdisent d’avoir conscience de ce qu’elle fait. Si ces barrières peuvent être abattues, les Naturelles comptent parmi les plus puissantes détentrices du Pouvoir. Leur nom est souvent prononcé avec une intention péjorative – surtout par les Aes Sedai « institutionnelles ».


  Ogier : Un peuple non humain caractérisé par sa taille (plus de dix pieds de haut pour un mâle adulte), son nez si épaté qu’il ressemble à un museau et ses longues oreilles poilues et pointues. Ces géants vivent sur des territoires appelés des Sanctuaires. Contraints à l’Exil après la Dislocation du Monde, les Ogiers souffrent de ce qu’ils nomment le Mal du Pays. Un Ogier qui reste trop longtemps loin de son Sanctuaire tombe malade et finit par mourir. Tenus pour les meilleurs bâtisseurs du monde, les Ogiers n’accordent guère d’importance à cette aptitude apprise pendant l’Exil. Bien qu’ayant construit la majorité des grandes cités humaines, ils se soucient beaucoup plus de l’entretien des végétaux qui poussent dans leurs Sanctuaires, et en particulier de leurs précieux Grands Arbres. Sauf lorsqu’on fait appel à leurs talents de maçons, les Ogiers s’aventurent rarement à l’Extérieur et ils ont très peu de rapports avec les humains. Du coup, ceux-ci savent très peu de choses à leur sujet et les tiennent souvent pour des créatures imaginaires. Pacifiques par nature, les Ogiers sont très lents à se mettre en colère. On raconte cependant qu’ils combattirent aux côtés des humains durant la guerre des Trollocs, se gagnant la réputation d’être des ennemis impitoyables. En règle générale, ils sont friands de savoir et leurs ouvrages débordent d’informations oubliées par l’humanité. Leur espérance de vie est trois ou quatre fois supérieure à celle des humains.


  Ordeith : « Absinthe » dans l’ancienne langue. Le pseudonyme choisi par un conseiller secret du seigneur général des Fils de la Lumière.


  Ordres Guerriers (Aiels) : Tous les guerriers aiels appartiennent à un ordre comme les Chiens de Pierre (Shae’en M’taal) les Boucliers Rouges (Aethan Dor) ou les Promises de la Lance (Far Dareis Mai). Chaque ordre est doté de ses propres coutumes et, bien souvent, chacun accomplit une mission spécifique. Les Boucliers Rouges, par exemple, sont chargés des fonctions de police. Les Chiens de Pierre font en général vœu de ne pas reculer lors d’une bataille, et ils sont prêts à mourir pour tenir parole. Les diverses « tribus » d’Aiels – dont les Goshien, les Reyn, les Shaarad et les Taardad – sont très souvent en guerre, mais les membres d’un même ordre ne se combattent jamais, même s’ils sont originaires de tribus rivales. Ainsi, lors des conflits ouverts, il reste toujours des voies de communication entre les différentes tribus d’Aiels.


  Pacte des Dix Nations : Une union de royaumes créée après la Dislocation du Monde (environ 200 AD). Ayant pour objectif la défaite du Ténébreux, cette instance ne survécut pas aux guerres des Trollocs.


  Pedron Niall : Seigneur général des Fils de la Lumière.


  Père des Mensonges : Voir « Ténébreux ».


  Peuple de la Mer : Les habitants à la peau noire d’îles situées dans l’océan d’Aryth et dans la mer des Tempêtes. Vivant la plupart du temps sur leurs navires, ces gens passent très peu de temps sur leurs îles natales. La plus grande partie du commerce maritime mondial est assurée par la flotte du Peuple de la Mer.


  Pierre de Tear : La forteresse qui veille sur la cité de Tear. On dit qu’elle est la première bâtie après l’Ère de la Folie, mais certaines sources affirment qu’elle a été construite durant cette période.


  Pierre-cœur : Une matière indestructible créée pendant l’Âge des Légendes. Toute force utilisée pour la briser est absorbée, la rendant encore plus résistante.


  Poing : L’unité de base de l’armée trolloc. Compte entre cent (au minimum) et deux cents guerriers (au maximum). En principe, chaque poing est commandé par un Myrddraal.


  Pouvoir de l’Unique : Le Pouvoir puisé dans la Source Authentique. La plupart des gens sont incapables de canaliser le Pouvoir de l’Unique. De rares individus peuvent être formés à cet art, et une minuscule élite naît avec cette formidable aptitude. Pour ces « élus », il n’est nul besoin de formation : ils peuvent entrer en contact avec la Source Authentique et canaliser le Pouvoir, souvent sans en avoir conscience. Ce don se manifeste chez eux à la fin de l’adolescence ou au début de l’âge adulte. Si on ne leur apprend pas à contrôler le Pouvoir – ou s’ils n’y arrivent pas seuls – les « adeptes naturels » sont condamnés à mort. Depuis l’Ère de la Folie, aucun homme n’a pu canaliser le Pouvoir sans y perdre totalement la raison. De toute façon, la souillure du saidin condamne les Aes Sedai mâles à mourir dans d’atroces souffrances. Une femme qui n’apprend pas à contrôler son don est également condamnée à mourir, mais sa fin est beaucoup plus paisible que celle d’un homme. Les Aes Sedai cherchent activement les jeunes filles douées pour canaliser. Désirant leur sauver la vie, elles jouent également un rôle de sergents recruteurs pour leur ordre. Les Aes Sedai pistent également les hommes susceptibles de savoir canaliser, mais leur but est surtout de les empêcher de nuire au reste du monde.


  Premier Prince de l’Épée : Un titre normalement porté par le frère aîné de la reine d’Andor. Formé depuis l’enfance à l’art de la guerre et aux subtilités de la politique, le prince a pour mission de commander l’armée royale en temps de guerre – en temps de paix, il se contente de conseiller sa sœur. Si elle n’a aucun frère vivant, la reine nomme l’homme de son choix à ce poste.


  Prononcer le nom du Ténébreux : Dire le nom du Ténébreux (Shai’tan) attire son attention – un moyen imparable d’être frappé de malchance dans le meilleur des cas, et de subir un désastre dans le pire. Pour éviter cet écueil, une kyrielle de surnoms est à la disposition des gens : le Ténébreux, le Père des Mensonges, le Seigneur de la Tombe, le Berger de la Nuit, le Fléau du Cœur, le Croc de l’Âme, le Pourrisseur des Feuilles… et bien d’autres encore.


  Rejetés : Ce nom désigne treize Aes Sedai parmi les plus puissants que le monde ait jamais connus. En échange de l’immortalité, ils sont passés dans le camp du mal lors de la guerre des Ténèbres. Selon les légendes et des archives hélas incomplètes, ils ont été emprisonnés avec le Ténébreux au moment où sa prison fut de nouveau scellée. Les noms des Rejetés servent à effrayer les enfants.


  Rhuarc : Le chef des Aiels Taardad.


  Rhyagelle : En ancienne langue : « Ceux Qui Reviennent Chez Eux ».


  Roue du Temps : Le temps est une Roue à sept rayons, chacun étant un Âge. Alors qu’elle tourne, les Âges vont et viennent, laissant des souvenirs qui deviennent des légendes, puis des mythes, et sont oubliés lorsqu’un Âge recommence. Mais chaque fois, la Trame est légèrement différente, même si l’Âge est identique, et les changements sont de plus en plus importants avec chaque rotation.


  Sa’angreal : Un artefact immensément plus puissant qu’un simple angreal. L’art de fabriquer ces formidables objets est perdu depuis la fin de l’Âge des Légendes.


  Sage-Dame : Choisie par le Cercle des Femmes d’un village, cette matriarche (bien qu’elle puisse être très jeune) est experte en guérison, initiée à l’art de prédire le temps et dotée d’un solide bon sens. Tout ce qu’il faut pour occuper une position qui implique d’écrasantes responsabilités et une autorité incontournable bien que souvent indirecte. En général, la Sage-Dame est tenue pour l’égale du bourgmestre, voire sa supérieure dans certains villages. Contrairement au bourgmestre, elle est élue à vie et il n’arrive pratiquement jamais qu’elle quitte son poste avant le jour de sa mort. Traditionnellement en conflit avec le bourgmestre, la Sage-Dame ne s’en laisse pas conter.


  Saidar, saidin : Voir « Source Authentique ».


  Sanctuaire : Nom des divers « foyers » des Ogiers. Depuis la Dislocation du Monde, beaucoup de ces refuges ont été abandonnés. Dans les récits et les légendes, on les décrit à juste titre comme des havres de paix. Grâce à une mystérieuse protection, aucune Aes Sedai ne peut y canaliser le Pouvoir de l’Unique, ni même sentir l’existence de la Source Authentique. Et aucune tentative de canaliser le Pouvoir hors d’un Sanctuaire n’a d’influence à l’intérieur du Sanctuaire en question. Les Trollocs évitent d’entrer dans un de ces refuges, sauf quand leurs Myrddraals les y contraignent. Et ceux-ci ne s’y résignent qu’en cas d’absolue nécessité. Même les Suppôts des Ténèbres, surtout les plus fervents, se sentent très mal à l’aise à l’intérieur d’un Sanctuaire.


  Sans-Yeux : Voir « Myrddraals ».


  Seanchaniens : Les descendants des troupes envoyées par Artur Aile-de-Faucon sur l’autre rive de l’océan d’Aryth. De retour du continent Seanchan, ils réclament les royaumes qu’ils considèrent comme les leurs.


  Seandar : Capitale du continent Seanchan. L’Impératrice y vit à la Cour des Neuf Lunes, où elle siège sur le Trône de Cristal.


  Second Pacte : Voir « Pacte des Dix Nations ».


  Seigneurs de la Terreur : Des hommes et des femmes capables de canaliser le Pouvoir. Pendant les guerres des Trollocs, ils sont passés du côté des Ténèbres, commandant les hordes de monstres de Shai’tan.


  Selene : Un des noms d’emprunt de Lanfear.


  Shadar Logoth : Dans l’ancienne langue : « le lieu où attendent les Ténèbres ». Cette ville abandonnée depuis les guerres des Trollocs est également appelée l’Attente des Ténèbres.


  Shai’tan : Voir « Ténébreux ».


  Shayol Ghulnbsp;: Au cœur des Terres Dévastées, le mont où est emprisonné le Ténébreux.


  Sheriam : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleu.


  Shienar : Une des Terres Frontalières. Emblème : un faucon noir représenté en piqué.


  Shoufa : Un accessoire vestimentaire des Aiels. En général couleur du sable ou de la roche, ce foulard enveloppe la tête et le cou, laissant seulement le visage à l’air libre.


  Source Authentique : La force motrice de l’univers qui fait tourner la Roue du Temps. Elle est divisée en deux moitiés : la partie masculine (saidin) et la partie féminine (saidar). Ces deux instances œuvrent à la fois ensemble et l’une contre l’autre. Seul un homme peut accéder au saidin. Inversement, le saidar est réservé aux femmes. Depuis le début de l’Ère de la Folie, le saidin est souillé par une attaque du Ténébreux.


  Sul’dam : Celle qui porte le bracelet d’un a’dam, et contrôle ainsi la damane.


  Suppôts des Ténèbres : Les zélateurs du Ténébreux, convaincus qu’ils seront somptueusement récompensés lorsque leur maître quittera enfin sa prison.


  Ta’maral’ailen : Dans l’ancienne langue : « la Toile du Destin ».


  Ta’veren : Une personne autour de laquelle la Roue du Temps tisse tous les fils environnants – et peut-être tous les fils qui représentent des vies – afin de créer une Toile du Destin.


  Talents ou Dons : Diverses aptitudes dans l’utilisation du Pouvoir de l’Unique. La plus connue, bien entendu, est la Guérison. Certains de ces Dons, par exemple celui de Voyager (se déplacer instantanément d’un lieu à un autre) sont désormais perdus. D’autres sont devenus extrêmement rares, comme la Voyance, qui permet de prédire l’avenir d’une façon très générale (pas pour une personne précise.) Le Don du Rêve, lui aussi réputé perdu, donne accès à des prédictions bien plus personnalisées. Certaines Rêveuses sont par ailleurs capables de pénétrer dans le Monde des Rêves (Tel’aran’rhiod) et même dans les songes des autres. La dernière Rêveuse connue, Corianin Nedeal, est morte en 526 NE.


  Tallanvor, Martyn : Un lieutenant de la Garde de la Reine, rencontré par Rand à Caemlyn.


  Tanreall, Artur Paendrag : Voir « Artur Aile-de-Faucon ».


  Tar Valon : Une ville qui se dresse sur une île du fleuve Erinin. Le cœur du pouvoir des Aes Sedai et le fief de la Chaire d’Amyrlin.


  Tarmon Gai’don : L’Ultime Bataille.


  Tear : Une nation qui s’étend sur la côte de la mer des Tempêtes et le grand port qui lui tient lieu de capitale. Emblème : trois croissants blancs sur fond rouge et or.


  Tel’aran’rhiod : Le Monde des Rêves, ou Monde Invisible… Selon les antiques croyances, il entourerait tous les autres univers possibles. Ce qui arrive dans ce monde est réel, contrairement à ce qui se passe dans les songes normaux. On se réveille avec les blessures qu’on y récolte, et quand on y meurt, on ne se réveille plus du tout.


  Telamon, Lews Therin : Voir « Dragon ».


  Ténébreux : Le nom le plus répandu donné à Shai’tan, la source même du mal et l’antithèse du Créateur. Emprisonné par le Créateur dans le mont Shayol Ghul (au moment même de la Création), il tente de se libérer durant la guerre des Ténèbres. Un conflit qui entraîne l’altération du saidin et la Dislocation du Monde, mettant un terme à l’Âge des Légendes.


  Ter’angreal : Contrairement aux angreal et aux sa’angreal, chaque ter’angreal a une utilité bien spécifique. L’un d’eux sert par exemple à « sacraliser » toutes sortes de serments, qui deviennent ainsi des engagements indéfectibles. Les Aes Sedai sont loin de connaître la fonction de tous ces artefacts, et certains provoquent la mort de la femme qui tente de s’en servir – ou la privent de l’aptitude à canaliser.


  Terres Dévastées : Au-delà de la Flétrissure, ces terres désolées entourent le mont Shayol Ghul.


  Terres Frontalières : Les royaumes qui bordent la Flétrissure : le Saldaea, l’Arafel, le Kandor et le Shienar.


  Thakan’dar : Une vallée éternellement enveloppée de brouillard, au pied des pentes du mont Shayol Ghul.


  Tigraine : Fille-Héritière d’Andor, elle épouse Taringail Damodred et donne la vie à Galadedrid. Sa disparition en 972 NE, peu après celle de son frère, Luc, dans la Flétrissure, déchaîne un conflit de succession en Andor et provoque les événements, au Cairhien, qui auront pour conséquence la guerre des Aiels. Emblème : une main de femme tenant la tige d’une rose blanche.


  Tire-d’Aile : Un loup.


  Toile du Destin : Un grand changement dans la Trame d’un Âge qui a pour origine une ou plusieurs personnes ta’veren.


  Tour Blanche : Le palais de la Chaire d’Amyrlin, à Tar Valon.


  Trame d’un Âge : La Roue du Temps tisse les fils que sont les vies humaines afin de dessiner la Trame d’un Âge. C’est en quelque sorte la réalité de référence pour chaque Âge concerné. Voir aussi « ta’veren ».


  Trois Serments : Les serments prêtés par une Acceptée lorsqu’elle accède au rang d’Aes Sedai. La postulante tient le Bâton des Serments, un ter’angreal qui la lie inexorablement à sa parole. Toute Acceptée jure dans l’ordre : 1) De ne jamais dire un mot qui ne soit pas la vérité. 2) De ne fabriquer aucune arme qu’un être humain puisse utiliser pour en tuer un autre. 3) De ne jamais utiliser le Pouvoir comme une arme, sauf contre les Créatures des Ténèbres, ou en cas de légitime défense, pour préserver sa vie, celle d’un Champion ou celle d’une autre Aes Sedai. Ces serments n’ont pas toujours été obligatoires, mais une série d’événements antérieurs et postérieurs à la Dislocation les ont rendus incontournables. Le deuxième serment fut le premier à être adopté, consécutivement à la guerre du Pouvoir. Le premier est assez facile à contourner, lorsqu’on sait manier le langage. Les deux suivants, en revanche, seraient radicalement inviolables…


  Trollocs : Monstres créés par le Père des Mensonges durant la guerre des Ténèbres. Grands et forts, terriblement vicieux, ces hybrides d’humains et d’animaux tuent pour le plaisir de tuer. Sournois et cyniques, ils sont indignes de confiance et respectent exclusivement les êtres qui leur inspirent de la peur. Omnivores, ils se régalent de toutes sortes de viande, y compris la chair humaine et celle de leurs congénères. D’origine humaine, ils restent capables d’ignobles « croisements », mais les fruits de ces unions sont souvent mort-nés ou ne survivent pas très longtemps. Les Trollocs sont divisés en clans, les plus importants étant les Ahf’fraits, les Al’ghols, les Ban’sheens, les Dha’vols, les Dhai’mons, les Dhjin’nens, les Ghar’ghaels, les Ghob’hlins, les Gho’hlems, les Ghraem’lans, les Ko’bals et les Kno’mons.


  Trouvère : Un artiste itinérant, à la fois conteur, musicien, jongleur, acrobate et amuseur public. Reconnaissables à leur cape aux carreaux multicolores, les trouvères se produisent essentiellement dans les villages et les petites villes, car les mégalopoles ont d’autres sources de divertissement.


  Tuatha’an : Les Gens de la Route, ou Zingari, sont des nomades qui vivent dans des roulottes aux couleurs éclatantes. Totalement pacifistes, ils respectent les doux principes du Paradigme de la Feuille. Les objets qu’ils réparent sont souvent comme neufs, voire mieux, mais beaucoup de villages leur battent pourtant froid à cause de rumeurs qui les accusent d’enlever des enfants ou de convertir de force des jeunes gens à leur philosophie.


  Verin Mathwin : Une Aes Sedai de l’Ajah Marron.


  Zingari : Voir « Tuatha’an ».
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